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P U B L I C A T I O N  M E N S U E L L E

15** Innée Janvier 1905 N° 1.

FAUT-IL ÉTUDIER LE SPIRITISME?
Par C harles R ichet.

H y a un peu plus d’un demi-siècle, quelques phéno­
mènes étranges se manifestèrent en Amérique, qui 
suscitèrent de nombreuses expériences et un intérêt 
universel. C’est de cette année 1847 que date véritable­
ment le spiritisme. Certes on trouverait dans les livres 
anciens, hindous ou égyptiens, arabes ou latins, quel­
ques indications vagues sur les soi-disant esprits ; plus 
tard, l'hypothèse de forces intelligentes, différentes de 
l’homme et intervenant dans les destinées humaines, 
fut émise par certains penseurs isolés. Pourtant ces 
tentatives, que n’appuyait aucune expérimentation 
méthodique, étaient restées sans écho, de sorte que, 
tout bien considéré, le spiritisme, théorie et faits, ne 
date vraiment que de 1847.

Depuis cette époque il a pris une extension consi- 
sidérable. Eh bien ! faut-il, comme pensent la plu­
part des savants tacitement ou ouvertement, le traiter 
par un dédaigneux silence, ou bien le soumettre à une 
étude attentive, réfléchie, méthodique? Telle est la 
question que je me propose d'examiner ici.
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2 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES Jaitv. i90.‘î

Je n’entrerai pas dans le détail des faits; je ne 
poursuivrai aucune analyse des documents et des preu­
ves. Mon intention est uniquement d’établir que la 
négation à priori est imprudente et contraire au véri­
table esprit scientifique.

C’est la seule démonstration que j’essayerai ici de 
faire. Si j’ai réussi dans ma dialectique, il faudra en 
conclure qu’un examen complet et profond du spiri­
tisme s’impose à la conscience des savants. Evidem­
ment je n’aurai pas par là même prouvé que les faits 
sont vrais, que la théorie est exacte, que l’on doit être 
spirite. Ce serait bien mal me comprendre. J’aurai 
simplement établi que le spiritisme mérite d’être étudié 
pour être, après cette étude, soit réfuté, soit accepté.

Pour ma démonstration je m’appuierai sur les agu- 
ments suivants:

r . Il n'y a aucune contradiction entre les faits et 
théories du spiritisme et les faits positifs établis par 
la science.

2°. Le nombre des écrits, livres, mémoires, récits, 
notes, expériences est si considérable, et appuyé par 
de telles autorités, qu'il n’est pas permis de repousser 
ces innombrables documents sans une étude préalable 
approfondie.

3°. Notre science contemporaine est tellement peu 
avancée encore, par rapport à ce que seront un jour 
les connaissances humaines, que tout est possible, 
même ce qui nous parait le plus extraordinaire.

4°. Les absurdités psychologiques du spiritisme ne 
sont pas de nature à nous empêcher à priori d’étudier 
les faits expérimentaux.

I.
Avant tout, il faut montrer que le spiritisme n’est 

contradictoire d’aucun fait scientifique ; car, s’il était 
en contradiction avec des faits dûment établis, il ne 
mériterait même pas d’être examiné.

11 est des vérités mathématiques pour lesquelles 
toute contestation est inutile. Je conçois très bien qu’on 
se refuse d’emblée à examiner un mémoire où l’auteur
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FAUT-IL ÉTUDIER LE SPIRITISME r> 3

prétend avoir établi la quadrature du cercle, et démon­
tré le mouvemant perpétuel ; car ce sont là absurdités 
mathématiques.

Mais le spiritisme évolue dans un autre domaine, 
et il n’a rien à faire, ni de près, ni de loin, avec les 
vérités mathématiques. 11 prétend à être rangé parmi 
les sciences expérimentales; donc il faut voir s'il est 
en contradiction avec ces sciences.

Les sciences expérimentales, physique, chimie, phy­
siologie, sont tout aussi positives que les sciences ma­
thématiques: mais elles en diffèrent par leur impuis­
sance à donner une négation. Elles fournissent des 
faits; mais ne peuvent jamais prouver qu’un autre fait 
(non contradictoire) est impossible.

Ainsi l’oxygène se combine avec l’hydrogène pour 
former de l’eau. C’est un fait contre lequel nul autre 
fait ne pourra s'élever; mais il est parfaitement admis­
sible que l’oxygène, qui parait aujourd’hui un corps 
simple, soit un jour dédoublé en d’autres corps sim­
ples. 11 est très possible, il est môme vraisemblable, 
que nos théories sur la nature intime du phénomène 
chimique de la combinaison seront complètement ren­
versées.

Peu importe; il n’en restera pas moins éternelle­
ment vrai que, dans les conditions actuelles, le gaz que 
nous appelons oxygène, en se combinant avec un gaz 
différent, gaz que nous appelons hydrogène, donne un 
corps liquide, qui est de l’eau.

Mais, dans la proposition que je viens d’émettre, il y a 
une incidente qui est fondamentale. Dans les conditions 
actuelles l’oxygène se combine à l’hydrogène. Or il peut 
se produire d’autres conditions où la combinaison n’est 
plus possible.

Par exemple, supposons une pression extrêmement 
faible, d’autres gaz mélangés en grande masse, une 
température très basse: il se peut fort bien que la com­
binaison entre l’oxygène et l’hydrogène soit devenue 
impossible. De sorte que le chimiste serait inexcusable 
qui ne voudrait pas examiner les expériences dans les­
quelles on parlerait de l’impossibilité pour l’oxygène
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4  ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES Jaif. 1905

de se combiner à l’hydrogène l la n s  c e r ta in e s  c o n d i ­
t io n s .

Aussi lorsqu’on dit: l’oxygène se combine à l’hy­
drogène, ne peut-on prouver la négative; car, les condi­
tions venant à changer, il peut se faire que la combinai­
son ne soit plus réalisable.

Le tout sera de trouver ces conditions nouvelles, 
différentes des conditions connues, précédemment dé­
crites et déterminées. Une force inconnue peut tou­
jours modifier un phénomène, de sorte que la négation 
d’une possibilité expérimentale aboutirait à cette con­
séquence qui est absurde: A u c u n e  f o r c e ,  co n n u e  o u  in ­
c o n n u e , ne p e u t  s u s p e n d r e  ou  a c c é lé r e r  la  c o m b in a is o n  d e  
t 'o x y g è n e  a r e c  / 'h y d r o g è n e .

Prenons encore un autre exemple. Oh a professé, 
et on professe encore que les corps qui ne sont le siège 
d’aucun changement chimique ne produisent pas de 
chaleur. C’était là. à ce qu’il semble, une loi certaine, 
absolue, universellement classique, établie comme une 
des bases les plus inébranlables de la physique géné­
rale. Or la découverte du radium a détruit la généralité 
absolue du fait, puisque le radium, sans changement 
chimique appréciable, dégage perpétuellement de nota­
bles quantités de chaleur.

Ce phénomène n’est pas contradictoire des expé­
riences antérieures. C’est un phénomène nouveau, 
voilà tout. Et le savant qui se refuserait à examiner 
un fait parce qu’il présente l’apparence d’une contra­
diction avec les faits classiques serait un assez pauvre 
homme.

Cependant, quand on attaque à  p r i o r i  le spiritisme, 
ce n’est pas pour une autre raison, au fond, que sa nou­
veauté; car on ne peut trouver dans les faits du spiri­
tisme rien qui contredise formellement les données 
établies par la science.

Choisissons, parmi les innombrables faits allégués 
par les spirites, le plus extraordinaire; par exemple, 
une apparition, une matérialisation d'être. L’exemple 
classique sera celui de Katy King observée par sir 
William Crookes.
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Certes, il y a là un phénomène étrange, prodigieux, 
invraisemblable. On aura beau chercher les épithètes, 
on n’en trouvera pas d’assez imagée dans l’étonnement 
pour dénommer ce phénomène qui consiste en l’ap­
parition d’un fantôme, être qui a un poids, une circu­
lation, une intelligence, une volonté; alors que le me­
dium est là à côté de cet être nouveau; et qu’il a con­
servé, lui aussi, son poids propre, sa circulation, son 
intelligence et sa volonté. Mais, pour inouïe que soit 
l'existence d’un fantôme, elle n’est pas absurde; elle 
n’est pas contradictoire avec la science établie. Où 
trouverait-on une expérience prouvant qu’une forme 
humaine ne peut pas apparaître?

De même, pour les raps ou coups frappés, intelli­
gents, dans les objets inertes. De même pour la trans­
mission de pensée, ou lucidité. De même pour le mou­
vement des objets à distance. La négation de ces faits 
n’a pas été donnée par la science, et même elle ne peut 
être donnée.

Je me refuse à admettre cet argument simpliste: 
« C’est impossible, parce que le bon sens me dit que 
c’est impossible». Pourquoi impossible? Qui donc a 
tracé la limite de ce qui est possible ou non? Qu’on y 
réfléchisse bien ; toutes les conquêtes de la science et 
de l’industrie ont été considérées, jadis, comme impos­
sibles.

Assurément, la physiologie enseigne que l’intégrité 
du cerveau est nécessaire à l'intelligence ; et nous som­
mes malgré nous conduits à admettre que sans cerveau 
il n’y a jamais d’intelligence; mais vraiment cette con­
clusion dépasse les données de l’expérience physiolo­
gique. Et, quelque invraisemblable que cela paraisse 
au premier abord, on peut, sans absurdité, concevoir 
une intelligence qui n’a pas pour substratum un cer­
veau. La science physiologique dit seulement que toutes 
les intelligences connues ont pour substratum un cer­
veau. Elle n’a pas essayé de prouver que l’existence de 
ce substratum est une condition nécessaire, et il me 
parait même qu’il lui est impossible de le prouver.

Dans l’ordre de choses actuel, il n’y a production
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de phénomènes matériels qu'avec un substratum ma­
tériel. Mais cette loi n'est pas une loi: c’est la généra­
lisation des faits. Le substratum matériel est le phéno­
mène habituel ; ce n'est pas le phénomène nécessaire, 
et rien ne démontre qu’il est tel. Le jour ou le con­
traire aura été prouvé — et pourquoi ne le serait-il 
pas? — on s’étonnera que nous avions nié la possibi­
lité d'un ordre de choses différent de l’ordre commun, 
ne le contredisant pas, mais juxtaposé à lui.

Qu une forme vivante douée de pesanteur, et ayant 
toutes les apparences des autres formes vivantes, appa­
raisse, cela n’infirmerait aucune des données chimiques, 
physiques et physiologiques actuelles. Ce serait un fait 
nouveau. Rien de plus. Une science nouvelle superposée 
à la science ancienne. Mais il n’y aurait pas de con­
tradiction entre l une et l'autre. Les traités classiques 
resteraient ce qu'ils sont, et la balance continuerait à 
être l'appareil instrumental indispensable à toute recher­
che scientifique.

Ainsi nulle contradiction entre la science classique 
et le phénomène le plus extraordinaire du spiritisme. 
La matérialisation est un phénomène étrange, inconnu, 
inhabituel: mais c’est un phénomène qui ne contredit 
rien. Et nous savons, de par l’histoire, que notre scien­
ce actuelle est constituée par des faits qui ont paru jadis 
étranges, inconnus, inhabituels. En 182.3 mon arrière 
grand-père, P. S. Girard, qui fut un savant ingénieur, 
disait dans une séance de l’Académie des Sciences, 
avec l’assentiment de toute l’Assemblée: « Quant à 
prétendre donner à chaque Parisien de l’eau dans sa 
maison, jusqu’au cinquième étage, c’est une idée telle­
ment folle, qu’elle ne doit pas nous arrêter un seul 
instant ». J’ai souvent cité l’histoire de Magendie se 
refusant à considérer comme possible l’anesthésie chi­
rurgicale; de J. Muller regardant comme au dessus des 
forces de la science la mesure de la vitesse de l’onde 
dans le nerfs; de Bouillaud croyant que la téléphonie 
était de la ventriloquie: de Prévost et Dumas déclarant 
qu’on n’isolerait jamais la matière colorante du sang; 
de Pasteur lui-même, notre grand Pasteur, assurant
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qu’on ne créerait pas par synthèse des corps ayant la 
dissymétrie moléculaire; de Lavoisier déclarant que 
les météorites ne venaient pas du ciel, attendu qu’il 
n’v a pas de pierres dans le ciel. Et je pourrais mul­
tiplier les exemples pour prouver qu’en fait de science 
il n’y a pas de choses impossibles.

Autant la science est inattaquable quand elle établit 
des faits, autant elle est misérablement sujette à l’er­
reur quand elle prétend établir des négations.

Remarquons ici que le bon sens n’est pas la science. 
Le bon sens c’est l’opinion vulgaire, commune, qui accepte 
les faits habituels (sans les comprendre d’ailleurs) par 
cela même qu’ils sont habituels. Mais le bon sens va­
rie prodigieusement avec les années. Quel homme de 
bon sens il y a vingt ans aurait admis qu’on peut 
photographier les apophyses transverses de la colonne 
vertébrale, opération qui, grâce aux rayons Rôntgen, 
est devenue à la portée du premier photographe venu? 
Quel homme de bon sens aurait supposé qu’on peut 
avec une voiture, sur route, atteindre une vitesse de 
90 kilomètres à l’heure? En vingt ans le bon sens a 
subi une révolution si profonde que tout a été boule­
versé, dans la notion scientifique ou commune que nous 
avons des choses.

D’ailleurs, j’examinerai plus loin s’il n’v a pas dans 
les théories du spiritisme — et il semble bien qu’il 
en soit ainsi — des absurdités psychologiques redouta­
bles; mais pour le moment il me suffira d’établir 
qu’aucun des faits spirites n’est démenti par les faits 
de la physique, de la chimie et de la physiologie.

Non seulement des faits nouveaux ne démolissent 
pas les faits anciens ; mais ils les éclairent; et cela, d’au­
tant mieux qu'ils sont plus imprévus. Même plus une 
découverte paraît contradictoire avec les données bana­
les, classiques, plus elle doit être retenue comme inté­
ressante. Les travaux scientifiques par lesquelson décou­
vre des faits conformes aux prévisions n’ont vraiment 
qu’un intérêt médiocre. C’est une constatation utile, et il 
faut honorer le labeur de ceux qui l’ont faite; mais les faits 
imprévus, qui déconcertent, ont une toute autre portée.

Digitized by



ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES JailY 1905

C’est donc négliger de gaieté de cœur la source 
de grandes et importantes découvertes, que de rejet- 
ter un phénomène parce qu’il n’est pas ordinaire, et 
parce qu’une longue habitude ne nous a pas familia­
risés avec lui. Nous n’avons jamais le droit de re­
pousser sans examen une expérience, du moment 
qu’elle se fait dans des conditions autres que les con­
ditions connues.

II.

Vouloir entreprendre ici une bibliographie même 
abrégée de tout ce qui a été écrit sur les phénomènes 
spirites, ce serait un labeur considérable (4). Il se pu­
blie à peu près annuellement sur ces phénomènes cent 
à deux cents ouvrages sérieux; tant en France qu’en 
Angleterre, aux États Unis, en Allemagne et en Italie. 
Admettons que de 1847 à 1880 la production ait été 
moindre; admettons même qu’il n’y ait par an, somme 
toute, que vingt livres honorables sur le spiritisme; 
cela fait encore, en cinquante ans, mille ouvrages. Ne 
prenons que la dizième partie de ces livres. 11 en res­
tera encore une centaine, que nous n’aurons pas, sous 
peine de révoltante injustice, le droit de traiter par le 
mépris et le silence. Quoi ! il s’est trouvé cent écri­
vains, qui, après avoir expérimenté, réfléchi, étudié, 
ont cru devoir confier au public le résultat de leur ré­
flexion et .de leurs études ; et qui n’ont travaillé que 
sur des supercheries! Des hommes comme Crookes, 
R. Wallace, Zôllner, Lombroso, Stainton Moses, 
Aksakoff, O. Lodge, de Rochas, Gibier, auraient em­
ployé leur infécond labeur à des irréalités absolues. 
Des savants de tous pays se seraient perdus dans 
des affirmations de faits erronés, se laissant berner et 
duper par quelques imposteurs!

La chose est possible assurément; et l’histoire nous

(1) Pour s’en rendre compte on n’a q u ’à consulter les catalo­
gués de C. Siegism und {.Berlin, M auerstrasse 68\  et le très riche 
catalogue de la Bibliothèque de Stanislas de Guaïta {1896V
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montre qu’il y a eu de pareilles longues et formidables 
erreurs. L’alchimie, la nécromancie, l’astrologie, voire 
même la théologie, témoignent douloureusement con­
tre la raison humaine, de sorte qu’un grand amoncel­
lement de livres ne prouve pas pour la vérité du plus 
petit fait expérimental. Mais il ne s’agit pas ici de dé­
cider sur la vérité ou la fausseté du spiritisme. C’est 
par d’autres arguments que ceux du nombre ou de la 
qualité des écrivains que se jugent les questions scien­
tifiques. Il s’agit seulement de savoir si nous avons le 
droit de considérer tout ce travail immense comme 
non avenu, et de le jeter dédaigneusement au panier, 
sans étude et sans examen.

Cette manière de faire serait d’autant plus injustifia­
ble, que les livres ne constituent que la très petite par­
tie, presque infime, de la bibliographie du spiritisme. 
Les journaux, revues et recueils, consacrés au spiriti­
sme, sont très nombreux et très sérieux. 11 en est d’heb­
domadaires, comme Lighl, ou Banner of Light; d’au­
tres, qui sont bi-mensuels ou mensuels, la Revue spirite, 
la Revue du Spiritisme, les Annales des Sciences psy­
chiques, la Revue des Études psychiques, Psychische 
Studien, Procccdings ofthe Society for psychical Research, 
et bien d’autres encore, car je ne cite là que les plus 
autorisés; et je pourrais en nommer cinquante fort 
honorables. Or chacun de ces recueils est riche en 
faits qui paraissent très précis. De nombreux corres­
pondants, venant de tous lespointsdu globe, communi­
quent leurs expériences. Bien entendu, la valeur en est 
très inégale. Mais, même s’il faut n’en conserver, comme 
digne d'examen, qu’un quart ou un cinquième, ou 
même un centième, il n’en restera pas moins une gran­
de masse de documents, adressés par des personnes de 
haute honorabilité.

Que tous ces correspondants, que tous ces écrivains 
se soient trompés, ou aient été trompés, c’est fort ad­
missible. Mais il faudrait en faire la preuve, et c’est 
pour cela qu'un examen sévère et impartial est abso­
lument nécessaire.

En outre y a plus que les livres et les articles
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de journaux; il y a les expériences faites de toutes 
parts par des expérimentateurs de jour en jour plus 
nombreux. Le nombre des cercles spirites est énorme. 
Il n'est pas de ville qui n’en possède. Je pourrais citer 
telle ville moyenne de France, où se trouvent trois ou 
quatre cercles constitués par des personnes honora­
bles, se réunissant une ou deux fois par semaine, 
sans autre but que la recherche de la vérité. On ne 
peut soupçonner ces gens là d’aucune ambition, d'aucun 
désir de ga in , car ils semblent cacher leurs tentatives, 
et il est presque impossible de leur faire raconter ce 
qu’ils ont vu et entendu. Un certain mystère se mêle 
à ces expériences; elles sont terriblement imparfai­
tes ; trop souvent les méthodes scientifiques y sont 
en médiocre honneur ; mais ces expériences n'en exis­
tent pas moins, et je suis convaincu que la science 
officielle ne devrait pas se tenir à l’écart de tout cet 
immense effort. La science classique doit elle lais­
ser se développer ainsi, sans intervenir, toute une série 
de doctrines rapidement progressives, qui sont capa­
bles, le jour venu, de faire irruption dans la vie des 
nations?

L’empereur d’Allemagne a cru devoir par un acte 
d’autorité abolir toutes ces recherches, et il a déclaré 
qu’elles étaient dorénavant interdites dans l’empire. 
Mais ce moyen héroique sera peut-être insuffisant. 
Vrai ou faux, le spiritisme ne peut être détruit par un 
décret impérial, quelque puissant que soit un empereur. 
Si le spiritisme est vrai, le décret ne fera pas reculer 
le progrès de la vérité. Si le spiritisme est faux, le 
mensonge tombera de lui-même, et la police, si mal 
habile qu’elle soit, ne pourra que prolonger l’agonie 
de l'erreur.

Les exemples de l’alchimie et de la théologie, don­
nés plus haut, ne peuvent donc pas être valablement 
invoques. La théologie n’a été qu’une série de disser­
tations métaphysiques sur des doctrines religieuses, et 
nulle part elle n’a émis la prétention d’être une scien­
ce expérimentale ; lés théologiens écrivaient, citaient, 
raisonnaient, poussant à l'absurde l’étude des textes,
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et entassant les syllogismes, les analyses, les discus­
sions théoriques. Nul fait précis n’était invoqué, et 
nul théologien n’a jamais pris contact avec une scien­
ce expérimentale. Quant à l’alchimie, elle était, en 
apparence au moins, expérimentale; mais, au lieu de 
compter un peuple de disciples, elle n’était cultivée 
que par de rares personnages; mêlant lavéntéà l’erreur, 
découvrant par ci par là des faits nouveaux; faisant 
œuvre utile en définitive, puisque c’est de l’alchimie 
qu’est sortie la chimie.

Or le spiritisme n’est ni une métaphysique, ni une 
science mystérieuse réservée à quelques adeptes. Il 
prétend être établi sur l'expérience seule; et de fait 
on pourrait sans peine trouver plusieurs milliers de 
personnes, de par le monde, ayant vu ou ayant cru 
voir des faits nouveaux. Ce n’est pas assez pour que 
nous acceptions la réalité de ces faits; c’est assez pour 
que le devoir s’impose à nous de les examiner attenti­
vement.

Même je ne crains pas de dire que cette longue et 
universelle erreur constituerait un fait psychologique 
d’extrême importance. Comment expliquer par la frau­
de, d’une part, par la crédulité, de l’autre, ces illusions 
de tant de personnes honorables et instruites passant 
des heures et des heures à s’illusionner sur des super­
cheries? Et cela, dans toutes les villes du monde, dans 
toutes les classes sociales, pour des individus de tout 
âge et de tout rang. Je ne prétends pas que ce ne 
soit pas une erreur: je dis seulement qu’elle est trop 
prolongée pour qu’on ne s’attache pas à l’étudier, et à 
en pénétrer la nature.

On a raillé la politique dite de l’autruche qui se 
cache la tête dans le sable pour ne pas voir les ennemis 
qui la menacent. Il ne faut pas que la science imite 
cet exemple mémorable, en ne voulant pas voir que 
toute une secte grandit dans l’ombre, qui déclare fonder 
sa doctrine sur l’expérience, qui reconnaît l’expérience 
comme souveraine maitresse, et qui prétend faire, elle 
aussi, de la science. Sous prétexte que ces gens là 
expérimentent mal et qu’ils ne sont pas des savants,
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ne pas prendre la peine de s’enquérir de leurs métho­
des et de leurs résultats, c’est, à mon sens, une insigne 
maladresse. Peut-être y a-t-il de fécondes vérités à 
découvrir. On ne peut le savoir qu’après avoir fait cette 
enquête.

C’est une maladresse: mais c’est aussi une injustice. 
Car beaucoup de ces spirites sont gens d’honneur et de 
talent, qui ne méritent pas de tels dédains. Oui! c’est 
vraiment un spectacle étrange que de voir trente à qua­
rante mille personnes, de sincérité certaine, affirmer des 
faits d’ordre expérimental, publier des livres, des jour­
naux, tenir des cercles, instituer de patientes expéri­
mentations, toujours en invoquant le respect du fait 
documentaire, et cela, sans que les savants officiels 
daignent s’en soucier. Ils affectent de l’ignorer. Nul 
effort de s’initier à ces méthodes nouvelles, à ces doc­
trines bizarres. Comme s’il y avait une science officielle, 
une orthodoxie scientifique, et comme s’il était né­
cessaire de posséder un diplôme pour faire des inves­
tigations dans l’immense domaine de la vérité inconnue 
à découvrir !

A vrai dire — car il faut être juste même avec ceux 
qui ne le sont pas — les spirites mettent à rude éprouve 
la patience des savants. Leurs affirmations sont dé­
nuées de preuves ; leurs recherches sont aussi peu mé­
thodiques que possibles; ils mêlent la doctrine à l’ex­
périence; les prières poétiques aux mesures précises, 
les conseils de morale aux conditions d’observation ; ils 
admettent la bonne foi et la bonne observation de 
tous, et ils ont le plus souvent l’apparence de gens 
dont la conviction est faite d’avance, au lieu qu’elle 
devrait être la conclusion de leurs expériences. La 
préoccupation de phénomènes extraordinaires visible­
ment les aveugle ; ils confondent le psychique et le phy­
sique, passant de l’un à l’autre sans transition. Mais 
ces reproches, qui d’ailleurs, ne s’adressent pas à tous, 
— car il est des exceptions — n’infirment nullement 
ce que je disais de l'injustifiable silence dans lequel 
les physiciens, les physiologistes, les philosophes cher­
chent à étouffer les faits et les théories du spiritisme.
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Ici, pour qu’il n'y ait pas de méprise, une remar­
que importante est indispensable. Il ne s’agit pas, 
lorsque je parle d'une étude sur le spiritisme, de lire 
à la volée un ou deux ouvrages choisis au hasard, avec 
l’intention d’v trouver des passages ridicules; il n’est 
pas question davantage d’assister pendant vingt minu­
tes, voire mêmependantdeux heures,à ce qu’on appelle 
une séance. L’étude loyale mérite plus que cette course 
hâtive et cette passagère initiation. Il faut consacrer à 
ces phénomènes délicats et obscurs plusieurs semaines 
d’études patientes, et cela sans se laisser rebuter par 
des échecs répétés et d’infructueuses tentatives. 11 faut 
des lectures, des réflexions, des conversations sérieuses 
avec les hommes qui ont, leur vie durant, approfondi 
les faits spirites ; il faut des séances suivies pendant 
plusieurs semaines, et dans des conditions qui parais­
sent favorables.

On peut sans doute admettre que juger sainement 
le spiritisme, c’est chose plus difficile que d’apprendre 
la langue arabe. Lh bien ! croit-on qu’on pourrait ap­
prendre l’arabe en une séance? Pourquoi alors veut-on 
juger en une séance des faits qui s’appuient, à tort ou 
à raison, sur cent mille séances?

Pourtant, si insuffisante que soit une fugitive excur­
sion dans le monde du spiritisme, il est bien peu de 
savants qui consentent à la tenter. La plupart, presque 
tous, ignorent les faits allégués: quelques-uns les 
raillent.

D’autres encore, comme je ne sais plus quel zoologiste 
anglais, disent: «Jamais je n’admettrai ces faits, même 
s’il me paraissaient vrais, car, s’il en était ainsi, ce 
serait la preuve de ma décadence intellectuelle ».

On devra bien comprendre la portée de mes paro­
les : elles ne comportent d’ailleurs aucune amphibologie. 
Il est, pour douter de la réalité des faits spirites, des 
raisons si puissantes que je les admets parfaitement, 
et avec d’autant plus de raison qu’il m’a fallu de lon- 
guesannéesetdes circonstances particulièrement favora­
bles pour me former une conviction sur une très petite 
partie de ces faits. Je prétends seulement que, si l’on
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a le droit de douter après examen, on n’a absolument 
pas le droit de nier sans examem. La science n’est pas 
une religion, et elle ne doit pas procéder pontificale- 
ment, comme les religions, en déclarant erronées des 
doctrines qu elle n’a pas la patience de réfuter par une 
laborieuse analyse.

III.

Mais, de toutes les raisons qui imposent à la scien­
ce actuelle le devoir strict de faire l’étude du spiri­
tisme, la plus puissante, à mon opinion, est la sui­
vante: notre science n’est que très imparfaite, et l’avenir, 
un avenir très prochain, nous réserve d’étonnantes 
surprises.

J'ai montré plus haut qu il n’y a pas contradiction 
entre le spiritisme et la science : autrement dit qu’au­
cun fait des sciences expérimentales et qu’aucune 
loi mathématique ne sont en conflit avec ce que le 
spiritisme affirme. Actuellement je vais tenter de dé­
montrer autre chose, à savoir que l’histoire des scien­
ces. c’est-à-dire l’histoire de l’esprit humain, nous 
autorise à concevoir une science future, prodigieuse­
ment différente de notre science actuelle.

Nous vivons en effet dans l’illusion du temps: ces 
idola temporis contre lesquelles protestait Bacon. Nous 
sommes ainsi faits que l’avenir nous apparait comme 
devant être semblable au présent. C’est une loi psycho­
logique qui gouverne notre mentalité. Le navigateur 
qui est à l’abri dans un petit port protégé contre les 
lames et le vent, a grand peine à s’imaginer, malgré 
toute son expérience, qu’au delà du cap qui ferme le 
golfe, la mer est décharnée et secouée par un vent fu­
rieux. De même, nous, les hommes de 1904, nous ne 
pouvons pas nous persuader qu’en l’an 2004, et à plus 
forte raison en l'an 3004, — avenir qui défie toutes nos 
hypothèses les plus audacieuses, — les données scienti­
fiques seront absolument différentes de nos données ac­
tuelles. Nous n’avons pas le courage de nous dire qu’il 
ne restera pas debout une parcelle de ces théories, que
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nous regardons comme certaines. Et cependant l’écrou­
lement de tout notre échafaudage scientifique, si labo­
rieusement construit, n’est pas une probabilité, mais une 
certitude.

Pour nous en convaincre, voyons le passé; un passé 
qui n’est pas très lointain, puisqu'il ne comprend que 
quatre siècles. Que reste-t-il des théories scientifiques 
de l'an 1504 ?

En chimie naturellement rien, puisque les premiers 
chimistes, encore entachés d’alchimie, comme Glauber, 
n'avaient pas paru. Paracelse régnait, avec Basile Va­
lentin. En mathématiques, on ne connaissait ni la géo­
métrie analytique ni l’algèbre, ni le calcul infinitési 
mal: quelques propositions d'Euclide, et c’était tout. 
En physique l’électricité de Thalès de Milet, et quel­
ques expériences sur les verres et la réfraction. Mais 
ni thermomètre, ni baromètre, ni microscope, ni ma­
chine pneumatique. Rien en un mot. En astronomie, 
Galilée et Kepler n’étaient pas venus, et la terre était 
encore le centre du monde. En médecine les idées les 
plus baroques étaient enseignées, qui n’ont plus d’au­
tre intérêt que de nous faire rire. En physiologie on 
lisait Galien, et les commentaires sur Galien ; mais ni 
la circulation, ni la respiration, ni l'embryologie, ni les 
fonctions du système nerveux; rien n’était connu ni 
soupçonné.

Il a suffi de quatre siècles pour constituer l’immense 
édifice de toute la science contemporaine!

Et on se persuade que les quatre siècles qui sui­
vront n’amèneront pas de révolutions analogues ! C’est 
une illusion singulière que de croire nos doctrines 
préservées de la même ruine que les doctrines de nos 
prédécesseurs du xv° siècle. Pourquoi aurions-nous le 
privilège de formuler des lois intangibles, alors que la 
science n’a jamais été qu’une série d’erreurs et d’approxi­
mations, constammentévoluant, constamment boulever­
sée ; et cela d’autant plus vite qu'elle était plus avancée.

De 1504 à 1604 l'écart a été moindre que de 1604 à 
1704: de 1704 à 1804 les progrès furent moindres que 
de 1804 à 1904.
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En 1804 que savait-on de l’électricité } On en était 
aux essais de Volta et d’Aldini. Ni Ampère, ni Fara­
day, ni Maxwell, ni Hertz n'avaient établi leurs expé­
riences; de sorte que toute la science de l’électricité 
date de ce siècle.

La théorie de la chaleur, avant Mayer, Joule, Hel- 
mholtz, n’existait pas ; elle était insoupçonnée, malgré 
le génie de Laplace.

En 1804 Lamarck et Darwin n’avaient pas paru. 
Même Cuvier, leur prédécesseur, n’avait pas encore 
fondé la paléontologie, plus que Lyell la géologie.

En physiologie rien que la compilation de Haller. 
Ni Magendie, ni J. Muller, ni Claude Bernard, ne 
l’avaient encore constituée.

La chimie était dans sa période embryonnaire; les 
cendres de Lavoisier n’étaient pas refroidies encore. 
Ni Dalton, ni Berzélius, ni J. B. Dumas, ni Liebig, ni 
Berthclot, ni aucun des fondateurs de.cette science. On 
ne connaissait pas l’analyse spectrale de Bunsen. L’iode 
et le brome n’étaient pas découverts.

Et quant à la médecine, dont la période scientifique 
date de Pasteur, elle était vraiment dans les langes 
de l’enfance.

Nous nous plaisons parfois à  retrouver chez des 
auteurs anciens des paroles à  demi prophétiques où une 
idée est émise, qui sera plus tard développée et démon­
trée. Mais ne nous faisons pas illusion sur ces éclairs 
du génie. Nulle des théories contemporaines n était pré­
vue et ne pouvait l’étre. De fait tout est nouveau dans 
la conception actuelle de la science ; et un grand savant 
de 1804, si génial qu’on le suppose, n'aurait rien com­
pris ni au téléphone, ni aux Rayons X, ni à la matière 
radiante, ni à  l’antisepsie, ni à  l’anesthésie chirurgicale, 
ni à la sérothérapie, ni à la synthèse des sucres, ni à 
la fonction glycogénique du foie, ni aux rapports entre 
l’ontogénie et la phylogénie, ni à la télégraphie sans 
fil, ni à la théorie des ions, ni à rien de ce qui fait le 
programme d’un bachelier de 1904.

Du prodigieux développement, presque contempo­
rain, de toutes les sciences, nous ne nous rendons
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compte que très imparfaitement, parce que notre impuis­
sance à comprendre le passé égale notre impuissance à 
comprendre l’avenir. De très bonne foi nous nous figu­
rons qu’on a eu de tout temps les théories et les faits 
que nous possédons aujourd’hui ; et, comme les jours 
passent en ne modifiant que graduellemant les choses, 
nous croyons que rien ne change, alors que le renou­
vellement est incessant, et les mutations profondes. 
Nous sommes donc tentés de croire que tout a été 
comme aujourd’hui, et que tout restera comme aujour­
d ’hui.

Un peu de réflexion, ou pour mieux dire, un peu 
d'imagination doit nous corriger de cette idée présomp­
tueuse. Toutes nos théories seront réformées, car elles 
sont non pas fausses, mais incomplètes. Les faits que 
nous croyons démonstratifs seront aussi démonstra­
tifs pour nos arrière-neveux que les arguments de 
Paracelse et d’Agrippa le sont pour nous. A moins 
qu’on ne veuille reprendre cet argument, qu’un mé­
decin honorable, et aussi peu intelligent qu’honorable, 
M. Peter, donnait à la tribune de l’Académie de Mé­
decine, pour combattre les admirables expériences de 
Villemin sur la contagion de la tuberculose: Si la 
tuberculose était contagieuse, on le saurait : donc, puisque 
on rien a pas parlé jusqu ici, ccst quelle riest pas con­
tagieuse.

Nos ancêtres n’étaient pas plus sots que nous, et 
pourtant que de choses leur ont échappé! Que de faits 
évidents, éclatants, ont été méconnus! Avec quelle 
complaisance se sont-ils laissés entraîner à des convic­
tions qui nous paraissent ineptes et sans preuves? On 
veut que nous soyions moins aveugles qu’eux. Mais 
vraiment n’est-ce pas une infatuation enfantine, et 
croit-on qu’on puisse dire: « Nos pères, nos grands- 
pères, nos arrière-grands-pères, ont méconnu la vérité, 
défendu des théories fausses, mais nous, nous sommes 
à l’abri de pareilles erreurs : ce que nous disons est 
intangible. On ne renversera rien de ce que nous 
avons établi, et on n’établira pas de sciences nouvel­
les ».
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Je sais bien que personne, parmi les savants, n’ose 
émettre ce raisonnement sous cette forme ridicule. 
Mais au fond c’est raisonner de cette manière que de 
dire: «La théorie spirite est absurde. Il n’est pas 
possible que les morts revivent: nous ne pouvons pas 
comprendre des forces intelligentes, mêlées à notre 
existence et aux forces inertes qui gouvernent la ma­
tière. Il n’est pas possible de voir à travers l’espace... 
etc. »

Pour ma part — sans prétendre que ces choses 
soient vraies ou fausses, ce qui nécessiterait une 
discussion qui ne convient pas ici, — je dis seulement 
que ces choses sont possibles: et qu’elles ne sont pas 
beaucoup plus étranges que ne le serait, pour un con­
temporain de Voltaire, le fait suivant, très vulgaire, 
que je prends presque au hasard, parmi les miracles 
contemporains: cent millions d’Européens lisant le 
discours que le Président de la République des Etats 
Unis a prononcé il y a une heure.

L'histoire du passé me rend très confiant dans les 
merveilles de l’avenir. Un eepoir immense est devant 
nous. Il est possible que la science s’arrêtera un jour, 
et qu’après ce prodigieux essor dont nous sommes les 
témoins trop peu étonnés, elle s’arrêtera dans ses con­
quêtes. Mais le moment n’est pas venu encore ; car, 
malgré ses apparences triomphales, la science n’est en 
somme que 1'étude des phénomènes, et elle n’a pas 
encore atteint le fond des choses.

Elle constate simplement que, dans certaines 
conditions, certains phénomènes se produisent. C’est 
ce que nous appelons des lois. Or en réalité ces 
lois ne sont que des faits généralisés. Que l’on fasse 
tourner rapidement un aimant autour de fils électriques, 
il se produira des courants qui vont faire jaillir des 
étincelles entre les deux extrémités de ces fils. Nous 
savons cela. Nous avons pu préciser quelques effets 
de ces courants, les conditions optima -de rendement, 
les rapports entre la vitesse de la rotation, le diamètre 
des fils, le nombre de tours, etc., etc. Mais en quoi le 
phénomène est-il, dans sa nature intime, pénétré, parce
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que nous avons déterminé les conditions dans les­
quelles il se produit? C’est comme si nous croyions 
avoir compris d’une manière adéquate les lois du dé­
veloppement des êtres, parce que nous savons empiri­
quement que d’un œuf de poule fécondé, mis à l’étuve 
pendant quarante jours, va naître un petit poulet.

Nous assistons à des faits: nous en voyons les con­
séquences; nous en déterminons les conditions. C’est 
bien, c’est très bien. Mais ce n’est qu’un premier pas 
dans la connaissance des choses. Car, si nous voulons 
aller plus loin, et comprendre, comprendre la raison 
d’étre, la cause efficiente, le mécanisme intime, à fo r­
tiori la cause finale, véritablement nous ne comprenons 
rien.

Même les savants, ceux qui, s’élevant au dessus des 
apparences, envisagent tous les phénomènes de ce mon­
de matériel comme des vibrations d’une unique force, 
vibrations différentes de forme et de vitesse, pouvant 
alors être lumière, chaleur, attraction, électricité, même 
ceux-là ne sont pas beaucoup plus avancés dans la so­
lution des grands problèmes. Car une vibration n’est 
encore qu’un phénomène. Les vibrations de l’éther pro­
duisent la lumière. Mais pourquoi ? Pourquoi la com­
binaison du carbone avec l’oxygène amène-t-elle une * 
vibration ondulatoire de l’éther, qui est lumineuse? Il 
est impossible de citer un phénomène quelconque, si 
bien décrit qu’il soit dans sa forme, qui nous soit ac­
cessible dans sa cause; et il en sera sinon toujours, au 
moins très longtemps ainsi : car la notion adéquate 
et complètement satisfaisante d’un seul phénomène, pé­
nétrant jusqu’à ses causes dernières, entrainerait aussi­
tôt la notion complète de tous les autres phénomènes.

L'univers serait connu dans son intégrité, si un 
seul point de l’univers, reflet de l’immense Tout, était 
connu absolument et complètement.

Donc, puisque, à franchement parler, nous n'assis­
tons qu’à des phénomènes, il ne faut pas en vertu de nos 
théories fragiles assigner des limites à la science. Des 
phénomènes très étranges, très extraordinaires, très in­
vraisemblables aujourd’hui, deviendront demain des faits
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scientifiques, et, une fois qu’ils auront été constatés, 
nous ne nous en étonnerons pas plus que nous ne som­
mes étonnés de ce que la science nous a appris depuis 
un siècle.

On croit que si les phénomènes auxquels nous assis­
tons, sans surprise, n’excitent pas notre étonnement, c’est 
parce qu’ils sont compris. Hélas non! s’ils ne nous éton­
nent pas, ce n’est pas parce qu’ils sont compris ; c’est 
parce qu’ils sont habituels; car, si nous devions nous 
étonner de ce qui est incompris, il faudrait s’étonner 
de tout, de la pierre lancée en l’air qui retombe, du 
gland qui devient un chêne, du mercure qui se dilate 
quand on le chauffe, du fer qui est attiré par un aimant, 
du phosphore qui brûle quand on le frotte. Ce sont 
là autant de mystères, et d’insondables mystères, devant 
lesquels nous passons sans nous arrêter ; car un mys­
tère qu’on voit tous les jours cesse bientôt, grâce à 
notre légèreté intellectuelle, de paraître mystérieux.

11 n’est donc rien d’antiscientifique à admettre qu’à 
un moment de l’évolution intellectuelle de l’humanité 
d’autres faits prendront naissance, d’autres forces se­
ront mises au jour. Et pourquoi non ? De deux choses 
l’une : ou nous connaisons toutes les forces de la nature, 
ou nous ne les connaissons pas toutes. Il y a là un di­
lemme rigoureux. Or la première alternative, que nous 
connaissons toutes les forces de la nature, est telle­
ment ridicule qu’il suffit de l’énoncer pour en faire 
éclater la piteuse inanité: il est évident que notre fai­
ble intelligence, douée de cinq sens très bornés, ne 
pénètre pas toutes les forces de la nature (la force de 
l’aimant, par exemple). Donc nécessairement, fatale­
ment, il est des forces qui nous échappent. Donc l’a­
venir peut nous les ouvrir ; (non pas toutes, mais quel­
ques unes).

Or le spiritisme a la prétention de nous faire con­
naître quelques-unes de ces forces. Au lieu de trouver 
a priori cette prétention absurde, il faut bien recon­
naître a priori qu’il y a de nouvelles forces à décou­
vrir.

S’il est un état d’esprit contraire au véritable esprit
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scientifique, c’est bien l’état de néophobie, qui fait re­
douter les idées nouvelles et les théories nouvelles. Il 
faut être très audacieux; et on ne l’est jamais assez. 
L’histoire montre que les savants ont toujours été 
trop timides dans leurs hypothèses, car les découvertes 
ultérieures ont dépassé largement ce qui leur parais­
sait très téméraire.

Mais l’audace dans l’hypothèse ne signifie pas l’ab­
sence de rigueur dans la démonstration. Au contraire, 
plus on est hardi dans les conceptions théoriques et 
dans les essais expérimentaux, plus il faut être sévère 
dans les conclusions finales, exact dans la technique, 
irréprochable dans la méthode. Si les spirites ont été 
très audacieux, il ont été, hélas, bien peu rigoureux, 
et c’est une lamentable histoire que celle de leurs 
aberrations. Mais nous n’avons pas à entreprendre ici la 
critique de leur œuvre. Un long ouvrage serait néces­
saire. C’est assez, quant à présent, d'avoir établi qu’ils 
avaient le droit d’être très audacieux, et que nous ne 
pouvons pas, de par notre science faillible, incomplète, 
embryonnaire encore, leur reprocher cette audace. Il 
faudrait les remercier, au contraire, d’avoir été si 
audacieux.

En terminant ce chapitre, je ferai remarquer ceci, 
qui est d’extrême importance;c’est que, dans toutes mes 
allusions à la science future, j’ai été moi-même assez 
timide; trop timide même, car je n’ai parlé que de la 
science future, très prochaine, celle de 2 0 0 4 ; ou même 
celle de 3 0 0 4 . Que serait-ce si j'avais osé parler d’épo­
ques plus lointaines; dè cinq mille ans, de dix mille 
ans, de quarante mille ans, de cent mille ans Ml n'est 
pas probable que l’espèce humaine sera éteinte dans 
cent mille ans; et alors que ne sera pas devenue l’in­
telligence de l’homme? Quelles ne seront pas ses res­
sources? Nous ne pouvons nous en faire une idée, 
même approchée. Pourtant ce temps viendra. Il y aura 
des hommes! il y aura une science! Et notre science 
d’aujourd’hui sera aussi inférieure à cette science d’a­
lors, que les connaissances d’un chimpanzé sont infé­
rieures à celles d’un docteur ès sciences.
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Nous ne pouvons rien prévoir de cet immense 
avenir; mais nous pouvons cependant affirmer que  
notre science actuelle sera bien oubliée, et que les bou­
leversements et évolutions quelle subira d’ici à cent 
mille ans iront bien au delà de ce que la témérité des 
plus téméraires aura pu imaginer.

Les vérités, ces vérités étonnantes, stupéfiantes, im­
prévues, que nos descendants découvriront, sont là. 
autour de nous, nous crevant les yeux, comme on dit 
vulgairement ; et cependant nous ne les voyons pas.

Même ce n’est pas assez de dire que nous ne les 
voyons pas ; nous ne voulons pas les voir; car, dès qu'un 
fait imprévu et non habituel se présente, nous tâchons 
de le faire cadrer avec les banalités acquises, et nous 
nous indignons qu’on ose penser et expérimenter au 
delà.

IV.

Le point que j’ai à traiter en dernier lieu est très 
délicat: car nous entrons au cœur même du problème 
redoutable.

Nous avons vu que le spiritisme ne comporte ni 
absurdité physico-chimique ni contradiction avec la 
science actuelle. Mais il soulève, au moins en appa­
rence, des absurdités psychologiques. Et il faut les 
étudier de près, car elles ne sont pas moins graves 
que les absurdités physiques et chimiques.

Pour mettre de l’ordre dans l’exposé de ces objec­
tions, je les rangerai sous quatre chefs principaux.

A ) . Les expériences spiritiques sont contradictoires 
avec la rigueur scientifique; car, plus l’expérimentation 
est précise et sévère, plus l’intensité des phénomènes 
diminue.

B) . En se plaçant dans des conditions identiques, 
au moins en apparence, on n’obtient pas des phéno­
mènes identiques : de sorte que ces expériences n'ont 
pas, ce qui est le caractère fondamental de toute expé­
rimentation, la propriété d’être répétables.

C) . Les soi-disant personnalités qui se manifestent
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présentent de multiples et formelles contradictions avec 
ce que devrait être en réalité leur personnalité véri­
table.

D). Les plus beaux phénomènes spiritiques ont été 
obtenus avec des individus qui ont été formellement 
convaincus de fraude ; ce qui infirme toutes les preu­
ves qui ont été données.

§ A.

La difficulté d'avoir des expériences précises m'a 
longtemps embarrassé, et je ne crains pas de dire que 
maintenant encore, après de longues années d’études, 
elle me paraît des plus sérieuses.

De fait, à mesure qu'on multiplie les précautions, 
les mensurations, les contrôles, il semble qu’on atténue 
l'intensité des phénomènes.

L’obscurité est une condition très favorable aux phé­
nomènes, et entièrement défavorable à une expérimen­
tation rigoureuse. Tout instrument, baromètre, thermo­
mètre, balance, rend les manifestations moins nettes, 
si tant est qu’elles se puissent produire encore. Les 
photographies, prises dans des conditions de parfaite 
certitude, sont très rares; et, si quelques-unes ont été très 
exceptionnellement obtenues dans des séances privées, 
qui, dit on,défient la critique, il n’est pas à ma connais­
sance de publications photographiques irréprochables 
entraînant la conviction qu’un nouvel être humain s’est 
manifesté. Si un savant, chimiste ou physicien, médecin 
ou astronome, géologue ou botaniste, est introduit 
dans un groupe spiritiste, le plus souvent les phénomè­
nes cessent ; car, en assistant à l’expérience, le savant 
exige des conditions qui excluent la fraude et l’illusion:

Je n’ai pas cherché à dissimuler la force de ces 
objections. Toutefois elles ne me paraissent pas diri­
mantes.

i°. L’obscurité n’est pas une condition essentielle; 
car bien des phénomènes sont rapportés qui n’ont pas 
été produits dans l’obscurité. Souvent, s'il faut en 
croire les récits des auteurs spirites, c’est en pleine
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lumière que des mouvements d’objets ou de corps ont 
eu lieu.

Et puis il n’y a rien d’absurde à admettre que la 
lumière exerce une influence inhibitoire sur certains 
phénomènes.

On entend dire communément: «S ’il faut l’obscurité 
aux spirites, c’est uniquemenent parce qu’avec l’ob­
scurité toutes les fraudes sont possibles. » Mais cette 
conclusion est ridicule. Le photographe a besoin pour 
développer ses plaques d’une salle sans lumière: 
et ce serait une étrange objection à la photographie 
que de lui reprocher ses opérations mystérieuses à 
l’abri de la lumière, par conséquent dans des conditions 
qui inspirent méfiance et empêchent de conclure.

Cet exemple de la photographie est bon à méditer, 
car il nous prouve que la lumière peut très bien gêner 
certains phénomènes, et qu’il faut peut-être l’obscurité 
complète pour telle ou telle expérience.

En outre on aurait tort de considérer comme nuiles 
toutes expériences faites dans l’obscurité ; car, si l’on 
prend des précautions minutieuses, certaines super­
cheries ne peuvent avoir lieu, même dans une l’ob­
scurité complète : or les spirites allèguent quantité d’ex­
périences à cette égard. Ne pouvant les discuter ici, je 
renvoie à leurs ouvrages.

2 ° Les instruments scientifiques sont en effet rare­
ment en usage dans les expériences. Pourtant on pour­
rait citer des cas, relativement assez nombreux, où ils 
ont été employés, et ont permis d’obtenir des consta­
tations exactes, comme par exemple avec sir William  
Crookes.

Mais il ne faut pas oublier que l’introduction d’une 
instrumentation nouvelle dans un cercle où s’étaient 
pratiquées antérieurement, sans instruments, des expé­
riences régulières, apporte tout de suite un très grand 
trouble, et que, par ce fait même, dans la plupart des 
cas tout phénomène cesse aussitôt.

Voici une loi dont on ne saurait exagérer l’impor­
tance. Tout changement aux habitudes des séances para­
lyse pour un temps les phénomènes, et cela non pas pour
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une séance, mais souvent pour plusieurs séances. Je 
suppose par exemple qu’on ait obtenu des raps à dis­
tance sur une table. Le jour où cette table sera rempla­
cée par une autre, il n’y aura plus rien ; et peut-être 
même il en sera ainsi deux, trois, quatre, dix fois de 
suite, de sorte que, de guerre lasse, on retournera à 
la table primitive. A plus forte raison, si l’on a voulu 
remplacer la table par une caisse suspendue au pla­
fond, ou un appareil scientifique quelconque.

L’expérience preuve malheureusement qu’avec une 
disposition instrumentale nouvelle, plus rigoureuse, on 
fait soudain cesser beaucoup de phénomènes ; et les spi­
rites ont le très grand tort (presque toujours) de revenir 
alors à leurs premiers errements ; de même que les sa­
vants ont un très grand tort aussi, c’est de conclure que 
dans ces cas les phénomènes obtenus auparavant ont 
été frauduleux, puisque les appareils scientifiques, né­
cessaires à une expérience correcte, ont fait aussitôt 
fuir les manifestations. La seule conclusion qu’on doive 
dégager de cet arrêt des phénomènes, c’est qu’il faut 
reprendre avec grande patience l’étude entreprise, en 
employant des instruments exacts, maisjsans se décou­
rager si, pendant quelque temps, et même pendant 
longtemps, aucun résultat valable n’est obtenu.

Admettons en effet — et cette hypothèse ne doit 
pas faire préjuger de mon opinion — admettons que 
les phénomènes spiritiques soient vrais, et que les 
forces intelligentes soient, pour se manifester, trou­
blées par tout ce qui est nouveau. C’est une hypothèse 
qui n’est pas absurde, du moment que l’existence des 
forces intelligentes est admise. En un mot, pour pren­
dre une comparaison un peu baroque, mais qui rendra 
plus nette ma pensée, il semble que cette néophobic 
que je signalais comme dangereuse pour les savants, 
existe aussi pour les forces intelligentes auxquelles 
croient les spirites.

Et puis l’introduction d’un élément nouveau dans 
les conditions d’une expérience n’est-elle pas toujours 
dangereuse pour la réalisation de cette expérience? 
Quand les lois sont nettement déterminées, comme dans
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une science ancienne et classique, on peut sans dan­
ger tenter de légères modifications expérimenta­
les sans faire échouer l'expérience; mais, quand il 
s’agit de sciences encore à l’état d ébauches, toute 
nouveauté entraîne des troubles qui parfois décon­
certent.

Pour prendre un exemple emprunté à un fait qui 
m’est personnel, en une science, comme la physiologie, 
où les lois sont bien déterminées, sachant que l’élec 
trisation du cœur du chien entraîne aussitôt le tétanos 
du cœur et la mort par syncope, j’avais cru pouvoir, 
à un de mes cours, jadis, faire la même expérience 
sur le cœur du lapin ; et, à ma grande surprise, le 
cœur du lapin, arrêté un moment par l’électricité, 
s’est remis à battre, et l'animal n’est pas mort de syn­
cope. Donc l’expérience, vraie pour le cœur du chien, 
n’est pas vraie pour le cœur de lapin, de sorte qu’une 
modification a empêché l’expérience de réussir. 11 en sera 
toujours ainsi chaque fois que nous ne connaîtrons pas 
toutes les conditions d'un phénomène; or c’est bien 
là, on l’avouera, le cas des expériences de spiritisme,

3°. L’immixtion d’une personne nouvelle dans les 
cercles spiritiques apporte, dit-on, le même trouble que 
l’introduction d’un appareil nouveau.

Et cela ne peut pas surprendre. Car, du moment 
que, par hypothèse, nous avons affaire à des forces 
intelligentes, les conditions psychologiques seront mo­
difiées par l’introduction d’un nouvel expérimentateur.

11 est même possible que la mentalité des expéri­
mentateurs exerce une influence décisive sur la mar­
che des phénomènes. Le scepticisme, le doute, le man­
que de confiance dans les médiums apportent peut-être 
une sorte d’action paralysante . Il se peut fort bien 
qu’un sceptique, pénétrant dans un cercle où jusque 
là les phénomènes ont été très brillants, va aussitôt, 
par sa seule présence et par son seul scepticisme, 
arrêter les manifestations.

S’il en était toujours ainsi, ce serait vraiment une 
objection très embarrassante; car on n’a pas le droit 
de demander, à un homme qui cherche la vérité, d’ad-
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mettre cette vérité, par avance, avant qu’elle lui ait été 
prouvée. Mais d’abord il n’en est pas toujours de même; 
et, à lire les nombreux comptes rendus publiés par 
les journaux spirites, on trouve souvent le récit de 
séances où des sceptiques, ayant été introduits, ont 
fini par être convaincus. D’autre part, j’admettrais vo­
lontiers qu’il faut accepter les conditions expérimen­
tales, aussi-bien les conditions psychologiques que les 
autres, qui sont exigées par les expérimentateurs. Il 
peut être nécessaire d’arriver aux séances avec un état 
d’esprit de crédulité et de confiance, qu’on pourra le 
lendeipain, une fois l’expérience finie, corriger par 
l’esprit critique le plus sévère. L’essentiel est que la 
méfiance ne vienne pas, pendant l’expérience même, 
troubler les résultats.

D’ailleurs, si je prononce le mot de méfiance, je 
m’entends, et je ne confonds pas ce mot avec scep­
ticisme. Scepticisme et méfiance sont deux états 
d’âme bien différents. Le désir de savoir et de voir des 
phénomènes nouveaux sans y croire déjà, ce n’est pas 
la même chose que d’être assuré par avance que ces 
phénomènes nouveaux n’existent pas. Admettre que 
ces phénomènes sont possibles: voilà tout ce qu’on a 
le droit de demander aux savants qui viennent assister 
à une séance. Pour ma part — s’il m’est permis de 
parler de moi — chaque fois que je vais à une expé­
rience dite de spiritisme, je suis, malgré moi, très scep­
tique ; ce qui ne veut pas dire incapable d'être con­
vaincu. Mais  ̂ loin d’être par avance convaincu, je suis 
au contraire tout disposé à penser que les phénomè­
nes seront faux; et trop souvent, hélas, l'issue de la 
séance me prouve que mon scepticisme était justifié. 
Ce qui est mauvais et dangereux pour le bon résultat 
d’une séance, c'est qu’on ait l’idée bien arrêtée que 
tout est mensonge et imposture, et qu’aucune mani­
festation vraie ne peut se produire.

Pour que cette méfiance hostile trouble la séance, 
et empêche tout, il n’est pas besoin de faire l’hypothè­
se de forces intelligentes étrangères. Supposons que 
ces manifestations soient dûes à des forces émanant
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du médium. Il est tout simple alors que la méfiance 
de ses voisins le gêne, l’inhibe, tout comme un ora­
teur peu expérimenté est arrêté dans son éloquence 
par l’hostilité de son auditoire; tout comme un étu­
diant est sidéré à un examen par la sévérité malveil­
lante de son juge. Je ne vois aucune difficulté insur­
montable à admettre que, pour des phénomènes dont 
la cause est certainement une intelligence, 4’état d’es­
prit des personnes présentes exerce une puissante in­
fluence.

En tout cas, s’il ne peut s’empêcher de garder à 
part soi quelque méfiance, l’expérimentateur ne. doit 
pas se rebuter si, après une ou deux ou trois séances, 
il n’obtient pas de résultat. 11 faut qu’il persévère. Or, 
combien citerait-on de savants ayant fait de longues 
expérimentations dans trois ou quatre cercles spiriti- 
ques, qui avant lui et sans lui avaient obtenu de beaux 
résultats? Si, malgré cette persévérance, rien n’est ob­
tenu, le découragement est légitime, et une conclusion 
négative sera donnée avec quelque autorité. Mais c’est 
à ceux là seuls qu’il appartient de mettre en avant leur 
opinion personnelle. Car ceux là seuls qui ont longue­
ment et patiemment expérimenté apportent une opinion 
personnelle digne de respect.

§ B.

L’autre objection, non moins grave, c’est que, dans 
des conditions identiques, les résultats ne sont pas tou­
jours identiques, de sorte que l’expérience ne peut pas 
être répétée à volonté.

Mais c’est là le sort de toutes les sciences qui com­
mencent. Les conditions paraissent identiques. Elles ne 
sont pas identiques. Quelque condition favorable, qui 
passe inaperçue, manque dans l’expérience ultérieure; 
ou quelque condition défavorable survient, qui reste 
inaperçue aussi.

Pour emprunter encore un exemple aux sciences 
précises, voici une substance chimique dont la prépa­
ration est très délicate; par exemple la thalassine,
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antitoxine cristallisée que j’ai extraite des tentacules 
des actinies. Eh bien ! il m’est arrivé de traiter des 
masses considérables, d’actinies sans pouvoir en extraire 
la thalassine. Combien cependant l’extraction d’une 
substance chimique, bien définie, relativement abon­
dante, est plus facile que la détermination de phéno­
mènes psycho-physiques plongés encore dans de pro 
fondes ténèbres !

D'ailleurs l’objection que dans des conditions iden­
tiques les phénomènes identiques ne se produisent pas, 
n’est que partiellement exacte; car, dans certains cer­
cles spiritiques, et avec certains médiums, de grande 
force psychique, on est presque assuré, par avance, que 
les mêmes phénomènes vont se produire, à quelques 
nuances près, si l’on n’a pas introduit de nouveaux 
membres dans le cercle ; si de nouvelles conditions 
expérimentales n’intervienneent pas, si la santé des 
assistants n’est pas affectée par une maladie ou par un 
trouble moral quelconque.

Mais la réponse fondamentale à cette objection me 
paraît être la suivante. Le spiritisme n’est pas encore 
arrivé à la période scientifique d’expérimentation. On 
sait que les sciences expérimentales passent par une 
phase d’observation, ou d’empirisme, qui est leur en­
fance pour ainsi dire. Au temps, si proche, où les ma­
ladies ne pouvaient pas être, par inoculation de leur 
virus, expérimentées, la médecine devait se contenter 
de l’observation des malades. Claude Bernard et sur­
tout Pasteur ont fait passer cette science d’observation 
à l’état de science d’expérimentation. Mais ce grand 
progrès date d’hier; et les hommes de mon âge ont 
assisté au temps où il eût paru insensé d'étudier dans 
un laboratoire, la fièvre typhoïde, le choléra et l’éry­
sipèle.

Dans l’ignorance où nous sommes des choses, par­
fois aucune expérience n'est possible pour provoquer 
un phénomène; il faut se contenter de regarder (avec 
perspicacité, si possible, et attention scupuleuse) les 
faits qui se présentent, d’en noter les conditions, sans 
pouvoir les reproduire. Ces phénomènes, qu’il ne nous
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est pas donné de faire apparaître, n'en sont pas moins 
réels. Il serait ridicule de nier la réalité d’un fait par­
ce qu’il n’est pas possible de le provoquer par expéri­
mentation. Je ne comprends pas bien l’état d’âme d’un 
sceptique qui dirait ne croire aux météorites, que quand 
au jour dit, à l’heure dite, on lui aura fait tomber une 
météorite â l’endroit qu’il aura par avance assigné. 
Tout aussi ridicule serait le scepticisme de celui qui 
ne croirait pas à l’existence des fantômes, par cette 
seule raison qu’on ne lui en fournira pas un à sa de­
mande.

Pourtant il est bien à désirer que le spiritisme en­
tre pleinement dans la phase expérimentale et sorte 
de l’empirisme et de 1’observation; car l’empirisme et 
l’observation n’apportent jamais qu’une dose médiocre 
de certitude. Mais ce temps n’est pas encore venu. Il 
parait bien que quelquefois il y a eu des expérimenta­
tions très probantes ; mais en général les phénomènes 
du spiritisme sont assez imprévus; aussi imprévus 
que- les météores et les météorites. Ce n’est aucune­
ment une raison pour en nier la réalité; et l’effort des 
spirites doit tendre presque exclusivement, s’ils veulent 
dissiper les doutes, à nous montrer des phénomènes 
répétables.

On ne peut reprocher au spiritisme d’être à la fois 
une science d'observation et une science expérimen­
tale: car c’est un peu le sort de toutes les sciences expé­
rimentales à leurs débuts. L’observation des faits, quand 
ils se présentent dans des conditions que nous con­
naissons mal, précède la possibilité de reproduire 
ces faitsau commandement. On n’a pas toujours pu 
produire à volonté de grandes étincelles électriqnes 
capables de tuer un cheval ou un bœuf. L’homme ob­
servait les effets de l’électricité atmosphérique sans se 
douter qu’un moment viendrait où li aurait cette force à 
sa disposition.

N’accusons donc pas les spirites d’étre de mauvaise 
foi, parce qu’ils ne peuvent pas nous donner, quand 
nous la leur demandons, une démonstration expéri­
mentale rigoureuse.
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Il se trouve même que des deux ordres de phéno­
mènes spiritiques, ceux qui relèvent de l’observation, 
et ceux qui relèvent de i'expérience. les premiers ont 
plus d’importance peut-être que les autres, alors que le 
contraire devrait avoir lieu. Les observations ont plus 
de certitude et plus d’importance que les expérimenta­
tions. Les nombreux récits recueillis par les savants au­
teurs des Phantasms of thc livitig, et les anciennes ob­
servations publiées dans les Proceedings of the Society 
for Psychical Research, et dans les Annales des sciences 
psychiques, ont une valeur documentaire plus grande que 
les faits expérimentaux, obtenus dans le cours des séan­
ces spirites spéciales.

Même, en général, les phénomènes les plus remar­
quables sont subits et imprévus ; c’est au moment où 
les assistants sont inatlentifs qu’ils se produisent. Et, 
tout en reconnaissant que cette condition est loin de 
rendre le problème plus facile à résoudre, il m’a tou­
jours semblé que les plus éclatants étaient ceux qu’on 
ne provoquait pas, qu’on n’attendait pas, devant les­
quels on n’était pas armé par une observation rigoureuse.

Comme si l’attention, le regard, la lumière, des 
conditions expérimentales sévères étaient des obsta­
cles à la manifestation de tel ou tel phénomène.

Je sais parfaitement tout le parti que de cette con­
statation pourront tirer les adversaires — à priori — 
des expériences de spiritisme. Mais je ne crois pas 
qu’ils puissent en déduire, sans autre argument, que 
tout le spiritisme est faux. Car, dans des phénomènes 
où des forces intelligentes, forces étrangères, ou forces 
humaines inconnues, entrent en jeu, l’état d’esprit des 
assistants doit jouer un grand rôle. La contraire serait 
invraisemblable. Il n’v a donc rien d’irrationnel à admet­
tre qu’un certain état d’esprit de confiance, de crédu­
lité, de sympathie, est nécessaire, en même temps 
qu’une sorte d’harmonie intellectuelle entre les assis­
tants, qui ne s’acquiert que par l’habitude d’une expé­
rimentation commune.

On dit: « Les conditions aujourd’hui étaient les mêmes 
qu’hier! Pourquoi n’avez-vous pas eu les mêmes phéno-
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mènes qu’hier?» Eh bien non! les conditions d’aujour­
d’hui ne sont pas les mêmes. Elles paraissent l'être: elles 
ne le sont pas. Le médium était fatigué. Un des assis­
tants était souffrant. La température était différente. 
La lumière de la chambre était plus vive, etc. Môme 
les conditions connues ne sont pas les mêmes. A 
plus forte raison alors les conditions inconnues. Cel­
les là sont insaisissables, innombrables, mystérieuses, 
dépassant peut-être nos fragiles connaissances des hom­
mes et des choses. Il n’est pas besoin d’étre grand philo­
sophe pour savoir qu’il n'y a jamais identité entre les 
êtres. Et on veut que mathématiquement, irrésistible­
ment, le phénomène attendu se produise, comme il 
s’est produit la veille, dans des conditions certes bien 
différentes, malgré tous nos efforts pour les rendre 
identiques.

En tout cas cette incertitude des conditions jette 
l’incertitude sur la science même.

Aussi, je le répète, pour que le spiritisme sorte de 
l’enfance et de l’empirisme, faut-il qu’il devienne une 
science expérimentale, dans laquelle tout est détermi­
né par avance.

Si ces objections sont dignes du plus sérieux exa­
men, et autorisent de graves doutes, l’objection tirée 
de l'étrange caractère des personnalités qui se mani­
festent n’est pas très puissante. C'est cependant une 
de celles qui frappent le plus le vulgaire.

On dit par exemple qu’il est absurde que la per­
sonnalité d’Aristote revienne pour parler en français 
ou en anglais, et donner des conseils aussi profonds 
que ceci: Persévérez: avec de la patience vous réussirez; 
ou : Demain vous aurez de meilleurs résultats. Si par 
l’écriture automatique cette personnalité donne des 
signes de sa soi-disant existence, elle écrit avec l’écri­
ture du médium, et fait les mêmes fautes d’orthographe 
que le médium même. Si le médium est d’origine An­
glaise ou Américaine, l’esprit ne croit pas à la réin-
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carnation: il l’admet au contraire, si le médium est 
Français, ou Allemand, ou Italien, dans les pays où 
l influence d’Allan Ivardec, avec la théorie de la réin­
carnation, est en honneur. S’il s’agit de personnalités 
moins illustres qu’Aristote, elles ont oublié certains faits 
caractéristiques, étant incapables, par exemple, de don­
ner leur prénom, et le nom de la ville où elles ont 
vécu. Phinuit, le contrôle de Mmo Piper, était un soi- 
disant médecin français de Metz, qui parlait en anglais 
et avait oublié le français, à force de soigner les nom­
breux Anglais habitant à Metz. On pourrait sans peine 
trouver quantité de pareilles inepties.

Mais ce ne sont pas là, pour nous, des objections 
très sérieuses.

D’abord l’hypothèse de la survivance personnelle 
n’est pas nécessaire. Beaucoup de spirites l’admettent, 
mais quelques-uns la considèrent comme non prouvée, 
de sorte que, même si on ne l’acceptait pas, il res­
terait encore quantité de faits très importants, méri­
tant un examen très approfondi, et n’étant pas 
ébranlés par les ridicules propos des doit-disant per­
sonnalités qui apparaissent.

Surtout l’absurdité d’une hypothèse ne doit pas 
faire nier les faits sur lesquels elle repose. Il ne s’agit 
pas en ce moment de décider si c’est bien Aristote 
qui revient nous dire en français : Persévérez et ayez 
de la patience. Il faut savoir si une intelligence se 
manifeste, suivant des modalités encore inconnues, 
dans des objets qui paraissent inertes, par l’interven­
tion d’une force nouvelle insoupçonnée. Que le fait soit 
vrai ou faux, toute la question est là: et il ne suffit 
pas que cette force prétende être Aristote pour que 
le fait d’une force intelligente soit nié, si ce fait en soi 
n’est pas niable. On peut contester qu’Aristote soit là; 
on ne peut nier qu’il y ait une intelligence. Rien n'est 
plus contraire à une logique, même élémentaire, que 
de nier un phénomène parce que les hypothèses con­
struites sur ce phénomène paraissent peu vraisem­
blables. D’abord le fait: voilà ce qui importe. Plus 
tard, quand il s'agira d’édifier une théorie, il faudra
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discuter les hypothèses. Mais, quelle que soit la vrai­
semblance de celles qu’on émettra, elles ne devront 
jamais faire conclure ni à l'affirmation ni à la négation 
des réalités bien constatées.

D’ailleurs il faut être assez téméraire pour parler 
d’absurdités inconciliables.

Dans les cas où l’hypothèse spirite serait vraie, que 
savons nous des conditions d'être de ces personnalités? 
Quelle est l’influence du médium sur elles? Quelle est 
leur influence sur le médium ? Qui donc oserait parler 
de la psychologie des esprits, et dire que telle ou telle 
phrase venant d’eux est absurde ou non ? Dans cette 
obscurité profonde où nous sommes, le mieux est de 
docilement enregistrer les faits, sans prétendre en tirer 
de conclusions, quant à une théorie générale, expli­
quant tout.

Voici une science — si c’est une science— qui est 
encore dans les langes de l’enfance ; et on veut se trou­
ver, dès le début, complètement satisfait par les hypo­
thèses qu’ont construites très naivement les premiers 
expérimentateurs, personnes simplistes, qui ont étu­
dié plutôt comme des apôtres que comme une des 
savants.

Toute science, inattaquable dans ses faits, est 
singulièrement fragile dans ses hypothèses. Même la 
chimie, même la physique sont douloureusement dé­
fectueuses quand elles se hasardent à des conceptions 
générales.

Pour la physique, par exemple, si l’éther existe, 
comprend-on une matière sans pesanteur et sans sub­
stratum chimique? Pourtant il est certain qu’il y a un 
éther, et que la lumière, l’électricité et la pesanteur 
font vibrer cet éther dans l’espace. Mais personne n’a 
jamais pu comprendre cette étrange matière qui n’est 
pas une substance chimique. Pour la chimie, l’atome 
se définit une quantité de substance tellememt petite 
qu’elle ne peut plus être divisée; qui alors est impon­
dérable, car, si elle pèse même le millionnième d’un 
millième de milligramme, et moins encore, on pourra 
toujours, par la pensée, la subdiviser à l’infini. Donc
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l’atome est impondérable ; mais cette réunion d’atomes 
impondérables est douée elle même de pesanteur. Voilà 
bien, si je ne me trompe, une véritable absurdité ; de 
sorte que la chimie et la physique auraient mauvaise 
grâce à reprocher les absurdités des hypothèses spiri­
tes, puisqu’elles mêmes ont à leur base deux hypothè­
ses franchement absurdes.

Ainsi c’est par le respect du fait qu’il faut réfuter 
les objections qu’on adresse aux théories du spiritisme. 
Les faits ne sont jamais absurdes. Ils sont ou ne sont 
pas. S’ils existent, l’étude des phénomènes doit précéder 
la critique des théories.

Je ne suis donc pas tenté de nier parce que je trouve 
dans le spiritisme des affirmations très invraismblables; 
des esprits d’Anglais qui parlent Français, des fan­
tômes qui en se matérialisant matérialisent aussi leur 
chapeau, leur canne et leur lorgnon ; des objets qui 
sont apportés à travers l’espace ; des prédictions de 
l’avenir, etc. etc. Dans notre conception actuelle des 
choses, se sont là d’effrayantes absurdités; mais, si les 
faits sont réels, ce qui est possible, après tout, je serai 
forcé de retourner la proposition, et de déclarer que 
l'absurdité était la négation de ces faits.

L’absurdité apparente et l’étrangeté des faits invo­
qués entrainent cependant une conséquence nécessaire: 
c’est que les expériences doivent être plus démonstra­
tives, si possible, et plus rigoureuses, que lorsqu’il s’a­
git de faits simples et raisonnables. Telle petite dé­
couverte, presque évidente à priori et vraisemblable 
d’après tout ce qu’on sait déjà, n’exigera pas un grand 
déploiement de preuves ; les expériences n’auront pas 
besoin d’être accumulées, répétées, précisées, comme 
dans le cas où des faits prodigieusement surprenants 
sont annoncés, qui différent de tout ce que les hom­
mes admettent depuis des centaines d'années. C’est 
dire qu’en fait de spiritisme, comme tout est étrange 
et invraisemblable, les démonstrations devront être 
multipliées et éclatantes. Ce qui suffirait comme preuve, 
en chimie, en physique, ou même en médecine, ne 
suffira pas pour des sciences étranges, et la sévérité ne
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pourra être exagérée. C’est une des plus graves erreurs 
des spirites que de se contenter d’expériences impar­
faites, d’alléguer que pour des démonstrations en d’au­
tres sujets on n’est pas si difficile. 11 faut être plus 
difficile, au contraire, épuiser toutes les suppositions 
avant de recourir à l'hypothèse des forces inconnues. 
Des forces nouvelles, mystérieuses, occultes, ne doivent 
être invoquées qu’en dernier ressort, après impossibi­
lité radicale de trouver une autre explication.

Mais, si ces autres explications sont impossibles, il 
faudra alors, en désespoir de cause, reconnaître l’exi­
stence de ces forces nouvelles, si absurdes quelles 
paraissent. Car, si elles existent, elle ne sont pas ab­
surdes; un phénomène réel ne peut jamais être absurde. 
Ce qui les rend absurdes, ce sont d’une part les hypo­
thèses fausses que nous édifions sur lui, d’autre part 
nos ignorances. Et nos ignorances sont bien plus pro­
fondes que nous ne le supposons.

§D.

L’objection tirée des fraudes habituelles aux médiums 
mérite maintenant d’être examinée de près.

De fait un certain nombre de médiums ont été con­
vaincus d’imposture. Or l’expérimentation avec des 
imposteurs est très compliquée, et les conclusions qu’on 
en peut déduire bien fragiles. S’imagine-t-on un pres­
tidigitateur habile, exécutant ses tours dans l’obscurité 
devant des personnes qui croient à la sincérité de 
tout ce qui leur est donné? On aurait à inscrire de bien 
plus grandes merveilles encore que celles du spiri­
tisme.

L’objection serait formidable, si tous les médiums 
avaient été convaincus d’imposture. Or il en est qui, 
malgré les investigations les plus sévères, prolongées 
pendant longtemps par des défiances toujours en éveil, 
n’ont pas pu être pris en faute. Quelquefois même on 
a dû reconnaître, comme dans le cas de Home, que 
la fraude avait été supposée à tort.

On fait grand bruit de la supercherie de tel médium
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pris en flagrant délit, et il est évident que cette su­
percherie jette la plus légitime suspicion sur tous les 
résultats dûs à la soi-disant puissance de ce médium. 
Mais qu est ce que cet imposteur isolé, par rapport au 
nombre considérable des médiums sincères qui exis­
tent dans le monde? A côté des médiums célèbres, 
comme aux Etats Unis par exemple qui donnent des 
séances payantes, il en est quantité d'autres qui ne 
sont pas rémunérés, et dont la bonne foi ne semble 
pas douteuse. Il n’y a qu’à lire des journaux spi­
rites pour se renseigner là dessus. Les médiums 
professionnels sont très peu nombreux par rapport 
aux autres.

Ces autres là peuvent tromper aussi, et souvent 
ils ne s’en font pas faute, mais il serait bien peu vrai-* 
semblable d’admettre qu’ils sont tous des fraudeurs, 
et que, chaque fois qu’un phénomène spiritique se 
produit, c’est une fraude.

Je ne prétends pas que la bonne foi des médiums 
doit être admise à priori. Loin de là. Quand il s’agit 
de phénomènes aussi étranges que ceux auxquels nous 
faisons allusion, et qui parfois ont été produits par 
des fourbes, la bonne foi absolue du médium doit 
être prouvée, établie et démontrée. Mais d’autre part, 
pour accuser ce médium de supercherie, il faut faire 
la preuve de la supercherie. Entout état de cause, 
ni sa loyauté, ni sa duplicité ne peuvent être admi­
ses à priori, et une enquête sérieuse, approfondie, 
s’impose.

Il ne me parait pas qu’il soit légitime de procéder 
autrement; car accuser d’une vile imposture, sans tenir 
de preuves formelles, les cinq ou six cents médiums, 
professionnels ou non, qui ont donné des phénomènes 
spiritiques, c’est tout aussi déraisonnable que de les 
déclarer tous, sans examen, d’une bonne foi irrépro­
chable.

A vrai dire l’objection est plutôt théorique que réelle, 
car, toutes les fois qu’on expérimente sérieusement avec 
un médium, on prend des précautions, et des précautions 
multiples, contre la fraude. Quelqu’un très naïvement
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disait un jour à un de mes amis, qui racontait une ex­
périence où il avait constaté des faits étonnants: « Avez- 
vous supposé que vous pouviez être trompé?» En réalité, 
dans une expérience on ne pense pas à autfe chose. C’est 
le souci perpétuel : on se méfie du médium, on se méfie 
des assistants, on se méfie de soi-même. Je ne dis pas 
qu’on n’est jamais trompé; on la été quelquefois, on 
le sera souvent encore, mais il est des cas où la trom­
perie n'a pas eu lieu et en tout cas elle est presque 
toujours fort difficile, souvent peu vraisemblable, quel­
quefois impossible ou à peu près.

Pour être équitable, chaque expérience doit être 
étudiée dans ses détails, car les détails seuls permet­
tent de juger si les précautions nécessaires ont été 
prises.

La fraude dans les phénomènes spiritiques est un 
problème très grave, car parfois elle est inconsciente 
et, comme la mentalité du médium n’est probablement 
pas la même que celle des individus normaux, des 
actes délictueux peuvent être commis, qui n’entrainent 
pas une condamnation sans appel.

Mais, je le répète, mon intention n’est pas de re­
prendre par le menu les innombrables cas particuliers 
qu'il faudrait analyser; je voulais seulement faire remar­
quer: r  que tous les médiums ne peuvent pas être des 
trompeurs, 2 ° que, même avec des médiums susceptibles 
de fraude et convaincus de fraude, des phénomènes ont 
été obtenus que;la fraude ne peut pas expliquer, 3° qu’on 
ne peut pas admettre à priori la mauvaise foi d'un 
médium, sans qu’il ait été antérieurement surpris en 
flagrant délit de tricherie.

Bien entendu, je ne parle pas des mauvaises obser­
vations. Celles là sont innombrables, et je suis prêt 
à reconnaître que, dans les difficiles questions que nous 
agitons ici, il y a bien peu d’observations irréprocha­
bles. Je reconnaîtrais aussi que très souvent l’hypothèse 
de la fraude n’a pas été radicalement éliminée, et que 
les seules expériences valables sont celles dans les­
quelles toute fraude a été impossible. (*)

fO Quant à la question de savoir s’il faut résolument ne tenir
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Toutefois il reste un certain nombre d’expérien­
ces bien authentiques où toute fraude a été éliminée 
et où l’observation a été rigoureuse. Ce sont celles 
là, et peut être celles là seules, qu’il faut soumettre 
à une critique méthodique. Mais cette critique mé­
thodique est la contraire du silence et du mépris.

En effet, avec un médium qui a trompé, on peut 
prendre des précautions qui excluent toute possibilité 
de prestidigitation ou de fraude. Il faut agir ainsi avec 
tout médium quel qu’il soit, et le fait qu’un médium 
a antérieurement été un imposteur ne doit pas chan­
ger beaucoup la manière de procéder, car l’expérimen­
tateur doit se mettre à l’abri de toute fraude possible. 
De sorte qu'avec un médium loyal, comme avec un mé­
dium imposteur, pratiquement les précautions doivent 
être les mêmes.

D’autre part est-on toujours bien assuré qu’un mé­
dium a été un imposteur? Il faut être extrêmement 
prudent dans l’affirmation d’une culpabilité humaine. 
Souvent on porte des accusations à la légère, pour un 
geste douteux, pour un déplacement équivoque, et on 
traite de fourbes des individus dont l’état mental est 
probablement très différent de l’état mental ordinaire. 
Je n’oserais pas, pour ma part, traiter d’imposteurs 
des personnes dont toute l’existence est honorable, 
parce que je n’ai pas trouvé que leur conduite dans 
une séance les mettait à l’abri de tout soupçon. Ne pas 
croire à l’authenticité irréprochable d’un phénomène 
et accuser un médium de supercherie, sont deux cho­
ses absolument distinctes. Au fond je suis convaincu 
que la plupart des phénomènes dits spiritiques ne sont 
pas irréprochables, et que cependant la tricherie volon­
taire des médiums, machinée, préparée à l’avance avec

aucun compte des expériences auxquelles a pris part tel ou tel 
médium, convaincu plus tard de fraude, je ne partage pas tout à 
fait l’opinion radicale de H. Sidgwick. H. Sidgwick déclarait que 
pour lui toute expérience faite avec ces médiums suspects était 
d’avance irrévocablement condamnée, et cette opinion peut se 
soutenir. Mais on peut aussi, avec quelque apparence de raison, 
défendre l’opinion contraire.
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grand art, est chose fort peu commune. On est donc 
assez mal venu à repousser toute expérimentation 
avec des médiums vaguement et superficiellement ac­
cusés de fraude; car il en est bien peu qui n’aient pas 
été, à raison ou à tort, soupçonnés et incriminés.

Enfin l’état mental des médiums nous est fort peu 
connu. Il se peut fort bien que tel individu, dans cer­
taines circonstances, soit poussé presque malgré lui à la 
fraude, et qu’en d’autres conditions il soit sincère, autre­
ment dit qu’il y ait un mélange de faits réels et de 
faits frauduleux. Ce mélange ne laisse pas que de ren­
dre l’analyse expérimentale plus difficile, en sorte que 
le problème qui consiste à déméler la vérité de l’erreur 
exige de grandes qualités de tact et de sagacité. Mais, 
parce que la tâche est plus ardue, ce n’est pas une rai­
son pour ne pas vouloir l’entreprendre. 11 suffit qu’elle 
soit possible. Et je pense qu’elle est telle.

Je dirai donc, en résumé, que, malgré tout ce qui a 
été dit ou écrit sur les supercheries des médiums.

i°. Il en est quelques uns qui n’ont jamais trompé.
2 °. Il en est beaucoup qui, tout en étant soupçonnés 

de fraude, n’ont jamais pu être pris sur le fait et con­
vaincus de fourberie machinée.

3°. On peut toujours provoquer des expériences dans 
lesquelles toute fraude est impossible.

V.

Conclusion.
La conclusion qui se dégagera de cette longue di­

scussion sera courte.
Au lieu de paraître ignorer le spiritisme, les savants 

doivent l’étudier. Physiciens, chimistes, physiologistes, 
philosophes, il faut qu’il prennent la peine de se met­
tre au courant des faits affirmés par les spirites. Une 
longue et laborieuse étude est nécessaire. Elle sera 
certainement féconde ; car la vanité des théories ne dé­
truit point la réalité des faits. Or, s’il y a beaucoup 
d’erreurs et d'illusions dans les affirmations des 
spirites, il y a probablement, certainement même,
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beaucoup de vérités, qui nous sont bien mystérieuses 
encore. Ces vérités là, quand elles seront mieux 
connues, modifieront profondément les chétives notions 
que nous possédons aujourd’hui sur l’homme et sur 
l’univers.
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NOTE SUR QUELQUES FAITS ANORMAUX

survenus dans une maison des environs de Bordeaux

4-

Ayant été informé que des fait intéressants avaient été 
observés par certaines personnes appartenant à une famille 
bien connue dans la région, je fis prier M. X., chef de cette 
famille, de m’autoriser à recueillir quelques renseignements. 
Ma demande fut accueillie avec beaucoup de courtoisie et je 
fus reçu par Mmc X. et ses filles, qui me firent un récit, dont 
voici la substance :

M. et Mmo X. ont plusieurs enfants: leurs fils ont des situa­
tions indépendantes et n’habitent pas avec eux; leurs filles sont 
M,ue A. jeune femme mariée depuis quelques années, M,u B. 
25 ans, Ml,e C, i5 ans. Mr et M“c X. ont beaucoup voyagé, 
ils ont habité des contrées encore peu civilisées et sont habi­
tués i\ la vie active. Ils sont l’un et l’autre intelligents et ins­
truits. Leurs filles ont reçu une éducation brillante; elles sont 
l'esprit ouvert et l’intelligence vive. Le genre de vie qu’ont 
longtemps mené M. et Mme X. les a rendus peu impressiona- 
bles ; leurs filles paraissent avoir du san-gfroid et m’ont paru 
ne présenter aucun trouble nerveux.

Dans le courant du mois d’Aoùt dernier, Mlle C. se trou­
vait chez sa sœur Mmc A. dans une propriété sise en Langue­
doc. M,u‘ C. couchaitdans une chambre éclairée par une seule 
fenêtre. Cette chambre est plus longue que large: elle con­
tient un lit de coin.

Une nuit Ml,c C. s’éveilla et aperçut sur le mur, près du 
pied du lit, deux têtes de mort blanches, lumineuses comme 
des taches faites par des rayons de lune. Ces têtes de mort 
avaient l’aspect de crânes décharnés; les yeux et le nez étaient 
creux. Cependant M,lc C. reconnut deux personnes de sa con­
naissance, Mr U. et Mn,c H.

Je n’ai pu obtenir de détails précis sur les circonstances 
qui ont déterminée l’identitication faite par Mlle C., mais l'iden­
tification a eu lieu, car, dès le lendemain matin, en racon­
tant à MU1C A., sa sœur, son étrange observation, elle lui nom­
ma les deux personnes ci-dessus désignées.
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Les personnes dont j’ai recueilli le témoignage sont très 
affirmatives sur ce point.

M,,# C. fut effrayée; elle appela une femme de chambre 
qui couchait dans une chambre voisine. Cette jeune fille, MUo
E. âgée de 18 ans, vit la même apparition. Elle reconnut la 
la tête de mort qui ressemblait à Mr U. ; elle constata que 
l'autre représentait une tête de femme, mais ne put l’identi­
fier: elle ne connaissait pas Mme R.

La vision dura aussi longtemps que le clair de lune. M,lc
C. et la domestique cherchaient à se rendre compte si l'ap­
parition était dûe aux rayons lunaires. Elles déplacèrent les 
meubles et ouvrirent la fenêtre, mais furent convaincues que 
telle n’en était pas la cause.

Elles m’assurèrent qu’elles n’avaient rien trouvé à l’appui 
de cette supposition.

Cependant, des renseignements qui m’ont été fournis, il 
parait résulter que les taches lumineuses étaient placées à 
l’opposé de la lune et pouvaient être dûes à des rayons. La 
circonstance que l’apparition cessa quand le clair de lune eut 
lui-même cessé, confirme cette hypothèse.

Le lendemain, le même phénomène fut observé par Mlu C. 
et par la domestique. Mme A., son mari ni aucune autre per­
sonne ne paraissent avoir été appelés à constater le fait.

La domestique E. m’assure que le même phénomène s’était 
reproduit deux jours de suite. Mlle C. indiqua au contraire qu’il 
ne s’était montré que deux jours de suite. C’est cette dernière 
indication qui est exacte, car Mme X. est venue chercher M1,c 
C., sa fille, à une époque qui rend inadmissible la version 
de la domestique E. Je signale cette discordance extraordi­
naire dans les récits des deux témoins, car elle est instructive.

Les descriptions faites par M,u C. et la domestique con­
cordent d’ailleurs entre elles.

Ce qui donne à cette hallucination un caractère paranor­
mal, c’est la mort de MrU. et Mmc R. qui survint peu de temps 
après : M“# R. est mort le 2 Août,, Mr U. le if> Septembre. 
Au moment de l’apparition, ils étaient en bonne santé, et suc­
combèrent subitement; l’une d’une embolie, l ’autre d ’une con­
gestion cérébrale. Mn° C. ne pouvait donc avoir aucune 
préoccupation à leur sujet.

Mademoiselle C. revint alors chez elle avec sa mère ;
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vers la fin d’Octobre Mmc A. et son mari allèrent chez M“e X. 
M“e A. était enceinte et voulait faire ses couches chez sa 
mère. Quelque temps après son arrivée, des bruits de pas se 
firent entendre dans le corridor de la maison. Ces bruits au­
raient été entendus par diverses personnes, notamment par 
Mllc* X., par une de leurs cousines, et par la cuisinière. 
Celle-ci serait même sortie de son lit, une nuit, et aurait été 
dans le corridor pour se rendre compte de ce qui se passait. 
Elle aurait aperçu deux formes blanchâtres qui disparurent 
aussitôt : il n’y avait personne dans le corridor. En môme 
temps que la cuisinière entendait ces pas au premier étage, 
Mmc A. les entendait près de sa chambre au rez^Je-c haussée. 
Elle se leva également et n’aperçut personne. Enfin des plain­
tes furent entendues dans une partie de la maison : celle-ci 
est carrée, n’a qu’un étage et est complètement isolée dans 
un jardin. Ces plaintes ont été perçues par diverses personnes. 
MUe D. m’a écrit à ce sujet : « A la date du 2 4  Octobre, nous 
avons entendu vers le soir d’une façon distincte et précise des 
plaintes très douloureuses qui paraissaient émises par un 
homme. Cela s’est renouvelé plusieurs fois, toujours de telle 
sorte qu’il ne nous est pas permis de douter de la vérité du 
fait.

» Ayant examiné avec soin l’appartement d’où partaient ces 
bruits inexplicables, nous n’y avons trouvé personne, bien 
que les plaintes persistassent avec une insistance des plus 
douloureuses. Ce phénomène ne s’est pas reproduit depuis 
le 8 Novembre.

» Une autre nuit, ma sœur aînée s’est entendue appeler 
distinctement par trois fois et deux jours plus tard d’une pièce 
absolument inhabitée et isolée partait un murmure de voix. 
11 a été impossible de distinguer aucune parole.

» Le icr Décembre dans la chambre où nous nous trouvions, 
nous avons entendu des coups très forts, frappés, on aurait 
dit, sur une chaise ».

Les plaintes dont parle Mllc B. ont été également entendues 
par une personne qui soignait Mme A. et qui avait passé la 
nuit chez Mmc X. Cette personne s’imagina que les plaintes 
étaient proférées par Mmc A. ; elle se leva et fut fort surprise 
de la trouver endormie paisiblement.

J’ai interrogé cette personne. Elle m’a raconté qu’elle avait
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cru d’abord à la présence d'une petite chienne dans la cham­
bre : elle alluma sa bougie et ne trouva pas l’animal. Les plain­
tes continuaient et paraissaient partir d’un angle de la chambre.

Enfin, le fait suivant, postérieur à ceux que je viens d’énu- 
merer, m’a été raconté par Mmc A. Il se serait produit le 1 0  

D écem bre. M’,,c A. gardait encore le lit : la veille au soir elle 
avait ôté ses bagues et les avait mises dans le tiroir de sa 
table de nuit en même temps que son chapelet. Cet objet de 
piété est ix grains d’ambre de la grosseur d’un pois; il est de 
dimension moyenne. Il y avait des lettres dans le tiroir.

Le lendemain, dans l'aprés-midi, M“*c A. voulut remettre 
ses bagues. Elle les chercha dans le tiroir et s'aperçut que le 
chapelet et une bague manquaient. Croyant qu’elle cherchait 
mal A sa cause de position couchée, elle appela sa jeune 
sœur (1. et la pria de chercher les objets manquants. Ml,# C. 
ne fut pas plus heureuse, Mnu* A. lui fit enlever le tiroir et le 
plaça sur son lit, à sa droite. Elle prit les lettres une à une, 
les ôta de leurs enveloppes, les déplia, et, après les avoir exa­
minées, les plaça les unes après les autres à sa gauche. La 
table de nuit est à droite du lit, qui est un grand lit de milieu. 
M,,c C. se tenait à droite du lit près de la table de nuit.

Mmr A. examina ainsi toutes les lettres et après avoir vidé 
le tiroir, ne trouva ni sa bague ni son chapelet. Surprise de 
leur disparition, elle se disposa à reprendre ses lettres pour 
les remettre dans le tiroir. Au moment où elle les prit, elle 
sentit sa bague et son chapelet soudainement dans sa main,

Cet événement a paru fort extraordinaire Jx Mmc A. et à sa 
jeune sœur; elles ont été un peu effrayées.

Tels sont, brièvement résumés, les faits observés par la 
famille X ; ils paraissaient avoir cessé.

J. M axwell

Avocat général près la Cour d’Appel de Bordeaux.
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Les yeux des médiums.
(.L ig h t, Londres, 2 4  Décembre 1904).

M. le Dr J. Maxwell avait dit, dans une de ses dernières 
publications, avoir observé chez tous les médiums avec les­
quels il avait été en rapport, des petites tâches dans la pru­
nelle des yeux, et il avait fait remarquer combien il serait 
utile que d’autres personnes continuent, sur d’autres sujets, 
les mêmes observations.

Maintenant M. Maxwell fournit quelques renseignements à 
ce sujet dans le L ig h t.

Il écrit qu’il faut rechercher les taches exclusivement dans 
l’iris ; il ne doit pas s’agir de simples différences de teintes; 
les taches qu’il a lui-même trouvées chez les bons mé­
diums de sa connaissance sont d’habitude des taches rondes 
et noires, ayant souvent une vague ressemblance avec des 
têtes de chat, des pattes de chats, des têtes d’oiseau, etc. 
Parfois des lettres semblent être tracées sur l’iris; ainsi M. 
Maxwell connaît un médium sur l’œ il gauche duquel on 
peut voir assez nettement écrit un « M ».

Notre auteur ajoute de ne pas pouvoir affirmer s’il y a 
un certain rapport entre ces taches dans l’iris et les facultés 
médianiques des sensitifs ; pour s’en assurer, de longues 
observations sont indispensables ; il faut soigneusement envi­
sager les deux aspects du problème :

1. Les personnes ayant des taches dans l’iris sont-elles 
douées de facultés psychiques ?

2 . Les personnes douées de ces facultés ont-elles des 
taches dans les yeux ?

Il faut dresser des statistiques avant de pouvoir se former 
une opinion raisonnée à ce sujet.

Mr Maxwell est d’avis, pour le moment, qu’il y a réelle-
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menl des rapports entre cette particularité des yeux, et les 
facultés psychiques. Il invite ses lecteurs à l’aider dans 
cette intéressante recherche, en remarquant:

1. La couleur de l’iris aussi exactement-que possible.
2 . Si l’iris est d'une seule couleur, ou de plusieurs 

couleurs.
3. Dans ce dernier cas, quelles sont ces différentes tein­

tes, et comment sont-elles disposées?
4 . Si l’iris est colorié régulièrement, ou s’il y a des 

nuances différentes qui donnent à l’iris l’apparence d’un 
objet cristallisé. (Chose assez fréquente, à ne pas confondre 
avec celle dont il est question au n° 3).

5. Ces taches sont-elles noires? quelle est leur forme? 
quelle est leur exacte position ? Pour pouvoir exactement 
indiquer la situation de la tache, M. Maxwell conseille de 
considérer l’iris comme le cadran d’un montre, et d’indiquer 
sur quelle heure supposée se trouve la tache ; il faudra pour­
tant encore remarquer si celle-ci est placée au centre ou à 
l’extrémité de l'iris.

6 . Quelles sont la grosseur et la forme de la tache ?
7 . Si une tache parait avoir une forme déterminée, qu'on 

l’indique et qu'on en fo u r n is s e  un croqu is.
Il faudra ensuite indiquer quelles sont les facultés psychi­

ques des personnes dont l’œil a été examiné.
Mr Maxwell termine en parlant des différents auteurs de 

tous temps et des tous pays ayant parlé des marques dans les 
yeux des sorciers, de la croyance au mauvais-œil », etc.

Nous invitons à notre tour nos lecteurs qui seraient à même 
de fournir quelques renseignements à ce sujet, de vouloir 
bien les communiquer à Mr Maxwell, 3 7 , rue Thiac, Bordeaux.

La fidélité du témoignage.
(A rch ives de P sych o lo g ie , Genève, N° n ,  190 4 ).

M,,e Marie Borst publie dans le journal des professeurs 
Flournoy et Claparède le résultat d’une étude qu’elle a exé­
cutée dans le Laboratoire de psychologie de la Faculté des 
Sciences de Genève, au sujet de l’éducabilité et de la fidélité 
du témoignage.
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William James, Binet, Stern, NetschajefT et bien d’autres 
savants ont déjà apporté une contribution précieuse à l'exa­
men de cette question ; toutefois, comme il s’agit d’une recher­
che expérimentale ne pouvant être éclaircie que par un 
grand nombre d ’enquêtes exécutées dans des conditions dif­
férentes, l’étude de M1U Borst est bien loin d’être inutile.

Elle présente même un intérêt tout à fait spécial pour les 
sciences qui, comme le « psychisme », se fondent en très 
grande partie sur la crédibilité du témoignage.

Il ne nous est pas possible de suivre Mu* Marie Borst dans 
le détail de sa diligente enquête. Nous nous bornerons donc 
à  rapporter ici ses conclusions les plus essentielles :

« Un témoignage entièrement fidèle est l’exception ; tout 
témoin supplée par l’imagination aux lacunes de sa mémoire. 
Cette suppléance est en général conforme à ce que la logique 
exigerait. Souvent on remarque une tendance à la dramatisa­
tion de la scène qui constituait le test.

» Le témoignage s’améliore avec l’exercice.
» En moyenne, le dixième des réponses d’une déposition 

spontanée est faux.
** Le récit est plus fidèle que l’interrogatoire.

Le témoignage est plus complet et plus fidèje chez les 
femmes que chez les hommes.

» Il n’y a pas de relation immédiate entre l’étendue et la 
qualité du tém oignage; souvent cette relation est inverse.

» Au point de vue subjectif, les réponses d’un témoin of­
frent trois degrés de certitude : i° réponses émises avec hési­
tation ; 2° réponses émises avec assurance ; 3° réponses affirmées 
sous serment. — Il y a un certain parallélisme entre la valeur 
objective d’une déposition et son degré de certitude subjective. 
Cependant, le douzième environ des réponses jurées est faux ».

Notes sur la clairvoyance de Phaneg.
(B u lle tin  de la  S ociété d ’É t. P s . de N a n c y , Nov.-Déc. 19 0 4).

Le B u lle tin  de la  Socié té  d ’É tu des P sych iq u es de N a n c y  
publie quelques faits de clairvoyance dûs au « psychomètre » 
français connu sous le pseudonyme de « Phaneg ». Les per 
sonnes connaissant Phaneg se plaisent à reconnaître sa sincé-
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rité et son désintéressement ; il est toutefois regrettable que 
ces faits ne soient pas entourés des attestations nécessaires (*)« 
En voici cependant quelques-uns :

X o te  de  A/mc .Y. — < Je remis â M. Phaneg un bijou que 
je porte continuellement depuis de longues années. En con­
tact avec cet objet, après avoir décrit d’une façon très exacte 
le château de la duchesse d’Uzès, â Dampierre, où j’avais été 
quelques jours auparavant, il me dit : « Je vois une personne 
« brune couchée dans une chambre aux tentures jaunes ; auprès 
- d'elle est un médecin qui paraît très inquiet. Ne venez-vous 

pas d'être sérieusement malade? * Comme je lui répondais 
négativement, M. Phaneg conclut : « Alors, cette maladie est 
à venir ». Environ quinze jours après, sa prédiction se réali­
sait. J’étais alitée, gravement malade, donnant de sérieuses 
inquiétudes au médecin qui me soignait ».

Dans l’exemple ci-dessus — dit le rédacteur du Bulletin  — 
Phaneg voit le cliché maladie sans pouvoir l'attribuer au passé 
ou â l'avenir. Dans le cas qui va suivre, une vision plus nette 
lui permet de préciser.

.Yoie de  A/mc V. — « M. Phaneg ne m’avait jamais vue, igno­
rait absolument qui je suis. Je lui remis un mouchoir de mon 
mari, faute d’un autre objet que je ne pus me procurer sur 
l'heure, ne m’attendant nullement â cet entretien. Je ne don­
nai qu’un renseignement : le prénom de la personne. Après 
avoir palpé l'objet pendant quelques secondes, M. Phaneg 
me dit : ■« Cette personne souffre de la tète. Je la vois fléchis- 
* sant sur ces jambes. Il y a un affaissement général. L’esto-
> mac fonctionne mal. Cette personne est paralysée ■. C’est abso­
lument la situation de mon pauvre mari. Puis M. Phaneg me 
dit : <• Je vois la situation qui s’aggrave; il va sous peu, enten-

dez-moi bien, sous peu, tomber très malade ; voyez de suite 
un docteur et appelez son attention sur Vin tes tin  qui va se

> prendre >•. Neuf jours après, mon mari a une nouvelle con­
gestion cérébrale, la paralysie se porte sur Vin tes lin.

Y II est évident que pour ces analyses et ces extraits, nous 
n'assumons en rien la responsabilité des laits plus ou moins 
bien observés, rapportés par les divers journaux et les divers 
auteurs que nous citons. — .Y. de Li Red.
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Action du fluide humain su r les plantes 7
{L'Echo du  M erve illeu x » Paris» 15 Janvier 19 0 5).

On connaît l’action que certains fakirs et médiums préten­
dent exercer sur la croissance de quelques plantes. Cette fa­
culté ne serait pas si rare, au moins dans ses formes plus 
rudimentaires, si nous devons croire à ce que l’on peut lire 
dans l'ouvrage : L e M agn étism e c u r a t if  \ par A. Bué, paru der­
nièrement chez l’éditeur Chamuel, à Paris, et que rapporte 
Y Echo du M erve illeu x  :

» On peut se rendre compte très facilement de l’effet pro­
duit par notre action radiante sur les plantes, en opérant sur 
des oignons de tulipes ou de jacinthes.

» En magnétisant tous les jours, pendant cinq ou dix mi­
nutes, l’eau des vases dans laquelle plongent les racines de 
ces tubercules, on arrive à donner à la sève une telle poussée 
vitale, que la tige et la fleur prennent en peu de temps des 
allures extraordinaires. Un de mes amis avait sur sa chemi­
née deux oignons de jacinthes roses qui venaient à peine de 
germer et étaient au même degré de développement ; nous 
fîmes l’expérience d’en magnétiser urt, en laissant l’autre se 
développer librement. La plante magnétisée dépassa bientôt 
de beaucoup sa compagne et atteignit une hauteur de plus de 
cinquante centimètres. Pour éviter que la fleur n’entraînât le 
vase, nous dûmes, pour assurer son équilfbre, lui donner un 
point d’appui sur la glace de la cheminée.

» Ce singulier résultat dont je fis part à un autre de mes 
amis, employé dans un ministère, le mit en goût de répéter 
l’expérience. Il apporta des oignons de jacinthes â son bureau 
et s’amusa à les magnétiser. Plusieurs de ses camarades imi­
tèrent son exemple. En peu de jours, le champ d’expériences 
s'agrandit, et le susdit ministère (qui n’était pas celui de l'A­
griculture) devint bientôt une succursale des serres de la Ville; 
dans tous les bureaux, les employés se livraient à la culture 
de l’oignon de tulipe »*.

C’est certes lù une expérience facile â tenter, soit sur des 
tulipes, soit sur d’autres plantes ou même des graines.
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Les difficultés auxquelles donnerait lieu 
l’état intellectuel des trépassés.

(L ig h t, Londres, 21 Janvier 1905).

Le numéro de Janvier de The W o r ld  T o-D ay  (Chicago) 
contient un long article du professeur James H. Hyslop, de 
rUniversité deNew-Yor, sur « L’obstacle que rencontrent les re­
cherches psychiqnes par effet de l’état intellectuel des tré­
passés ». L’auteur y dit que « le public en général et même 
des personnes à l’esprit assez cultivé... peuvent admettre la 
banalité des m essages médianiques tant que l’identité de l’es­
prit qui se communique n’est pas établie, mais ils ne peuvent 
pas concevoir comment, après que cette identité est suffisam­
ment établie, les communications continuent à être banales 
et absurdes ».

M, Hyslop est d’avis que cela tient principalement à ce 
que « l’être qui se manifeste se trouve lui-même dans une 
condition intellectuelle anormale, au cour de sa communica­
tion » ; il compare cet état au délire, ou à la trance de Mrs. 
Piper, sous quelques-uns de ses aspects ».

Le professeur Hyslop croit que M. Myers et le Dr Hodgson 
ont été les premiers à parler de cela; il ajoute que « les per­
sonnalités qui se manifestent le reconnaissent elles-mêmes, 
ou d’une façon ou de l’autre. Elles ont dit que c’était 
quelque chose de semblable à notre sommeil ; on peut donc 
le rapprocher à l’état hypnotique ».

Le L ig h t, qui reporte cette opinion du prof. Hyslop, dit 
que cette affirmation semble fondée sur les expériences que 
l’auteur a faites avec Mrs. Piper, mais qu’elle n’est pas néces­
sairement exacte relativement à d’autres médiums.

N’est-ce pas possible, en effet, que l’imperfection des com­
munications spirites soit causée par la limitation des facultés 
du médium, et non point par la condition moméntanément 
anormale des personnalités qui se manifestent ? La médianité 
de Mrs. Piper »’, dit le L ig h t, « parait avoir été développée 
surtout pour une catégorie de phénomènes, c’est-à-dire pour 
obtenir des preuves d'identité, quand même elles seraient 
d’un caractère banal. Étant donné cela, les limitations et la 
confusion sont dùes essentiellement à ses conditions et aux 
environnements intellectuels et psychiques créés par les re­
cherches elles-mêmes ».
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Malheureusement, ce ne sont pas uniquement les commu­
nications obtenues par l’intermédiaire de Mrs. Piper qui sont 
désespérément banales — ainsi que le savent tous ceux qui 
ont assisté à des séances spirites.

Elles ne sont pas uniquement banales, elles sont souvent 
contradictoires, dans les questions mêmes que les esprits des 
morts ne peuvent pas ignorer — tel que certains détails des 
plus rudimentaires au sujet de leur existence dans Tau-delù.
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Comment mourut Mme A- Rothe.
Au sujet de la mort de Mmc Anna Rothe, le professeur 

Sellin, de Berlin, qui, il y a environ un an, a épousé la 
fille du « médium aux fleurs », communique à L ig h t les dé­
tails suivants :

» Mmc Rothe trépassa le 16 Décembre, après plus d'un an de 
maladie et de graves souffrances. Elle est morte sous mon 
toit, où elle avait trouvé un abri en quittant la prison. Elle 
avait atteint l’ûge de cinquante-quantre ans et quatre mois.

» La maladie à laquelle elle a succombé était un cancer. 
Nous avons été bien heureux, ma femme et moi, de pouvoir 
la soigner au cours de sa maladie. Dix jours après son arrivée 
chez moi, apparurent les premiers symptômes du mal, qui 
était déjà assez avancé. Je compris parfaitement, et les m éde­
cins le confirmèrent, qu’il ne fallait espérer son salut qu’en 
faisant une opération. Les « guides » de la malade y consen­
tirent. J'insiste sur ce point, parce que le bruit avait été répan­
du par les spirites dans notre pays que les souffrances qu'elle 
avait dû subir en prison l’avaient rendue malade ; cela n'est 
pas exact; en effet, les premiers indices du mal se manifes" 
tèrent même avant le procès.

» L’opération, quoique dangereuse, réussit parfaitement ; et 
après quatre mois de soins, la malade était suffisamment ré­
tablie pour aller rendre visite à l’une de ses filles et à quelques 
amis en Saxe. Elle revint à Berlin au mois d’aoùt, et on re­
marquait déjà les symptômes de la recrudescence de la ma-
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ladie (cancer à l'oesophage). Je ne parlerai pas du progrès 
et de l’issue fatale de la maladie ; j’ajouterai seulement que 
la pauvre femme, tout en ne connaissant pas la nature de 
son mal, en supporta les souffrances avec une patience admi­
rable.

» Permettez-moi d'ajouter quelques détails relativement aux 
facultés médianiques de ma belle-mère, au courant de l’année 
dernière. Les premiers signes du retour de ses pouvoirs mé­
dianiques, qu’elle paraissait avoir perdus dans sa prison, se 
produisirent môme avant son voyage en Saxe, et ils conti­
nuèrent de temps à autre à Berlin. R a p s , trance, apports de 
fleurs même à son lit de malade, qu’elle n’avait pas quitté 
depuis des semaines, eurent lieu à plusieurs reprises; mais 
pendant les trois dernières semaines la faiblesse de la malade 
était trop grande pour qu’elle pût permettre à ses « guides » 
de se servir de son corps agonisant. Elle expira tranquille­
ment dans la matinée du 16 Décembre ».

Philippe.
Philippe, l’occultiste et guérisseur bien connu, éprouve en 

ces jours la satisfaction de voir son nom s’étaler assez souvent 
sur les colonnes des journaux parisiens. C’est Pierre Mille, 
le sympathique humoriste du T em ps, qui a ouvert le feu. 11 
se rend parfaitement compte de l’importance de son person­
nage. « Il guérit les malades » dit-il, « en leur soufflant sur le 
nez. Il approche les trônes, les puissances, les domina­
tions. Il voudrait bien faire de l’or, non pas avec une poudre 
de projection, mais par le procédé plus moderne de la spécu­
lation, et il est fort douteux qu’il réussisse — ce qui n’amoindrit 
pas sa ressemblance avec Cagliostro.

» Il est né dans une chaumière, habite un hôtel, possède 
un automobile — Cagliostro, trop vanté, n’avait qu’un car­
rosse — et cependant on ne sait s’il est riche ou pauvre. Son 
hôtel, il ne l’habite guère. A la maison de campagne qu’il 
possède, au village de Saint-Julien-l’Arbresle, il ne fait que 
de rares apparitions. Où donc est-il? Loin, bien loin, en Eu­
rope, appelé prétend-il, par d’augustes clients, ou à Paris, où
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il 41 « -plusieurs domiciles », comme vous le disent mystérieuse­
ment les domestiques de son hôtel de la rue Tête-d’Or, à 
Lyon. »

Pierre Mille s’est beaucoup occupé de lui dans son dernier 
voyage à Lyon, où il trouva des gens orgueilleux de leur 
thaumaturge.

— Est-ce qu’un de vos thaumaturges parisiens, lui de- 
manda-t-on, a jamais reçu une lettre de l’empereur d’Allema­
gn e?  Philippe a reçu, lui, une lettre de l’empereur d’Allema 
gne ! 11 l’a montrée à l’un de ses secrétaires.

L’informateur de Pierre Mille continuait en disant que les 
tètes couronnées s ’adressent particulièrement aux Phàlippes et 
aux somnambules pour connaître les machinations des anar* 
chistes. Quant à Philippe lui-mème, il a prédit a de très 
hauts personnages des choses étonnantes, qui se sont réa­
lisées.

Il a raconté lui-méme qu’un jour qu’il se trouvait dans le 
cabinet d’un souverain, un officier d’ordonnance était entré, 
avait parlé, puis était sorti sans avoir même regardé Philippe. 
— « Avez-vous remarqué, dit le souverain à celui-ci, que cet 
officier ne vous a pas salué? » — « Sire, répondit-il grave­
ment, je m’était rendu invisible I » On ne saurait rien refuser à 
un homme qui, de la sorte, peut se sendre invisible. Voilé 
pourquoi ce chef d’Etat fit demander à l’administration française 
qu’on voulût bien accorder à un si grand homme le diplô­
me de docteur en médecine. L’administration française s'y 
refosa, mais le souverain étranger finit par trouver une con­
solation pour Philippe : il l'a nommé général des médecins, 
ou pour parler plus exactement, inspecteur des services sani­
taires des ports. Ces fonctions donnent le titre de médecin et 
les galons de général.

Le même souverain fit cadeaux au thaumaturge lyonnais 
d’un automobile, dont Pierre Mille, qui s’assura de son exis­
tence, décrit le confortable magnifique.

L’humoriste du Tem ps alla assister a l’une des réceptions 
que Philippe accorde aux malades dans sa maison de la Tête 
d’Or. Les malades, généralement des pauvres gens, viennent 
à lui en grand nombre.

Philippe fait son entrée; c’est un homme de grande taille, 
une figure longue et assez dure. Il fait le tour de la pièce et
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dit à chaque personne, en lui prenant une main dans sa main :
— Je n’ai pas beaucoup de temps A te consacrer, mon 

ami, mais crois, et tu seras guéri.
Pierre Mille termine son long article, passablement dif­

famatoire, en insinuant que Philippe profite de sa soi-disant 
faculté de seconde vue pour jouer à la Bourse.

Un rédacteur du G il B ios, M. Louis Pelter, a voulu obte­
nir sur Philippe des renseignements peut-être moins humo­
ristiques, mais, sous un certain aspect, moins fantaisistes; il se 
rendit donc chez Papus, et le fameux occultiste lui prodigua 
les informations nécessaires.

— Philippe? Mais certainement, je le connais; et je l’esti­
me, et je l’aime beaucoup.

— Et quel homme est-ce?
— Un homme d’une soixantaine d’années, pas très grand, 

l’air d’un bon bourgeois, et que vous pouvez voir passer 
souvent sur le boulevard, en chapeau rond et la canne sous le 
bras; car il vient fréquemment à Paris, où, d’ailleurs, il tient 
à passer aussi effacé que possible.

— Et il est sorcier?
— Appelez celà comme vous voudrez. Il est certain qu’il 

dispose d’un pouvoir particulier. Tout jeune, il jouissait du 
privilège de guérir par la  p en sée . Ses parents, de simples 
paysans, estimèrent qu’avec une faculté pareille, il fallait lui 
faire embrasser la médecine, ce qui était plein de sens. Il 
commença ses études et, comme il était absolument sans 
fortune, il dut, pour vivre, employer ses matinées à porter de 
la viande pour le compte d’un boucher. D’où cette légende que 
Philippe est un ancien garçon boucher. C’est à peu près 
comme si l’on disait que Spinoza — qui, pour vivre, polis­
sait des verres de lunettes, tout en écrivant Y É th ique  — 
était un ouvrier opticien.

» Bref, pendant ses études médicales, Philippe s’avisa d e . 
continuer ix guérir des malades...

— Avant d’être reçu docteur?
— Avant d’être reçu docteur!
— Diable ! C’était d'une outrecuidance !
— Aussi l’expulsa-t-on de la Faculté. Il fit appel. L’auto­

rité supérieure ordonna sa réintégration. La Faculté résista. 
Et c’est elle qui eut le dernier mot.
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— Et depuis lors?
— Depuis lors, il guérit toujours.
— Et comment guérit-il?
— Oh ! le plus simplement du monde : il ne fait ni passes, 

ni massages, ni impositions des mains. Un regard, une pen­
sée, cela suffit.

— Et il guérit toujours?
— Non, pas toujours! Il faut que l’état d’âme du malade 

le lui permette. La guérison est la récompense de « bonnes 
< ouvres morales » du patient, ou de ceux qui l’entourent.

— Un exem ple?
— On lui a amené devant moi, un enfant atteint de ménin­

gite tuberculeuse. Il y avait là une cinquantaine de person­
nes. Philippe a demandé aux assistants de s’engager sur 
l'honneur à ne pas dire de mal des absents, pendant deux jours.

— Ils ont promis?
— Non. Ils ont eu la bonne foi de s’en reconnaître inca­

pables. Mais ils ont fini par prendre cet engagem ent pour deux 
heures.

— Ce n’étaient pas des Parisiens?
— Non. C’étaient des Lyonnais. Dès que l’assistance eut

formulé sa promesse, l'enfant, arrivé là dans un état déses­
péré, se remit immédiatememt, et c’est moi, vous entendez 
bien, moi-méme, qui l’ai tenu par la main en le ramenant à 
pied, alors qu’on l’avait apporté chez Philippe, sa petite tête 
tombant sur son épaule. Il y a au surplus, quelqu’un qui 
pourrait apporter ici un précieux tém oignage : c’est votre ex­
cellent confrère Serge Basset, dont le fils, abandonné par les 
médecins, fut instantanément guéri par Philippe. A telles 
enseignes que, quand Basset le ramena, rétabli, au docteur 
qui l’avait soigné, celui-ci s’écria : Vous me trompez, mon­
sieur, cet enfant n’est pas le même ! «

— Et Philippe a été condamné pour exercice illégal de la 
m édecine?

— Oui, mais il y a longtemps. Et il a été réhabilité. La 
preuve, c’est qu’il a été postérieurement capitaine des pom­
piers de sa commune, ce qu’il n’aurait pu être sans sa réha­
bilitation.

— Si je ne me trompe, ce n’est pas là son seul grade 
militaire. 11 est, parait-il, général russe.
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— En effet. Vous savez qu’en Russie, les fonctions pu­
bliques ont une assimilation militaire. Ne pouvant prendre 
ses grades médicaux en France, Pktüppe les a pn» en  Rusaàe, 
non pas ca— ne en la  dit, par la volonté du Tsar, dont la 
puissance ne va pas jusqu'à faire un médecin, mais en 
subissant ses examens. Et, à ce propos, il s’est passé un in ­
cident curieux. Il avait, comme dernier examen, à établir un 
diagnostic sur les cas de six malades, dans un hôpital. Non 
seulement il l'établit, mais il guérit les six malades. C est 
lui, en outre, qui a prédit à la Tsarine que son dernier en­
fant serait un fils. Bref, le Tsar l’honore d’une amitié particu­
lière. Lors de la dernière visite en France, le souverain fit, 
avec lui, dans la forêt de Compïègne, au grand étonnement 
du protocole, une promenade en tête-à-tête, qui dura deux 
heures. Pour en revenir au grade de Philippe, il est, en Rus­
sie, président d’une Commission d’inspection sanitaire, fonction 
qui est assimilée au grade de général.

» Remarquez, continua Papus, que Philippe se déplace tou­
jours à ses frais. Par son mariage avec une personne guérie 
par lui, il possède une certaine fortune, et, s ’il accepte parfois 
une offrande de ceux qu'il guérit, c’est pour la transmettre 
immédiatement à des moins fortunés.

— Et son pouvoir s’arrête-t-il à cette étrange faculté de 
guérir?

—- Non. Il va plus loin. Philippe possède une influence 
sur la nature même. Ainsi, il m’a annoncé, à moi, qu'il ferait 
tomber le tonnerre à un endroit déterminé, et le tonnerre y 
est tombé 1

Là, l’interview a pris fin. En effet, il ne restait qu'à tirer 
l’échelle.

Les miracles du père Ignace.
Depuis quelque temps, on a beaucoup parlé des miracles 

du Père Ignace, dans le Royame-Uni.
L’attention publique a été d'abord mise en éveil par un 

ouvrage publié par la Baronne de Bertouch, mais inspiré — 
presque dicté —- par le Père Ignace lui-même, ce qui fait qu’on
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peut le considérer comme un sorte d’autobiographie. Kn tous 
cas, le Révérend Père a écrit la Préface du livre, dans la­
quelle, non seulement il confirme l’histoire de sa vie, telle 
qu’elle a été rédigée par Mmc de Bertouch, mais il autorise 
aussi le récit des miracles qui, s’ils étaient autenthiques, le 
rendraient le plus extraordinaire thaumaturge qui ait paru sur 
la Terre depuis des siècles — et peut-être de tous temps.

« Quant aux événements surnaturels mentionnés dans ce 
volume, » écrit-il en effet, «-je tiens avant tout à faire bien 
observer que peu m'importe si les lecteurs n'y ajoutent pas 
foi. Je les ai relatés à l’auteur uniquement parce que je crois 
qu’il était indispensable de le faire, pour suivre la volonté de 
Notre Seigneur, et pour sa gloire. Le temps est venu où ces 
choses doivent être divulguées et connues. Notre Père qui 
est aux deux sait parfaitement que je n’ai pas menti et que 
je ne mens pas. »

L’on ne saisit pas bien pourquoi le Père Ignace affirme 
qu’il lui est indifférent que les lecteurs le croient, puisqu’il 
est indispensable, pour la gloire de Dieu, que ces faits soient 
connus; mais dans un argument aussi prestigieux il n’est pas 
permis de s’arrêter à de pareilles bagatelles.

Nous ne pouvons pas nous étendre sur les miracles de 
moindre envergure, comme lorsque, d’un mot, il fit tomber 
toute la chevelure d’une jeune fille qui, le rencontrant dans la 
rue, avait esquissé un sourire en remarquant la calvitie du 
bénédictin. La Baronne de Bertouch ne nous dit pas si la 
jeune moqueuse ne portait pas de perruque.

Mais voici tout bonnement le récit d’une résurrection que 
le Père Ignace a faite dès 1 8 6 2 , quand il habitait dans l’East 
End de Londres.

Une jeune fille était morte de fièvre typhoïde. Le Père 
Ignace, appelé auprès d’elle, y accourut, en portant avec lui 
un petit morceau de la Croix, qu'il avait reçu d’un mystérieux 
pèlerin venu de la Terre Sainte. Le moine plaça la relique sur 
la poitrine de la jeune fille ; alors, il ordonna a celle-ci, au 
nom du Sauveur, de se réveiller. Elle ouvrit les yeux et se 
mit sur son séant.

« Le spectacle — écrit la baronne Bertouch — fut merveil­
leux, unique: les plus sceptiques eux-mêmes ne purent con­
tester ce qu’ils avaient vu de leurs propres yeux ! «
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Il est seulement étonnant qu’ils n’aient pas jugé utile d’en  
parler.

L’on peut lire dans l’ouvrage de Mmc de Bertouch bien d’au­
tres résurrections dûes au Père Ignace.

Celui-ci s’est enfin retiré dans une petite bourgade du  
pays de Galles, à Llanthony, qui est maintenant favorisée 
par les miracles du vieux moine. Il y a surtout dans le petit 
jardin du Père Ignace, à Llanthony, un buisson qui a été 
béni par lui et qui partant a acquis le don de guérir 
toutes sortes de maladies.

A Llanthony, le Saint-Sacrement serait sorti miraculeusement 
du tabernacle fermé à clef, et sur la prairie du monastère, 
la Mère de Jésus est apparue à quatre reprises et a été vue par 
sept personnes en possession de toute leur raison.

Une autre fois, comme une chapelle était en feu, le Père 
Ignace se précipite dans les flammes en faisant le signe de 
la croix et le feu s’éteint à mesure qu’il avance.

Nous n’entrerons pas dans l’examen des idées théologiques 
de cet homme — idées qui constituent une portion très impor­
tante de son extraordinaire personnalité.

Le Père Ignace, bien qu’il porte une robe de moine, se 
prétend, à tort, Bénédictin. Sa robe elle-même est un costu­
me de fantaisie ; il a les pieds nus dans des sandales et une 
corde nouée autour de la taille. Il serait même inexact que, 
né anglican, il se soit converti au catholicisme. Nul n’a reçu 
ses vœux, nul ne lui a conféré les ordres, nul ne l’a jamais 
vu célébrer le sacrifice de l’autel. Le C atholic T im es , organe 
des catholiques anglais, l’attaque violemment.

Le D a ily  E x p r e s s  a ouvert une enquête scientifique et 
historique sur les prodiges dont il est question dans l'ou­
vrage de la baronne de Bertouch. L'on saura peut-être 
ainsi jusqu’à quel point l’imagination de cet ascète s'est 
substituée à la réalité des événements. En tous cas, il parait 
de toute évidence que cette affaire relève bien plutôt de l’alié­
niste que du « psychiste ».
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L’étrange voyage de deux enfants hypnotisés.
Il y a quelques jours, on pouvait lire dans la plupart des 

journaux italiens, la bizarre aventure suivante :
« Un cas étrange d’hypnotisme qui a vivement intéressé 

la population, s’est passé dernièrement A Trani.
» Un matin, deux garçons, dont l’un Agé de u  ans, l'autre 

de 5, arrivèrent de Ruvo en état de complet sommeil hypno­
tique. Ce sont les frères Pansini, appartenant A une bonne 
famille de Ruvo.

» A Trani ils se fendirent chez un certain Mr Maggiore, 
leur parent, chez lequel ils dînèrent, après quoi ils se reveil­
lèrent tout étonnés de se trouver A Trani. Ils ne tardèrent pas 
A se rendormir, et ils répondirent alors avec la plus grande 
exactitude aux questions qui leur furent posées.

» Il est à remarquer qu’ils parlaient correctement le français, 
sans rien avoir appris de cette langue.

» Ils rentrèrent ensuite A Ruvo, accompagnés par Mr Mag­
giore, qui avait déjù télégraphié A la famille des deux enfants 
pour la prévenir de ce qui se passait.

» On raconte qu'une autre fois les deux enfants s’étaient 
trouvés en bateau dans le port de Barletta, sans savoir com­
ment ni pourquoi.

» Le professeur André Grossi, du lycée de Trani, étudie 
sérieusement ce cas si curieux d’hypnotisme ».

Nous avons écrit A Trani pour obtenir des renseignements 
positifs sur ce récit; nous ne manquerons pas de les faire 
connaître A nos lecteurs si nous parvenons A les obtenir — 
ce qui ne parait pas la chose la plus facile du monde.

P e ti te s  I n f o r m a t i o n s .
*** C’est le 6  Février que M. le professeur Charles Richet 

prononcera son discours présidentiel A la Société pour les 
recherches psychiques, de Londres.

*** La date du Congrès de Psychologie, qui aura lieu 
A Rome en 1 9 0 5 , est fixée du 26  au 3o avril. Le prof. Joseph 
Sergi est Président du Comité d'organisation ; le Dr Santé 
De Sanctis est le V. Secrétaire général.
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/*  Les journaux anglais se sont occupés, les jours derniers, 
d une maison hantée à Brighton.

C’est dans un petit hôtel particulier à deux étages, situé 
dans une rue peu importante de la grande ville d’eaux, que 
se sont produites des manifestations mystérieuses.

Une dame, qui était autrefois locataire de l’hôtel en ques­
tion, déclare qu’un soir, se trouvant dans son salon, son 
étonnement fut grand d’apercevoir subitement, en levant les 
yeux, la forme d’une femme qui se tenait debout auprès du 
piano. Sur les traits de son visage se lisait une angoisse 
indicible. Puis le fantôme disparut avant que la dame épou­
vantée ait eu le temps de l’examiner. Une déclaration fut 
faite par un monsieur, bien connu à Brighton, qui a habité le 
petit hôtel en question, pendant quinze mois.

Ce monsieur et sa femme déclarent avoir entendu un soir 
quelques notes émises par une guitare pendue é la paroi du 
môme salon oü le fantôme avait fait son apparition. D’autres 
fois c’est le piano qui émettait des notes sans cause apparente.

Mais le récit le plus intéressant est celui d’un avocat qui 
habite Brighton. Il y a quelque temps, cet avocat et deux 
de ses amis ont décidé de passer la nuit dans la maison 
hantée afin d’éclaircir ce mystère. Il s’était muni d’un revol­
ver et un petit chien les accompagnait. Pendant la nuit, le 
chien manifesta une vive inquiétude et, subitement, l’avocat 
entendit appeler ses amis, qui se trouvaient dans une autre 
pièce. 11 se précipita aussitôt et, en arrivant dans la chambre 
où ils se trouvaient, il aperçut une femme qui traversait la 
pièce. 11 la regarda fixement et jamais, dit-il, il n’oubliera 
l’expression de douleur atroce qui contractait sa figure.

La forme était transparente et laissait l’impression d’ôtre 
vêtue d'un costume brun. Elle marcha jusqu’au mur, puis 
disparut. L’avocat dit que cet incident l’impressionna vivement 
et que lui et ses amis quittèrent aussitôt la maison sans faire 
d’autres recherches.

On dit qu’il y a quelques années, une jeune femme que 
les cruautés d'un homme avaient rendue folle s’est pendue 
dans une chambre à coucher de la maison.

Il est probable que, grâce surtout à la Société pour les  
recherches psychiques, on ne tardera pas à être fixé sur le  
degré de crédibilité que méritent ces récits.

Digitized by Google



ECHOS ET NOUVELLES 63
**♦ L’affaire Syveton a eu, elle aussi, son épisode qui frise 

les phénomènes psychiques supranormaux. Il s'agirait d’un 
signe prémoniteur de la mort du député nationaliste. Inutile 
de dire que notre intention n’est aucunement de discuter la 
créance que mérite ce récit ! — Voici donc ce qu’a raconté 
Mmt Ménard dans un interview avec un rédacteur du J o u rn a l :

« Je m’étais étendue sur mon lit, après le repas, pour me 
reposer, car j’étais brisée par l'émotion, et je m’étais assoupie 
profondément. Tout à coup, vers 3 h., je m’éveillai. Au-dessus 
du lit est le portrait de mon père.

» Mes regards se portèrent naturellement sur ce cadre et 
j’y vis fulgurer une petite flamme jaune et bleue, qui per­
sista pendant quelques secondes. Après ce qui s’était passé, 
j’eus immédiatement la pensée d’un malheur,, et que je 
venais de voir l’âme de Syveton passer devant moi, — Tout 
de même s’il s’était tué ! — me dis-je. Et c’est alors que je fis 
prier mon mari de revenir en hâte â Neuilly.

» A son arrivée, je lui racontai la vision que j’avais eue4 
et qu’on m’a dite, depuis, être un phénomène nerveux assez 
fréquent. (?) — Va immédiatement avenue de Neuilly, — sup­
pliai-je. — Pourvu qu’il ne soit pas arrivé malheur...»

•** Le médium Eusapia Paladino, qui devait se rendre en 
France, l'automne dernier, et tenir surtout une série de séan­
ces à Valence (Drôme) avec le colonel de Rochas et d'autres 
psychistes, en avait été empéché, au dernier moment, par une 
maladie de son mari. Mr Paladino vient de mourir â Naples* 
oü il résidait.

*** Une dépêche de New-York au D a ily  T e leg ra p h  (6 Janvier) 
annonce que le Rev. Richard Heber Newton, l’un des clergy- 
men les plus capables et les plus connus des États Unis, qui 
a été longtemps recteur de l’Ail Soûls’ Ghurch,. à New-York* 
s'est déclaré un croyant convaincu du Spiritualisme. Dans un 
discours prononcé â l’Institut Américain, le Rev. R. H. Newton 
a déclaré que les esprits des morts reviennent communiquer 
avec les vivants, que la télépathie est une faculté dont plu­
sieurs êtres humains sont doués, et que l’on pouvait prouver 
scientifiquement la réalité de la clairvoyance. Les prétendues 
« superstitions » anciennes sont reconnues maintenant être 
des vérités.

Plusieurs membres de l’Institut Américain déclarèrent
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être complètement de l'avis du Dr Newton, dont la position 
comme pasteur fort respecté lui procura, de la part de son 
auditoire, la plus grande attention.

ô  Dans D ie  U e b e r s in n lic h e  U 'c lt, le professeur Karl Ober- 
timpfler parle du développement immense des publications 
périodiques consacrées aux études psychiques, et de la ten­
dance que manifestent les groupes séparés de psychistes à se 
réunir en de grandes associations — ce qui leur confère une 
plus grande unité dans les méthodes de travail et facilite les 
échanges d’expériences.

Quoique le nombre des journaux ne puisse être calculé 
qu’approximativement, le grand développement des recherches 
psychiques est prouvé par les quelques chiffres suivants.

En Amérique paraissent 6 6  journaux sur ces matières, dont 
2 7  en espagnol ; en Australie et en Asie, 5 chaque : en Afri­
que, 3 ; en Europe 9 6 ; r Allemagne a 21 journaux s’occupant 
des recherches psychiques.

Il n’est pas possible de donner le chiffre exact des sociétés 
consacrées ù ces investigations; caa, outre les sociétés 
régulièrement établies qui figurent en public, il y a un très 
grand nombre de groupes et de cercles privés. Les sociétés 
ayant un caractère public sont environ 33o en Amérique ; 
en Europe; 5 en Asie; 10  en Australie; 5 en Afrique. Des 
311 sociétés anglaises, 56 constituent la Fédération Nationale 
des Spiritualistes, et 8 6  la Fédération du Lycée Britannique. 
En Allemagne on a fait deux tentatives pour constituer des 
associations de cette espèce.

*** Un savant éminent nous informe avoir dernièrement reçu 
de M. Charles Bailey une lettre dans laquelle le médium aus­
tralien se montre disposé à revenir en Europe, pourvu qu’on 
lui assure certains avantages. Nous serons probablement à 
même de fournir lù dessus de plus amples renseignements 
aux personnes qui seraient disposées-à favoriser la venue de 
ce médium à apports.

Le Gérant : A mkdkk Palmier.
Imprimerie des Annales des Sciences Psychiques 

(C. Vesmk . PARIS, 6, Rue Saulnier.
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C harles R ichet

DE  L’ I N D E X A T I O N  D E C I M A L E  
des sciences psychiques.

Le nombre des mémoires, écrits, lettres, notices, 
livres se rapportant aux sciences psychiques est devenu 
si considérable, qu’il faut mettre de l’ordre dans cette 
bibliographie très riche et très touffue. Il me paraît que 
la classification décimale se prête admirablement à cet 
ordonnement. J’ai déjà eu l’occasion d’ailleurs de clas­
ser les sciences psychiques, décimalement, dans les 
tables décimales que publie V « Institut de Bibliographie 
Internationale de Bruxelles», et, comme très souvent ces 
sciences sont traitées conjointement avec le somnam­
bulisme et Thypnotisme, de les placer dans la physio­
logie, tout près du somnambulisme.

Mais probablement, parmi les lecteurs des Annales, 
il en est fort peu qui connaissent le principe de l’in­
dexation décimale. 11 me paraît donc nécessaire d’en 
indiquer le principe en quelques mots.

Soit un livre quelconque (ou une brochure ou un 
article) : il pourra toujours être groupé dans un grou­
pement quelconque, dont le nombre sera inférieur à
io. Par exemple, tout ce qui est philosophie peut avoir 
le numéro i. Tout ce qui est sciences, le chiffre 5. Tout 
ce qui se rapporte aux sciences appliquées; 6 , etc.

Prenons le groupe des sciences appliquées. On 
pourra le subdiviser encore en neuf groupements (ou

11
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moins) et mettre à i les sciences appliquées à la mé­
decine. Toute la médecine avec ses branches, recevra 
donc le chiffre 6 1 .

Subdivisons ce nombre 6 1  en neuf groupes ; nous 
aurons 6 1 1  ; 6 1 2  ; 6i3, etc. On aura alors, je suppose :

6 1 1 . Anatomie.
6 1 2 . Physiologie, etc.
A son tour le chiffre 6 1 2  (Physiologie) sera subdi­

visé, selon les principaux chapitres de Lla physiologie ; 
par exemple :

6 1 2 . 1  Circulation,
6 1 2 . 8  Système nerveux.
En poursuivant cette classification dècatomique, nous 

pouvons faire dans la physiologie du système nerveux 
des subdivisions, et avoir par exemple :

6 1 2 .8 1 . Nerfs périphériques.
6 1 2 .8 2 . Système nerveux central cérébral. Les scien­

ces psychiques relevant des fonctions dujsystème ner­
veux central et du cerveau, nous les classerons à 6 1 2 .8 2 .

Mais nous subdiviserons encore ce chiffre et nous 
mettrons toute la psychologie physiologique à 6 1 2 .8 2 1 . De 
plus, comme le nombre des travaux de psychologie phy­
siologique est immense, nous subdiviserons 6 1 2 . 8 2 1  en 
plusieurs groupes ; par exemple :
6 1 2 .8 2 1 . 1 . Temps de réaction aux excitations.
6 1 2 .8 2 1 . 2 . Attention. Mémoire.
6 1 2 .8 2 1 . 3. Instinct et intelligence.
6 1 2 .8 2 1 . 4 . Action des poisons sur l'intelligence.
6 1 2 .8 2 1 . 5. Action des maladies sur l'intelligence.
6 1 2 .8 2 1 . 6 . Réflexes psychiques.
6 1 2 .8 2 1 . 7 . Sommeil, somnambulisme ét sciences psy­

chiques.
6 1 2 .8 2 1 . 8 . Sens et théories de la sensation.

Ainsi tout ce qui se rapportera aux sciences psychi­
ques sera indexé à 6 1 2 .8 2 1 . 7 , ce qui signifiera, en fai­
sant l’analyse de ce chiffre :

6 . Science appliquée 
1 . . . .  à la médecine.

2  Physiologie
8 . du système nerveux

Digitized by Google



DE L’INDEXATION DÉCIMALE r,7
2. . . . cérébral.

i. P sy c h o lo g ie  p h y sio lo g iq u e .
7. S o m m eil, som n am b u lism e, h y p n o tis­

m e et sc ien ces p sych iq u es. 
Q u oiq u ’on  p u isse  être effrayé d ’avoir a insi un nom bre  

de 7 ch iffres, en  réalité ce n ’e st pas p lu s d ifficile  à rete­
n ir q u e  le  chiffre de son  num éro té lép h on iq u e  ; et l ’ex ­
p érien ce  prouve q u ’on le retient sa n s peine.

M ais su b d iv iso n s-le  en core. N o u s aurons :
612.821. 71. S o m n a m b u lism e. H y p n o tism e et S c ien ces

p sych iq u es.
612.821. 73. S om m eil (théories).
612.821. 74. C ircu la tion  cérébrale et so m m eil.
612.821. 75. P h é n o m è n e s  ch im iq u es de l’o rgan ism e p en ­

d an t le so m m eil.
612.821. 76. R êves.

C ’est le  prem ier nom bre 612.821. 71. qui seu l nous  
in téresse  ici ; et tou s n o s m ém oires seron t in d exés à
611.821. 71., de sorte q u ’à la rigueur on  pourrait se 
d isp e n se r  de l ’écrire et faire précéder seu lem en t le
chiffre d éterm in a n t par une série de p o i n t s ..................... ;
p u isq u e  au ssi b ien  tous n os m ém oires seron t c la ssés  à
612.821. 71.

M ais il faut d istin g u er  d an s les vastes sc ie n c e s  qui 
n ou s o ccu p en t ce qui relève du so m n a m b u lism e, de 
l’h y p n o tism e et d es sc ien ces  p sych iq u es. F a iso n s  cette  
c la ssifica tio n , en ayant so in  de la isser  toujours, par 
prudence et pour réserver l'avenir, q u e lq u es n om b res  
vacan ts, pour ne pas bloquer  notre c la ssifica tion .

(612.821. 71) 1 T h éo r ie  de l'h yp n otism e.
............................  2 H y p n o tism e chez l’hom m e.
............................. 3 H yp n otism e chez les  anim aux.
....................... 4 Lucidité, télépathie et phénomènes

p sych iq u es su bjectifs.
............................  5 T é lé k in é s ie  et p h én o m èn es p sy ch i­

q u es objectifs.
............. 6 S p ir itism e en gén éra l.

L es n om bres 612.821.714
....................3
................. 6
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d evron t en core être su b d iv isés , et j’ai p rop osé  le  g ro u ­
p em en t su ivan t :

612.821.714. L u cid ité , té lép ath ie  et p h én o m èn es  p sy ­
ch iq u es su b jectifs.

.....................  1. L ucid ité.
.......................  2. H a llu c in a tio n s vér id iq u es.
.......................  3. P rém o n itio n s.
....................... 4. T é lép a th ie .
........................ 5. S u g g e stio n  m en ta le .
........................ 6. B agu ette  d iv in ato ire .
612 .821 . j i 5 .  T é lé k in é s ie  et p h én o m èn es p sy ch iq u es  

ob jectifs.
........................  1. R aps et m ou vem en ts sa n s con tact.
........................ 2. A p p orts.
.......................  3. M atér ia lisa tion s,
.......................  4. P h o to g ra p h ies .
.......................  5. M aison s h an tées.
........................  6. É criture directe.
.......................  7. L év ita tion s.
.......................  8. B iograp h ies  et m o n o g ra p h ies  de m é ­

d iu m s.
.......................  9. A utres p h én o m èn es  p sy ch iq u es.
612 .821.716. S p ir itism e en  gén éra l.
N o u s vo ici d on c arrivés au term e de cette  c la ss if ic a ­

tion beaucoup p lus s im p le  q u 'elle  ne peut paraître to u t  
d ’abord. Il m e sem b le  q u ’en  q u e lq u es m in u tes d ’a tte n ­
tion , on  peut la com prendre.

A van t de d on n er  d es ex em p les, j’ajouterai u n  p o in t  
très im portant : c e s t  que d an s le  sy stèm e  in g é n ie u x  d e  
cette c la ssifica tion  d écim ale , il est d es ch iffres q u 'o n  
peut m ettre entre p aren th èses, qui so n t c o n sta n ts , e t  
qui s ’a p p liq u en t à toutes les sc ien ces  et par c o n sé q u e n t  
q u ’on peut ajouter à tou s les ch iffres.

A in si (01) c ’est T h éorie  gén éra le  d e ...
(02) T raité d e ...
(09) H isto ire  d e ...

S o it  par exem p le un livre ayant pour titre : D e la  L é -  
vita tion  au p o in t de vue historique, n ou s l'in d e x e r o n s  : 
612 .821 .715 . 7 (09 ).

Si lo n g  que paraisse ce chiffre, il n 'est p a s b ie n
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co m p liq u é  ; car d ’abord 612.821.71 e st notre chiffre  
com m u n , p u is  (09) e st le chiffre gén éral ; de sorte qu'il
n ’y a d e  sp éc ia l q u e ......................... 5 . 7  (09).

N o u s  a llo n s  m a in ten an t d on n er  q u e lq u es exem p les, 
en m on tran t com m en t se p eu ven t indexer q u e lq u es  
m ém o ires ; et, b ien  en ten d u , n ou s su p p rim eron s le 
chiffre com m u n  612.821.71 ; car tou s les ou vrages de  
sc ie n c e s  p sy ch iq u es  o n t ce chiffre.

S o it  le  m ém oire de W . F . B arrett : On the so ca lled  
d iv in in g  R o d  (P roc . S . P . R ., x x x ii, 1897, 1-282). N u lle  
d ifficu lté  : n o u s l'écriron s : * * 56.

Il e s t  p lu s d ifficile  d ’in d exer le m ém oire de R. H o d g ­
s o n  : A  fu r th e r  R e c o rd  o f  observa tion s o f  certa in  ph e - 
nom ena o f  trance ( P roc. S . P . R ., 1897, xxxm , 284-582). 
P o u r  le  b ien  in d exer, il ne suffit pas de lire le t itre ; il 
fau t q u elq u e peu avoir lu le m ém oire m êm e. Or, com m e  
il s ’ag it u n iq u em en t de p h én o m èn es  sub jectifs, n ou s le 
c la sse r o n s  à •* 4.1.

A n d rew  L an g, The B ook o f  D ream s an d  G hosts. La 
d ifficu lté  e s t  p lu s grande en core  ; m ais il n ’y a aucun  
in c o n v é n ie n t à le m ettre à * ** 6 (S p ir it ism e e n  général). 
R em a rq u o n s en effet q u ’en d o n n a n t un e in d exation  très 
g é n é r a le , on  ne com m et pas d ’erreur. On a l ’in co n v é­
n ie n t  d e ne pas p réciser; m ais com b ien  de livres et de 
n o tic e s  ne so n t pas a ssez  d éterm in és et lim ité s  d an s  
leu r  su jet pour su p p orter une c la ssifica tion  précise ? 

P arish  (E .). Z u r K r itik  des telepathischen B ew eis m a­
ter ia ls  (L eip zig , 1897). 4.4

N ev iu s . Dém on P ossession  a n d  A ll ie d
Thèm es • * * 12. (09)

Fr. P od m ore. S tu d ies  in p sy c h ic a l R e ­
sea rch . 1897. • • • 6*

11 m e paraît in u tile  de m u ltip lier  le s  exem p les.
N o u s  d o n n ero n s d orén avan t aux m ém oires qui paraî­

tron t d a n s ce  journal la c la ssifica tion  qui leur co n v ien t. 
O n pourra en  faire d es fiches, et ces  fiches a n a ly tiq u es, 
ra n g é e s  d ’après le s  nom b res d écim au x, seron t d'un  
gran d  secou rs à tou s ceux qui feront de la b ib liograp h ie .
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P our la  d é fen se  d e  la  m ém oire
DE

WILLIAM STAINTON MOSES
(À propos du livre « Modem Spiritualism », de M. F. Podmore).

P erso n n e  n ’apprécie au tan t que m oi la haute valeur  
d es serv ices  rendus à la cause d es é tu d es p sy ch iq u es par 
la S o c ié té  an g lo -am érica in e  pour les recherch es p sy ch i­
q u es. C ’est b ien  ex c lu siv em en t grâce aux m éth od es  
rigou reu ses d ’in v estig a tio n  scien tifiq u e  a p p liq u ées  p a r la  
S oc ié té  aux p h én o m èn es m éd ian iq u es, que l ’on  e st par­
venu  à vaincre l’in ertie  m iso n é iq u e  de tant d e savan ts , 
préparant a in si le terrain à la future exp an sion  luxu­
riante d 'une branche du savoir, d on t la su p rêm e im ­
portance e s t  peut-être  d estin ée  à excéder les  fron tières  
de la sc ien ce  pour d even ir  m orale et soc ia le . La date  
de la fon d ation  de cette  S o c ié té  fixera d on c d a n s l ’h is­
toire le co m m en cem en t de l ’ép oq u e au cours de laq u elle  
le s  p h én o m èn es du m éd ian ism e con q u iren t h on ora­
b lem en t leur p lace parm i les d octr in es sc ien tifiq u es ; 
le s  P ro ceed in g s  qu e fait paraître la S o c ié té  resteron t  
com m e un recueil incom p arab le  de d ocu m en ts p sy c h i­
qu es, in d isp en sa b le  pour tous ceux qui vou d ron t a cq u é­
rir une co n n a issa n ce  p rofonde de l’âm e hu m ain e.

J'ai jugé n écessa ires  ces d éc lara tion s p réa lab les, au 
m om en t où  je va is exercer lib rem en t le droit de c r iti­
q u e  au su jet d ’un ôu vrage p u b lié  par l'un d es m em b res  
les p lu s actifs  et les  p lu s in flu en ts  de la S o c ié té  e n  
q u estio n . Je veux parler du livre de M. Frank P o d ­
m ore : M o d e m  S p ir itu a lism , a h is to ry  an d  a c r itic ism .

Si je va is ad resser  d es cr itiq u es à cet ou vrage, c e  
n ’est certa in em en t pas à cau se de l'aversion  in v in c ib le

. . .  7l5 . 8
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que l’auteur y manifeste pour tout ce qui se rapporte 
aux phénomènes médianiques de nature objective. Au 
contraire, je pense que rien n’est aussi utile, aussi in­
dispensable, dans toute branche de recherches, qu’un 
groupe d'adversaires habiles; en effet, ce n’est que 
du choc des idées opposées que l’on peut s’attendre à 
ce que les ténèbres de l’erreur disparaissent peu à peu 
pour faire place à la lumière de la vérité.

Ce que je me propose de critiquer dans l’ouvrage 
de Podmore c’est la méthode d’investigation qui y est 
adoptée — méthode fondée presque constamment sur 
le système nullement scientifique de choisir, pour 
toute démonstration, les quelques incidents ou épiso­
des qui s’accommodent plus ou moins avec les théories 
del’auteur,en négligeantensuite presque complètement 
tout ce qui ne s’harmonise pas avec les théories en 
question, ou même paraît en contradiction flagrante 
avec elles.

Je  m ’em p resse  tou tefo is de déclarer q u ’en d isan t 
cela , m on in ten tio n  n ’est n u llem en t de taxer l ’auteur  
de m au vaise  foi. Je m ’exp liquerai m ieux à ce su jet au 
cou rs d e cette  étude.

L orsq u e parut le livre en  q u estio n , la R evue scien ­
tifique et m orale du  S p ir itism e  publia  q u e lq u es artic les  
fort rem arquables d an s le sq u e ls  on  en fa isa it l ’an a lyse  
cr itiq u e  d ’un e m anière p récise et m agistra le  (Janvier- 
S ep tem b re  1903). C ette série  d ’artic les, qui éta it dûe à 
M . le D r D usart, suffit à d o n n er  un e idée exacte de 
l ’a ttitu d e  étran ge  de M. P od m ore. N é a n m o in s , m algré  
s o n  travail lo n g  et scru p u leu x , le D r D usart ne p arvin t  
q u ’à tou ch er  au sujet ; s ’il avait dû s’attarder à s ig n a ler  
to u te s  le s  in exactitu d es, le s  o m iss io n s , le s  in s in u a tio n s  
p a rtia les  q u e co n tien t le livre exam in é, un vo lu m e tout 
e n t ie r  n ’aurait cer ta in em en t pas pu lui suffire.

O r, l ’u n e d es p erso n n a lité s  au x q u elles  le D r D usart 
n ’a pu con sacrer  q u ’un paragraphe très court, se  
tro u v e  être ce lle  du R év. W illia m  S ta in ton  M oses, 
d o n t  la figure pourtant si n ob le  et si pure e st en  butte  
a u x  p rop os les p lu s b lessa n ts  d an s le livre de M . 
P o d m o r e .
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M on  in te n t io n  e s t  d o n c  d e  rép arer d e  q u e lq u e  m a­
n iè r e , p ar le  p r é s e n t  trava il c r it iq u e , c e tte  o m is s io n  
in é v ita b le ;  d a n s  ce  but, je v a is  a n a ly se r  e t  ré fu ter , le s  
u n e s  a p rès  le s  a u tr e s , le s  a c c u s a t io n s  d é p lo r a b le s  la n ­
c é e s  co n tr e  M . M o se s .

M a in te n a n t , j’e n ta m e  sa n s  p lu s  tard er m o n  su jet.

O n  sa it  q u ’au su je t  d e s  p h é n o m è n e s  m é d ia n iq u e s  
é to n n a n ts  q u i se  p r o d u isa ie n t  d a n s  le s  s é a n c e s  a v ec  M. 
W ill ia m  M o s e s  l ’o n  p o s s è d e  tro is  s é r ie s  p r in c ip a le s  et 
in d é p e n d a n te s  d e  c o m p te  re n d u s , s e  ra p p o r ta n t à u ne  
p é r io d e  d e  te m p s  q u i s ’é te n d  d e p u is  le s  p rém ie rs  p h é ­
n o m è n e s , en  1873, ju sq u ’en  1880, lo r sq u e  la m é d iu m ­
n ité  à e ffe ts  p h y s iq u e s  c o m m e n ç a  à d isp a r a ître  co m ­
p lè te m e n t  ch ez  M . S ta in to n  M o s e s . C e s  s é r ie s  d e  rap­
p o rts , d o n t  d eu x  o n t  é té  r é d ig é e s  par M .e t  M m e S p e e r , la  
tr o is iè m e  par M . M o s e s  lu i-m ê m e , o n t  é té  é c r ite s , g é ­
n é r a le m e n t , a p rès  c h a q u e  s é a n c e , ou  au p lu s  tard , le  
le n d e m a in  m a tin . L e u r s  a u te u r s  a g is s a ie n t  in d é p e n d a m ­
m e n t l ’u n  d e  l ’a u tre , d a n s  le  se u l b u t d e  r é d ig er  e x c lu s i­
v e m e n t  par leu r  p rop re  u sa g e  un so u v e n ir  p e rm a n en t  
d e s  p h é n o m è n e s  a u x q u e ls  i ls  a v a ie n t  a s s is té .  O r, s i un  
b u t s i l im ité  e t  p e r s o n n e l c o n tr ib u e  à n o u s  g a ra n tir  la  
s in c é r ité  a b s o lu e  e t  in c o n te s ta b le  d e  c e s  r e la t io n s , il 
en  e s t  m a lh e u r e u se m e n t  ré su lté  a u ss i q u e  le s  a u te u r s  
o n t  trop  n é g l ig é  c e s  d é ta ils  d e  m ilie u  e t  d e  c o n tr ô le  
q u i p o u r ta n t, à q u e lq u e s  e x c e p t io n s  p rès , n o u s  p a ra is­
s e n t  in d is p e n s a b le s  p o u r  q u e  d e s  e x p é r ie n c e s  d e  c e t te  
n a tu re  a ie n t  u n e  v ra ie  im p o r ta n c e  sc ie n t if iq u e . Il e n  
e s t  r é su lté  un  d o m m a g e  g ra v e  e t  ir rép a ra b le  p o u r  la  
c a u se  d e s  é tu d e s  p s y c h iq u e s .

L e s  c o m p te s  ren d u s r é d ig é s  par M rs. S p e e r  s o n t  
ceu x  q u i s e  ra p p o r ten t à un  p lu s  g ra n d  n o m b re  d e  
s é a n c e s ;  ils  s o n t  a u ss i le  p lu s  é te n d u s . A u  p o in t  
d e  v u e  d e  l ’in v e s t ig a t io n  e x p é r im e n ta le , i ls  o ffren t l ’in ­
c o n v é n ie n t  d ’a v o ir  é v id e m m e n t  su b i le s  te n d a n c e s  s p i ­
r itu a lis te s  d e  l ’e x c e l le n te  d a m e  q u i le s  écr iv a it . M r s .  
S p e e r  a tta c h a it  su r to u t d e  l ’im p o r ta n c e  au c ô té  m o r a l
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e t  r e lig ie u x  d e  c e s  m a n ife s ta t io n s ;  ce  q u i fa it  q u ’e l le  
se  p réo c cu p a  p lu s  p a r t ic u liè r e m e n t  d ’e n r e g is tr e r  le s  
d isc o u r s  e t  le s  e x h o r ta t io n s  v e n a n t  d e s  p e r s o n n a lité s  
m é d ia n iq u e s , en  n é g lig e a n t  p ar co n tr e  la p a rtie  e x c lu ­
s iv e m e n t  p h y s iq u e  d e s  p h é n o m è n e s .

L e  co n tr a ir e  a lie u  d a n s  le  r e g is tr e  in c o m p le t  e t  
p r e s sé  q u e  la is sa  le  D r S p e e r , d o n t  le  p e n c h a n t  p o s i­
t iv is te  lu i fa it n é g lig e r  c o m p lè te m e n t  le s  d is c o u r s  e t  
le s  e x h o r ta t io n s  d e  p e r s o n n a lité s  m é d ia n iq u e s  p o u r  n e  
s ’o c c u p e r  q u e  d e s  m a n ife s ta to n s  p h y s iq u e s . S e u le m e n t ,  
c e s  n o te s , é c r ite s  s a n s  ord re  e t, d ’o r d in a ir e , d ’u n e  fa ço n  
v r a im e n t  p ar trop  c o n c is e  su r  d e s  f e u il le s  d é ta c h é e s  
ou  d e s  c a le p in s , n e  c o n t ie n n e n t  p a s  a sse z  d e  d é ta ils .

L e s  ra p p o rts  d û s  à M . W il l ia m  S ta in to n  M o s e s  lu i-  
m ê m e  s o n t  le s  m e ille u r s , a u ss i b ien  p o u r  la m éth o d e  
q u e  p o u r  la  q u a n tité  d e  d é ta ils  q u ’ils  c o n t ie n n e n t  ; ce la  
n e  p eu t p a s  su r p re n d re  d e  la part d ’u n  p e r s o n n a g e  
q u i é ta it , en  m ê m e  te m p s  q u ’un  ch er ch eu r  h o n n ê te  e t  
in te l l ig e n t ,  u n  h o m m e s  d e  le ttr e s  rom p u  aux m a n if e s ­
ta t io n s  d e  la  p e n sé e .

L e s  tr o is  s é r ie s  en  q u e s t io n  re la te n t  le s  m ê m e s  
p h é n o m è n e s  e t n e  d iffè r e n t  q u e  p ar la q u a n tité  p lu s  
o u  m o in s  c o n s id é r a b le  d e  d é ta ils .

O n  c o n n a it  e n c o r e  p lu s ie u r s  a u tr e s  c o u r te s  s é r ie s  
d e  ra p p o rts  e t  p lu s ie u r s  c o m p te s  r e n d u s  d e  s é a n c e s  
u n iq u e s ,  d û s  aux  a s s is ta n ts  é v e n tu e ls  d e  c e s  s é a n c e s .  
Il n e  n o u s  fau t p a s  n o n  p lu s  o u b lie r  d iffé r e n te s  le ttr e s  
d e  p e r s o n n e s  d is t in g u é e s  au  su je t  d e s  p h é n o m è n e s  q u i 
s ’é ta ie n t  p r o d u its  en  le u r  p r é s e n c e . P a rm i le s  a u te u r s  
d e  c e s  ra p p o rts  e t  d e  c e s  a t te s ta t io n s  l ’o n  tro u v e  le s  
n o m s  d e  M r. P e r c iv a l ,  d u  D r T h o m p s o n , M r. S e r je a n t  
C o x , M is s  B irk e tt, M rs. C arrat, M r. J . F . C o ll in g w o o d ,  
M r s . H o n e y w o o d , M is s  M ary S p e e r , M r. C h a r lto n  
T e m p le m a n  S p e e r , D p R o o k e , M rs. E lle n  C o ll in s ,  M r.
W .  H . H a r r iso n .

T o u t e s  c e s  r e la t io n s  e t  a t te s ta t io n s  c o n c o r d e n t  e n ­
t iè r e m e n t  e n tr e  e l le s  d a n s  la d e sc r ip t io n  d e  p h é n o m è ­
n e s  p a r fa ite m e n t  a n a lo g u e s  à ceu x  d o n t  M r. e t  M rs. 
S p e e r  e t  M . W ill ia m  S ta in to n  M o s e s  o n t  p arlé  à v in g t  
r e p r is e s  d iffér en te s .
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Il fau t en fin  rem a rq u er  q u e  M . F . M y ers q u e s t io n ­
na à ce  su je t d ’a u tr e s  p e r s o n n e s  d is t in g u é e s  a y a n t a s ­
s is té  à q u e lq u e s  s é a n c e s  d e  M . M o se s  ; to u te s  lu i o n t  
co n firm é  p le in e m e n t  e t  fo r m e lle m e n t  la réa lité  e t  l ’au ­
th e n t ic ité  d e s  p h é n o m è n e s , te ls  q u ’ils  o n t  é té  d é c r its  
d a n s  le s  ra p p o rts  en  q u e s t io n .

D o n c , é ta n t  d o n n é  le  t é m o ig n a g e  in d é p e n d a n t  e t  
a b s o lu m e n t  c o n fo r m e  d e  ta n t d e  p e r s o n n a lit é s  h o n o ­
ra b le s , il n ’e s t  p a s  p o s s ib le  d e  d o u te r  d e  la s in c é r ité  
in a tta q u a b le  a v ec  la q u e lle  o n t  é té  r é d ig é e s  le s  tro is  s é ­
r ies  p r in c ip a le s  d e  c o m p te s  re n d u s . J e  d is  c e la  su r to u t  
r e la t iv e m e n t  au x  d eu x  ré c its  q u i o n t  p lu s  d ’im p o r ta n c e  
p o u r  n o u s  au  p o in t  d e  v u e  d e  la  c r it iq u e , c ’e s t-à -d ir e  
ce u x  d û s  à M . e t  M m e S p e er .

D ’a ille u r s , M . P o d m o r e  lu i-m ê m e  n ’o s e  s o u le v e r  
a u cu n  d o u te  à ce  su je t. Il n e  n é g l ig e  p o u r ta n t p a s  d e  
p ro fiter  d e  la q u e s t io n  d e s  c o m p te s  re n d u s  en  g é n é r a l  
p o u r  la n ce r  un  p rem ie r  tra it à l ’h o n o r a b ilité  d e  M . 
M o s e s ,* —  e t  v o ic i c o m m e n t.

N o u s  a v o n s  d it  to u t à l ’h eu re  q u e , p arm i le s  d iffé ­
r e n te s  s é r ie s  d e  r e la t io n s , c e lle  d e M . M o se s  p a ra issa it  
la m e ille u r e  à c a u se  du  so in  q u ’il a v a it  m is  à fo u rn ir  
le s  d é ta ils  n é c e s s a ir e s .  C e la  e s t  to u t à l’h o n n e u r  d e  
l ’e s p r it  d ’o b se r v a tio n  d e  la p e r s o n n e  q u i la ré d ig ea it .  
M . P o d m o r e  n ’e s t  p o u r ta n t p as d e  ce t  a v is;  il en  tire  
u n  p rem ier  a r g u m e n t d e  d o u te  e t  d e  so u p ç o n . A u  co u rs  
d e so n  récit, il n ’o u b lie  ja m a is  d e  fa ire  o b ser v er , par  
d e s  n o te s  au x  p ie d s  d e s  p a g e s , le s  p e t ite s  d iffé ­
r e n c es  e x is ta n t  en tre  le s  d é ta ils  c o n te n u s  d a n s  le s  
rap p orts  d e  S ta in to n  M o s e s  e t ceu x  d e s  p a s sa g e s  
c o r r e sp o n d a n ts  d e s  c o m p te s  re n d u s  d e  M . e t  M m e S p eer .  
O r, q u e  d e v a it  d o n c  fa ire  M . M o s e s ?  n e  d ev a it-il p a s  
tâ ch er  d e  n ’o u b lie r  a u cu n  d é ta il d a n s  so n  ré c it?  N o u s  
fau d ra -t-il d o n c  le  b lâ m er , p arce  q u e  d ’a u tres  p e r s o n n e s  
n ’en  o n t  p as fa it d e  m ê m e ?  La c o n d u ite  d e  c e s  d er ­
n iè r e s  a c a u sé  un tort irrép arab le  au x  é tu d e s  p sy c h iq u e s ,  
a in s i q u e  je l ’ai d it; ce  n ’e s t  p as là u n e  ra iso n  p o u r  
a d r e s se r  un b lâ m e  à  c e lu i q u i a eu  le  m ér ite  d e  s ’être  
m o in s  é lo ig n é  d e s  m é th o d e s  d ’in v e s t ig a t io n  s c ie n tif iq u e .

T o u t  en  re m a rq u a n t ce la  au n o m  d e l’é q u ité  e t d e
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la  lo g iq u e , je m ’e m p r e s s e  n é a n m o in s  d e  d éc la re r  q u e , 
c o n fo r m é m e m e n t  au x  r è g le s  d e  la c r it iq u e  é c la ir é e  e t  
im p a r tia le , je m ’a b s tie n d r a i c o m p lè te m e n t , d a n s  c» tte  
m o n o g r a p h ie , d e  m e se r v ir  d e s  c o m p te s  re n d u s  d e  
S ta in to n  M o se s .

D ’a p rès  ce  q u e  n o u s  v e n o n s  d e  d ire , le s  le c te u r s  
n ’a u ro n t p a s  m a n q u é  d e  s e  fa ire  u n e  ju ste  id ée  au  s u ­
jet d e s  q u a lité s  e t  d e s  d é fa u ts  q u e  l’o n  re n c o n tr e  d a n s  
le s  d o c u m e n ts  en  q u e s t io n .

J ’ai d it  to u t à l ’h eu re , à ce  su je t, q u e , lo r sq u e  le s  
c o m p te s  ren d u s  d ’e x p é r ie n c e s  p s y c h iq u e s  n e  so n t  p a s  
a c c o m p a g n é s  d e  d e s c r ip t io n s  su ff isa m m e n t  d é ta il lé e s  
re la t iv e m e n t  au x  c o n d it io n s  d e  m ilie u  e t d e  co n tr ô le ,  
i ls  n e  p e u v e n t  p a s  p ré te n d re , h o r m is  d a n s  c e r ta in s  ca s  
s p é c ia u x , à u n e  vra ie  im p o r ta n c e  sc ie n t if iq u e . Il n o u s  
re ste  p o u r ta n t à e x a m in e r  si le s  d é fa u ts  q u e  l ’o n  ren ­
c o n tr e  d a n s  le s  d o c u m e n ts  en  q u e s t io n  s o n t  d e  te lle  
s o r te  à n o u s  im p o s e r  d e  le u r  a p p liq u e r  c e tte  m a x im e  
in d é n ia b le . —  A ce la  je rép o n d  n é g a t iv e m e n t . —  D ’a­
b o rd , e t  m êm e à p rior i, il é ta it  a is é  d e  p rév o ir  q u e  d a n s  
u n e  sé r ie  d e  r e la t io n s  c o m p r e n a n t  u n e  p é r io d e  d e  p lu s  
d e  n e u f  a n s , l’on  d e v a it  n é c e s s a ir e m e n t  re n c o n tr er  
b o n  n o m b re  d ’é p is o d e s  su ff isa m m e n t  d é ta il lé s ,  p o u r  
q u ’il n o u s  s o it  lo is ib le  d e  le s  c o n s id é r e r v a la b le s  e t p ro ­
b a n t s ,  m êm e  s o u s  le  p o in t  d e  v u e  s c ie n tif iq u e . —  Il en  
e s t  ju s te m e n t  a in s i d a n s  n o tre  ca s , a in s i q u e  l ’o n  va  
v o ir .

M a in te n a n t , il n o u s  re ste  à c o n s id é r e r  u n e  au tre  
q u e s t io n  d e  fa it, fort im p o r ta n te  : c ’e s t  q u e  le s  m a n i­
f e s t a t io n s  d e  n a tu re  o b je c t iv e  q u i s e  p r o d u isa ie n t  en  
p r é s e n c e  d e  M . M o se s , é ta ie n t  t e l le m e n t  ex tr a o rd i­
n a ir e s ,  q u ’il s e  p a s sa it  à ch a q u e  m o m e n t  d e s  in c id e n ts  
e t  d e s  é p is o d e s  d a n s  le s q u e ls  il n e  p o u v a it  a b so lu m e n t  
p a s  ê tr e  q u e s t io n  d e  frau d e c o n s c ie n te  ou  in c o n s c ie n te  
d e  la  p a r t  d u  m é d iu m . C ’e s t  là un  fa it  q u i o ffre u n e  
im p o r ta n c e  p ro b a n te .

J ’a f f ir m e  d o n c  q u ’au  su je t  d e  la  m é d ia n ité  d e  M .
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M o s e s , n o u s  n o u s  tr o u v o n s  en  face d un  d e  c e s  cas  
sp é c ia u x  d a n s  le s q u e ls  l’im p o r ta n c e  sc ie n t if iq u e  d e s  fa its  
ra p p o rtés , to u t  en  é ta n t  a m o in d r ie  par l'in h a b ile té  
d e s  ra p p o rteu rs , p e r s is te  e t  s ’im p o s e , m a lg ré  to u t, à 
ceu x  q u i le s  é tu d ie n t ,  l ’â m e  e x e m p te  d ’id é e s  p réc o n ­
çu e s .

M a in te n a n t , il m e re ste  à e x a m in e r , a llé g u a n t  to u s  
le s  d é ta ils  n é c e s s a ir e s ,  q u e lle  a é té  la c o n d u ite  d e  M . 
P o d m o r e  r e la t iv e m e n t  au x  é p is o d e s  d o n t  il s ’a g it .

11 e s t  é v id e n t  q u e , si l ’a u te u r  d e  Modem Spiritua- 
lism s ’é ta it  p r o p o sé  d ’étre  r é e l le m e n t  im p a r tia l d a n s  
so n  œ u v r e  d e  b io g r a p h e  e t  d e  c r it iq u e , il a u ra it  d û ,  
en tr e  a u tr e s  c h o s e s , c ite r  a u ss i q u e lq u e  co u r te  s é r ie  
d ’é p is o d e s  c h o is is  p arm i le s  p lu s  re m a rq u b le s  e t  carac­
té r is t iq u e s , d e  façon  à fa ire c o n n a îtr e  au x  le c te u r s  ce  
q u ’il y  a v a it  d e  p lu s  ty p iq u e  e t  d e  p lu s  p ro b a n t  d a n s  
le s  p h é n o m è n e s  q u ’il s e  p r o p o sa it  d e  réfu ter . 11 a fa it  
a b s o lu m e n t  le  co n tra ir e .

11 c h o is i t  a v ec  b ea u co u p  d e  p e r s p ic a c ité  tro is  o u  
q u a tre  in c id e n ts  q u i, é ta n t  d o n n é  leu r  n a tu re , p o u ­
v a ie n t  d o n n e r  lieu  à d e s  s o u p ç o n s  e t  à d e  v a g u e s  
in s in u a t io n s ;  il le s  p r é se n ta , a in s i is o lé s ,  à s e s  le c ­
teu rs , le s  fa isa n t  su iv re  d e  c o m m e n ta ir e s  p a r tia u x  
à tel p o in t  d ’être  s o u v e n t  d e s  ju g e m e n ts  té m é r a i­
res. Q u a n t  à l ’e n s e m b le  d e  c e t te  su ite  ex traor  d i -  
n a ire  d e  p h é n o m è n e s , il s e  b o rn a  à en  éb a u c h e r  u n e  
e x p o s it io n  trè s  so m m a ir e , v o ir e  m êm e  in c o m p lè te , e n  
y  in te r p o la n t  d e  te m p s  à a u tre  q u e lq u e s  c o u r te s  c i ta t io n s  
d ’é p is o d e s ,  q u i n e  s o n t  c e r ta in e m e n t  p a s  c h o is is  e n tr e  
le s  m e il le u r s .

A  p r o p o s  d e  c e s  d e r n ie r s , il n o u s  faut re lev er  q u e  
M . P o d m o r e  a a g i, d a n s  le  ca s  d e  S ta in to n  M o s e s ,  
c o m m e  il le  fa it à ch a q u e  m o m e n t d a n s  le s  d eu x  v o lu ­
m e s  d e  s o n  o u v r a g e  : c ’e s t-à -d ir e  q u e , p arm i le s  i n c i ­
d e n ts  c ité s ,  il s ’en  tro u v e  p a r fo is  q u e lq u e s -u n s  d ’u n  
ord re  s u ff isa m m e n t m e r v e ille u x  p o u r  q u 'il s o it  a s s e z ,  
d iff ic ile  d e  le s  e x p liq u e r  par l ’h y p o th è se  d e  la f r a u d e .
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L e lec teu r  s 'a tten d  d o n c  à ce  q u e  M . P o d m o r e  se  
p ren n e  à c o m m e n te r  à s o n  p o in t  d e  v u e  a u ss i c e s  
in c id e n ts , m a is  so n  a tte n te  re ste  in v a r ia b le m e n t  v a in e  ; 
l'au teu r p a sse  im p e r tu r b a b le , en  la is s a n t  le s  le c te u r s  
d é ç u s  à v in g t  r e p r ise s  d iffér en te s .

Q u o iq u e  le s  in c id e n ts  d e  c e tte  so r te  s e  r e n c o n tr e n t  
p lu s  ra rem en t d a n s  le  c h a p itr e  d o n t  n o u s  n o u s  o c c u ­
p o n s , q u e  d a n s  d ’a u tr e s  p a r tie s  d e  l'o u v ra g e , je d evra i 
c e p e n d a n t  en  s ig n a le r  q u e lq u e s -u n s  un  p eu  p lu s  lo in .

A p r è s  ce la , il e s t  a is é  d e  c o m p r e n d r e  q u e  M . P o d ­
m ore , en  te r m in a n t  le  d é n o m b r e m e n t  d e s  p h é n o m è ­
n es  d e  M . M o se s , a it  pu  d ire  :

Il résulte clairement de ce court exposé de manifestations 
physiques que la médiumnité de Stainton Moses, tout au moins 
sous ce rapport n’ajoute absolument rien aux preuves en fa­
veur du Spiritualisme. Si l’on veut bien négliger un instant 
les difficultés que comporte la supposition qu’un homme de 
son caractère et de ses antécédents ait pu se prêter à des pra­
tiques frauduleuses, l’on ne rencontre rien dans les manifes­
tations se produisant en sa présence, qui puisse suggérer 
d’autres explications que celle-là. Tout cc qui se passait avait 
déjà été fait à plusieurs reprises, par des médiums trompeurs 
et pas sérieux et avait même été exécuté en des conditions 
beaucoup moins favorables. Stainton Moses jouissait de l’avan­
tage de l’obscurité bien plus complètement qu’il ne l’était 
permis à d’autres médiums. (M o d em  S p ir itu a lism , Vol. II, 
pag. 280).

D e m ô m e, a p rès  d e  te lle  p r é m is s e s ,  il n e  lu i é ta it  
p a s m a la isé  d 'a ffirm er u n  p eu  p lu s  lo in  :

En l’absence de toute preuve suffisante, venant d’autres 
sources, à l’appui de l’hypothèse que les manifestations phy­
siques de ce genre étaient dùes à de telles causes [celle spi_ 
ritique], il est donc raisonnable d’en conclure que toutes les 
m erveilles  a y a n t eu lieu  dans les séan ces en question  é ta ien t en 
réa lité  p ro d u ite s  p a r  les m ains du m édium . C 'est-à-dire q u i l  
d e v a it lui-m êm e fa ir e  m ouvoir la tab le et p ro d u ire  les r a p s i  
q u i l  d eva it s o r t ir  de se s  poches les p a rfu m s, les p e r le s , les p e ­
tites sta tu es de m a rb re  de P a r o s ; les lu m ières sp ir it iq u e s  ne
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d eva ien t ê tre  que des f io le s  d'huile ph o sp h o rée . Il n’est pas 
môme nécessaire de supposer que ces tours demandaient une 
certaine habileté de la part du médium. Les lumières spiriti- 
ques exceptées, dont la préparation au milieu du cercle tel 
qu’il était constitué offrait probablement quelque danger, les 
phénomènes en question étaient tous de telle sorte, que des 
eniaots et des novices dans l’art de frauder n’ont pas manqué 
de les répéter de génération en génération, vis-à-vis de leurs 
crédules amis. Je crois même que Moses n’aurait pas pu lut­
ter avec Jannes et Jambres. (Ib id , pag. 286-^87).

T o u jo u r s  p o u r  le s  r a iso n s  d e  m é th o d e  d o n t  nous 
a v o n s  p a r lé , l ’o n  c o n ç o it  q u e  M . P o d m o r e , u n e  fois 
p arv en u  à d e  te lle s  e x tr é m ité s  d ’in s in u a t io n s  g r a tu ite s  
e t  s a n g la n te s ,  n e s 'arrê te  p o in t , m a is  q u ’il f in is s e  
p ar d é c é le r  c o m p lè te m e n t  sa  p e n sé e . E n  effet, c o m m e  
il rap p orte , d a p rès  M . J a n e t, un  ca s  p a th o lo g iq u e  d e  
frau d e in c o n s c ie n te  ch ez  u n e  h y s té r iq u e , il fa it  le s  
c o n s id é r a t io n s  s u iv a n te s  :

Les indices manifestes d’honorabilité ne se rencontraient 
absolument pas chez Home et Stainton Moses, et pas même 
chez Hélène Smith ; nous ne pouvons donc pas nous laisser 
facilement entraîner à conclure que les « apports » et tous les 
autres phénomènes impliquant une préparation considérable 
et une longue préméditation, peuvent avoir été produits com ­
plètement sans la participation de la conscience normale de 
l’agent. (Ib id ., pag. 326).

E t v o ilà  c o m m e n t  P o d m o r e  n ’a cco rd e  m êm e  p a s  à  
M o se s  le s  c ir c o n s ta n c e s  a t té n u a n te s  d e  la frau d e in ­
c o n s c ie n te  !

** *
T e ls  o n t  é té  le s  ju g e m e n ts  e x p r im é s  par M . F r a n k  

P o d m o r e  au  su je t d e l ’o r ig in e  d e s  p h é n o m è n e s  m é -  
d iu m n iq u e s  se  p r o d u isa n t  en  p r é s e n c e  d e  W i l l ia m  
S ta in to n  M o se s .

E n  p r é s e n c e  d e s  m é th o d e s  d ’in v e s t ig a t io n  a d o p t é e s  
par l ’a u teu r  d e  Modem Spiritualism  p o u r  a b o u t ir  à  
c e s  d é c la r a t io n s , il m e faut ra p p o rter  le s  p r in c ip a u x
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é p is o d e s  s u s p e c ts  c h o is is  par P o d m o r e  a v ec  ta n t d e  
p e r s p ic a c ité , a fin  d e  p o u v o ir  le s  a n a ly se r  à m o n  tour, 
to u t en  le s  t ira n t d e  c e t  é ta t  d ’is o le m e n t  tro m p e u r  d a n s  
le q u e l i l s  s e  tro u v en t. D a n s  ce  b u t, il m e su ffira  d e  
le u r  o p p o s e r  u n e  sé r ie  d ’a u tr e s  é p is o d e s  d e  la  même 
n a tu re , p o u v a n t  ê tr e  considérés comme inattaquables, 
o u  séparementT ou d a n s  le u r  e n s e m b le .

À fm  d e  ren d re  m on  e x p o sé  a u ss i c la ir  e t  o r d o n n é  
q u e  p o s s ib le ,  je v a is  p a rta g er  le s  p h é n o m è n e s  p a rticu ­
lie r s  à la  m é d iu m n ité  d e  M o s e s  en  p lu s ie u r s  c a té g o ­
r ie s  d is t in c te s ,  d a n s  c h a c u n e  d e s q u e lle s ,  à c ô té  d e s  
c ita t io n s  t ir é e s  d e  Modem Spirilualism , j’en  p la cera i 
d ’a u tr e s  c h o is ie s  par m o i ; c e s  d e r n iè r e s , n a tu r e lle m e n t ,  
n e r e p r é s e n te n t  q u ’u n e  p o rtio n  m in im e  d e s  m a tér ia u x  
q u e  j'ai r e c u e il l is ,  n ’a y a n t  p a s ju g é  c o n v e n a b le  d e  fa ti­
g u e r  l’a t te n t io n  d e s  le c te u r s  p ar u n  e x p o s é  d e  fa its  q u i,  
in é v ita b le m e n t , s e  r é p è te n t  d ’u n e  façon  u n ifo r m e  au  
c o u r s  d e  to u te  la sé r ie  d e s  s é a n c e s  (*).

MOUVEMENT, LÉVITATION, TRANSPORTS DOBJETS. —  A u
su je t d u  m o u v e m e n t  d e s  ta b le s , à la  lu m ièr e  e t  sa n s  
c o n ta c t , M . P o d m o r e  cr o it  à p e in e  n é c e s sa ir e  d ’en  fa ire  
m e n tio n , ce  q u i fa it q u e  le s  le c te u r s  n e  p o s s è d e n t  
d ’a u tr e s  d o n n é e s  p o u r  se  fa ire  u n e  id ée  à ce t  ég a r d ,

;i) Les livres et revues auxquels j’ai eu recours pour ce tra­
vail sont les suivants :

Mrs. S p e e r  : Records o f  private séances from  notes taken ai the 
tim e o f each silling . — Ces relations ont paru dans le Light en 
1892-1893 et occupent 65 livraisons.

L igh t, Memorial number, 5 Novembre 1892.
Light, Posthumous « Spirit Teachings », 5 Septembre 1896. 
Proceedings o f the Society fo r  Psychical Research, Vol. îx etxi. Ces 

volumes contiennent deux longs et importants travaux de F. W. 
H. Myers intitulés: The expériences o f  W. Stainlon Moses. Les comp­
tes rendus du Dr Speer et de M. Moses lui-même y sont reproduits.

F .  W. H. M y e r s , Human personality and its surviral o f bodily 
death  ; Vol. 11, Londres, Longmans, 1893.

C h a r l t o n  T e m p l e m a n  S p e e r , Biography o f W. Stainlon Moses.— 
Elle se trouve dans l’édition commémorative des Spirit Teachings, 
publiée par la London Spiritualist Alliance, en 1898.
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q u e  l ’a ffir m a tio n  c ité e  un  p eu  p lu s  h a u t, e t  se lo n  la­
q u e lle  M . A lo se s  d e v a it  se  p rêter  lu i-m ê m e  à faire 
b a la n c er  la ta b le . —  Il y a p o u r ta n t d e s  fa its , prou­
v a n t  l ’a u th e n tic ité  a b so lu e  d e s  p h é n o m è n e s  en  q u estio n .

V o ic i c o m m e n t  C h a r l t o n  T em p lem a n  S p e e r  décrit 
le s  m o u v e m e n ts  d e  c e tte  n a tu re , te ls  q u ’il a pu  le s  con s­
ta ter  :

« La table autour de laquelle nous étions assis d’habitu­
de, était une solide table à manger, en acajou de l’Honduras, 
très lourde ; malgré cela, elle s'agitait parfois avec une aisan­
ce beaucoup plus grande que ce que l’on aurait pu obtenir 
moyennant les efforts combinés de tous les assistants; ces 
efforts combinés ne suffisaient point à empêcher son mouve­
ment en un sens donné, chaque fois que la force occulte 
voulait qu’il en fût ainsi. Nous mesurions souvent la puissance 
de cette force, en tâchant de nous opposer aux mouvements 
d elà  table, mais toujours en vain. (S p ir i t  T each ings, B io g ra p h y ,  
pag. XXI-XVII).

C o m m e n ç o n s  d o n c  à p ren d re  n o te  du  fa it, q u e  la  
fo rce  c o m b in é e  d e  tro is  ou  q u a tre  p e r s o n n e s  n e  s u f ­
fisa it  p a s  à a rrêter  le  m o u v e m e n t  s p o n ta n é  d ’u n e  ta b le  
très  lo u rd e  —  ce  q u ’un  se u l in d iv id u  n ’a u ra it p as p u  
fa ire d ’u n e  m a n iè re  fra u d u leu se .

D a n s  u n e  au tre  c ita t io n , la c ir c o n s ta n c e  p r o b a n te  
ré su lte  du  fa it q u e  le s  m o u v e m e n ts  d e  la  ta b le  se  p r o ­
d u is ir e n t  à la lu m iè r e , e t  s a n s  c o n ta c t , ou  p r e s q u e ,  
d e s  m a in s  d e s  a ss is ta n t* .

E n p le in e  lu m ière , nous surveillions la table, qui se b alan ­
çait et dansait sans le contact de nos mains. (Mrs. Spekr. 
R eco rd s, in L ig h t, 1892, p. 139).

L e D r S p e e r  co n firm e  a in s i la c h o s e  :

Séance en lu m ière . La table dansa une gigue, p en d a n t  
que nos doigts l’effleuraient à peine verticalement. (P r o c e e -  
d in g s , Vol. IX, p. 297).

Il n e  sera  p a s  in u t ile  d e  fa ire rem a rq u er , à c e  s u ­
jet, q u e  l ’h y p o th è se  d e  la frau d e au  m o y en  d e m a n œ u ­
v res  a v ec  le s  p ie d s  n e  se  so u t ie n t  p a s , p u is q u ’il s ’a g i s ­
sa it  d ’u n e  tab le  d e  sa lle  à m a n g er , en  aca jou , d ’u n  p o i d s
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c o n s id é r a b le .  O n  n e p a r v ie n tc e r ta in e m e n t  p a s , au  m o y en  
d e s  p ie d s  e t  en  p le in e  lu m iè r e , à fa ire d a n se r  d e s  g i ­
g u e s  à u n e  ta b le  d e  ce tte  e s p è c e .

P a r m i le s  é p is o d e s  d e  c e tte  n a tu re , ce lu i q u e  je 
v a is  ra p p o rter  m e p ara ît le  m e illeu r . E n  effe t, é ta n t  
d o n n é  la  d e sc r ip tio n  d é ta il lé e  du  m ilie u  e t  du  c o n tr ô le ,  
e t e n  te n a n t  c o m p te  q u e  l ’o b se r v a tio n  e s t  fa ite  par M . 
S e r jea n t  C ox , c e t  é p iso d e  p eu t ê tre  c o n s id é r é  c o m m e  
a y a n t  u n  ca ra ctère  d é c is if .

...Ma table à manger — écrit-il — est de forme ancienne ; 
elle est en acajou, très lourde; sa largeur est de six pieds ; 
sa longueur de neuf. Elle pose sur un tapis turc, ce qui aug­
mente sensiblement la difficulté de la déplacer. Un essai pos­
térieur prouva que les efforts réunis de deux hommes robustes 
se tenant debout suffisent à peine à la déplacer d‘un pouce. 
Il n’y avait dans la chambre que mon ami [M. Moses] et moi... 
Etant donnée la grande force quitta it en action, j’estimai que 
c’était là une occasion incomparable pour essayer d’obtenir 
des mouvements sans contact. La présence de deux personnes 
seulement, la circonstance qu elles se trouvaient en pleine 
lumière, le milieu même dans lequel nous nous trouvions, la 
pesanteur de la table, tout contribuait à donner à cette expé­
rience un caractère littéralement décisif. D’un commun ac­
cord nous nous plaçâmes des deux côtés opposés de la table, en 
restant debout. Nous nous tenions tous les deux à une dis­
tance de deux pieds du meuble, en gardant les mains à une 
hauteur de huit pouces, de sa surface. Après une minute la 
table commença à s’agiter violemment; elle se déplaça ensuite 
brusquement sur la carpette, en parcourant une distance de 
six pouces ; alors, elle s'éleva de trois pouces du côté où se 
trouvait mon ami, pour en faire ensuite autant de mon côté. 
En dernier lieu, mon ami posta ses mains à une hauteur de 
quatre pouces au dessus de la table, et il invita le meuble à se 
léviter de son côté jusqu’à toucher sa main à trois reprisés; 
ce  qui eut lieu immédiatement. Aussitôt après, comme je lui 
adressais une demande analogue, la table se lévita de mon 
côté, en agissant de même avec ma main que j’avais portée au- 
dessus du bord, à la même hauteur. — (P ro ce , Vol. IX, p. 268).

L ’e x p é r ie n c e , c o m m e ori a pu voir, s ’e s t  p a s s é e  d a n s  
d e s  c o n d it io n s  rem a rq u a b le s  d e m ilie u  e t  d e  c o n tr ô le

11 •
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—  d e s  c o n d it io n s  à p o u v o ir  c o n s t itu e r , a in s i  q u e  le  
d it  M . C o x , u n e  e x p é r ie n c e  ir ré fu ta b le . O n  n e  p e u t  
p o u r ta n t p a s  s ’e m p ê c h e r  d e  d e m a n d e r  a v ec  su r p r is e  
c o m m e n t  d o n c  M . P o d m o r e  a pu  a ffirm er a v e c  u n e  
lé g é r e té  s i d é p lo r a b le  q u e  M . M o se s  « d ev a it  s ’a r r a n ­
g e r  lu i-m ê m e  p o u r  fa ire  b a la n c e r  la ta b le  *. C ’e s t  fort  
b ie n  q u ’il s ’a rr a n g e , lu i, p o u r  n e  p a s  c ite r  l ’é p is o d e  en  
q u e s t io n , m a is  ce  n 'es t  p o in t  un  s tr a ta g è m e  d e  b o n n e  
g u err e  d e  fe in d r e  ig n o r e r  un fa it  q u a n d  il n e  s 'a c c o r d e  
p as a v ec  le s  th é o r ie s  q u e  l ’o n  so u t ie n t .

E n  p a s sa n t  m a in te n a n t  aux  p h é n o m è n e s  d e  l é v i ­
ta tio n  c o m p lè te  d e  la tab le , j’o b ser v er a i d ’ab o rd  q u e  
M . P o d m o r e  n ’a p a s  ju gé  d e v o ir  s ’en  o cc u p er . L e s  r a p ­
p o rts  d e  M . e t  M"* S p e e r  en  s o n t  r e m p lis  ; s e u le m e n t  
c e s  p h é n o m è n e s  s o n t  p re sq u e  to u jo u rs  ré la tés  d  u n e  
m a n iè re  e n c o r e  p lu s  c o n c is e  q u e  d ’h a b itu d e  —  s a n s  
d o u te  à c a u se  du  p eu  d 'im p o r ta n c e  q u ’ils  p r é s e n ta ie n t ,  
r e la t iv e m e n t  à d ’a u tres  m a n ife s ta t io n s . Il faut r e m a r ­
q u e r  q u ’un  b o n  n o m b r e  d e  c e s  p h é n o m è n e s  se  p r o d u i ­
s a ie n t  en  p le in e  lu m iè r e , ou  a v ec  u n e  d e m i-c la r té  d e  
gaz; p a r fo is  m êm e  en  p le in  jour. J e  v a is  en  r a p p o r t e r  
q u e lq u e s  e x e m p le s  :

iS  J a n v ie r  1873 . — Séance à  la lum ière  ro u g e . Grands m o u ­
vements de la table, qui est iévitée plusieurs fois jusq u ’au  
niveau de nos visages — et cela môme lorsque l’on n’y  to u ­
chait pas. Avec une lumière un peu réduite, mais tou jou rs  
suffisante pour permettre d’apercevoir la table et nos m a in s ,  
la table s'éleva et se balança dans l’air à plusieurs rep r ise s  ; 
nous étions à m êm e d ’en su rv e ille r  à la  lu m ière chaque m o u ­
vem ent. — (Dr Speer, P ro ceeJ in g s , Vol. IX, p. 302).

M rs. S p e e r  co n firm e  à so n  tou r ce  réc it  :

i 5  J a n v ie r  1873 . — Ce soir, nous avons commencé la  s é ­
ance avec une lumière réduite, mais suffisante pour a p erc ev o ir  
la table et nos mains. Après quelques mimutes, la table c o m ­
mença ix s’agiter et puis à se soulever plusieurs fois en l 'a ir .  
L a lu m ière é ta it su ffisan te  p o u r  que nons p u ission s en s u r v e i i -
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1e r  tous le s  m ouvem ents. Après s’ètre balancé de côté et d'au­
tre, le meuble se souleva à deux pieds du parquet. — (R e­
c o r d s . in L ig h l, 1892, p. j 5 1 ).

29  J a n v ie r  1873. — Nous nous réunîmes comme d’habi­
tude, et d’abord en p le in e  lu m ière . D ans ces conditions, la 
table s’agita et ensuite se souleva du parquet à plusieurs repri­
ses. Cinq fois de suite, elle alla s’appuyer sur le siège du Dr 
Speer. Une autre fois, elle se lévita si haut, que je fis remar­
quer : « Ceci ne peut être fait que par Rector ». — Aussitôt 
la table épela : D ickey . — (Mrs. S p e e r ,  R eco rd s, in L ig h t, 1892, 
p. 176).

i 5  J a n v ie r , 1873, — Le jour après (un dimanche), pendant 
le dîner, la table, qui était très grande et encombrée de vais­
selle de toute sorte, se souleva du sol, pendant que des coups 
retentissaient sans cesse. — (Mrs. S p e e r ,  Ib id ., 1 8 9 2 , p. 1 9 0 ) .

C e  d ern ie r  fa it, q u o iq u ’il s o it  ra p p o rté  d ’u n e  m a ­
n iè r e  e x c e s s iv e m e n t  c o n c i s e ,  p r é s e n te  n é a n m o in s  
u n e  h a u te  v a le u r  d é m o n s tr a t iv e ;  en  effet, n o n  s e u le ­
m e n t  il n ’e s t  p a s  v r a is e m b la b le  q u ’il s o it  p o s s ib le ,  en  
p le in  jou r , d e  fa ire  so u le v e r  fr a u d u le u se m e n t  u n e  ta b le  
tr è s  lo u r d e  e t  e n c o m b r é e  d e  to u te s  so r te s  d ’u te n s i le s  
s a n s  q u e , to u t au  m o in s , le s  a s s is ta n ts  n e  s 'a p e r ç o iv e n t  
d e s  e ffo r ts  m u sc u la ir e s  d e  la  p e r s o n n e  q u i frau d e , m a is  
il e s t  en  o u tr e  lit té r a le m e n t  im p o s s ib le  d e  so u le v e r  u n e  
ta b le  d e  c e tte  so r te  s a n s  le  c o n c o u r s  d e  d eu x  p e r s o n n e s  
q u i o p è r e n t  au x  c ô té s  o p p o s é s  d u  m eu b le .

L e s  a u tr e s  e x e m p le s  q u e  n o u s  a v o n s  c ité s  a p p a r a is ­
s e n t  à le u r  tou r , so u s  d e s  ra p p o rts  d iffé r e n ts , su ff isa m ­
m e n t  d é ta i l lé s  e t p r o b a n ts . J e  tro u v e  e n r e g is tr é s  d a n s  
m e s  n o te s  p lu s ie u r s  é p is o d e s  s e m b la b le s ,  q u e  je d o is  
p a sse r  so u s  s i le n c e , par b r iè v e té .

** 4:
M a in te n a n t , en  p a s sa n t  à la tr o is iè m e  e t  d ern iè re  

c a té g o r ie  d e  ce tte  c la s s if ic a tio n  —  c e lle  a y a n t trait au x  
p h é n o m è n e s  d e  tr a n sp o r t  d ’o b je ts  à d is ta n c e , je m e  
b o rn era i à e x p o se r  à c e t  égard  un  se u l é p is o d e  ; je 
c h o is ir a i  c e lu i- là  m êm e  q u i a é té  rap p orté  par M . P o d -
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m ore. J e  le  p réfère  en tre  to u s  p arce  q u ’il s 'a g it  ju s te ­

m e n t  d 'un  d e  c e s  é p is o d e s  q u e  M . P o d m o r e  re la te  s a n s  
le s  fa ire su iv r e  par d e s  c o m m e n ta ir e s ,  q u o iq u ’ils  c o n ­
t ie n n e n t  d e s  in c id e n ts  a s se z  e x tr a o r d in a ir e s  p o u r  q u e  
le s  le c te u r s  r e s te n t  fort in c e r ta in s  au su je t  d e  la p o s s i ­
b ilité  d e  le s  é c la ir c ir  par l ’h y p o th è s e  d e  la frau d e . L a  
c ita t io n  e s t  tirée  d e s  n o te s  du  D r S p e e r , q u i é c r it  :

Le matin de dimanche, 18 Août 1872, ma femme, avec les 
autres membres de ma famille et le Rév. W . Moses, arrivé chez  
nous dans la nuit de vendredi dernier, se rendirent à l’ég lise  
de St. Georges, Douglas, île de Man. A son retour, M. Moses 
à peine éntré dans sa chambre, en sortit pour venir m’inviter 
à constater de quelle manière, pendant son absence, on avait 
disposé avec symétrie sur son lit quelques articles d’usage  
privé, savoir : un coffre-secrétaire de voyage, un nécessaire de 
pêche et un carnet de poche. Le Rév. W . Moses et moi, 
nous remarquâmes aussitôt la forme de croix dans laquelle 
étaient placés les objets en question; nous crûment pouvoir arguer 
que telle précisément avait été l’intention de l’agent ayant 
exécuté le phénomène. Après avoir quitté la chambre pendant 
quelques instants, à notre retour, nous constatâmes qu’un bon- 
net que nous avions laissé sur la commode se trouvait main­
tenant attaché â une colonne du lit, pendant que le col blanc 
de clergyman, dont M. Moses s'était défait un instant aupara­
vant, avait été déposé comme une auréole autour de la partie 
supérieure de cette croix en train de se former. (11 est à remar­
quer que l’exactitude de notre supposition au sujet du dessin en  
voie de formation nous avait été confirmée par plusieurs coups 
forts et distincts frappés au pied du lin. Nous nous absentâm es 
encore de la chambre pendant un certain temps. A notre 
retour, nous vîmes que le bras inférieur de la croix avait é té  
allongé au moyen de deux brosses à habits. Alors, nous d e­
scendîmes dîner, après avoir fermé à  clef la chambre dont 
nous emportâmes la clef avec nous (M.

' 1 ) A ce point, M. Podmore fait remarquer par une note, que  
M. Moses, dans le récit correspondant, dit au contraire que le Dr. 
Speer lui-mème avait fermé à clé la chambre et en avait gardé la  
clé dans sa poche ». Or, ce prétendu désaccord entre les deux 
relations n’existe pas en réalité. Les lecteurs trouveront dans le

Digitized by L ^ o o Q l e



W . STAINTON MOSES 85

...M r M oses m e conseilla alors d’aller tout seul rouvrir la 
porte. Je trouvai que deux couteaux à papier avaient été pla­
cés en g u ise  de rayons, l’un à droite, l’autre à gauche du 
bras transversal de la croix. Je fermai de nouveau la porte, je 
m is la clef dans ma poche et je descendis. Une dem i-heure 
plus tard, nous retournâmes dans la cham bre; deux autres 
articles avaient été transportés. Après avoir fermé la porte en­
core une fois, nous trouvâmes la croix définitivem ent ache­
vée, au m ilieu de l'auréole et des rayons dont elle avait été 
entourée ; le bonnet avait été d isposé sur tout le reste, en 
g u ise  de couronne.

T e ls  o n t  é té  le s  in té r e s s a n ts  p h é n o m è n e s  d e  tra n s­
p o r ts  d ’o b je ts  d a n s  u n e  p iè c e  ferm ée , o b te n u s  à p lu s ie u r s  
r e p r is e s  d a n s  le s  p r e m ie r s  te m p s  d e  la  m é d iu m n ité  d e  
M . M o se s . I ls  s o n t  r e n d u s  e n c o r e  p lu s  in té r e s s a n ts  
p a r  la  d is p o s it io n  sy m é tr iq u e  su iv a n t  la q u e lle  a v a ie n t  
é t é  p la c é s  le s  o b je ts , d is p o s it io n  q u i im p liq u e  l ’a c tio n  
d ’u n e  c a u se  in te l l ig e n te .

M . P o d m o r e , a in s i  q u e  je l ’ai d it, ra p p o rte  ce  fa it  
m a is , à c e  q u ’il p a ra ît, il n ’a p a s  ju g é  n é c e s sa ir e  d e  le  
fa ire  s u iv r e  p ar d e s  c o m m e n ta ir e s  e x p lic a t ifs  à l ’u sa g e  
d e s  le c te u r s , q u i n e  p a r v ie n n e n t  p a s  à c o m p r e n d r e  d e  
q u e lle  fa ço n  a pu  s ’y p ren d re  M . M o s e s  p o u r  e x é cu ter  
fr a u d u le u se m e n t  le s  p h é n o m è n e s  en  q u e s t io n . E n  effet, 
s i  l ’o n  p e n s e  q u e  le s  p h é n o m è n e s  a v a ie n t  lieu  d a n s  u n e  
p iè c e  d û m e n t  ferm ée  à c le f , e t  q u e  c e lle -c i a v a it  é té  
ô té e  e t  g a r d é e  par le  D r S p e e r  ; si l ’o n  s o n g e  q u e  le  m é ­
d iu m  é ta it  re sté  p e n d a n t  to u te  la so ir é e  en  c o m p a g n ie  
d e  M . e t  M m# S p e e r  ; si l’o n  c o n s id è r e  en fin  q u e  le  D r 
S p e e r  é ta it  a llé  u n e  fo is  to u t se u l v is ite r  la  ch a m b re ,

même texte, quelques lignes plus loin, â propos d’une seconde 
visite faite à la chambre fermée, que le Dr Speer écrit juste­
ment : « J’ai de nouveau fermé la porte, j’ai mis la clef dans 
ma poche et je suis descendu *. Or, l’adverbe de nouveau dont se 
sert le Dr Speer indique précisément qu’il en avait fait autant la 
première fois aussi. Ce qui est, d’ailleurs, complètement confirmé 
par la relation correspondante de Mrs. Speer qui, toujours à pro­
pos du premier incident, écrit : « Le Dr Speer ferma â clef la cham­
bre, mit la clef dans sa poche et laissa que la pièce restât vide 
pendant quelque temps ». {Records, in Light, 1892, p. 79)-
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e t  q u e  c e tte  fo is , c o m m e  to u jo u r s , i! a v a it  c o n s ta té  
d e s  n o u v e a u x  p h é n o m è n e s  d e  tra n sp o r ts  d ’o b je ts  —  il en  
ré su lte  d ’u n e  m a n iè r e  ir ré fu ta b le  q u e  la p e r s o n n e  du  
m é d iu m  n e  p o u v a it  p a s  s e  tro u v er  d ir e c te m e n t  im p l i­
q u é e  d a n s  ce  q u i s ’é ta it  p a ssé . A  ce t  ég a r d , d ’a il le u r s ,  
je s u is  sû r  d e  m e tro u v er  c o m p lè te m e n t  d ’acco rd  a v ec  
M . P o d m o r e  lu i-m é m e . E ta n t  d o n n é  ce la , o n  n e  p e u t  
a v o ir  reco u rs  à d ’a u tr e s  h y p o th è s e s  q u ’à c e lle  d e  l ’e x is ­
te n c e  d ’un  c o m p è r e  p a rm i le s  d o m e s t iq u e s , e t  e n c o r e  
d ’u n  co m p è r e  p o u rv u , p o u r  ce tte  c ir c o n s ta n c e , d e  fa u s ­
s e s  c le fs . S e u le m e n t , a p r è s  a v o ir  p a rco u ru  a v ec  so in  
le s  p a g e s  q u e  M . P o d m o r e  c o n sa c r e  à la m é d iu m n ité  
d e S ta in to n  M o se s , je su is  h eu reu x  d e  p o u v o ir  d é c la r e r  
q u e  lu i n o n  p lu s , n ’a p a s  o s é  la n ce r  ce tte  in s in u a ­
t io n  in d ig n e  à l ’a d r e s se  d e  la fig u re  si n o b le  d e  W i l ­
lia m  S ta in to n  M o se s . C e la  e s t  p r o b a b le m e n t  d û , e n  
g ra n d e  p a rtie , au x  c o n s id é r a t io n s  su iv a n te s , q u e  M . 
M y e r s  a fa ite s  à ce  su je t :

Les phénomènes — dit-il — se produisaient, non pas unique­
ment dans la maison du Dr Speer, ou dans les habitations 
louées par lui, mais aussi dans les appartements d’autres am is 
(tels que le Dr Thompson, Mrs. Honeywood, M. Serjeant 
Cox), ainsi que dans des hôtels sur la plage, et surtout dans 
une petite auberge à Garrison, village de l’Irlande où le Dr Speer 
et M. Moses s’étaient rendus pour pêcher. 11 aurait donc été  
bien difficile d’amener des compères et des appareils d e  
l’un de ces endroits dans l’autre. — (P ro ceeJ , Vol. IX, p. 344).

C e s  c o n s id é r a t io n s  d e  M . M y ers o n t  u n  c a r a c tè r e  
b ie n  p ro b a n t. M a in te n a n t , si l'on  éca rte  l ’h y p o th è s e  d e  
la frau d e au  m o y en  d e c o m p è r e s , il faud ra  r e c o n n a î tr e  
q u e  le s  p h é n o m è n e s  en  q u e s t io n  é ta ie n t , to u t a u ta n t  q u e  
le s  a u tr e s , d ’u n e  n a tu re  a u th e n tiq u e m e n t  m é d ia n iq u e .  
C ’e s t  to u t ce  q u ’il n o u s  fau t, p o u r  le  m o m e n t, p u i s q u e  
je n e  m e p r o p o se  p a s , d a n s  le  p r é s e n t  tra v a il, d e  s o u ­
te n ir  d e s  th é o r ie s  p lu s  ou  m o in s  tr a n s c e n d a n ta le s .

A v a n t  d e  p a sse r  à l'ex a m en  d ’u n e  s e c o n d e  c la s s i f i c a ­
tio n  d e  m a n ife s ta t io n s  o b je c t iv e s , il m e re ster a it  e n c o r e  à  
p a rler  d e s  p h é n o m è n e s  d e  lé v ita tio n  du  c o r p s  d u  m é ­
d iu m . C e s  p h é n o m è n e s , q u i s ’é ta ie n t  p r o d u its  à p l u -
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s ie u r s  r e p r is e s  d a n s  le s  c o m m e n c e m e n ts  d e  la  m éd ia -  
n ité  d e  M . M o s e s , n e  ta rd èren t p a s  à c e s s e r  c o m p lè te ­
m e n t, p a r  su ite  d u  d é s ir  e x p r im é  p ar le  m éd iu m  lu i-  
m ê m e , q u i ,  n o n  s a n s  r a is o n , é ta it  a s se z  p réo c cu p é  d e s  
c o n s é q u e n c e s  q u i a u r a ie n t  pu  en  r é su lte r  si la  force  en  
a c t io n  a v a it  a c c id e n te l le m e n t  m a n q u é  to u t-à -co u p .

A u  su je t  d e s  r é c its  q u i n o u s  r e s te n t  d e  c e s  é p is o ­
d e s , je d o is  r e co n n a îtr e  s in c è r e m e n t  q u e , si le s  rap ­
p o r ts  d û s  à M . M o s e s  p a r a is se n t  su ff isa m m e n t d é ta il lé s ,  
o n  n e  p eu t p a s  en  d ire  a u ta n t à l’ég a rd  d e  ceu x  la is s é s  
p ar M . e t  M we S p e e r , q u i so n t , c o m m e  d ’h a b itu d e , e x c e s ­
s iv e m e n t  c o n c is .  J e  n ’a n a ly se r a i d o n c  p a s c e tte  c a té ­
g o r ie  d e  p h é n o m è n e s .

RAPS, COUPS FRAPPÉS, BRUITS DIFFÉRENTS. —  D an s
c e t te  s e c o n d e  c la s s if ic a tio n  d e  p h é n o m è n e s  o b je c t ifs ,  
o n  re n co n tre  u n  très g ra n d  n o m b re  d ’é p is o d e s  e t  d ’in ­
c id e n t s  c o n s t itu a n t  d e  b o n n e s  p reu v es  d e  fa its . Je* re­
g r e t te  q u e  la n é c e s s it é  d ’a b r é g e r  n e  m e p erm e tte  p as  
d e  m ’é te n d r e  b ea u co u p  d a n s  le s  c ita t io n s . A  l ’e n d r o it  
d e la  p rem iè re  c a té g o r ie  d e  ce tte  c la s s if ic a t io n , c e lle  
a y a n t  tra it  au x  c o u p s  p ro p r e m e n t  d its  (raps), je n ’en  
d ira i q u e  q u e lq u e s  m o ts . M r P o d m o r e  n e  s ’y arrête  
g u è r e  ; p ar c o n s é q u e n t , a u ss i au  su je t  d e  c e tte  so r te  
d e  m a n ife s ta t io n s , to u t ce  q u ’il a ffirm e  d e  p réc is  se  
tro u v e  ré su m é  d a n s  la p h r a se  d éjà  m e n tio n n é e , e t  d a n s  
la q u e lle  il in s in u e  g r a tu ite m e n t  q u e  M . M o se s  « d e v a it  
s ’a rr a n g e r  lu i-m ê m e  p o u r  fa ire b a la n c er  la ta b le , et pro­
duire les coups t».

M a in te n a n t , v o ilà  ce  q u e  d is e n t  à ce  p ro p o s  M r. 
C h a r l t o n  S p e e r  e t  M rs. S p e e r .

Lorsque le médium se trouvait en état de trance, nous ne 
manquions jamais d'a llu m er une b o u g ie , afin de pouvoir pren­
dre note de ce que disait l'entité dont M. Moses était contrôlé. 
P e n d a n t ce tem ps, les m ains et le v isa g e  du m édium  é ta ien t 
c la ire m e n t v is ib les. N éa n m o in s, les coups con tin u aien t à se f a i r e  
en te n d re  p a r to u t dan s la ch am bre. — ( C h .  S pker, P ro ceed in g s , 
Vol. IX, p. 343).

A des demandes que j’avais fo r m u lé e s  m en talem en t, on ré­
pondit a u  m oyen  de coups su r  la m u ra ille , p en d a n t que M oses
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se  tro u va it dans une a u tre  cham bre. — Mrs. Spkkr, P ro c e e d in g s . 
Vol. IX, p. 3i2).

C e s  p reu v es  d e  fa its  n ’o n t  p a s  b e so in  d e  c o m m e n ­
ta ire s . V o ic i m a in te n a n t  un  b o n  e x e m p le  d e  b ru its  m u l­
t ip le s  :

18 A o û t, 1872. — M. Stainton Moses demanda (à ses con­
trôles) si leur intention ôtait réellement de se servir de lui 
comme d’un instrument pour convaincre le monde entier de 
la réalité des manifestations spirites. Pour toute réponse, ils 
commencèrent aussitôt à produire un tapage extraordinaire. 
On aurait dit qu’il s’agissait d’une foule applaudissant avec 
frénésie et trépignant dans une réunion publique. Ces b ru its  
ven a ien t de tous les côtés de la cham bre  et donnaient une im­
pression d’allégresse. (Mrs. Speer, R ec, in L ig h t, p. 79, 1892).

J e  rem a rq u era i, à ce  su je t, q u e  le  b ru it  c a r a c té r is t i­
q u e  p ro d u it  par u n e  fo u le  a p p la u d is sa n te  e t  ta p a g e u s e  
n e p e u t  c e r ta in e m e n t  p a s  être  im ité  fr a u d u le u se m e n t  
par u n  se u l in d iv id u . Il fau t rem a rq u er  en  o u tr e  q u e  
le s  b ru its  se  p r o d u isa ie n t  s im u lta n é m e n t  p a rto u t d a n s  
la c h a m b r e .

S u it  u n  e x e m p le  d e  b ru its  n e  p o u v a n t  p a s  être  im i ­
té s  p ar la  s u p e r c h e r ie .

20 J u il le t , 1873. — Lorsqu’on lui demanda de frapper, 
un coup très fort résonna sur la table et ensuite sur le parquet. 
On aurait dit que de grosses billes avaient été lancées sur la 
table d’où elles avaient rebondi sur le parquet, roulant en ­
suite à quelques pas de là. Jusqu’au 'moment où l’on fit la 
lumière, on ne parvenait pas à se persuader qu’il n’en fût pas  
réellement ainsi. — (Dr Speer, P ro ceed in g s , Vol. IX, p. 3 1 9 ).

V o ic i u n  au tre  e x e m p le  d e  b ru its  in im ita b le s  :

4  F évr ie r , 1875. — Après être restés quelque temps en  
séance, nous commençâmes à entendre un son excessivem ent 
triste. On aurait dit le souffle plaintif du vent à travers une  
grille épaisse de fer. Le son augmentait sans cesse d’intensité; 
il avait en lui quelque chose de surnaturel ; il donnait l’im ­
pression d’une plainte provenant d’êtres plongés dans la d ou ­
leur et la souffrance. Nous étions tous effrayés. — (Mrs. Speer, 
R e c o rd s , in L ig h t, 1893, p, 224).
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V o ic i un  tr o is iè m e  e x e m p le  d e  p h é n o m è n e  in im ita ­
b le  d a n s  le s  c o n d it io n s  d e  lu m ièr e  d a n s  le s q u e l le s  il 
s ’e s t  p ro d u it  :

23 F é v r ie r  1873. — Nous suspendîmes la séance pour aller 
prendre le thé. Au cours du repas, « Rector » se prit à secouer 
fortement le parquet de la chambre, ce qui fît que nous ren­
trâmes au plus tôt dans la salle des séances. — (Mrs. Speer, 
ib id . p. 236).

L e p h é n o m è n e  q u i su it , a n a lo g u e  au p réc éd en t, 
c o n t ie n t  au su r p lu s  la c ir c o n s ta n c e  trè s  im p o r ta n te  d 'a­
v o ir  eu  lieu  p e n d a n t  q u e  M . M o se s  é ta it  a b se n t.

22 M a rs 1873. — Ce soir, M. Stainton Moses et le Dr Speer 
entendirent de nouveau les bruits électriques pendant qu’ils 
étaient assis en pleine lumière dans la salle de billard. «Rec­
tor » leur fît savoir, moyennant des coups, qu’ils devaient se 
rendre dans la pièce des séances. A ce moment, je dormais 
dans le salon ; je fus réveillé en sursaut par les secousses 
puissantes que « Rector » imprima au parqnet — (Mrs. Speer, 
ib id ., p. 283).

C e s  p u is s a n te s  s e c o u s s e s  im p r im é e s  au p a rq u et, se  
p r o d u isa ie n t  en  m ô m e te m p s  q u ’un  au tre  p h é n o m è ­
n e  d ’u n e  g r a n d e  v a leu r  p ro b a n te . O n  e n te n d a it  le  
b ru it d ’un  p a s  très  lou rd  q u i a lla it  e t  v e n a it  par la  
ch a m b r e  ; to u t c e la  se  p a s sa it  a s se z  s o u v e n t  d a n s  u n e  
d e m i-c la r té  e t  m êm e  en  p le in e  lu m iè r e  —  ce  q u i n e  
p erm e t p a s d e  d o u te r  d e  l ’o r ig in e  su p r a n o r m a le  du  
p h é n o m è n e  en  q u e s t io n . E n  v o ic i q u e lq u e s  e x e m p le s  :

23 M ai 1873. — Ce soir, Mrs. De Morgan et Mr. Perd val 
faisaient partie de notre groupe. L a séance eu t lieu  en p le in e  
lu m ière . « Rector » se manifesta avec une grande facilité, il 
secoua le parquet et la table, se promena tout autour du cer­
cle d’un pas ferme et il ébranla successivement chacune de 
nos chaises. — (Mrs. Speer, ib id ., 1892, p. 334).

21 J a n v ie r , 1873. — Aussi cette séance eut lieu en p le in e  
lu m ière ...

Après une demi-heure de gymnastique, la table se tranquilli­
sa. Le médium était tranquille à son tour. Quelque temps après, 
il commença à s’agiter et à tressaillir, paraissant inquiet, ab-
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solument différent de ce qu’il était d’habitude. Enfin il se ré­
veilla subitement et il demanda : « Que faisais-je? » N ous lui 
apprîmes qu’il n'avait été assujetti au contrôle d’aucun esprit, 
et nous dem andâm es s i  un p o u v a it é te in d re  la  lu m iè re . ? S o n . 
rép o n d it- il, a t t e n d e » Quelques instants après il entra tout-a- 
coup en état de contrôle spiritique... Nous questionnâmes alors 
l'entité que se manifestait, en lui disant : « Avez-vous déjà été 
avec nous ?» — « Oui, plusieurs fois; faites attention à ce qui 
se passe ». — Nous entendîmes aussitôt un bruit mesuré de pas 
lourds, en même temps que de puissantes secousses étaient 
imprimées au parquet. — <> Oui, oui ; cette forme de m anifes­
tation nous parait la même que nous avions entendue dans le 
salon pendant que l’harmonium jouait ». — (Mrs. Speer, ih id .,  
p. 152).

4 J a n v ie r  1873. — Première manifestation de * Rector ». 
facile à reconnaître à son pas gaillard, qui allait et venait en 
tous sens dans la chambre, en p le in e  lu m ière  du ga%. —(Dr. 
Speer, P ro ceed in g s , Vol. IX, p. 297).

C e s  tro is  d e r n ie r s  e x e m p le s  si c la ir s  e t  s i e x p l i c i ­
te s , n o u s  p a r a is s e n t  à leu r  tou r a b s o lu m e n t  p r o b a n t s .  
D o n c , e n  p le in e  lu m ièr e  du  gaz , il a rr iv a it  d ’e n t e n d r e  
le  b ru it  m esu ré  d ’un  p a s  très  lou rd  q u i se  p r o m e n a it  
p a rto u t d a n s  la p iè c e . C e n ’e s t  c e r ta in e m e n t  p a s  M . 
A lo se s  q u i p o u v a it  tro m p er  s e s  a m is  en  se  p r o m e n a n t  
d a n s  la ch a m b r e  éc la ir é e  ! —  O n  c o m p re n d  q u e  M . P o d -  
m ore se  g a rd e  b ien  d e  s ’o cc u p er  d e  c e s  p h é n o m è n e s .

sons m usicaux . —  A u ss i d a n s  c e tte  au tre  c la s s e  d e  
p h é n o m è n e s , le s  p reu v es  q u i m ilite n t  en  faveu r d e  l e u r  
in c o n te s ta b le  p ro v e n a n c e  su p e r n o r m a le  n e  la is s e n t  p a s  
lieu  à d e s  o b je c t io n s .

M a lg ré  to u te  leu r  im p o r ta n ce  p ro b a n te , A1. P o d -  
m o re n e  c o n sa c r e  à c e s  p h é n o m è n e s , q u ’un  p e t it  p a ­
ra g ra p h e  d e  tre ize  l ig n e s ,  n e  p e r m e tta n t  p a s  au x  l e c ­
teu rs  d e  s ’en  fa ire u n e  id é e  ex a c te . Il e s t  m êm e  à r e ­
m a rq u er , à ce t  ég a rd , un au tre  fa it cu r ieu x  e t  s y m p t o ­
m a tiq u e ;  c ’e s t  q u e  M . P o d m o r e , d a n s  la l is te  d e  p r é ­
te n d u e s  m é th o d e s  fra u d u leu se s  a ttr ib u é e s  à A1. M o s e s  
e t d o n t  n o u s  a v o n s  déjà  p arlé , n e  fa it p a s  m e n tio n  d e s  
s o n s  m u sica u x , c e  q u i le  d éb a rra s se  d e  l ’o b l i g a t i o n
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d iff ic ile  d e  n o u s  fa ire  c o n n a îtr e  c o m m e n t  S ta in to n  
M o se s  p o u v a it  im ite r  p ar d e s  s u p e r c h e r ie s  d e s  p h é n o ­
m è n e s  a u ss i c o m p liq u é s  d a n s  le u r  fo rm e d e  m a n ife s ­
ta tio n .

O n  sa it  q u e  le s  p r in c ip a le s  p e r s o n n a lité s  m éd ia n i-  
q u e s  q u i s e  m a n ife s ta ie n t  a v ec  M . M o s e s , a n n o n ç a ie n t  
g é n é r a le m e n t  leu r  p r é se n c e  au  m o y en  d un  so n  m u sica l, 
q u i d e m e u r a it  c o n s ta n t  p o u r  c h a c u n e  d ’e l le s  —  ce  q u i 
p e r m e tta it  d e  le s  id en tifie r . C e s  s o n s  im ita ie n t  g é n é r a ­
le m e n t  ce u x  d e s  in s tr u m e n ts  m u s ic a u x  le s  p lu s  c o n n u s ,  
te ls  q u e  le  v io lo n c e l le ,  la m a n d o lin e , la h arp e, la c ith a re , 
le ty m p a n , la  c o n tr e b a sse , le  ta m b o u r , la tro m p e tte , le  
tro m b o n e , le  p ia n o . O n  n ’aura p a s  d e  p e in e  à cro ire  
q u e  to u s  c e s  in s tr u m e n ts  n ’e x is ta ie n t  p o in t  d a n s  la  
s a lle  d e s  s é a n c e s .  A  ce  su je t, il n e  sera  p a s  in u t ile  d e  
fa ire o b se r v e r  d è s  à p r é s e n t  l ’im p o s s ib i l i t é  d e  p o u v o ir  
im iter  p ar la su p e r c h e r ie  le  so n  sp é c ia l d e  ch a cu n  d e  
c e s  in s tr u m e n ts  si d iffé r e n ts ;  su r to u t si l ’o n  c o n ­
s id è r e  q u e  le s  s o n s  m é d ia n iq u e s  a t te ig n a ie n t  p a rfo is  
un  tel d e g r é  d ’in te n s ité ,  q u ’ils  d é p a s s a ie n t  d e  b ea u ­
c o u p  ce u x  é m is  p ar le s  in s tr u m e n ts  c o r r e sp o n d a n ts . O r  
p o u r  o b te n ir  ce  r é su lta t  il a u ra it  é té  to u t au m o in s  
n é c e s sa ir e  d ’a v o ir  à sa  d is p o s it io n  d e  n o m b re u x  in s ­
tr u m e n ts  m a té r ie ls , e t  c o m m e  il n ’e s t  p as su p p o sa b le  
q u e  M . M o se s  jpùt in tr o d u ir e  c la n d e s t in e m e n t  d a n s  la  
ch a m b r e , d e te ls  o b je ts , e t  q u ’il p û t le s  e m p o r ter  e n s u ite  
la sé a n c e  te r m in ée , e t  en co r e  m o in s  q u ’il lu i fû t p o s ­
s ib le  d e  le s  ca ch er  su r  sa p e r s o n n e , il en  r é su lte  é v i­
d e m m e n t  q u e  le  p h é n o m è n e  en  q u e s t io n  n e  p o u v a it  
a v o ir  d ’au tre  o r ig in e  q u ’u n e  o r ig in e  m é d ia n iq u e .

L ’in v r a is e m b la n c e  g r o te sq u e  d e  l ’h y p o th è se  d e  la 
fra u d e  p ara îtra  m ieu x  e n c o r e  p ar su ite  d e s  m o d a lité s  
fort d iffé r e n te s  q u e  p r e n a ie n t  le s  p h é n o m è n e s  en  q u e s ­
t io n , a in s i q u ’o n  p eu t le  v o ir  par le s  e x e m p le s  s u iv a n ts .  
—  F a u te  d e  p la ce , je m e b orn era i à so u m e ttr e  aux  
le c te u r s  q u e lq u e s  p o in ts  d e s  p lu s  c a r a c té r is t iq u e s .

L e s  d eu x  e x e m p le s  q u i su iv e n t  se r v e n t  à d o n n e r  
u n e  id é e  d e  la force q u ’a t te ig n a ie n t  p a r fo is  le s  s o n s  
m u sica u x .

...Enfin nous entendîmes un son dont il est très difficile
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de fournir une description exacte. Toutefois, afin de fournir 
une idée approximative, je demanderai au lecteur de se figurer 
le son délicat de la clarinette, augmentant peu à peu d'in­
tensité jusqu’à égaler le son de la trompette, pour diminuer 
ensuite lentement jusqu’à atteindre de nouveau la note spé­
ciale de la clarinette et mourir ensuite dans une plainte lon­
gue et triste. Tout cela ne fournit qu’une idée bien imparfaite 
de ce son réellement extraordinaire. C’est que n’ayant jamais 
entendu de ma vie rien de semblable, il ne m’est pas possi­
ble de faire comprendre aux autres à quoi ce son pourrait 
bien être comparé. — (Charlton Speer, in S p ir i t  T ea ch in g s, 
B io g ra p h y , p. XV).

29  Ju in  1873. — « Grocyn » recommença à jouer avec
plus de force et d’habileté, si possible, qu’il ne l’avait fait au­
paravant. Les sons qu’il tirait de son instrument invisible 
étaient si sonores, si profonds, si puissants, qu’on aurait dit 
un géant qui jouait sur un violoncelle monstrueux. Il frappait lit­
téralement de terreur et nous en aurions été sans doute 
épouvantés si nous n’avions pas été habitués depuis plusieurs 
mois au développement graduel de ce phénomène, qui est 
certainement un de plus étonnants que nous avons obtenus. — 
(Mrs. Speer, R eco rd s  in L ig h t, 1893, p. 3 )

L e D r. S p e e r  c o n firm e  a in s i le  récit :

Il était à peu près impossible (pour tout autre que nous il 
aurait été môme abso lu m en t impossible) de ne point se con­
vaincre qu’à ce moment une vigoureuse main humaine s’exer­
çait en effet sur un grand instrument à corde, tel qu’un vio­
loncelle, une guitare, une harpe ou une contrebasse. A cer­
tains moments, les sons parvenaient à un tel degré d’intensité, 
qu’ils produisaient presque un sentiment de terreur. On aurait 
dit une contrebasse placée sur un grand tambour de régiment 
formant caisse harmonique, et joué comme une guitare. — 
(P ro c e e d in g s , Vol. IX, p. 282).

L e s  c ita t io n s  s u iv a n te s  p ro u v e r o n t  q u e  le s  p e r s o n ­
n a lité s  m é d ia n iq u e s  se  m a n ife s ta n t, se  se r v a ie n t  p a r fo is  
d e s o n s  m u sica u x  p o u r  c o m m u n iq u e r  a lp h a b é t iq u e ­
m e n t  a v ec  le s  m em b r es  du  g r o u p e .

*
Certains indices d’intelligence s’étant manifestés dans ces
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phénom ènes, nous constatâmes bientôt que les sons musicaux 
indiquaient effectivement la présence de certaines entités in­
telligentes; le caractère intelligent de ces manifestations acou­
stiques résultait de ce qu’il était répondu à nos questions par 
une série de sons, de la môme manière qu’on y répondait 
moyennant des coups frappés sur la table. La particularité de 
ces réponses consistait surtout en ceci, que la tonalité des 
sons correspondait, d’une façon vraiment singulière et convain­
cante. à la nature des réponses. En d’autres termes, les senti­
ments et les passions des individus, se manifestant dans la 
vie terrestre au moyen du son de la voix, se révélaient 6 
merveille, dans nos séances, par le caractère et la tonalité 
spéciale imprimés aux sons musicaux. — (Dr Speer, P r o c t t - 
d in g s . Vol. IX, p. 282).

D a n s  u n  ca s  trop  lo n g  p o u r  p o u v o ir  ê tre  ra p p o rté  
ic i (Proceedings, V o l. IX , p. 33 i-3 3 3 ), le  D r S p e e r , afin  
d e  s ’a ssu re r  d e  la s in c é r ité  d e  c e r ta in e s  p e r s o n n a lité s  
m é d ia n iq u e s  a ssu r a n t  a v o ir  in c a r n é  un p e r s o n n a g e  
a s s e z  c o n n u  d a n s  l ’h is to ir e  lit té r a ire , a p r è s  a v o ir  c o n ­
s u lt é  s e c r è te m e n t  c e r ta in e s  p iè c e s  rares s e  ra p p o rta n t  
à  la  v ie  d e  c e t  é c r iv a in , c o m m e n ç a  un  so ir  à q u e s t io n ­
n e r  la  p e r s o n n a lité  m é d ia n iq u e  d o n t  il s ’a g it .

M a lh e u r e u se m e n t  il arriva au  D r S p e e r  d e  c o m m e t­
tre  p lu s ie u r s  erreu rs  d e  m é m o ir e , s o it  en  co n fo n d a n t  
d e s  n o m s  d e  p a y s , s o it  en  a lté r a n t  d e s  n o m s  d e p e r s o n ­
n e s  a y a n t  v éc u  au  te m p s  d u  lit tér a te u r  en  q u e s t io n  e t  
a y a n t  é té  d e  s e s  a m is . C ’e s t  â q u o i la p e r s o n n a lité  m é­
d ia n iq u e  q u i se  c o m m u n iq u a it , n o n  se u le m e n t  r é p o n ­
d a it  a lp h a b é t iq u e m e n t  en  s e  se r v a n t  d e s  s o n s  é m is  par  
u n e  h a rp e  tra n sc e n d a n ta le , m a is  e l le  c o r r ig ea it , en  o u tre , 
e t  rec tif ia it  a u s s itô t  le s  erreu rs d e  m é m o ire  c o m m is e s  
p a r  so n  in te r lo c u te u r ;  en  m êm e te m p s  le s  s o n s  p ro v e ­
n a n t  d e  la h arp e  r e n d a ie n t  à m e r v e ille  le s  s e n t im e n ts  
e x c it é s  p ar c e t  in te r r o g a to ir e  d a n s  l'àm e d e  l ’e n t ité  q u i 
s e  c o m m u n iq u a it  : s e n t im e n ts  d ’im p a t ie n c e , d ’irr ita ­
t io n ,  d e  sa t is fa c t io n , s e lo n  q u e  le  D r S p e e r  se  m o n tra it  
p lu s  o u  m o in s  o b s t in é  o u  d o c ile  d a n s  l ’a c c e p ta tio n  d e  
la  v e r s io n  rec tif ié e  p ar la p e r s o n n a lité  en  q u e s t io n . L e s  
d e u x  é p is o d e s  su iv a n ts  n o n  se u le m e n t  co n fir m e n t  q u ’il 
n 'y  a v a it  p a s  d 'in s tr u m e n ts  d e  m u s iq u e  d a n s  la sa lle
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d e s  s é a n c e s , m a is  e n c o r e  n o u s  fo n t a u ss i c o n n a îtr e  l ’a ­
d r e s se  av ec  la q u e lle  le s  p e r s o n n a lit é s  m é d ia n iq u e s  e x é  
c u ta ie n t  d e s  a r p è g e s , d e s  g a m m e s , d e s  p r é lu d e s  s u r  
le u r s  in s tr u m e n ts  in v is ib le s .

21 Ju in  1872. — Ce soir, les esprits musiciens se sont m ani­
festés fort brillamment. A, avait ammené avec lui un autre esprit 
ami, afin qu’il prit part aux manifestations musicales; il jo u è­
rent des notes et des gammes d’une manière qui paraîtra éton ­
nante, si l’on considère qu’ils n’avaient pas d’instrum ents 
musicaux terrestres à leur disposition, et que le m édium  ne 
connaissait pas la musique. — (Mrs. Speer, R eco rd s . in L ig h t ,  
1892, p. 367).

i 3  J u ille t 1874. —- Nous avons eu hier soir un essai ad ­
mirable de musique sur la cithare, pendant un temps assez  
long. L’entité qui sonnait de cet instrument (nous ne con n ais­
sons pas encore son nom) exécuta ce que l’on appelle un 
« Prélude libre », c’est-à-dire une courte composition a p i a c i • 
m ento. Cela fut absolument merveilleux, surtout qu’il n’y avait 
pas de cithare chez nous et que le son de cet instrument ne 
peut être confondu avec aucun autre. — (Dr Speer, P r o c e e d in g s . 
Vol. IX, p. 338).

C ette  a u tre  c ita t io n  s o u t ie n t  un  té m o ig n a g e  im p o r -  
ju e j  su r  la s im u lta n é ité  a v ec  la q u e lle  se  p r o d u is a ie n t  
p a rfo is  le s  d iffér en ts  so n s .

A l’une de nos séances il nous arriva d’entendre sept son s  
différents résonner en même temps en plusieurs endroits de 
la pièce. Il aurait été littéralement impossible à une seu le  
personne de faire cela. — (Marie Speer, P ro c e e d in g s , Vol. IX , 
p. 342).

C et au tre é p iso d e , o u tre  q u ’il c o n t ie n t  un  n o u v e l e x ­
e m p le  d e  p lu s ie u r s  s o n s  se  p r o d u isa n t  en  m êm e t e m p s ,  
ren ferm e a u ss i  un  in c id e n t  très  rem a rq u a b le  au p o in t  
d e  vu e p ro b a n t : c ’e s t-à -d ire  q u e  le  D r S p e e r  a p u  
o b te n ir  sur demande le  so n  d ’u n  in s tr u m e n t  à v e n t ,  
q u i n ’a v a it  ja m a is  é té  im ité  p r é a la b le m e n t  p ar l e s  
p e r s o n n a lité s  m é d ia n iq u e s  q u i se  c o m m u n iq u a ie n t .

16 N ovem bre  1874 • — K a b b ila  était en train de jouer du 
tambour et G rocytt de sa contrebasse. Tout-à-coup le Dr Speer
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observe : « Personne jusqu’à présent n’a fait entendre le son 
d ’instruments à vent ». Un instant après, voilà que résonne un 
éclat puissant de clairon entre M. Moses et moi. Ce son fut 
répété à plusieurs reprises ; il avait un caractère tout à fait im- 
pressionant. Au cours de cette nouvelle forme de manifesta­
tions, le médium avait été saisi de frissons et se sentait souf­
frant. — (Mrs. Speer, in L ig h t. 1893, p. 89).

V o ic i m a in te n a n t  un  très in té r e s s a n t  é p is o d e  d a n s  
le q u e l  le s  m a n ife s ta t io n s  m u s ic a le s  se  p r o d u ise n t  en  
p le in  a ir  d a n s  le  ja rd in , au  m ilie u d u  fe u il la g e  d e s  arb res.

19 S ep tem b re  1873 . — Ce soir, avant de nous rendre à la 
séance, nous avons entendu le son mélodieux des « fairy-bells » 
(littéralement, cloches magiques), résonnant par ci par là dans 
le jardin: alors que nous nous y promenions. Elles résonnaient 
parfois très loin ; leur son paraissait venir des sommets des 
orm es; l’harmonie se confondait avec le firmament. Enfin elles 
s ’approchèrent de nous et finirent par nous suivre dans la 
chambre des séances qui donnait sur le jardin. La musique 
continua à résonner autour de nous après que nous fûmes 
assis; parfois elle nous parvenait du coin de la pièce, d’autres 
fois elle se faisait entendre sur la table autour de laquelle 
nous étions assis. Sur notre demande, le carillon sonnait des 
gammes ou des notes avec la plus, grande promptitude ; il 
répétait même les notes que le Dr Speer émettait avec sa voix. 
Aussitôt que M. Moses tomba en tra n ce , la musique commença 
tout à coup à carillonner avec plus de force, ju s q u ’à  a tte in d re  
e t  à  é g a le r  l'effet d'un b r illa n t concerto  de p ia n o . Il n’y avait 
pas d'instruments musicaux dans la chambre.4*— (Mrs. Speer, 
ib id ., 1893, p. 41).

Il e s t  à p e in e  n é c e s sa ir e  q u e  je m 'arrête à fa ire re­
m a rq u er  a n a ly t iq u e m e n t  to u te  la v a le u r  p ro b a n te  d e  
c e t  é p is o d e . J e  rem arq u era i s e u le m e n t  l'im p o r ta n c e  
s p é c ia le  q u i s e  ra tta ch e  au  fa it d ’u n e  lé g è r e  g a m m e  d e  
s o n s  m u sica u x , te ls  q u e  ceu x  q u e  l ’o n  c o n n a it  s o u s  le  
n o m  d e  « fa iry  b e lls  » (q u e  M . C h a r lto n  S p e e r  co m p a re  
au  s o n  ca r a c té r is t iq u e  é m is  par u n e  sé r ie  d e  v erre s  
d is p o s é s  h a r m o n iq u e m e n t  e t  fra p p é s  lé g è r e m e n t  a v ec  
u n  p e t it  m arteau ); la q u e lle , a u s s itô t  q u e  le  m éd iu m  e n ­
tra it  en  trance, p a rv ie n t  to u t à co u p  à u n e  in te n s ité
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te lle  q u  e l le  p o u v a it  ê tre  c o m p a r é e  à un  b r illa n t  c o n c e r ­
to  d e  p ia n o  ; e t to u t ce la  e n  l ’a b se n c e  d e  to u t i n s t r u ­
m e n t  m u sica l d a n s  la  c h a m b r e . —  N o n  il n ’y  a  p a s  
d 'h y p o th è s e  à b a se  d e  tru cs  q u i p u is s e  e x p l iq u e r  d e  
p a r e ils  p h é n o m è n e s .

A v a n t  d e  p a s se r  à la  c a té g o r ie  d e s  p h é n o m è n e s  
s u iv a n ts  je ra p p e lle ra i e n c o r e  un  é p is o d e  q u i, t o u t  e n  
é ta n t  d ’u n e  n a tu re  a n a lo g u e , d iffère  r a d ic a le m e n t  d e  
ceu x  c ité s  ju sq u ’ic i.

16 X ovetn bre 1874 . — Le Dr Speer demanda [aux person­
nalités médianiques] s’il leur serait possible de faire réson­
ner quelques notes sur l’harmonium. L’instrument était fermé; 
néanmoins, lorsque M. Moses actionna la soufflerie, p lusieurs  
notes s’élevèrent de l’harmonium. — (Speer, ib id ., 1893).

C o m m e  le  c la v ie r  é ta it  ferm é , le s  to u c h e s  n e  p o u ­
v a ie n t  p a s  a v o ir  é té  p r e s s é e s  p a r M . M o s e s  p o u r  e n  t ir e r  
d e s  n o te s .

p a r f u m s . —  C e tte  fo rm e s p é c ia le  d e  m a n if e s t a t io n s  
se  d iv isa it  en  d eu x  c a té g o r ie s  d iffé r e n te s  : la p r e m iè r e  
é ta n t  c o n s t itu é e  p ar le  p h é n o m è n e  d e  l ’in t r o d u c t io n ,  
o u  d e  T « a p p o r t» , d a n s  u n e  ch a m b r e  ferm ée , d e  p a r ­
fu m s à l'é ta t l iq u id e  ou  g a zeu x  ; la d e u x iè m e  p a r  l e  
p h é n o m è n e  de la  tra n su d a tio n  d e s  p a rfu m s d u  f r o n t  
du m éd iu m .

Q u a n t aux  p h é n o m è n e s  d e  la p rem iè re  c a t é g o r ie ,  
je m e tro u v e  d a n s  la  n é c e s s ité  d e  m ’a b s te n ir  d e  l e s  
a n a ly se r , c o n fo r m é m e n t  aux ju s te s  e x ig e n c e s  d e  l a  
cr it iq u e  s c ie n tif iq u e . Q u a n d  il n o u s  arr ive  d e  d e v o i r  
e x a m in e r  d e  p a r e ils  p h é n o m è n e s ,  im p liq u a n t  l ’a p p o r t  
d ’o b je ts  ou  d e  s u b s ta n c e s  l iq u id e s  ou  g a z e u s e s  d a n s  
u n e  ch a m b r e  h e r m é tiq u e m e n t  c lo s e , il fau t a lo r s , p o u r  
q u e  le s  p h é n o m è n e s  en  q u e s t io n  a ie n t  u n e  v a le u r  p r o ­
b a n te , a v o ir  reco u rs  à d e s  d is p o s it io n s  très  r ig o u r e u ­
s e s  d e  c o n tr ô le .  S i c e tte  s é v é r ité  d e  c o n tr ô le  n ’é t a i t  
p a s s tr ic te m e n t  in d is p e n s a b le  r e la t iv e m e n t  au x  p h é n o ­
m è n e s  q u e  n o u s  a v o n s  a n a ly s é s  ju sq u ’ic i, c ’e s t  q u e  
c e s  m a n ife s ta t io n s  se  p r o d u isa ie n t  d a n s  d e s  c o n d i t i o n s
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de visibilité et de tangibilité telles qu elles doivent abso­
lument exclure toute probabilité de trucs, ou bien ils 
étaient d’une nature tellement extraordinaire, qu’on 
ne pourra jamais les imiter par un truc. Il n'en est 
pas de même des phénomènes que nous examinons en 
ce moment; pour eux, il n’existe donc pas d'autres 
garanties d’authenticité que celle venant des méthodes 
de contrôle ayant été adoptés.

On devra agir avec la même sévérité de méthode 
dans la transcription des comptes rendus, qui devront 
être de vrais procès verbaux, fournis de tous les dé­
tails et documents nécessaires.

On ne pouvait guère prétendre à tout ceci de la 
part des rapporteurs des séances avec M. Moses, qui 
enregistraient leurs impréssions dans un but de 
simple satisfaction personnelle. Il arrive donc que dans 
les rapports en question on rencontre des allusions à 
des phénomènes de cette nature, parfois quand les as­
sistants formaient la chaîne avec leurs mains, ou bien 
sur demande des expérimentateurs, ou alors que Mrs. 
Speer se trouvait toute seule dans son propre boudoir. 
Malgré cela, ces récits sont loin encore de satisfaire 
les justes exigeances de l’investigation scientifique.

Je me bornerai donc à dire deux mots d’une circons­
tance qui offre certainement une sérieuse valeur pro­
bante dans les phénomènes en question. C’est qu’au 
cours de la production des phénomènes, l’on consta­
tait toujours des souffles de vent glacé qui se levaient 
dans la chambre et voltigeaient autour des expérimen­
tateurs. Dans les rapports de Mrs. Speer, aussi bien 
que dans les notes du Dp Speer, l’on rencontre sans 
cesse des phrases telles que les suivantes :

Ce soir, à peine étions-nous assis et avions-nous éteint 
la lumière, que les parfums se produisirent en grand nom­
bre, accompagnés de souffles d’air très froid. (Mrs. Speer, 
in L ig h t, 1892, p. 555). — Des colonnes d’air très froid et par­
fumé circulaient dans la pièce. (Dr Speer, P ro ceed in g s , Vol. 
IX, p. 3 13 ).

11 y a mieux : le thermomètre à enregistration au­
tomatique enregistrait ces abaissements de température
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— ce qui confirme, absolument la réalité objective de 
ces sortes de sensations éprouvées par les expérimen­
tateurs. Voici comment s’exprime à cet égard Mrs. 
Speer :

7 F é v r ie r  i 8 j 4 - — On aurait dit que la pièce s’était rem­
plie d’un air froid; nous constatâmes ensuite que le thermo­
mètre à enregistration automatique a v a it rée llem en t b a issé  de  
s ix  d e g ré s . — (L ig h t, 1892, p. 556).

Si l’on tient compte de ce détail, qu'il n’est guère 
possible d'obtenir par un truc, il est permis d'affirmer 
que même la production des parfums ne doit pas 
être dépourvue pour nous d’une certaine valeur proba- 
tive, au point de vue scientifique.

Quant à l'autre forme spéciale que prenaient ces 
sortes de manifestations, celle de transudation de par­
fums du front du médium, il nous reste des récits d’é­
pisodes qui présentent un caractère suffisamment dé­
taillé pour nous permettre de les classer parmi les 
phénomènes réellement probants.

M. Podmore* parle de cette forme de phénomènes 
dans le passage suivant :

11 arrivait souvent que les parfums transudaient de la tête 
du médium lui-même, d’où ils dégouttaient, pareils au pré­
cieux onguent d ’Aaron, sur sa barbe.

Comme on voit, le fait rapporté dans ce passage 
est assez merveilleux pour que le lecteur reste fort 
perplexe quant à la possibilité de l'expliquer au moyen 
d’une supercherie; il attend alors que M. Podmore 
intervienne pour éclairer sa religion ; mais l’attente 
est vaine, comme à l'ordinaire. La seule phrase qui 
s’y rapporte se trouve dans le paragraphe dans le­
quel sont dénombrés les chefs d’accusation contre M. 
Moses, et où il est question cumulativement des phé­
nomènes d’apport en ces termes : « Les parfums, les 
perles, les petites statues en marbre de Paros étaient 
apportés par le médium dans la chambre, cachés dans 
ses poches ». — 11 est à peine nécessaire que je fasse 
remarquer que ces affirmations péremptoires, mais ne 
s’appuyant sur aucun semblant de preuve, ne parvien-
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nen t c e r ta in e m e n t  p a s  à e x p liq u e r  d e s  p h é n o m è n e s  
qui se s o n t  p a s s é s  v in g t  fo is  en  p le in  jou r e t  q u i s o n t  
étayés p ar d e s  c ir c o n s ta n c e s  d e  fa it p r é s e n ta n t  d e s  
caractères in c o n te s ta b le s  d ’a u th e n tic ité .

V o ic i c o m m e n t  s ’e x p r im e  à ce t  ég a rd  M rs. S p e er .

16 N o vem b re  1874 . — Mr. Moses s’arrêta avec nous la 
journée entière, ne se sentant pas trop bien. A plusieurs re­
prises, au cours de la journée, des parfums liquides très odori­
férants transsudèrent de son front. Alors que cette forme de 
parfums allait se produire, il disait qu’il lui. semblait qu’un 
cercle glacé lui entourait cette partie de la tête d’où les parfums 
ne tardaient pas à suinter. Chaque fois qu’il annonçait éprou­
ver cette sensation, il suffisait que nous portions les doigts à 
ce point, pour que celui-ci apparût aussitôt humide de par­
fums. C’était parfois de la verveine ; le plus souvent c’était 
rôdeur du bois de santal. Si l'on plaçait alors sur sa tête un 
mouchoir en batiste, il gardait ensuite le parfum pendant 
longtemps. On nous déclarait que cette forme de manifesta­
tions cachait un procédé curatif; en effet, le médium se sentait 
très soulagé par suite de ce traitement. — (R ec o rd s , in L ig h t, 
1893, p. 89).

C iiarlton T empleman S peer c o n firm e  c e s  faits en 
d is a n t  :

Quand une séance était terminée, on pouvait presque toujours 
constater que des parfums suintaient du corps du médium, et 
p lu s  n ou s les essu yio n s fré q u e m m e n t, p lu s  ils y  a p p a ra issa ie n t  
a b o n d a n ts  et o d o rifé ra n ts . — (B io g ra p h y  in S p ir i t  Theachittgs,

C e t te  d e r n iè r e  c ir c o n s ta n c e  ra p p o rtée  en  ter m e s  
p r é c is  e t  e x p lic it e s ,  a u n e  v a le u r  in c o n te s ta b le .

A pports. —  C e q u e  n o u s  a v io n s  fait rem a rq u er  au 
s u j e t  d e  la  p ro d u c tio n  d e s  p a rfu m s l iq u id e s  o u  g a zé i-  
f o r m e s  s ’a d a p te  m ieu x  e n c o r e  à la fo rm e sp é c ia le  d e  
m a n if e s t a t io n s  d e  c e tte  n a tu re . E n  effet, le s  p h é n o ­
m è n e s  d ’a p p o r t, je le  rép è te , p o u r  q u ’ils  s o ie n t  s c ie n ­
t i f iq u e m e n t  v a la b le s ,  n é c e s s ite n t  d e s  s y s tè m e s  d e  co n trô -
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le  tr è s  r ig o u reu x , te ls  q u 'o n  n e  p o u v a it  p a s  s ’a t te n d r e  
à le s  r e n c o n tr er  d a n s  le s  c o m p te s  re n d u s  d o n t  il  s ’agit. 
11 s e  p ro d u it  d o n c  a u ss i p o u r  le s  fa its  en  q u e s t i o n  ce 
q u e  n o u s  a v io n s  déjà  o b se r v é  re la t iv e m e n t  à la  c a té g o ­
rie p réc é d e n te , c ’e s t-à -d ir e , q u e  q u o iq u e  Ton r e n c o n tr e  
d a n s  le s  a p p o r ts  d e  M . e t  M w" S p e e r  d e  n o m b r e u x  ép i­
s o d e s  d e  ce tte  e s p è c e , q u i se  so n t  p ro d u its  e n  p le in e  
lu m iè r e , o u  lo r sq u e  le s  a s s is ta n ts  fo r m a ie n t  la  c h a in e  
d e s  m a in s , ou  b ien  e n c o r e  su r  d e m a n d e  d e  l 'u n  des 
e x p é r im e n ta te u r s , e t  m ê m e  par su ite  d ’u n e  d e m a n d e  
fo rm u lé e  m e n ta le m e n t  par le  D r S p e e r , (Records  in 
Light, 189e, p. 523), n é a n m o in s  Ton d o it  r e c o n n a îtr e  
q u  i ls  n e  r é p o n d e n t  p a s  e n c o r e  au x  e x ig e n c e s  l é g i t i ­
m e s  d e  la r e ch er ch e  sc ie n t if iq u e .

C e la  n e  s ig n if ie  p a s, b ien  e n te n d u , q u e  n o u s  d e v o n s  
c o n d a m n e r  e t m ettre  ir r é m is s ib le m e n t  d e  c ô té  c e s  p h é­
n o m è n e s . D a n s  l ’e s p è c e , c e tte  v a leu r  p ro b a tiv e  q u i  leur  
fa it  d é fa u t si n o u s  le s  p r e n o n s  ch a cu n  s é p a r é m e n t ,  ne 
le u r  m a n q u e  p a s  si o n  v eu t b ien  le s  a n a ly se r  d u n e  au tre  
m a n iè re . E n  effet, si l ’o n  r e c o n n a it  c o m m e  in c o n t e s t a ­
b le m e n t  p ro u v ée  l ’a u th e n tic ité  d e s  a u tres  c a t é g o r ie s  de 
p h é n o m è n e s  q u i se  p r o d u isa ie n t  en  p r é se n c e  d e  S t a in -  
to n  M o se s , il s ’en  su iv ra  q u e  le s  p h é n o m è n e s  d ’a p p o r t  
p o u r r o n t  à leu r  tou r  être  r a iso n n a b le m e n t  r e g a r d é s  
c o m m e  v é r ita b le s . T o u te fo is ,  m a lg ré  la ju s te s se  d e  c e s  
c o n s id é r a t io n s , j’e s t im e  to u t d e  m êm e  n e p a s  d e v o ir  
m ’o c c u p e r  d e s  p h é n o m è n e s  a p p a r te n a n t  à la  c l a s s e  
e n  q u e s tio n .

É c r i t u r e  d i r e c t e . —  A  ce  su je t, l’on  r e n c o n tr e  d e s  
e x e m p le s  p r o b a n ts , p arm i le s q u e ls  q u e lq u e s -u n s  p a r a i s ­
s e n t  in a tta q u a b le s .

L ’a ttitu d e  d e  M . P o d m o r e  v is -à -v is  d e  c e s  m a n i f e s ­
ta t io n s  s p é c ia le s  e s t  v r a im e n t  b izarre . D a n s  la b i o ­
g r a p h ie  d e  M . M o s e s , q u i p réc èd e  l'é d itio n  c o m m é m o ­
ra tive  d e s  Spirit Teachings, M . C h a r lto n  T e m p le m a n  
S p e e r  rap p o rte  d eu x  ca s  trè s  in té r e s s a n ts  d ’é c r i tu r e  d i ­
r e c te  d o n t  il a é té  té m o in  lu i-m ê m e . L e p rem ie r  d ’e n ­
tre eu x , to u t en  é ta n t  e x c e l le n t  e t  d é m o n s tr a t if  d a n s  
so n  e n s e m b le , p r é s e n te  to u te fo is  q u e lq u e s  p o in ts  q u i ,  
p r is  is o lé m e n t , p o u r r a ie n t  p rêter  le  flan c  à c e r t a in e s  o b -
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je c t io n s ,  to u jo u rs  à c a u se  d e  l'in su ff is a n c e  d e  d é ta ils .  
L e d e u x iè m e , par co n tre , e s t  in c e n su r a b le  s o u s  to u s  
le s  ra p p o r ts . O r, M . P o d m o r e  s 'e m p r e sse  d ’ex tra ire  du  
p r e m ie r  e x e m p le  le  p a s s a g e  d é fe c tu e u x  et le  p r é s e n te  
à s e s  le c te u r s  d a n s  so n  é ta t  d ’is o le m e n t , p o u r  le  fa ire  
s u iv r e  d e  q u e lq u e s  c o m m e n ta ir e s  c o n te n a n t , co m m e  
d ’h a b itu d e , d e s  in s in u a t io n s  m o rd a n te s .

Q u a n t  au  d e u x iè m e  e x e m p le , c e lu i in c e n su r a b le , q u i 
s e  tro u v a it  p o u r ta n t a v a n t l ’au tre  d a n s  le  tex te  e t  à la 
m ê m e  p a g e , ce  q u i fa it q u e  l ’on  n e  p eu t p as s u p p o se r  
q u ’il a it  é c h a p p é  à so n  a t te n t io n , il n ’en  d it  p a s  un  
m o t ; il fe in t  d e  l ’ig n o r e r  e t il c o n t in u e  so n  c h e m in !

V o ic i l ’in té r e s s a n t  é p is o d e  en  q u e s t io n  :

A une certaine occasion, on nous conseilla d’interrompre 
la séance pour la reprendre plus tard. Je demandai aux intel­
ligences qui se communiquaient de vouloir bien, dans cet 
intervalle de temps, m’accorder un essai d’écriture directe en 
des conditions de contrôle absolu. Ayant reçu une réponse 
affirmative, je pris une feuille de mon papier spécial pour 
la musique, j’écrivis sur elle la date et les initiales de mon 
nom et j’imprimai sur un coin mon timbre privé. Tout cela 
fut fait à l’insu des autres membres du groupe. Comme 
ces derniers avaient quitté la salle à manger pour se retirer 
dans le salon, je plaçai la feuille, en même temps qu’un crayon, 
au-dessous d’une table du bureau et, après avoir soigneuse­
ment visité la pièce, je fermai les volets de la fenêtre et en­
suite la porte, dont je mis la clef dans ma poche. Je ne per­
dis plus de vue cette porte jusqu'au moment où nous rentrâ­
mes dans le bureau ; alors ma satisfaction fut grande en trou­
vant un m essage écrit sur la feuille que j’avais déposée. 
Maintenant, si l’on songe que nous n’avions pas tenu séance 
dans le bureau et que, d’ailleurs, je suis â même de pouvoir 
affirmer positivement que personne ne pouvait être entré dans 
la chambre depuis le moment où je l’avais fermée jusqu’au 
moment où je l’avais rouverte; si l’on songe à tout cela, je 
crois ne pas me tromper en jugeant cet exemple d’écriture di­
recte comme une des plus satisfaisantes preuves absolues de 
fait que l’on ait jamais obtenues.

E n  effet, c e tte  p reu v e  o b te n u e  d a n s  u n e  ch a m b re  
fe r m é e , su r  u n e  fe u ille  d e  p a p ier  c o n tr e -s ig n é e  e t p la -
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cée en cachette dans un endroit choisi au moment 
même, et en absence du médium, offre toutes les qua­
lités requises pour être jugée incensurable sous tous 
les rapports! — Voilà le motif pour lequel M. Pod- 
more n’en a pas soufflé mot.

Voici, maintenant, un autre exemple obtenu dans 
une pièce fermée.

23 A o û t 1872- — A peine M. Moses avait-il mis le pied 
d an s  sa cham bre , q u ’il constata q u ’un dessin  en forme de co u ­
ronne avait été placé sur son lit ; cela  s ’était passé de la 
m êm e m anière  que , q u e lq u es  jours  avant, s 'était formé un 
dessin  en forme de  croix. Il vint aussitôt nous informer de la 
chose. Le Dr S peer  im ag ina  alors de  p lacer du pap ier et un 
crayon à côté de  la co uronne  ; après  l’avoir fait, il ferma la 
porte à clef et il mit la clef d ans  sa poche. L ’on re tourna  dan s  
la cham bre  qu e lq u e  tem ps ap rès  et l’on constata que  l'on 
avait écrit su r  la feuille de pap ie r  les mots suivants : < Croix et 
couronne ; nous som m es heureux  » ; suivaient les s igna tu res  
des m êm es  esprits qui avaient écrit p récéd em m en t .  Ce soir 
m êm e  on tint séance, et le m éd ium , tombé en tran ce, dicta 
au to m atiq u em en t  la com m unicat ion  suivante : < C ’est nous qui 
avons com posé  la croix, ainsi q ue  la couronne. Notre in te n ­
tion était de te faire co m prendre  p a r  là que  la croix précéde ra  
la couronne, et que, pour  ce qui te rega rde ,  la croix p a s s é e  
sera  suivie de la couronne future. Nous veillons sur to i .—- (Mrs. 
Speer,  in L ig h t , 1 8 9 2 , p. 8 0 ),

Dans cet autre cas, ce qu’il y a de plus remarqua­
ble c’est le post-scriptum ajouté à ces propres notes par 
le Dr Speer, post-scriptum qui contribue à prouver ce 
qui était d’ailleurs déjà connu, c’est-à-dire combien le 
Dr Speer étaitexigeant, surtout dans les premiers temps, 
en fait de contrôle.

24 M ars 1873. — Séance dans  le bureau .  Un fort coup m é ­
tallique sur la table et un d eux ièm e sur l 'ha rm onium . L ’o n  
obtint la meilleure et la p lus m en u e  écriture spiritique d i r e c te  
q ue  nous  ayons  jam ais  reçue jusqu 'à  présent.  Elle était s i g n é e  
par  quatre  esprits : Im perator,  Hector,  Doctor et P ru d e n s .  —  
N. H. — La feuille de  pap ier avait été so ign eu sem en t  e x a m i ­
née pa r  nous tous avant de  faire l’obscurité ; j'a v a is  m o i-m è m c
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d ’un cou p de p ie d  é lo ig n é  le c ra yo n  du p a p ie r ; réc r i tu re  apparu t 
sur la face inférieure de la feuille. — (Dr Speer. P ro c e e d in g s , 
vol. IX p. 304-305.)

M . M y ers  écr it  au su je t d e  ce t  é p is o d e  :

Cette séance  fut rem arquab le  au point de  vue proban t ; le 
com pte  rendu  de  M. Moses et celui de M. S p ee r  se com plè­
tent m utuellem ent .  Quant à l’affirmation du L)r S p e e r :  « j ’a va is  
é lo ig n é  d'un coup de p ie d  le c ra yo n  du p a p ie r  ■>, il faut p ro ­
bab lem en t  sous-entendre : « afin d 'ê tre  bien sûr que, les mains 
éta_nt bien contrôlées , il ne serait  pas  possible d ’exécuter l’écri­
ture au m oyen  des p ieds ».

L e p h é n o m è n e  su iv a n t , o b te n u  su r  d e m a n d e , e s t  à 
s o n  to u r  très in té r e s sa n t  :

i 5 F é v r ie r  — Aussitôt après  avoir constaté que  le
m éd iu m  était passé  sous le contrôle spiritique, je m 'adressa i 
au x  esprits p résents ,  en leur d em a n d a n t  de  vouloir bien repro­
du ire  toutes leurs s ig n a tu res  sur u ne  feuille de papier apprê tée  
à cet effet, et que  je me proposais d e  g a rd e r  d ans  un a lbum . 
Q uelque tem ps après , on d em a n d a  l 'alphabet, et le m essage  
suivant fut do n n é  au moyen des ra p s  : « Nous avons écrit avec 
soin et avec difficulté. Gardez cette écriture et sachez l’ap p ré ­
cier. » On fit la lum ière  et l 'on trouva q u 'u n e  feuille de pap ier  
que  n o u s  avions contre-s ignée  avant le co m m en cem en t  de  la 
séance  et q ue  nous avions p lacée sous la table se trouvait 
m a in ten an t  p rés  du Dr Speer.  Cette feuille contenait onze si­
g n a tu re s  d ’au tan t d ’enti tés spirituelles : toutes très nettem ent 
écrites. J 'e sp è re  qu 'u n  jour cet essai d ’écriture directe pourra  
être pub lié ,  en m êm e  tem ps q ue  bien d ’autres, ob tenues  dans 
les m êm es  conditions rem arquab les .  — (Mrs. S peer  in L ig h t , 
1 8 9 5 , p. 5 7 9 )..

L e d é s ir  d e M rs. S p e e r  a é té  sa t is fa it  d e p u is  q u e l­
q u e  te m p s  d éjà . M . F r é d é r ic  M y e rs  a p u b lié  un  fac-  
s im ilé  d e  l ’e s sa i d 'écr itu re  d o n t  il s ’a g it , d a n s  le  v o l. X I  
d e s  Proceedings, p. 41 . O r, il r é su lte  d e  ce  fa c -s im ilé  
u n e  c ir c o n s ta n c e  d e  fa it im p o r ta n te  : c ’e s t  q u e  le s  o n z e  
s ig n a tu r e s  en  q u e s t io n , tra cées , a in s i q u e  le  d it  M rs. 
S p e e r , d ’u n e  éc r itu re  b e lle  e t  n e tte , d iffèr en t e n tre  e l le s  
p ar d e s  tra its  g r a p h iq u e s  fort m a rq u é s , c o m m e  si e l le s  
é ta ie n t  d ù e s  e ffe c tiv e m e n t  à d e s  m a in s  m u lt ip le s .  M ain -
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tenant, si Ton considère que ces signatures ont été 
obtenues par suite d une demande précise et sur une 
feuille contre-signée d’avance, il s’en suit que les signa­
tures ont dû être nécessairement tracées au cours de 
la séance : il en résulte une grande valeur probante, 
puisqu’il n’est certainement pas facile de parvenir à 
imiter onze signatures calligraphiquement différentes 
en des conditions de complète obscurité; il n’est pas 
moins malaisé de parvenir à les faire entrer toutes dans 
les limites d’un petit bout de papier, tel que celui sur 
lequel l'écriture a été exécutée, sans les superposer l’une 
sur l’autre.

P hénom ènes lum ineux . — L’on a vu comment 
M. Frank Podmore, pour expliquer tous les phénomènes 
lumineux se produisant en présence de Moses, a recours 
à l’hypothèse habituelle des flacons d’huile phospho- 
rée. Or, devant la variété merveilleuse de ces phéno­
mènes. il semble incroyable qu’il ait pu se contenter 
d’une hypothèse si faible, pour ne pas dire si puérile et 
ridicule. Mais de quoi ne se contente-t-il pas M. Pod­
more, pourvu qu’il conteste la réalité des phénomènes 
physiques du médianisme>

Inutile d’ajouter qu’il parvient à prouver ce qu’il 
veut, grâce à sa méthode habituelle. Cette fois, il pro­
fite d’un épisode qu’il doit avoir salué d’un air de 
triomphe, aussitôt trouvé. Il s’agit en effet d'un casqüi, 
si on le présente isolément aux lecteurs pressés et 
imparfaitement renseignés sur les phénomènes physi­
ques du médianisme, pourrait presque paraître une ad­
mirable confirmation de l’hypothèse soutenue par lui.

Dans un p assag e  sur lequel M. le professeur  Hodgson a 
attiré mon attention — écrit M. Podmore — nous avons la 
description, dûe au médium lui-même, de ce qui parait avoir 
été un accident intempestif arrivé au flacon d’huile phospho- 
rée. Après avoir décrit l’apparition de plusieurs grandes lu­
mières, M. Moses ajoute : « Tout-à-coup, voilà surgir d ’en bas, 
apparemment de dessous la table, non loin du parquet, et jus­
te sous mon nez, une flamme fumeuse, pareille à celle 
du phosphore. Elle surgissait en de grands nuages fumeux, 
qui ne tardèrent pas à m‘envelopper dans un météore de feu
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Effrayé, je me levai pour fuir. J ’étais littéralement épouvanté, 
et je ne pouvais pas me rendre compte de ce qui se passait. 
Je courus à la porte et je l’ouvris ; j’en fis autant avec la 
porte de la maison. Mes mains elles-mêmes fumaient d’une 
façon sinistre, à tel point qu’elles laissèrent leur empreinte sur 
la porte et sur sa pomme, qui furent luisantes pendant un ins­
tant et puis s’éteignirent. 11 ne resta aucune trace d’odeur ni 
d ’autre chose... Il semblait que la fumée ne dut plus avoir de 
fin ; elle avait une odeur prononcée de phosphore, mais à peine 
avais-je quitté la chambre pour fuir dans le jardin, que cette 
odeur disparut tout-à-coup. »

Tel est l'épisode fort intéressant qui nous est rapporté 
par M. Stainton Moses lui-même. A cette séance n’as­
sistait que le Dr Speer, dont les notes, écrites d’une 
façon trop intermittente, ne font pas mention de cet 
incident. Or, le fait que cet épisode est rapporté par le 
médium lui-même semble déjà être un indice favorable. 
Il est ensuite à remarquer que l’odeur de phosphore pro­
venant de cette vapeur lumineuse avait disparu aussitôt, 
sans laisser aucune trace, ce qui est contraire aux pro­
priétés de toute préparation phosphorique, dont l’odeur 
pénétrante, chaque fois que la préparation dont il s’a­
git est manipulée à l’air, ou frottée, ou répandue, per­
siste pendant des heures et des heures. En dernier lieu, 
il ne faut pas oublier que, si le flacon avait contenu 
de l'huile phosphorée, ou meme une préparation de 
phosphore à l’état solide, on aurait dû retrouver des 
traces de ces matières sur le parquet ; dans ce cas, le Dr 
Speer n’aurait pas manqué de le raconter ; il en aurait 
même éprouvé une secousse morale assez forte pour 
rengager à cesser pour toujours les recherches psy­
chiques, commencées depuis quelque temps seulement. 
Et ce n’est pas tout encore : en effet, une fois mis en 
évidence que dans ces circonstances il ne pouvait s'a­
gir ni d’huile phosphorée, ni d'une préparation phos­
phorique à l’état solide ou semi-liquide, il faudra alors 
reconnaître que les flacons hypothétiques de M. Moses 
ne contenaient rien moins que.....  de la vapeur phos­
phorique condensée et comprimée dans le flacon en 
quantité vraiment considérable; ingrédient que la chi-
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mie industrielle moderne ignore complètement. Q u’en 
pense donc M. Podmore ï Pourquoi ne s’e s t- il  pas 
donné la peine de réfléchir avant d’écrire }

Le lendemain du jour où se produisit l’in c id en t en 
question, M. Moses eut recours à l’écriture automa­
tique pour questionner à ce sujet ses guides spirituels  
Le dialogue très intéressant qui s’en suivit e s t  trop 
long pour qu’il me soit possibie de le rapporter tout 
entier. Je me bornerai à en relater la partie la plus 
essentielle pour nous.

— N’y a-t-il donc aucun esprit ? Il me tarde d 'o b te n ir  des 
explications.

— Mon ami, nous ne pouvons répondre qu ’avec beaucoup 
de peine, La forte secousse que vous avez éprouvée, vous a 
rendu incapable pour le moment de vous maintenir d a n s  une 
condition passive. L’accident d'hier soir a été déplorable. L’in- 
volucre Jans lequel nous condensons d’habitude la substance 
que nous parvenons à extraire des organismes des assis 
tants, s’est brisé par accident, d’où la dispersion rap ide  de 
toute la substance et la formation instantanée de cette vapeur 
lumineuse qui vous a tellement impressionné. Tout cela doit 
être attribué à l'inexpérience de l’un de nous, qui n ’avait ja­
mais pratiqué ces phénomènes. Nous déplorons vivem ent la 
secousse profonde que vous en avez éprouvée.

— J ’en ai été en effet vivement impressionné. Cette vapeur 
lumineuse semblait du phosphore.

— Elle ne l’était pas, mais c’était une substance similaire. 
Dès les premiers temps que nous avons produit des lum ières 
dans votre groupe, nous avions voulu vous avertir q u e  ces 
phénomènes présentaient quelque danger ; nous vous avions 
informés aussi que dans certaines circonstances défavorables, 
ces lumières pouvaient être pâles, fumeuses, jaunâtres.

— Je m’en souviens en effet ; mais vous n’aviez rien  dit 
de ces vapeurs phosphorescentes, aux éclairs sinistres.

— Elles ne devraient pas se produire, si ce n’est que  par 
accident ; nous répétons que si l’involucre s’est brisé, cela 
ne peut être attribué qu'à un malheur ; la substance qui s'y 
trouvait condensée, se trouvant libre, s’est immédiatement d is  
persée.

— Quelle substance >
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— La substance spéciale que nous pouvons extraire des 
organismes des assistants. Hier soir, nous en avions en abon­
dance, parce que depuis quelque temps aucun de vous n’avait 
éprouvé des pertes considérables de cette espèce.

— Vous les soutirez de nos organismes ; peut-être de nous 
tous ?

— Dans voire cas, de chacun de vous deux. En efïet, aussi 
bien l’un que l’autre, vous nous étiez très utiles pour cette 
sorte de phénomènes. Mais il n’en est pas ainsi de tous. 11 y 
a des individus desquels cette substance ne peut pas être 
soustraite sans danger, parce que l’on pourrait craindre d’af­
faiblir excessivement leurs principes vitaux.

— Les individus robustes  en sont-ils donc les plus fournis ?
— Oui, en plus grande proportion. Ce sentiment profond 

de dépression et d’épuisement dont vous avez été saisi se produit 
justement à cause de la perte subite d’une réserve trop con­
sidérable de cette substance.

— Cette vapeur paraissait su rg ir  à côté de  la table.
— Elle venait de l’espace obscur interposé entre vous 

deux. Nous étions en train de la condenser en ce milieu. Si, 
en ce moment, vous aviez eu le don de la vision spirituelle, 
vous auriez pu voir une quantité innombrable de filaments 
très subtils et lumineux qui, partant de vos corps, conver­
geaient tous dans ce centre où se condensait la substance. 
Ces filaments de lumière étaient autant de canaux excessive­
ment fins qui amenaient de la substance dans notre réservoir.

— Et de  quelle  partie du corps viennent-ils  >
— De différentes parties, mais surtout des  centres nerveux 

et de la moelle  épinière.
— De quoi cette substance est-elle composée ?
— En deux mots, c’est une substance qui fournit à vos 

corps la vitalité et l’énergie. C’est le principe vital.
— Il est donc très sem blab le  à du phosphore  sublim é >
— Tout organisme ne contenant point une grande quan­

tité de ce que vous appelez du phosphore, ne peut pas nous 
être utile lorsqu’il s'agit d'obtenir des manifestations objec­
tives. Cette règle est invariable. Il y a ensuite d’autres qua­
lités que vous ne connaissez pas et dont les esprits ne son 
pas tous eux-mêmes en état de parler ; mais ce que nous 
avons dit est invariable pour les médiums à manifestations 
physiques. (Spirit Tcachings, in Light 1898, p. 98).
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Il m’a semblé indispensable de rapporter ici ce dia­
logue, parce qu'il contient des renseignements qui ne 
sont peut-être pas dépourvus de valeur relativement à 
un épisode qui offre sans doute un grand intérêt au 
point de vue des recherches expérimentales. Je crois- 
pouvoir dire cela sans entamer, pour le moment, d’une 
manière complète la question ardue qui a déjà soulevé 
tant de discussions et qui est encore si loin d’une 
solution : celle de savoir si l’on doit regarder ces mes­
sages en totalité, ou seulement en partie, comme étant 
d’origine subconsciente.

Il ne sera pas inutile toutefois de faire observer que 
Frédéric Myers lui-même, en se rapportant à certaines 
modalités des lumières médianiques en général, mo- 
dalitésqui, « de l’aveu même de William Crookes, ont 
toujours rebuté les tentatives répétées qu’il fit pour par­
venir à les imiter », observe que « leur aspect général 
n’est pas incompatible avec l’explication fournie [par 
les personnalités médianiques], c’est-à-dire, qu elles sont 
constituées par du phosphore extrait du médium et, 
probablement, des autres membres du groupe, mais 
préparé et mélangé d’une façon qui dépasse nos con­
naissances humaines. » Iluman Personality. vol. II,*p. 5 4 J

D’ailleurs, pour en revenir àM. Podmore, on ne com­
prend pas comment celui-ci a pu soutenir l’hypothèse 
de la fraude moyennant un flacon d’huile phosphorée, 
alors qu’il cite lui-même (sans l’accompagner de corn- 
mentaires, bien entendu), un épisode dans lequel Mrs. 
Speer, en parlant de la clarté qui rayonnait parfois de 
ces centres de lumière médianique, écrit : « Les deux 
pièces se trouvaient souvent éclairées par la splendeur 
de ces lumières ». — Or, on sait que le phosphore ne 
dégage que des émanations lumineuses très faibles, de 
façon à pouvoir à peine éclairer un objet placé à i5 
centimètres de lui — et cela pendant quelques instants 
seulement. La chimie ne connaît point de préparations 
ou de substances capables de dégager une lumière assez 
forte pour éclairer deux pièces ; le radium lui-même est 
bien loin de pouvoir atteindre ce résultat.

Puisque nous nous occupons du pouvoir éclairant
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que prenaient parfois ces lumières médianiques, arrê­
tons-nous un instant encore sur cet argument. En outre de 
l ’exemple cité, on en rencontre plusieurs autres pa­
reils dans les comptes rendus de Al. et M'“° Speer. En 
voici deux autres cas :

i l  S e p te m b r e  18 7 2 . — Le lendemain soir, nous avons tenu 
de nouveau une séance dans la plus parfaite obscurité : « Men­
tor « en profita aussitôt pour nous faire voir de ses lumières. 
Quelque temps après, il contrôla le médium et commença à 
nous entretenir sur les modalités de la production de ces lu­
mières, au fur et à mesure qu’il les formait. D’abord, elles 
apparaissaient très petites. Il nous déclara qu’elles n’étaient que 
les noyaux des lumières qu’ils avaient apportées avec eux ; dans 
ces noyaux se trouvait une petite quantité de ce que nous au­
rions appelé électricité. Ces noyaux, — nous dit-il, — demeu­
raient invariés, pendant qu*il soutirait de l’autre matière lumi­
neuse de l’organisme des assistants, afin de l’accumuler autour 
des centres en question et de la maintenir ainsi vivante, grâce 
au contact avec le médium. A  u n  c e r ta in  m o m en t, la lu m iè re  en  

fo r m a tio n  d e v in t  r e s p le n d is s a n te  co m m e u n e to rc h e . Mentor se 
prit alors c't l’agiter autour de la table et sur nos têtes avec 
une grande rapidité. (Mrs. S p e e r ,  R e c o rd s , in L ig h t , 1992, 
p. 392).

Ce dernier épisode aussi bien que l’autre rapporté 
par M. Podmore et que nous avons reproduit, se passè­
rent pendant que le médium se trouvait dans le cabi­
net. La table autour de laquelle étaient assis îes expé­
rimentateurs se trouvait tout près du cabinet ; ils 
pouvaient donc observer soigneusement, par l’ouverture 
du rideau, ce qui se passait.

Par contre, en d’autres occasions, les phénomènes 
de lumière ayant une force éclairante se produisaient 
alors que le médium se trouvait assis à sa place et for­
mait la chaîne avec les autres expérimentateurs. Dans 
une de ces circonstances, Mrs. Speer, décrivant les mou­
vements d’une lumière ayant des proportions assez im­
portantes, dit :

Elle vint sur la table, frappa7 et passa ensuite sur nos mains, 
frôla nos têtes, éclaira nos visages, cogna le lustre, alla jus-
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qu'au sommet de la porte et puis plus haut, jusqu’au pla­
fond, en frappant toujours des coups afin que nous puissions 
entendre et non pas uniquement voir la position où elle se 
trouvait. Elle avait d'abord une couleur sombre, mais elle 
devint de plus en plus resplendissante.... —(Mrs. Speer, ib id e m , 
i8<j5, p. 45‘D.

Ces phénomènes de lumière se manifestaient d’or­
dinaire en. des conditions d’isolement apparent dans 
l’espace. Cependant, il arrivait assez souvent que les 
lumières semblaient portées par une main : on voyait 
même parfois, tout entier le bras matérialisé de l’entité 
qui se manifestait. M. Podmore— inutile de le dire — 
s’empresse de se saisir de l’un de ces détails pour le 
présenter aux lecteurs comme un autre chef d’accusa­
tion écrasante à  la charge de M. Moses : ces mains et 
ces bras devaient être ceux du médium lui-même. Je dois 
donc m’empresser à mon tour de faire remarquer que 
M. Podmore, toujours fidèle à son système, feint d’igno­
rer que Mrs. Speer avait écrit à ce sujet des remarques 
d’une nature décisive, ainsi qu’il résulte de l’épisode sui­
vant :

11  S e p te m b r e  1 8 7 2 . — Le médium passa en état de tr a n c e  ; 
alors « Mentor » nous fit voir plusieurs lumières spiritiques 
très belles. Trois d’entre elles étaient fort grandes ; l’une était 
même si brillante que nous fûmes ù même de voir nettement, 
non seulement la main avec laquelle « Mentor » soutenait la 
lumière, mais encore le bras tout entier, qui était nu jusqu’au 
coude. C 'é ta it  un lo n g  b r a s  m in c e , tr è s  b ru n , to u t le  c o n tr a i r e  

d u  b r a s  d u  m é d iu m . (Mrs. Speer, ib ., p. 3<ja).

Il ne faut pas supposer que les assistants n’aient pas 
pu bien observer, à raison de la fugacité de ces mani­
festations : en effet la personnalité médianique de «Men­
tor » — qui affirmait que ses mains et ses bras lui ap­
partenaient — faisait de son mieux pour que chacun fût 
à même d’observer le phénomène. Dans une autre occa­
sion M. Speer s’exprime de la façon suivante :

2 7  J u in  1 8 7 2 . —  «Mentor» nous montra d’autres très belles 
lumières, telles que n:>us les avions vu la veille..Nous avons 
pu voir très distinctement sa main. Il la portait tantôt en
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avant, tan tô t  en arrière, puis il la tournait pour n o u s  en faire 
voir aussi le dos, qu'il éclairait en y approchant la lum ière- 
(Mrs. Speer ,  ib., p. 368).

Voici un autre épisode analogue, rapporté par le D' 
Speer :

< Mentor » nous dit alors : « Je vais vous faire voir ma 
main ». Une autre lumière grande et très brillante s’éleva alors, 
en projetant un reflet puissant sur la toile cirée qui couvrait 
la table : à l’intérieur de la lumière apparut la main de « Men­
tor - aussi distincte qu’on pouvait le désirer : « Tu vois, tu 
vois ! — dit-il — c'est ma main ; remarque comment je bouge 
les doigts ». En disant cela, il se prit à agiter librement les 
doigts, juste devant ma figure. Je le remerciai de cette atten­
tion. (Dr Speer, P r o c e e d in g s ,  vol. IX, p. 33a).

M. Myers, en parlant de ces manifestations, dit :
— Le bras et la main maigres et bruns qui se manifestaient 

d’ordinaire (la  m a in  d e  M o ses é ta i t  g r o s s e , g r a s s e  e t  b la n ch e)  

paraissent bien s'adapter au philosophe arabe (Mentor) auquel 
ils étaient censés appartenir. — { I lu m a n  p e r s o n a l i t y , vol. II, 
p. 549-)

* *

Maintenant, après avoir analysé les manifestations 
de lumières médianiques ayant pouvoir éclairant, je 
passerai à traiter une autre variété importante de ces 
mêmes manifestations, — variétés qui présentent des for­
mes caractéristiques diamétralement opposées.

C h a r l t o n  T empleman S peer dit à ce sujet :

Un phénomène étrange se rattachait à l'apparition de ces 
lumières et me frappait toujours de profond étonnement. En 
regardant sur la surface de la table, il nous arrivait parfois 
de voir une de ces lumières qui, en partant du parquet, s’éle­
vait lentement, jusqu’à traverser la planche de la table, qui 
ne paraissait offrir aucun obstacle à ce que nous puissions 
voir la lumière en question. Il n’est pas facile de pouvoir 
nettement exprimer ce que je veux dire, mais, en somme, si 
la planche de la table avait été formée d’une plaque de cristal
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t ransparen t ,  l'effet de la lum ière qui s 'élevait n 'aurait  pas été 
•différent à nos yeux  de ce que  l'on voyait à travers la p lan ­
ché d 'acajou massif .. . Un autre  détail ex traordinaire  était 
celui-ci : tout en étant très brillantes, ces lum ières  — contra i­
rem en t à toute lum ière connue  — ne répanda ien t  a u to u r  
d 'elles aucune  radiation et n 'éclairaient pas  la m oindre  portion  
d e s  ténèbres  env ironnantes .  (Spirit Teachings, Biography , 
p. XIII-XIV).

La découverte des rayons Kontgen est venue nous four­
nir une explication scientifique du phénomène qui, il 
y a vingt-cinq ans, embarrassait si fort le jugement 
droit de M. C. T. Speer. Le fait que ces lumières 
étaient visibles à travers la planche de la table et qu’e l­
les ne dégageaient aucune irradiation, s’explique par­
faitement aujourd’hui par le propriété identique des 
nouveaux rayons. L’on peut donc en déduire que ces 
globes mouvants de lumière médianique dégageaient ef­
fectivement des radiations X. Je remarquerai même 
qu’il n’est pas possible ne point avoir recours à  cette 
explication, qui correspond aux faits d’une manière 
adéquate et scientifique. Maintenant, M. Podmore ne 
voudra certainement pas insinuer que M. Stainton Mo- 
ses, vingt-cinq ans avant la découvert de Rontgen, avait 
•déjà à sa disposition une machine pour produire les 
rayons en question. Ces détails remarqués par M. Speer 
constituent une démonstration inattendue et une 
confirmation solennelle de la nature réellement super­
normale de ces manifestations.

Toujours au sujet des rayons X, il est très intéres­
sant d’arrêter notre attention sur le paragraphe sui­
vant des Spirit Teachings, qui se rapporte aux moda­
lités de production des phénomènes lumineux en gé­
néral et qui aurait été dicté par la personnalité mé­
dianique d’« Imperator » :

Xous avons recours à une form e plus subtile de ce que 
vous connaissez sous la dénom ination  d 'électricité ; c’est au 
m oyen  d ’elle q ue  nous parvenons à nous m anifester ; de mê­
me, c'est grâce à elle que Mentor » parvient à produire ces 
globes de lumière. — {Spirit Teachings, in Light, p. 4 2 :0 .
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Maintenant, il est à remarquer que ce paragraphe 
contient un fait parfaitement d’accord avec ce que 
nous connaissons aujourd’hui au sujet des rayons X.— 
On sait que l’énergie déterminante la production de ces 
rayons est constituée par un décharge d’électrons à 
l’état libre, circulant avec une rapidité vertigineuse 
dans un tube Crookes, en d’autres termes, cette éner­
gie n’est point autre chose qu'une forme plus subtile 
d'électricité.

Tout cela — avouons-le— constitue une coïncidence 
de fait assez surprenante et pourrait donner lieu à des 
considérations théoriques très intéressantes. En tout 
cas, comme je dois m’en tenir rigoureusement à l’argu­
ment dont je m’occupe, je me bornerai à faire observer 
la correspondance parfaite qu'il y a entre les expli­
cations fournies par « Imperator » sur l’essence de ses 
lumières (explications qui sont en même temps une 
définition de rayons X), et les modalités de produc­
tion spéciale aux lumières dont parle Charlton Speer 
{modalités qui se rapportent justement aux rayons X.) 
C’est là une circonstance que l'on ne peut expliquer 
par l’hypothèse d’une coïncidence fortuite. Or, la cor­
respondance en question confirme d’une manière inat­
tendue et définitive les observations de M. Speer; en 
même temps elle appuie mes propres déductions selon 
lesquelles ces centres de lumière médianique doivent 
émettre des radiations analogues aux rayons X.

On peut se demander ce qui reste de la mal­
heureuse hypothèse se fondant sur les flacons d’huile 
phosphorée.

Quoique ce qui précède soit plus que suffisant pour 
prouver d'une manière irréfutable la nature réellement 
médianique de la catégorie de manifestations dont il 
s ’agit, néanmoins il me reste encore à rapporter et 
analyser brièvement certains autres traits caractéristi­
ques de ces manifestations.

Je m’occuperai d’abord d’une forme spéciale de Iu-
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mières ayant l'aspect d'amas informes de vapeur lumi­
neuse errant ça et là dans la chambre. Le Dr Speer les 
appelait des lumières amorphes. Ces amas informes de 
vapeur lumineuse ont beaucoup d’importance à notre 
point de vue, puisqu’il n’est pas possible de les expli­
quer par l’hypothèse de la fraude. Il en est continuel­
lement question dans les comptes rendus de M.et Mro<> 
Speer, où on les indique d'ordinaire par de courtes 
phrases telles que les suivantes :

Aussitôt l'obscurité faite, la chambre apparut pleine de 
l ’influence spiritique : des amas de lumière aux reflets dorés 
allaient de côté et d’autre de la pièce. — (Mrs. Speer, in L ig h t, 
Records, 1892, p, 392).

4 Janv ier  1874 . — Au cours de cette communication, nous 
avions tous remarqué que la chambre s’était éclairée d'une 
manière insolite ; de grands amas de lumière passaient d'un 
endroit à l’autre et remplissaient la chambre. — (Mrs. Speer, ib. 
1892, p. 452).

4 Janv ier  1874- — Séance. Conditions identiques. Des amas 
errants de lumière amorphe apparurent presque aussitôt, 
(Dr Speer, P roceeJ ings , vol. IX, p. 32).

Un autre trait caractéristique de ces manifestations 
est représenté par le fait, que certaines lumières com­
muniquaient d’une manière intelligente avec les expé­
rimentateurs au moyen d’une série d’éclairs correspon­
dants à l’alphabet conventionnel dont on se sert dans 
ces circonstances.

7 F évrier 1874 . — H... nous fit voir des éclairs qui appa­
raissaient avec une grande rapidité autour du médium. L’urr 
des assistants, Mrs. II. remarqua alors : « Il est sans doute à 
même de répondre à nos questions en ayant recours aux 
éclairs de sa lumière comme moyen de communication. *> 
J ’essayai de le questionner ; aussitôt il tourna sa lumière 
vers moi en répondant oui au moyen de trois éclairs et non  
au moyen d'un seul éclair, — (M. Speer. R ecords  in L ig h t.  
1892, p. 556).

Voici un autre épisode analogue, qui s’est passé alors 
qu’on formait la chaîne avec les mains.
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16 Mars 1874• — Le Dr Speer nous conseilla de former la 
chaîne des mains... H,., commença de suite à produire des 
éclairs avec sa lumière, que nous voyions se réfléchir dans la 
glace. — (Mrs. Speer, ib. 1872, p. 601).

Inutile de faire observer que l’on ne peut pas pro­
duire des éclairs au moyen de l’huile phosphorée.

Dans les deux épisodes qui suivent, se trouvent des 
exemples de lumières qui restent visibles aux expéri­
mentateurs pendant longtemps — autre trait caracté­
ristique qui sert à diversifier totalement ces manifesta­
tions de ce qu’on peut obtenir au moyen de l’huile 
phosphorée.

3 Ja n v ier  1874• — Aussitôt rentrés dans la chambre des 
séances, » Mentor » prit possession du médium et fît voir une 
lumière spiritique très remarquable qui resta devant nos yeux 
pendant une demi-heure environ. — (Mrs. Speer, ib., 1892, 
P- 452).

Dans l’épisode suivant, ce fait acquiert une impor­
tance encore plus considérable, puisque la lumière resta 
longtemps visible sur demande des expérimentateurs.

7 Septem bre 1873. — Séance splendide. « Grocyn » et « Men­
tor » se manifestèrent. Des lumières apparurent. L'une d’entre 
elles, sur notre dem ande , resta visible et immobile pendant 45 
minutes; elle avait une forme cylindrique et se tenait inclinée 
de manière à nous permettre d’en observer la forme. — (Dr 
Speer. Proceedings, vol. IX, p. 326).

Je remarque en dernier lieu que ces lumières chan­
geaient parfois de forme par suite d’une demande des 
expérimentateurs.

7 Septem bre 1873. — Aussitôt après, les lumières spiritiques 
apparurent. Plusieurs d’entre elles arrivèrent jusqu’à nous, en 
flottant dans l’air sur nos tètes ; elles avaient la forme globu­
laire et disparurent subitement. Nous avons alors demandé à 
« Mentor » s’il ne lui aurait pas été possible d’en produire 
quelques-unes ayant une forme aplatie. Presque aussitôt, on vit 
apparaître une autre lumière ayant justement la forme désirée. 
Elle dura plusieurs minutes. Elle s’avançait et se retirait, en 
parvenant quelquefois jusqu’à nous. — Mrs. Speer, R ecords  in 
L ig h t , 1892, p. 391).

Digitized by Google



1 16  ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES Fé\. 1905

De même que tous les phénomènes obtenus sur 
demande, (nos lecteurs auront remarqué qu’ils sont fort 
nombreux dans l’exposé qui précède), ce dernier est à 
son tour très important ; en effet, il n’est pas possible 
de supposer que M. Moses gardait dans ses poches des 
flacons de toutes formes destinés à satisfaire les de­
mandes possibles des assistants.

♦ ♦

Maintenant, parvenu à la tin de ces longs exposés 
analytiques ayant trait aux manifestations médianiques 
de nature objective, se produisant en présence de W il­
liam Stainton Moses, il ne me reste qu’à dire quelques 
mots au sujet des appréciations de M. Podmore sur les 
manifestations d’ordre intellectuel qui avaient lieu par 
ce médium.

Je crois pourtant utile de résumer d’abord, en sorte 
de conclusion, mon idée exacte sur le résultat de l’exa­
men qui précède.

Quoique par brièveté je me sois borné à ne repro­
duire qu’une proportion minime du matériel que j’avais 
recueilli, toutefois les épisodes que j'ai rapportés sont 
plus que suffisants pour justifier ma thèse ; cela résulte 
d’un raisonnement net et logique, parce que les faits 
sont des faits, et il n’y a pas de sophisme pouvant pré­
valoir devant des preuves de cette sorte. Je me consi­
dère donc absolument autorisé à conclure, en répétant 
hautement que les faits que j’ai exposés prouvent lumi­
neusement que la méthode d’investigation suivie par 
M. Podmore dans sa critique des phénomènes de M. 
Moses est fondée presque complètement sur le système 
pas scientifique du tout, de choisir pour ses démons­
trations des épisodes ou des incidents qui s’adaptent 
plus ou moins à la thèse qu’il soutient, en passant en­
suite sous silence, ou en mentionnant à peine, ce qui a le 
grand tort de contredire la thèse en question, c’est-à- 
dire ce qu’il y a de réellement important dans les phé­
nomènes qu’il prétend avoir analysés et réfutés.

Par contre, je me considère non moins autorisé à
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conclure que, grâce à l’exposé analytique que l’on a pu 
lire, l’origine véritablement médianique de ces phéno­
mènes est incontestablement prouvée, aussi bien que 
l’honorabilité inattaquable de W. S. Moses, dont la 
noble figure et le souvenir vénéré ont été offensés et vili­
pendés avec une légéreté déplorable par F. Podmore, 
dans son ouvrage.

En tous cas, si quelqu’un s’imaginait pouvoir réfu­
ter les conclusions auxquelles je suis parvenu, qu’il me 
soit permis de lui rappeler qu’il est tenu â ne pas imiter 
le système de M. Podmore, et à prouver l’inexactitude 
de tous les épisodes que j’ai rapportés, de toutes les 
déductions que j'en ai tirées.

* *

Maintenant, je reviens à la question.
Je ne m’arrêterai pas à parler des messages média- 

niques contenant des preuves d’identité spiritique ; cela 
excéderait les limites que je me suis imposées dans ce 
travail. Je suis même d'accord avec M. Podmore sur ce 
point, que les hypothèses de la télépathie et de la sub­
conscience, dans toutes leurs formes si différentes et 
leurs applications, peuvent, à strictement parler, expli­
quer la plupart des prétendus cas d’identité spiritique — 
ce qui n’empêche d’ailleurs pas que les cas en question 
puissent être aussi expliqués d'une autre manière. Par 
exemple, il me faut remarquer que deux cas au moins 
d’entre ceux obtenus avec la médiumnité de M. Moses 
ne s'adaptent pas aisément aux hypothèses préférées 
par M, Podmore : ce sont les cas fort connus d’Abraham 
Florentine et de Blanche Abercombrie (Proc. Vol. XI, 
p. 8 2  et 9 6 ). Il est vrai que M. Podmore n’en parle pas.

Voyons à présent quelle est l'attitude de l’auteur de 
Modem Spirituatism au sujet des volumineux écrits ob­
tenus automatiquement par M. Moses et qui sont con­
nus sous le nom générique de Spirit Teachings (ensei­
gnements spiritiques).

A vrai dire, je ne parviens pas à saisir exactement 
l’idée que s’est formée M. Podmore à cet égard. Quand
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on a terminé de lire la récapitulation qu’il fait de la 
page 2 8 5  à la page 2 8 7  de son ouvrage, on reste sous 
l’impression que l’auteur est convaincu de l’origine 
réellement automatique de ces communications, quoi­
que, naturellement, il n’admette pas quelles viennent 
des entités spirituelles. Jusque-là, donc, rien à dire. 
Seulement, à la page 2 8 8  du IIe volume, nous trouvons 
ce passage dont le ton paraît cacher une insinuation :

Si nous devons croire aux témoignages des Spirit Teachings„ 
il nous faut admettre que l’intelligence de M. Moses, dans les 
premiers temps de sa médianité, traversait une crise d’une na­
ture peu commune. — Espérait-il peut-être, en ces temps où 
les idéaux sont en pleine décadence* parvenir à étayer au 
moyen de la fraude, dans l’intérêt de son prochain, une foi 
qui, à ses yeux, paraissait fondée sur des bases trop précaires ? 
Ou bien, au contraire, sa médiumnité ne consistait-elle peut- 
être pas dans une malice subtile destinée à discréditer les 
recherches expérimentales exécutées pour s’assurer de l’exis­
tence d'une vie d'outre-tombe ? — Ni l’une ni l'autre de ces 
conjectures ne parvient à nous convaincre.

Tel est le langage de M. Podmore. Je renonce à con­
sacrer du temps et des argumentations pour faire 
remarquer le parfait non-sens que renferme le para­
graphe cité ; d’abord la chose paraît évidente d’elle- 
méme ; ensuite il ne faut pas oublier que M. Podmore 
lui-méme, après avoir énoncé ses conjectures, est le  
premier à en reconnaître toute l'inanité.

Je renonce de même à prouver l’authenticité abso­
lue et incontestable des Spirit Teachings : elle est mani­
feste pour tous ceux qui en font la lecture, même su­
perficiellement. J’irai plus loin encore: celui qui, après 
avoir vu et examiné convenablement le volume des 
Spirit Teachings ne parvient pas à reconnaître qu’il a 
devant lui un ouvrage absolument authentique, doit 
renoncer pour toujours aux études de critique ou d’exé­
gèse historique et littéraire, puisque sa profonde inca­
pacité pour ces études point n’a besoin de preuves u l­
térieures pour être bien établie.

Loin de moi l’intention d’en dire autant de M. P od­
more ! Je dois, au contraire, rendre hommage à la
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puissance de sa pénétration intellectuelle, chaque fois 
que son jugement n’est pas offusqué par des idées pré­
conçues. Malheureusement, dans le cas dont il s’agit 
(comme d’ailleurs partout dans son livre), c'est la force 
des opinions préconçues qui domine sa raison.

Aucun doute qu’au point de vue de la thèse qu’il 
soutenait, les Spirit Teachings constituaient pour M. 
Podmore un obstacle insurmontable— etvoici pourquoi. 
Chaque fois qu’au cours des séances du soir se pro­
duisaient des phénomènes nouveaux, ou tels qu’une 
explication à leur sujet fût nécessaire, M. Moses ne 
manquait jamais d’avoir recours le lendemain à ses 
guides spirituels au moyen de récriture automatique. 
Il en résulta qu’une bonne moitié des écrits en ques­
tion est constituée par des dialogues se rapportant aux 
modalités des manifestations objectives. En d’autres 
termes, les manifestations d’écritures automatiques se 
rattachent d’une façon indissoluble aux phénomènes 
d’une nature physique. Il s’en suit inévitablement que, 
si les manifestations de nature automatique sont véri­
tablement médianiques, les phénomènes objectifs le 
sont à leur tour. La force de cette argumentation n’a 
point échappée à M. Podmore, qui tâche de se tirer d’af­
faires en lançant quelques insinuations voilées aussi 
contre ces catégories de manifestations dont il n’ose 
pourtant pas nier ouvertement l’authenticité.

Cependant, s'il n’ose pas le faire directement et 
explicitement, il faut bien convenir qu’il le fait indirec­
tement et implicitement. En effet, dans le paragraphe 
suivant, il finit par déclarer que « malgré tout, il n’v 
a pas de doute que la clef de l’énigme de l’existence de 
Moses doit relever des Annales de la Psychologie mor­
bide », c'est-à-dire d’une formede psychopathiequi aurait 
pousse M. Moses à' s’adonner à des pratiques fraudu­
leuses ; cela équivaut à déclarer que les Spirit Teachings 
doivent à leur tour être regardés comme un fruit illé­
gitime du même état morbide — ce qui d’ailleurs avait 
été déjà implicitement dit par M. Podmore en parlant 
de l’origine frauduleuse de tousles phénomènes en ques­
tion. — Il est à remarquer que le jugement est précédé
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dans le texte par un autre paragraphe dans lequel on 
reconnaît explicitement que M. Moses était entièrem ent 
exempt de toute tare névropathique. Qui donc y com­
prend quelque chose ?

Cette incertitude de jugement, qui aboutit sans cesse 
à des déductions contradictoires, est d’ailleurs facile à 
relever en d ’autres points de la critique de Podmore. 
Ainsi, en parlant du caractère moral de Moses, il d i t :

Que Stainton Moses étant apparemment dans son bon sens, 
ait pu exécuter une série de pratiques frauduleuses bien sys* 
tématiques et préconçues, et cela dans le seul but de mystifier 
un cercle restreint de ses amis ou dans l’espoir de quelques 
légers avantages personnels, tels que ceux pouvant lui venir 
d'une situation sociale plus en vue, moyennant un état qui 
tient le milieu entre le prestidigitateur et le prophète. — tout 
cela est A peine croyable. Tout le cours de son existence qui 
précéda la période des manifestations médianiques a été con­
sacré à un travail des plus ardus dans la qualité de pasteur de 
village ; sa carrière dans le monde au temps où se produisaient 
les phénomènes en question et où il était estimé et respecté 
comme un excellent professeur ; enfin les sentiments reli­
gieux apparemment sincères dont témoignent ses Spirit Tea- 
chings — tout cela contribue à infirmer cette supposition. Il 
est bien malaisé de concevoir qu’un mystificateur de cette sorte 
ait pu machiner jusqu’au bout les détails monotones de ces 
trucs et qu'il ait même laissé après sa mort, au milieu de ses 
papiers inutiles, de nouvelles mystifications qu'il ne pouvait 
pas espérer voir consommer. — (Vol. II, pag. 287).

Tout cela est très sagement dit et c est M. P o d m o re  
qui parle de la sorte. Cela n ’empéche que dans le p a ­
ragraphe qui précède celui que l’on vient de lire, aussi 
bien que dans celui qui le suit, notre auteur ait recours  
aux plus sanglantes insinuations contre l ’honorabil i té  
de M. Moses.

Voici un autre passage tiré du livre de M. P o d m o re .  
Dans ses observations finales sur le caractère et la vie 
de M. Moses, il dit :

Vers la fin de son existence, pendant une période de p ros­
tration nerveuse extrême, il devint la proie — de même q u e
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bien d'autres médiums (lesquels ?) du vice de l'alcoolisme. — 
(Vol. Il, pag. 288).

Or, les personnes qui connurent Moses assurent 
que ce renseignem ent biographique n ’est pas autre 
chose q u ’une altération perfide de circonstances qui 
n 'avaient rien d ’anormal ; on ne peut pas dire en effet, 
q u ’un homme miné par une maladie mortelle, et réduit 
aux extrémités de la prostration nerveuse et des souf­
frances physiques doit être immédiatement marqué de 
la qualification infamante d ’alcoolique, s’il a recours, en 
des circonstances exceptionnelles, à quelque réconfor­
tant, afin de récupérer une apparence de vigueur et de 
tranquillité.

Mais laissons ce sujet réellement trop choquant ; 
écoutons plutôt comment parlent de Moses ceux qui 
le connurent.

Les manifestations médianiques auxquelles fut soumis 
Stainton Moses modifièrent ses idées mais non pas son carac­
tère : celui-ci était déjà formé et éprouvé ; c'était celui d ’un 
prélat travailleur, consciencieux, dogmatique, ayant un pro­
fond désir de faire du bien, et fortement convaincu que le 
meilleur moyen de le faire était de le proclamer... Je dois 
ajouter que l'étude de ses manuscrits, en contribuant à me le 
faire mieux connaître, tel qu’il était dans ses meilleurs temps, 
m’a rapproché beaucoup de l'admiration chaude, presque en­
thousiaste, que lui manifestaient ses amis les plus intimes dans 
les lettres qu’ils lui écrivaient — lettres que j’ai devant moi en 
ce moment. — (Myers, Ilumatt Pcrsunalily. Vol. II, p. 224 et
5 x4 ).

Depuis le jour où il commença à entrevoir l’importance 
inestimable qui se rattachait au fait de pouvoir prouver la pos­
sibilité des communications avec l’au-delà, jusqu’à la fin de 
son existence, le zèle qu’il employa à la démonstration de cette 
vérité ne connut plus de limites. Malgré l’énorme emploi de 
temps rendu nécessaire par ses devoirs d ’instituteur et de pu­
bliciste, il parvenait à consacrer une immense réserve d’éner­
gie en faveur des recherches spiritualistes. Son énorme cor­
respondance avec des milliers d’investigateurs répandus dans 
toutes les parties du monde fournit un matériel suffisant pour
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occuper toute la vie d’un homme ordinaire... Il fit son devoir 
en montrant une abnégation complète et mourut à sa place, 
dans la fleur de la virilité, emportant avec lui dans la tombe 
l’estime et l’affection de tous ceux qui le connurent et qui 
garderont le souvenir de son amitié comme l'héritage le meil­
leur et le plus précieux. — (Charlton T. Speer, Spiril Tea- 
chings, Biography, p. XX et XXII).

Stainton Moses avait un caractère absolument sincère ; et 
partout et toujours on était sùr, en l’entendant, que les mots 
sortant de ses lèvres étaient les mots de son cœur... Son amour 
pour la vérité, dans les polémiques comme dans toute autre 
circonstance, passait avant tout à ses yeux. Ce culte qu’il 
avait pour la vérité, seulement parce qu'elle était la vérité, 
contribua à le conserver toujours un homme de vues très 
larges, tolérant et bénévole dans l’appréciation des idées des 
autres. — (M. A. Watts, in Light, 1892, p. 540).

La qualité la plus remarquable de son caractère était peut- 
être la sincérité. C’était une sincérité de pensée qui ne se dé­
mentait jamais et qui se manifestait aussi bien dans sa con­
duite privée que dans la manière d'envisager toutes les ques­
tions, dont il devait s'occuper. Il se préoccupa toujours de res­
ter libre de toute idée préconçue ; il le faisait dans la même 
mesure qu’il désapprouvait dans les autres ce défaut. Il était 
en outre résolument contraire â toute restriction sectaire des 
bases sur lesquelles repose le Spiritualisme. — (C. C. Mas- 
sey, ib. p. 5q3).

Je suis à même de pouvoir témoigner de ses excellentes 
qualités comme instituteur et cela, non pas uniquement grâce 
â ses talents de professeur — quoiqu’il fut remarquable aussi 
sous ce rapport, — mais aussi â cause de son attitude d’ami 
et de conseiller de ses élèves. Sous ce rapport, l'ascendant 
qu’il exerçait sur tous était extraordinaire, et se manifestait 
par une forme de respect, qui n’était pas loin de la révérence. 
— William Paice, ibid, p. 543).

En ma qualité d'ami intime et de médecin ordinaire du 
regretté W . S. Moses, j’ai eu toute opportunité de connaître 
à fond son caractère et ses conditions intellectuelles. C’était 
un homme d’un tempérament .équilibré, méthodique, grand 
travailleur, doué d’une rare capacité intellectuelle, absolument 
indemne d ’hallucinations ou de tout ce qui peut laisser soup-
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çonner un cerveau tant soit peu dérangé... Il m’arriva de 
devoir le soigner de plusieurs graves maladies ; jamais au0
cours de ses crises douloureuses, ou dans un tout autre mo­
ment, son cerveau n’a montré le moindre dérangement. — 
< W. M Johnson, Iluman Personality, pag. 587).

Sa renommée repose sur la base solide d'une extstence 
consacrée aux recherches psychiques, sur la lutte incessante 
qu'il soutint afin de forcer l’opinion publique à s'intéresser A 
ses recherches, sur la ferme conviction que l'interprétation 
spirite de ces faits était la seule bien fondée. Si je devais in­
diquer les trois plus gTands noms du spiritualisme anglais 
contemporain, je me prononcerais pour ceux de W . Stainton 
Moses, William Crookes et Alfred-Russel Wallace, Parmi 
eux, Moses nous parait facilement le premier à certains 
égards ; par exemple pour l'énergie et la fermeté avec laquelle, 
régulier comme une montre, il répandait chaque semaine son 
message de foi, d’espérance et de charité sur le monde ; sur 
ce monde qui, tout en s’attendant toujours à être éclairé, ne 
s’empresse certainement pas à reconnaître et é récompenser 
ses vrais maîtres. S’il avait été obligé à demander du pain, le 
monde aurait répondu en lui offrant une pierre ; il reste à voir 
si cette matière froide et dure ne sera pas bientôt transformée 
en un monument, maintenant qu'il a disparu. — (Elliott Coues, 
Ibid, p. 534.).

*
* «

Tels ont été les témoignages spontanés de considéra­
tion et de respect dont les personnes ayant connu 
M. Moses ont honoré sa mémoire.

Cela fait ressortir mieux encore l’attitude si peu cor­
recte de M. Podmore.

Toutefois, je ferai remarquer en guise d’atténuation, 
qu’il ne traite pas autrement tous les autres médiums 
à manifestations subjectives dont il a dû s’occuper. Il 
nest donc pas difficile d’en déduire que la cause unique 
et vraie de sa manière d’agir consiste dans sa profonde 
aversion misonéiste pour tout ce qui s’appelle phéno­
mène médianique d'ordre physique. — Aversion qui 
se manifeste par une forme d’incrédulité littéralement 
aveugle et irraisonnable.
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Quel est le motif principal de cette incrédulité*1 

Voici : M. Podmore refuse opiniâtrement de se rendre 
à l’évidence des faits, en prétextant des raisons analo­
gues à celle, moyennant laquelle Lavoisier pensait pou­
voir donner un démenti solennel et ignominieux à ceux 
qui croyaient avoir vu des aérolithes : « 11 n’v a pas 
de pierres dans le ciel ; elle ne peuvent donc pas tom ­
ber ». Cette argumentation si rationnelle en apparence 
eut la force de persuader immédiatement le monde 
scientifique de ce temps-là; malgré cela, Lavoisier 
avait tort. M. Podmore n’agit pas autrement. Il refuse 
à son tour de reconnaître la réalité des manifestations 
objectives du médianisme en se basant sur des pré­
misses absolument fausses : soit, que les manifestations 
dont il s’agit contredisent toutes les lois de la nature, 
même les plus fondamentales et celles les mieux éta­
blies par la science; ce qui fait quelles apparaissent 
absurdes, impossibles, insoutenables... comme si nos 
pauvres intelligences bornées, tâtonnantes dans l’incon­
nu, connaisaient tous les mystères de l’être !

Étant donné cela, on conçoit qu’il considère que 
les soi-disant médiums à manifestations physiques doi­
vent être tous nécessairement des mystilicateurs et des 
fripons ; on conçoit qu’il ne trouve jamais qu’une ex­
périence soit assez rigoureusement exécutée pour pou­
voir le convaincre. Aucune autorité scientifique, si 
éminente qu elle soit, ne trouve grâce auprès de lui ; 
Crookes, Wallace, Myers, Richet, Ochorowicz, Aksa- 
koff, Lombroso, Maxwell ne sont pour lui que des vic­
times crédules entre les mains d'habiles mystificateurs. 
Comment s’y prendre pour vaincre un aussi aveugle 
misonéisme^ On comprend bien que le cas est déses­
péré, puisque M. Podmore se considère le seul juge 
compétent et infaillible. Que dis-je ? Je suis certain qu’il 
ne croirait pas à lui-méme non plus. Pour s’en con­
vaincre, il suffit d’essayer, d’analyser et approfondir 
un peu les raisons sur lesquelles il croit pouvoir se 
fonder pour contester les résultats des expériences si 
claires, si évidentes et inattaquables, publiées par quel­
ques-uns parmi les savants surnommés. Chaque fois
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qu'il ne lui est pas possible d ’avoir recours à son sys­
tème favori, c'est-à-dire de ne point parler de ce qui 
ne s’accommode pas à sa thèse, ou d ’y toucher à peine, 
il imagine des théories, des hypothèses singulières, en­
tremêlées d 'inductions, de déductions, de suppositions 
et d 'insinuations, si insuffisantes, si bizarres, q u ’il est 
absolum ent incroyable q u ’il puisse s’en contenter. Il 
s ’en accommode pourtant, à ce qu ’il parait, et continue 
son chemin, imperturbable, pu isqu’il ne peut pas y avoir 
une raison ou une hypothèse assez puérile, illogique, 
absurde, grotesque ou fantastique, q u ’il ne soit d is ­
posé à accepter aveuglement, pourvu de ne pas re­
connaître la réalité des phénomènes physiques du mé- 
dianisme si détesté. On a de la peine à croire jusqu’à 
quelles extrémités de crédulité à rebours peut parvenir 
l'irraisonable incrédulité de certains misonéistes!

Cela soit dit à titre de constatation d ’un fait; car, 
du reste, je m ’empresse à répéter que j’estime nécessaire 
et fort profitable à la cause de la science et de la vé­
rité même ses opposants misonéistes les plus achai- 
nés. pu isqu’ils servent admirablement à provoquer la 
sélection des idées et à mettre de côté les hypothèses 
prématurées ou fausses. Q u’ils soient donc les bienve­
nus, pourvu q u ’ils sachent demeurer constamment 
serieux et impartiaux envers ceux qui ne sont pas pré­
cisém ent de leurs idées, et surtout pourvu qu’ils m on­
tren t d ’être toujours de bonne foi.

C ’est là le point réellement critique pour ce qui se 
rapporte à M. Podmore. Nous avons vu que les qua­
lités de sérénité et d ’impartialité lui m anquent presque 
complètement. Il n ’est pas possible, à mon avis, de se 
prononcer d ’une manière si tranchante au sujet de la 
bonne foi ; à ce sujet je pense qu’on ne peut pas contes­
ter à M. Podmore les circonstances atténuantes d ’une 
bonne foi relative.

Les considérations sur lesqueles je crois pouvoir 
fonder ce jugement pourront paraître plutôt subtiles : 
néanm oins  elles me paraissent équitables.

Je  considère comme étant de mauvaise foi la per­
so n n e  qui nourrit en son cœur des sentiments et des
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opinions diamétralement opposées à ce qu’elle affirme 
par la parole ou par les écrits. J’estime au contraire 
être de bonne foi, ou plus exactement je conjecture 
qu’on ne peut pas complètement exclure de la catégo­
rie en question, la personne, qui, tout en ayant une 
attitude incorrecte vis-à-vis de ses propres adversaires 
intellectuels, est entrainée à cela par le zélé excessif 
quelle emploie à combattre des croyances ou des pré­
jugés qu’elle juge— à raison ou à tort— pernicieuses 
et en même temps dans le but de défendre une cause 
ou une thèse qu’elle estime être la seule véritable, la 
seule bonne.

Or, cest là justement le cas de M. Podmore; j’expli­
querai mieux ma pensée en me servant d’un exemple.

Dans mes souvenirs de l’école ressort la figure dou­
ce d’un vieux prêtre, qui avait, entre ses autres nom ­
breuses attributions, celle de nous apprendre et nous 
commenter PIîistoire Sainte. Seulement, le bon prêtre, 
tout en étant aveuglement convaincu de l’inspiration 
divine de sa Bible, ne pouvait pas s’empêcher de se 
sentir intimement choqué par certaines âpretés de lan­
gage, certains épisodes peu convenables et tant de 
scènes horribles de sang qui se rencontrent dans les 
Ecritures. Ce n'est pas, bien entendu, que ces difficul­
tés aient pu troubler un seul instant sa conscience et 
sa foi candide; au contraire, le brave homme, né dans 
les dernières années du x v n f siècle, ne nourrisait au­
cun doute dans son esprit. Ce qu*i 1 craignait était 
plutôt la possibilité que ces malheureux incidents pus­
sent troubler les consciences vierges de ses élèves. 
Que faire alors? Comment éviter un danger si mani­
feste? Voici : le bon prêtre depuis longtemps avait 
pris la décision commode de ne tenir aucun compte de  
certains faits malhonnêtes qui avaient le tort de se lever 
devant lui à tout moment, ou il y touchait à peine, se  
bornant à choisir et à commenter les épisodes qui 
servaient à exalter le Dieu de Jacob, notre Sainte Mère 
l’Eglise et le peuple hébreux. Malheureusement, il arri­
vait assez souvent que certains élèves impertinents, 
assez avisés pour s’apercevoir des lacunes voulues, i’in-
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te rrom paien t dans le plus beau moment et lui rappe­
laient avec une naïveté apparente ce qu ’il avait oublié 
^ t  le lui lisaient sans négliger un mot, en l’assié­
geant ensuite de questions suggestives, de manière à 
faire suer le bon prêtre qui, par dessus le marché, 
n ’était pas un dialectique consommé.

Ce souvenir de l'adolescence s ’est présenté sponta­
ném ent à mon esprit en lisant le livre de M. Frank 
Podmore. L ’analogie entre les deux cas est évident. 
M. Podmore, de même que le bon prêtre, a une con­
viction profonde qui est une foi inébranlable : il croit 
que toutes les manifestatibns objectives du médianisme 
ne peuvent être que le produit de la fraude. Alors — 
toujours comme le bon prêtre — quoique aveuglément 
convaincu de ces articles de foi, il ne peut pas s’empê­
cher de se sentir intimement choqué dans ses senti­
ments chaque fois q u ’il voit surgir devant lui certains 
faits trop nets et évidents pour pouvoir être classés 
parmi les produits de la supercherie. Non pas, bien 
•entendu, que ces malheureux incidents puissent troubler 
un seul instant sa foi inébranlable dans la fraude uni­
verselle; bien loin de là; au contraire, à ses yeux, ces 
exceptions ne servent q u ’à confirmer la règle. Ce qu ’il 
craint, toujours comme le bon prêtre, c’est que la cita­
tion de ces incidents puisse troubler les vierges con­
sciences de ses lecteurs, de façon à détourner leur ju­
gement et à les acheminer sur la voie de la superstition 
.animiste, qui n ’est pas autre chose, comme on sait, 
q u ’un reste déplorable de croyances ataviques, n ’existant 
plus aujourd’hui que chez les sauvages.

Que faire alors? Comment éviter un danger si ma­
nifeste? — Etant donné l’identité absolue des circon­
stances et des efforts d ’âmes, il était tout naturel que 
M. Podmore prît à son tour la décision à laquelle 
s’était conformé le bon prêtre, dont la figure douce 
et ascétique ne trahissait certainement pas un homme 
d e  mauvaise foi.

Il est donc prouvé que M. Podmore ne doit pas 
précisément avoir été poussé à agir d ’une manière si 
peu correcte par malveillance, mais plutôt par une con-
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viction profonde, combiné avec le zèle ardent d ’a r r a ­
cher les autres à une pernicieuse erreur. Il s 'en su i t  
que toutes les omissions voulues deviennent, jusqu’à un 
certain point, compréhensibles et excusables, à ra ison  
du but méritoire q u ’il s ’était proposé.

Cela n ’empéche pourtant pas que l’attitude de M. 
Podmore soit sérieusement répréhensible sous d ’au tre s  
rapports.

D’abord, au point de vue scientifique; en effet, to u t  
en adm ettant que certaines omissions voulues so ien t  
compatibles chez un propagandiste religieux ou social, 
elles ne le sont plus, et deviennent même des defau ts  
considérables, chaque fois que l’on traite scientifique­
ment un sujet; alors, l’écrivain ne doit plus se p ro p o se r  
d ’autres buts en dehors de la recherche im partiale e t  
sereine de la vérité.

En deuxième lieu, son attitude est incorrecte au  
point de vue moral, puisqu’il diffame sciemment des  
personnalités qui ne peuvent pas se défendre, n ’é t a n t  
plus au nombre des vivants. Je sais bien que l’e sp r i t  
de la critique scientifique a le devoir de se m o n t re r  
supérieur à toute considération de cette sorte, m a is  
cela uniquem ent à condition que les savants sa c h e n t  
rester rigoureusement impartiaux et sereins et ne n é ­
gligent pas de rapporter le pour et le contre, re la tive­
ment au sujet traité ou à la thèse soutenue.

Enfin, M. Podmore manque à ses devoirs en v e rs  
lui-méme, puisque, aussitôt que le lecteurs est pa rv en u  
à se convaincre qu’il ne peut pas compter sur l’im p a r ­
tialité de l’auteur, il s’empresse de mettre son livre d e  
côté, avec la pensée bien arrêtée de ne plus y porte r  la 
main, en regrettant même le temps perdu à le lire.

E r n e s t  B o z z a n o .
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Le sujet hypnotique Mlle Nydia.
... 7 1 4 . »

Les publics des grandes villes de l’Europe ont pu assister, 
l’année dernière, aux « performances >» de Miss Xvdia, une 
jeune fille qui, à l’état d ’hypnose et les y e u x  soigneusem ent 
bandés , joue sur le piano tous les différents morceaux de mu­
sique que les spectateurs lui présentent. Il ne nous résulte 
pas que l’on soit parvenu à expliquer ce fait par un truc em  
ployé par le sujet. Toutefois, un rédacteur du S o ir  de Bruxel­
les, M. Piccolo, rapportait dernièrement une courte relation des 
phénom ènes présentés par Miss Nydia, telle que le correspon­
dant bruxellois de la R ussie  l avait envoyée à son journal, et 
la faisait suivre de quelques com m entaires dans lesquels il 
affirmait que « Mli# Nydia opère à l'in star  de Mm* Blanche de 
de Paunac, des Hiks, des Krebs ; l’hypnotism e, la trasmission 
de la pensée et la clairvoyance sont étrangères au travail de 
ces sujets — travail remarquable sous certains rapports. Ces 
sujets ne lisent que ce que leur m anager leur dicte. Sans ma­
nager, il n’y a plus de liseurs de pensée ou de m usique ».

M. Piccolo ne disait cependant pas avoir assisté à des séan­
ces de Mlu Nydia : il se bornait a la sim ple affirmation que 
l ’on vient de lire.

La séance dont parlait le correspondant de la R ussie  avait 
eu lieu au théâtre de la Monnaie à Bruxelles : Mlle Nydia 
avait été am enée près d ’un directeur de m usique, M. Dupuis,

1 II est entendu, nous le répétons, que nous ne prenons aucu­
nement la responsabilité des informations données ici. Les faits 
rapportés exigeraient pour être acceptés ou rejetés, de longues et 
patientes enquêtes, de sorte que ces extraits ou analyses de jour­
naux n’ont pas d’autre prétention que de tenir nos lecteurs au 
courant de ce qui se publie en fait de choses psychiques. Nous 
laissons l’entière responsabilité de ces communications aux jour­
nalistes qui les ont données.

S o le  de L1 Rèd.)
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qui lui donna un morceau de sa propre com position, qui n ’a ­
vait jamais été publié, et i\ l'étonnem ent de ceux qui é ta ien t  
présents, après avoir tenu le papier dans sa main pendant u n e  
minute, elle s'assit, et le joua parfaitement.

Par suite des dénégations de M. Piccolo, \c M essager, jou r­
nal spirite de L iège, comprenant que le < directeur d e  
m usique » dont il était question dans l’information de la I t u s -  
sic devait être M. Silvayn Dupuy, chef d'orchèstre au théâtre  
de la M onnaie, & Bruxelles, lui écrivit en le priant de con fir ­
mer ou de dém entir le fait ; M. Silvayn Dupuy répondit en  
disant que le fait était « parfaitement exact » ; il faisait rem ar­
quer que plusieurs docteurs étaient, du reste, présents ù c e tte  
séance ».

Le M essager  observe donc à son tour, qu’il n’est p as tr è s  
probable que M. Silvayn Dupuy s’am use à mystifier le pub lic: 
d’ailleurs, il y a deux choses à considérer : d ’abord que le  c a s  
de M. S. Dupuy est loin d ’être unique; ensuite que Mlu X y d ia , 
quand elle exécute ses performances, est en état d ’h y p n o se ,  
ainsi que le prouverait le rapport suivant d ’une des so ir é e s  
données par elle à l’Hôtel Cecil, à Londres.

«... Deux m édecins l’examinèrent à l’état d ’hypnose et la  
déclarèrent entièrem ent insensible au m onde extérieur; on  lu i 
appliqua, en outre, sur les yeux une série de bandeaux a lte r ­
nativement noirs et blancs, puis elle se plaça devant un g r a n d  
piano à queue. L’hypnotiseur, M. Moss, déclara alors q u ’e lle  
jouerait tout morceau de musique qu’on lui présenterait, q u e l ­
le qu’en fût la difficulté ; il ajouta que le m ieux serait d e  lu i 
présenter quelque morceau nouveau.

» L’un des assistants tendit la partition d’un nouvel opéra  : 
on la plaça sur le pupitre ; l’hypnotiseur regarda son sujet e t  
aussitôt ce dernier se mit à jouer fort délicatem ent le m orceau  
nouveau.

» Un autre m onsieur, arrivé récemm ent de la N ouvelle Z é­
lande, présenta un autre morceau qui n’avait pas encore é té  
joué en Angleterre. M,,e Nvdia le joua aux applaudissem ents 
de tous. Elle joua, avec la môme dextérité, un morceau com ­
posé, le matin m êm e, par E. German. Elle joua ensuite, su r  
le désir du public, un m enuet de Paderewski, qu’elle ne con­
naissait pas.

> Enfin, une dam e écrivit le titre d’un morceau sur un papier
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qu’elle glissa dans une enveloppe qui fut fermée. On appli­
qua cette enveloppe sur le front de M,le Xydia. Silence pro­
longé. L’hypnotiseur s’approcha davantage du médium 
pour l’influencer. Aussitôt elle se mit à jouer, avec beaucoup 
de sentiment, la sonate du Clair de Lune  de Beethoven. Quel­
ques passes rapides de l’hypnotiseur la réveillèrent ensuite. »

Le “ médium-musicien " Aubert.
... 7i5. 8

Le « médium-musicien » M. Aubert jouit en ce moment 
d ’une très grande faveur auprès des spirites de Paris. M. G. 
Delanne, directeur de la Revue Scientifique et M orale du S p i­
r itism e , l’a présenté d’abord à la Société de propagande Kar­
déciste, connue sous le nom de « Société française d’étude des 
Phénomènes Psychiques plus tard, au public qui assistait à la 
fête commémorative du centenaire d’Allan Ivardec, le 12 fé­
vrier.

M. Aubert a beaucoup intéressé son auditoire. Quoiqu’il 
n’ait appris que les premiers rudiments de la musique, il joue 
au piano, dans un état semi-hypnotique, des morceaux diffé­
rents du style musical de Mozart, Chopin, Beethoven, Schubert, 
etc., sous la prétendue Inspiration des esprits de ces grands 
maîtres.

Il parait que M. Aubert va être étudié comme il mérite de 
l’ètre, par quelques savants psychologues.

P e t i te s  i n f o r ma t io n s .
. .. 7 1 6

*** M. J u le s  Bois, dont on n’a p is oublié les (ouvres de 
psychologie à la fois documentaires, historiques et littéraires, 
comme le Satanism e et la M agie, les P etites R elig ions de P a­
ris, Le Monde invisib le , \/A u -d e là  et les Forces inconnues, vient 
de terminer une nouvelle étude sur les phénomènes de télé­
pathie, de psychothérapie, de fa il l i  healing, de médiumnité ar­
tistique (dessins spirites, tables de Jersey), sur les maisons 
hantées et les cas modernes de possession et de manifesta­
tion soit subliminale, soit issue d’une source encore mysté­
rieuse, le tout sous ce titre : le M iracle m oderne.
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Dans plusieurs conférences qu'il vient de donner aux après- 
midi littéraire de l'Odèon, il a lu devant un auditoire consi­
dérable des chapitres de son nouvel ouvrage qui ont été suivis 
d une petite scène : L'envoûtement d'amour, reconstituée par lui 
d ’après les poètes latins et grecs et les anciens grimoires.

La vive curiosité et la chaleureuse sympathie que M. Jules 
Bois a rencontré dans le grand public en traitant ces questions 
avec impartialité et esprit critique, est un indice de l’intérêt 
toujours plus grand qu'elles excitent, en dehors de toute ten­
dance sectaire, chez les intelligences cultivées, à qui les délicats 
problèmes de notre personnalité sont de moins en moins in­
différents.

La Society fo r P sychicai R esearch  a publié enfin la 
table comparative (Combined Index) des matières contenues 
dans les i5 premières années des Proceedings, les <j premières 
-années du Journal, dans le seul volume paru des Proceedings 
de. la branche américaine de la Société et les deux volumes 
des Phantasms oj thc L iving— c’est-à-dire dans toutes les publi­
cations éditées jusqu’à ce jour par la Société. Le Combined 
Index forme un volume de 240 pages : M. Brimlev Johnson, 
35. Leicester Square, \V. G. Londres, en est l’éditeur. 11 coûte 
7 shellings ; les membres et les associés de la Société peuvent 
toutefois se le procurer en pavant deux shellings et six pences, 
en s'adressant au secrétaire de la Société.

Cette table analytique, à laquelle Miss C. Burke a travaillé 
pendant des années, offrira une utilité inappréciable pour les 
personnes cultivant les sciences psychiques.

Le Gérant : A m kd é k  P a lm ie r .  
Imprimerie des Annales des Sciences Psychiques 

(C. V esm k). Paris. 6, rue Saulnier.
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Dne aventure romanesque
D E

VISION DANS LE CRISTAL

. . . TM - '-2

Il y a deux ans, mon père fit venir de Londres un 
petit appareil connu sous le nom de Cryslal fo r  Crystàl 
gazing. Ma famille partit en villégiature avant réception 
du petit objet. Quelques jours se passèrent et enfin un 
samedi je reçus l’envoi de Londres et le portai le soir 
même à la campagne où étaient mes parents. Aussitôt 
notre repas terminé, père, mère, sœur et amis, même les 
domestiques essayèrent de voir dans le cristal, mais ils 
ne firent que se fatiguer les yeux. Le lendemain soir, 
une vieille et fidèle domestique, dès qu’elle eu regardé 
dans le cristal (car nous avions recommencé nos expé­
riences) pâlit; nous lui demandâmes ce quelle voyait: 
« Un cercueil, dit-elle ». Peu de semaines après, son 
frère, âgé de 23 ans seulement, mourait de la fièvre 
typhoïde.

Les soirées, pendant une dizaine de jours, se sui­
virent de la même façon et nous n’eûmes, sauf le cas 
mentionné plus haut, absolument rien d’intéressant 
Bientôt le petit cristal fut mis dans un coin et négligé 
par tout le monde.

i ; i
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Quelques mois plus tard, me trouvant chez mon 
père, à Paris, je me sentis dans un état d’esprit tel, 
que je voulus de nouveau essayer le cristal, je le 
demandai à ma mère et l'emportai chez moi. Le lende­
main soi r, pendant plus de 4 3  minutes, conscienciesement 
j'essayai; mais ne pus rien voir. Pendant près de trois 
semaines sans plus de succès, je travaillai, si je puis 
employer ce terme, avec le cristal. Désillusionné, plutôt 
fatigué peut-être, je plaçai l’objet qui m’avait donné 
si peu de satisfaction au fond d’un tiroir avec l'intention 
de ne plus me fatiguer avec un objet aussi peu intéres­
sant.

Quelques mois se passèrent, lorsqu’un jour une 
sensation curieuse, morbide peut-être, semblait me 
posséder. Je rentrai chez moi plus tôt que de coutume 
avec l'espoir qu’une bonne nuit de repos me remettrait 
dans mon état normal et je me couchai, mais il me 
fut absolument impossible de dormir, et je ne ponvais 
m’empécher de penser au cristal. Après plusieurs 
heures d’insomnie, je me levai et après quelques 
moments d’hésitation, j’ouvris le tiroir ou se trouvait 
le cristal, je le pris, le déposai sur la table dans ma 
salle à manger et m’assis devant. A peine avais-je placé 
mes coudes sur la table et ouvert mes yeux, que je vis 
la figure d’une de mes amies; son buste m’apparut, la 
ressemblance était frappante, et pourtant dans cette 
figure il y avait quelque chose que je n avais jamais vu 
sur la figure réelle que le cristal me rappelait. C’était 
moins les traits qui étaient différents que quelque 
chose de plus profond ; je n’en dirai pas plus sur ce 
point, je laisserai le lecteur en faire ses déductions. 
J’étais à la fois heureux et triste de cette expérience; 
heureux parce que j’avais enfin vu quelque chose dans 
le cristal, et triste par suite de l’étrange expression 
marquée sur la figure de la jeune femme.

Pour l’intérêt de l’exposé de mon expérience je dois 
dire que la jeune femme qui en est l’héroïne avait été 
pour moi quelques années auparavant une jeune fille 
pour qui j’avais plus qu’une simple admiration, elle 
était de celles devant qui tous s’inclinent avec un
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respect instinctif, tant impressionne l’atmosphère de 
pureté qui émane d ’elles; pour moi, elle était ce q u ’une 
femme doit être dans le beau sens de ce mot. A ce 
moment je la voyais fréquemment ainsi que sa mère et 
brusquemment nous fûmes séparés, à mon grand chagrin. 
Nous correspondîmes pendant plusieurs mois ; petit à 
petit par la faute de ma négligeance, je dois l’avouer, 
notre correspondance diminua et enfin cessa complè­
tement.

Deux années s ’étaient presque écoulées quand j’ap­
pris le mariage de cette jeune fille, qui devenait 
Madame D... En voyage de noces, de passage à Paris, 
M. et Madame D... v inrent me rendre visite et le mari 
de mon ex-amie me fut par elle présenté. C ’était un 
de ces garçons comme on en voit beaucoup parmi les 
officiers anglais, bel homme, de grand cœur. Dès la 
première minute de connaissance, une grande, très 
grande amitié naquit entr£ nous. Souvent je voyais le 
jeune couple, mais bien plus encore le mari.

Malheureusement, mon ami fut obligé de partir, 
son régiment étant appelé pour la guerre du Transvaal. 
Etant un  des plus vieux amis de sa femme et ayant 
confiance en moi, l'officier me demanda de faire ce que 
je pouvais pendant son absence, pour celle q u ’il aimait 
plus que tout au monde ; c’était pour moi un double 
plaisir : d ’abord de pouvoir protéger cette jeune femme 
contre les dangers de la vie, dans cette grande ville 
pour laquelle elle n’était pas faite, étant si belle, mora­
lement parlant, et ne voulant pas voir la laideur de la 
masse qui l’entourait ; ensuite de la preuve de confiance 
que celui qui partait me témoignait. Je ne pus mal­
heureusement faire ce que j’avais promis à mon ami, 
Madame D... é tant obligée de partir avec sa mère pour 
l’Amérique. Trois fois je lui ai écrit, mais jamais je n ’ai 
eu de réponse et le cristal devint notre trait d’union. 
Vous ayant donné ces aperçus nécessaires sur mes 
deux amis, je reviens à la soirée qui suit celle de la 
prem ière  apparition.

T rè s  fatigué, ren tran t chez moi de bonne heure, je 
p re n d s  néanmoins le cristal, le contemple pendant un
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quart d ’heure au m oin s sa n s aucun résultat. L es yeux  
p o sitiv em en t c o n g e stio n n é s , je m 'éten d s sur m on lit et 
m ’en d ors. A p rès q u e lq u es heures, je m e réveille , su rp ris  
de m e vo ir  en  cette posture, je m e lève, m e p lace en  
face de m on cristal com m e auparavant et in sta n ta n é­
m en t je v o is  la s ilh o u ette  de m on am ie à cô té  d ’un  
h om m e, lu i, m o in s d istin ct; tou s deux en tou rés de g e n s  
et d ’arbres. Je ferm ai le s  yeux pour une seco n d e , après, 
les ou vris de nouveaux et je v is  d istin c tem en t, cette  
fo is, M adam e D ..., le M on sieu r qui l'accom p agn ait et 
que je n 'avais jam ais vu avant, a insi que le paddock du 
cham p de cou rse de L o n gch am p s et tout ce qui lui e s t  
fam ilier. Q u oiq u ’étan t à ce m om en t un hab itué d es  
cou rses, m es o b lig a tio n s  so c ia les  m e m etta ien t p resq u e  
d an s l ’im p o ss ib ilité  d'être à la réun ion  du d im an ch e qui 
d eva it su ivre cette so irée  d on t je v ien s  de parler, et 
certa in em en t sa n s la scèn e  vue d an s le crista l, je n au- 
rais pas rem is p lu sieu rs rendez-vous im p ortan ts afin  
d ’aller aux cou rses. Je ne pouvais y être pour les d eux  
prem ières ; m ais, un de m es o n c le s  ayant un ch eval 
courant d an s la tro isièm e, pour d es ra ison s m u ltip le s  
j’avais grand in térêt à voir cette épreuve.

J’arrivai à la porte du p esage  au m om en t où la so n ­
n ette  a n n o n ça it que les chevaux éta ien t partis ; je m e  
précip itai vers la p iste p en san t peu au crista l, cau se d e  
ma présen ce là ou j'étais, et encore m o in s aux v is io n s  
qu e j’y avais eues.

En arrivant en  face de la tribune à gau ch e  de la  
p résid en tie lle , ma stu p éfaction  fut grande, n on  se u le ­
m en t de voir M adam e D ..., m ais p lus en co re  d e  
reconnaître à côté d ’elle  et pour la prem ière fo is  e n  
chair et en os l ’h om m e de m on crista l. D e la co u r se  
je n ’ai a b so lu m en t rien vu. M on prem ier m o m e n t  
d ’ah u rissem en t p assé, et m algré toutes les c o n v e n a n c e s ,  
je m ’approchai de M adam e D ... et de l ’in d iv id u  q u i  
1’accom p agn a it ; m ais j'avais été aperçu et to u s d e u x  
m ’év itèren t d ’une façon si m arquée, qu e je n ’o s a is  
in sister .

Je pris une ch a ise  et m ’a ss is ;  une se n sa tio n  de fro id  
m ’envahit; je ne v is  p lu s rien , n ’e n ten d is  p lu s  rien ; c e
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ne fut q u e q u e lq u es m in u tes après q u ’un de m es am is  
me so rtit de l ’état léth arg iq u e d an s leq u el je m e  
trouvai par le choc d ’un form idable coup de m ain sur  
l'ép au le; m e croyant m alade et m ’in form an t qu e j'étais 
p o sitiv em en t vert, il vou lu t a b so lu m en t q u itter la réu­
n ion  et m e reconduire chez m oi ; m ais un e fascin ation  
trop gran d e m e p osséd a it et tel un lim ier qui tien t  
une p iste  je su iv is  lo n g tem p s les deux êtres qui m ’in té ­
ressa ien t.

T rès  b ou leversé , la réun ion  fin ie, je pris une v o i­
ture e t m e d ir igea i vers l ’hôtel où d escen d a ien t, à P aris, 
M adam e D ...,  sa m ère e t son  m ari, j’y la issa i un e lettre  
im p loran t m on am ie de m e d on n er  q u e lq u es m in u tes  
d’e n tre tien  d an s le p lu s bref délai ; pour toute rép on se  
e lle  m ’en voya  u n e courte lettre d an s laq u elle  e lle  m e 
d isa it  qu e b ien tô t je la verrai et so u lig n a it le s  m ots  
su iv a n ts  : « You don t hnow a il  » (V ou s ne savez pas  
tout).

P e n d a n t sep t m ois, je fis tout ce que je pus pour  
o b ten ir  un en tretien . F in a lem en t j’appris à l ’hôtel que  
M ad am e D ... éta it partie pour le  M idi.

J ’a v a is  co n tin u é  d ’une façon  in term ittan te  m e se x p é -  
avec le  cristal ; p lu sieu rs fo is , d ’un e façon  p lu s ou  
m o in s  in téressan te , je v is  M adam e D ...,  son  m ari, l'in ­
d iv id u  que j'avais vu aux cou rses, d es sc è n e s  de la 
g u erre  du T ran sw aal, m ais rien de précis.

C e n 'est qu'une sem a in e  après qu e j’avais ap p ris le  
d ép art pour le M idi, qu e je v is  d an s le  crista l M adam e  
D . . . ,  a ccom p agn é d ’un h om m e autre q u e  celu i d o n t je 
v ie n s  d e  parler,m a is  un être p h ysiq u em en t tout diffé­
ren t : ils  prirent un e vo itu re et la scèn e  su ivan te  se  
d éro u la  à m es yeux d ’un e façon  tout à fait n ette , te lle  
u n e  p ièce  que d ’un fauteuil d 'orch estre on  verrait au 
th éâtre .

L es rues é ta ien t sa le s  ; la vo itu re qu e le  co u p le  o c ­
cu p a it  éta it un fiacre ord in aire , qui s ’arrêta b ien tô t  
d ev a n t un café-restau ran t b ien  co n n u , tout près de  
l'O p éra . L es deux voyageu rs q u ittèren t la voiture, tra­
v ersèren t un lo n g  cou lo ir , m on tèren t un esca lier , tour­
n èren t à gau ch e et furent co n d u its  par un m aître
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d ’hôtel d an s un cab in et particu lier. J’en  p ou va is voir, 
très d istin ctem en t, le s  m eu b les  et le s  autres u ste n s ile s .

L’hom m e qui accom p agn ait M adam e D ... su iv it  le  
m aître d ’hôtel et la issa  cette d ern ière seu le  d an s la 
petite  p ièce ; c ’e s t  a lors q u e  j’eu s la sen sa tion  de parler  
à cette fem m e com m e si j’é ta is avec e lle  ; in sta n ta n é­
m en t la scèn e  que je v ien s  de décrire d isp aru t et je 
n ’eu s p lu s d evan t m oi qu e la boule de verre.

Le su rlen d em ain , une autre su rp rise  m ’atten d ait. 
P en d a n t que j’é ta is en train d ’opérer un de m es m alades, 
le d o m estiq u e  entra et m e rem it la carte de m on am i 
D ...,q u e  je croyais au T ran svaal. E tant p ressé , il ne p u t 
m ’attendre, m e d on n a  ren d ez-vou s d an s un en d ro it où  
l ’on  prend le thé, rue C aum artin .

A vec une certa in e ém otion , je m e rendis au rendez- 
vou s in d iq u é ; m on am i y  éta it seu l. En m e serrant la 
m ain , il m ’an n on ça it q u ’étan t b lessé , il avait été ren­
voyé  et q u ’il n ’avait rien té légrap h ié  afin de n ou s faire  
une su rp rise , et m e rem ercia en m êm e tem ps de la 
preuve d ’am itié  q u e je lui avais tém oign é  en a g issa n t  
com m e un frère. Il e st  im p o ssib le  de ressen tir  une p lu s  
d ésagréab le  sen sa tio n  qu e ce lle  qui m ’é tre ig n it à ce  
m om en t. L es gran d s yeux si b on s de m on am i é ta ie n t  
fixés sur m oi; je m e sen ta is  pâlir et ne p ou va is d ire un  
m ot. Q u ’a lla it-il im ag in er  ? La s itu ation  ne d ev in t p as p lu s  
agréab le  à la vu e de M adam e D ... q u i, se  p réc ip itan t  
vers n ou s, m e prit ch a leu reu sem en t la m ain , et m e fit 
par ses  yeux com p ren d re que ce q u ’e lle  vou la it, é ta it  
qu e je d ise  peu et ce  peu, m en so n g e .

A ce m om en t je m e fis un ra iso n n em en t d u p lexe  ; 
fa lla it-il con sid érer  la journée de L on ch am p s co m m e  
au ssi no ire q u e je m e l’é ta is  figurée ? Q uant à la sc è n e  
du cab in et particu lier, le crista l ne m ’avait-il pas ab so ­
lu m en t a b u sé?  et une fo is de p lu s ma nature d e  
p ess im iste  ne m e m on tra it-e lle  m auvais ce qui p eu t-  
être ne l ’était p a s?  S ’il en  éta it a in si, m on d evo ir  é ta it  
de n e p lus p en ser  à m es id ées p a ssées et su rtou t d ’e n  
parler. D ’un autre côté , je ne p ou va is, com p ren d re la  
con d u ite  de M adam e D .... S a n s trop savoir p ourquoi, je  
ne p ou va is m ’em p êch er de croire ce que% le cr ista l
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m’avait su g g éré , et c ’est avec grande p ein e que j’ai p assé  
la dem i-heure avec D ... et sa fem m e, san s tou tefo is faire 
allusion à m on  crista l. N otre con versation  du reste  
était très coupée; on  sen ta it b ien q u ’il y avait une  
em biance d ésagréab le .

Je d ev a is  retrouver D ... le len d em ain  à d în er avec  
sa fem m e; m ais ne m e sen ta n t pas de m eilleu re hum eur  
que la v e ille , e t ayant peur de faire m auvaise figure, je 
priai de m ’excu ser et, d an s un état de su rex ita tion , je 
rentrai ch ez  m oi de très b on n e heure et sa n s d în er m e  
remis à co n tem p ler  le crista l. P en d a n t p lu sieu rs m i­
nutes je n e v is  rien , p u is tout à cou p , très c la irem en t  
je vis M adam e D ... avec le m êm e in d iv id u  qui l’ava it  
accom p agn ée au café-restau ran t, et le cristal pour la 
deuxièm e fo is , m e fa isa it sp ecta teu r de la scèn e  du cab i­
net p articu lier , avec cette  d ifférence que je restai 
jusqu’au d ép art d e  M adam e D ... et de son  am i du res­
taurant. Je v is  l’h om m e en q u estio n  reconduire sa 
femme à u n e  vo itu re particu lière et san s m ot en ten d re et 
sans p o u v o ir  exp liq u er  com m en t le p h én om èn e s ’est  
produit, j ’ai com p ris q u ’il lui d o n n a it rendez-vous à un  
endroit p o u r  m oi in con n u  e t q u ’il rev iendrait le m er­
credi v e r s  la m êm e heure, d a n s le m êm e restaurant et 
que l’o rd re  avait é té  d o n n é  pour q u ’on leur gardât la 
m êm e p iè c e — le tout si c la irem en t q u ’il n ’y avait pas le  
m oindre d ou te  e t sur le m om en t j’éta is ab so lu m en t  
con va in cu .

L e le n d e m a in  ap rès-m id i, à 4 h eures, D ... v in t chez  
m oi. J e  le  reçus de su ite  et b ien tô t notre con versation  
se porta  sur le terrain d élica t : sa fem m e. E tait-ce  
l’e x p r e ss io n  de m a figure, ma m anière d ’ag ir?  je ne sa is  
pas, m a is  à brûle p ou rp o in t m on am i m e d em anda un 
exp osé n e t e t p récis d e m on état d ’âm e en ce qui le 
co n cern a it, a in si que sa fem m e. S a n s réfléchir, et avec  
la c o n v ic t io n  que je d eva is lu i exp oser ma situ ation  
d ’e sp r it , je lui exp liq u ai tout. U n e  exp lica tion  orageu se  
s ’en  s u iv it  et, seu l, le  respect de l’en d roit où n ou s  
é t io n s  n o u s  em p êch a de n ou s la isser  em porter à d es  
actes v io le n ts  qu e n ou s au rion s regrettés. J ’a im ais ce  
g a rço n  p lu s  q u e  jam ais, j’é ta is jaloux de son  op tim ism e
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et je ne vou la is pas perm ettre, pour son  b ien , q u ’il 
con tin u ât â v ivre d an s une fa llac ieu se  sécu rité  : fo o l's  
p a ra d ise . Q uand à sa fem m e, je ne p ou vais m em p éch er  
d ’avoir pour e lle  une grande p itié et de faire tout ce 
qui éta it en m on pouvoir pour l ’em p êch er de tom ber  
plu s bas ; et je d em an d a is à m on am i de faire bien  
atten tion  aux g en s  qui en tou ra ien t sa fem m e. A près 
q u elq u es ép ith ètes  p lus ou m o in s fla tteu ses qui pour­
raient se  résum er très s im p lem en t «en  m e traitant de fou», 
D ... m e fit prom ettre d ’aller au théâtre avec lui et 
en su ite  de sou p er en cab in et particu lier là où le 
cristal m ’avait prédit qu e sa fem m e v iendrait. J ’ac­
ceptai san s h ésita tion , avec la certitude q u e m on ami 
avait raison , que tout serait pour le m ieux, et que m on  
petit g lo b e  de verre pourrait d orén avan t m e servir de 
press 3-papier et pas pour autre ch ose .

D ep u is lo n g tem p s je n ’avais été au ssi heureux; nous 
fum es tou s deux exacts au rendez-vous et n ou s pas­
sâm es un e agréab le so irée , p la isan tan t p lu tôt le cristal 
et ma d ou ce fo lie , q u e n ou s in téressan t au spectacle  
auquel n ou s é tio n s . Du théâtre n ou s a llâm es d irecte­
m ent au café-restau ran t où le crista l devait être défi­
n itiv em en t con vain cu  de m en so n g e .

N o u s arriv ion s au restaurant à m in u it v in g t. Le 
cab in et retenu par m on am i ne ressem b la it qu e peu 
à celu i que j’avais vu d an s le cristal; p le in s  de bonne  
hum eur, n ou s n ou s m im es à table et, rejetant b ien  loin  
bien  lo in  toute idée du crista l et se s  m an ifesta tion s, nous 
parlâm es de ch o ses  n’ayant aucun rapport avec le m otif 
de notre téte-à-téte d an s ce cab in et particulier.

U n e  d em i-h eu re se passa . S u b item en t et sa n s  raison, 
à ce q u ’il parut à m on am i et à m oi, une h a llu cin ation  
m e p osséd a , ma g a ieté  d isp aru t et c ’est à p e in e  si je 
p ou vais articu ler un m ot. Q u elq u es m in u tes se p as­
sèren t a in si, quand tout à coup  n ou s recon n û m es mon 
ami et m oi la voix  de M adam e D .... Je ne sava is que 
p en ser  et en core m o in s qu e dire; D ..., com m e un fou, 
se précipita hors de notre cab in et particu lier. Je le sui­
v is d ’aussi près qu e p o ssib le , m ais trop tard pour éviter  
un e catastrophe. D ..., pou rsu ivan t l ’individu  qui m ’avait
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été  si fid è lem en t reproduit par le crista l, ne le lâcha  
q u ’à la porte du restaurant d an s un piteux état. Le 
q u id am  d iparut, p rob ab lem en t pour éviter p lu s de 
sca n d a le . P resq u e  sa n s m ot dire, n ou s n ou s sép arâm es, 
D ... rentrant à son hôtel et m oi, se lon  son  désir , recon­
d u isa n t ce lle  q u ’il avait a im ée.

La c o n séq u en ce  de ce dram e fut une séparation  des  
deux jeu n es g e n s  et pour moi la perte de l’hom m e pour  
lequel j’ava is la p lus grande am itié . T ou t d ern ièrem en t, 
e t  fort in d irectem en t, j’ap p ris que M adam e D ... avait 
été  in tern ée  d an s une m aison  de santé.

C on form ém en t au d ésir de la p erson n e qui m 'avait 
d em an d é d écrire ce récit, je cop ie  de m on D ay-book  
(Journal), en  év itan t le nom  d es in téressés , les n otes  
que j’y trouve, ayant rapport à m es v is io n s  dans le 
cristal.

Août 1902. — Jeudi 5 . — Parent vend cheval Persan 
Beaumont.

Samedi 6. — Reçu de Londres le cristal.
Dimanche. — Madame Louise Levol voit dans le cristal un 

cercueil.
Xovembre — Vendredi. — Prends le cristal ; l’apporte rue 

Thiéry.
Xovembre. — Samedi. — Essayé sans succès le cristal pen­

dant 45 minutes.
Décembre. — Essayé cristal sans résultat.

(Ainsi jusqu’au 21 Décembre).

Décembre.— Le cristal fatigué — Je range pour ne plus avec 
lui travailler.
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Décembre. — Pour la première fois, je vois dans le cristal 
Madame D....

Mars. — Le cristal nous donne l’image de Madame D... 
accompagnée d’un Monsieur qui m’est inconnu, au champ de 
courses de Longchamps.

Dimanche. — Aperçu Madame D... avec l’individu vu dans 
le cristal aux courses.

Septembre. — Vision de Madame D... avec un Monsieur 
qui m’était inconnu jusqu’à ce jour.

Septembre. — Retour plus explicite de la vision d’il y a 
trois jours.

D r E dmond W a l l e r .
37, Boulevard Haussmann, Paris.
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A van t de rendre com pte de ce cas rem arquable et 
presq u e u n iq u e, il m e sem ble* n écessa ire  de dire q u e l­
q u es  m ots du m écan ism e du systèm e nerveux. Car ce  
qu e je veux m ontrer, c ’est que ce que n ou s ap p e lo n s le 
« M oi i> peut se d iv iser  en p erso n n a lités  m oin d res, 
b on n es ou m au vaises, et qu e ce p h én o m èn e  d épend  de 
l’état du corps. On vo it de su ite  q u e lle s  im p ortan tes  
co n séq u en ces  cela peut avoir sur la grande q u estion  de  
la resp on sab ilité .

N o u s avon s en n ou s tro is sy stèm es nerveux. En  
allant de bas en haut n ou s trou von s d ’abord le sy stèm e  
du grand sym p ath iq u e. Il c o n siste  en deux ch a în es de 
g a n g lio n s  s itu és le lo n g  de la co lo n n e  vertébrale, l’une  
à gauche, l ’autre à d ro ite; et en trois m asses prin ci­
pales de g a n g lio n s , l’un e pour le cœ ur, la secon d e pour  
les org a n es de la d ig estio n , la tro isièm e, situ ée  p lus  
bas en core, ap p elée  p lexu s h yp ogastriq u e. Le sy stèm e  
du sym p ath iq u e con trô le  tous n os organ es in tern es, 
m ais gou vern e  sp éc ia lem en t la circu lation  du san g , 
jusqu’aux p lu s petits vaisseaux; il p résid e a in si à la 
distr ib u tion  de la nourriture pour chaque organ e. C ’est  
l'In tendance de l’arm ée.

Le secon d  systèm e nerveux com prend les nerfs sp i­
naux, qui d ir ig en t le s  m ou vem en ts du corps et des
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m em bres. Il rep résen te  le s  forces de com bat de l ’A rm ée. 
L es nerfs se n s it ifs  so n t com m e les  E cla ireurs, tandis  
q u e  les nerfs m oteurs et les  m u scles rep résen ten t les  
b ata illon s de com b attan ts.

Le tro isièm e systèm e c'est le cerveau, qui représente  
la D irection , le  G énéral et son  Etat-m ajor. De m êm e  
q u e l’ex isten ce  d es O fficiers d épend  de l'In tendance, 
de m êm e la san té  du cerveau d épend  du systèm e sy m ­
path ique. C ’est le désordre de ce ce sy stèm e  qu e je 
veux décrire ici.

C es tro is sy stèm es so n t si en trem êlés , que chacun  
d ’eux d ép en d  d es deux autres et leur d ésu n io n  ou  
m anque d ’harm onie b ou leverse  tout l ’organ ism e.

Ferrier et d ’autres p h y s io lo g is te s  on t d ess in é  sur la 
surface du cerveau une carte des rég ion s co rresp o n ­
d an t aux fo n ctio n s de la vue, du toucher, de l’odorat, 
de l’o u ïe  et du m ou vem en t. C ette surface ap p elée  E corce, 
d ’un e ép a isseu r  variant à peu près entre le h u itièm e et 
le quart d'un pouce, e st gr ise  et co n tien t les ce llu les  
n erveu ses qui form ent la base organ iq u e de l ’E sp rit. 
Le m icroscop e perm et de voir cin q  cou ch es d istin c te s  
de c e llu le s  n erveu ses d an s Yécorce de l ’hom m e et d es  
autres m am m ifères. E lles  se form ent grad u ellem en t de 
l ’in térieu r à l ’extérieur, et l ’on con clu rait de là q u e les  
cou ch es le s  p lu s p rofon d es .servent aux in stin c ts  pro­
tecteurs de la vie an im ale  in férieure. C ’est en  effet ce qu i 
a lieu; le docteur G. R . W a tso n  a m ontré : r  qu e d a n s  
les  an im au x in férieu rs, tel que le lap in  et le h é r isso n , 
les cou ch es su p erfic ie lle s  so n t relativem en t m o in s d év e­
lo p p ées  q u e les p lu s p rofondes. T  que la cou ch e  
su p erfic ie lle  (ap p elée  cou ch e pyram idale à cau se  de la 
form e particu lière d es ce llu les) d ev ien t p lu s é p a isse  
à m esure qu e l’an im al d ev ien t p lu s in te llig e n t et e s t  
c o n sid éra b lem en t d év elop p ée  chez l ’hom m e. C hez le s  
id io ts  e lle  reste très m in ce, chez les  d ém en ts e lle  se  
d isso u t.

L ’activ ité  cérébrale ne p eut ex ister  qu e si le cerveau  
reçoit en  sa n g  ce qui lui faut com m e q u an tité  e t q u a ­
lité . La q u a n tité  est, com m e je l ’ai d it, rég lée  p ar  le  
sy stèm e  sy m p a th iq u e; m ais la q u a lité  peut être m au -
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vaise, e lle  p eut être gâtée  par la gou tte , l'a lcool, la 
m orphine, l'air im pur, ou la m auvaise n u trition .

T o u t esp rit sa in  devrait con sid érer  ce que je v ien s  
de d ire com m e d es faits et non com m e d es th éories. 
Le cerveau  e m p o iso n n é  par l'alcool est en d om m agé  et 
le vér itab le  M oi ne peut p lu s fon ction n er . 11 tend à se  
form er u n e n ou velle  p erson n a lité  a sso c iée  avec une  
structure en d om m agée , d ’un type in férieure et s ’ap p ro­
ch an t d e ce lle  de ran im ai. C e q u e n ou s ob serv o n s tou s  
les jours s ’exp liq u e  a in si sc ien tifiq u em en t.

L e sa n g  arrive au cerveau p rin cip a lem en t par les  
artères carotid es du côté de la face et au ssi p a r le s  artères  
vertéb ra les par derrière. C es artères se d iv isen t en  
b ran ch es de p lu s en  p lu s fines. L es p lu s fines ne la is ­
sen t p asser  le s  corp u scu les  du sa n g  q u ’à la su ite  les  
u n s d es autres, p u isq u ’e lle s  n ’on t q u ’environ  de
p ou ce de d iam ètre.

O n com prend  fac ilem en t que, si une artère e st bouchée  
par une cause q u elcon q u e, .la rég ion  corresp on d an te du  
cerveau  sera paralysée ou perdra sa fo n ctio n . N o u s  
c o n n a isso n s  d es m alad ies ou un ca illo t peut priver de 
sa n g  la rég ion  du lan gage , ou ce lle  du m ou vem en t  
d ’un bras ou d ’une jam be, ou de l’un et de l’autre. Ce 
so n t d es exem p les de destru ction  perm an en te ou de 
p ara lysie .

L es nerfs du systèm e sym p ath iq u e so n t vaso -m oteu rs  
e t  o n t le pouvoir de contracter ou de d ilater les artères. 
Q uand on  rougit, c ’e st qu e les  va isseau x  cap illa ires se 
d ila te n t... La d ila ta tion  d es artères du cerveau produit  
le  m al de tête et les p a lp ita tio n s ; ou si e lle  a lieu dans  
la région  p sych iq u e, le d élire  ou la m anie. C ’est le 
contraire pour la m igra in e p roduite par une con traction  
de la carotide ou d ’autres g r o sses  artères.

On pourrait d on n er  beaucoup d ’autres exem p les de  
p h én o m èn es a n a logu es. Si te ls  so n t les effets de l’action  
vaso-m otrice  du systèm e sym p ath iq u e d an s d es struc­
tures g ro ss ières  com m e c e lle s  de la peau, on  peut 
s ’attendre à ce qu e, lo rsq u ’il s ’a g it  d ’un organ e au ssi 
délicat q u e  le cerveau , il y a it u n e grande variété de  
sym p tô m es m entaux.
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HISTORIQUE DU CAS.

Le sujet M ary B arnes avait 12 an s et dem i q u an d  
je la v is  pour la prem ière fo is. E lle  e st n ée en  o ctob re  
1882. E lle  a toujours sem b lé  sa in e  d esp rit et de corps;  
c ’éta it une en fan t b ien d évelop p ée . S e s  parents, se s  
frères ou ses  sœ u rs son t très b ien portants.

En avril 1895, l’in fluenza la força à rester au lit dix  
jours. E lle  ressortit pour la prem ière fo is le L u n d i-  
S ain t, m ais le tem p s éta it froid ; e lle  fut forcée de s ’a liter  
de nouveau. Le sam ed i, grand mal de tête qui a u g ­
m ente au p o in t q u ’elle  criait de dou leur. G om m e e lle  
ne pouvait p lu s sup p orter  la lum ière ni le  bruit, on  lit 
l ’ob scu rité  dans la cham bre. E lle  d ev in t très faib le, très  
fiévreu se; e lle  avait une tache « cérébrale ». La seco n d e  
sem ain e, les attaques d ev in ren t in term itten tes, m ais la 
fa ib lesse  était extrêm e. On crut q u 'elle  a lla it m ourir, 
une fo is m êm e on la crut m orte. C et état qui se ren o u ­
vela deux fo is sem b lerait avoir été une p h ase d e s  
p erso n n a lités  an orm ales.

1. La tro isièm e sem ain e , la dou leu r cessa; m ais e lle  n e  
pouvait encore sup p orter  la lum ière. E lle  ne rec o n n a is­
sa it ses p aren ts qu e par le toucher. 11 y eu un peu d e  
délire environ  p en d an t une q u in za in e  de jours. J ’a p p e lle  
cet état l’état B  / . C e  qui le caractérise su rtou t, c 'e st  
une crainte in ten se  de tout le m onde, m êm e de s e s  
parents. E lle  ap p ela it les p erso n n es qui l'a p p ro ch a ien t  
d es « serp en ts » ; e lle  se croyait m ordue par eux. L’e x p r e s ­
sion  de ses traits éta it effrayante. P as d ’h a llu c in a tio n s , 
m ais d es illu s io n s , c ’est-à-d ire des m au va ises in terp ré ­
tation s d es objets extérieurs. D an s se s  a tta q u es, e l le  
dép loya it une force extraordinaire, s in g u lie r  c o n tr a ste  
avec l’état de d ép ression  tota le d es jours p r é c é d e n ts . 
M ouvem ents ch oréiq u es d es m em bres et p arfo is r ig id ité  
gén érale avec tétan os, liv id ité  et m êm e com a. E lle  
pouvait avoir de dix à v in g t attaques par jour. C o m m e n t  
pouvait-elle  y résister! C et état, n ou s le v îm e s  e n s u ite ,  
caractérisait la p erson n alité  B  1.

2. La c in q u ièm e sem ain e, m êm es sy m p tô m e s , m a is  
ch an gem en t de caractère. Etat B  2. L ’in te ll ig e n c e  e s t
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sa in e , le  m al d e tête a d isparu . E lle  ne peut s e  lever, 
m a is à part cela se  sert de se s  m u scles, les con trô lan t  
b ien . E lle  d on n e  d es su rn om s à ses  parents et am is. 
V oic i co m m en t l ’état n ouveau  se form a : un jour e lle  
lisa it  ou jouait avec se s  p ou p ées, e lle  com m en ça  à trem ­
b ler, rep o u ssa n t tout ce qu e lle  avait près d ’e lle  et 
d is a n t:  «11 v ie n t» , et après une cu lb u te  sur son  lit e lle  
s ’a ss it  a p p e lan t : « H u llo  ! » tan d is que son  exp ression  
c h a n g ea it. E lle  appela  a lors son  en tou rage par d es sur­
n o m s, p arlant com m e un bébé, estrop ian t les m ots, 
rian t b êtem en t quand on  lui parlait; oubli com p let du 
p a ssé  e t des nom s et des objets o rd in a ires . La crise pas- 
s a it e n  u n ed em i-h eu reen v iro n . S on  exp ression  ch an gea it, 
e lle  fron çait le sourcil et sem b la it très irritée. U n so u ­
pir, un e d ifficu lté pour respirer p en d an t une m inute, 
p u is  tout d ’un coup elle- regardait en l’air avec son  
ex p r e ss io n  ord inaire et tout éta it d it. C es crises reve­
n a ie n t  p lu sieu rs fo is par jour avec une fréquence  
c r o is sa n te  et d u ra ien t de 10 m in u tes à 1 heure. A ucun  
au tre sym p tôm e p rém on ito ire  que ce que j’ai d it. L ’état 
norm al éta it en som m e de courte durée. L ’autre éta it 
s i fréq u en t q ue, p en d an t dix sem a in es la v is itan t p res­
q u e  ch aq u e jour, je ne la v is  pas dans son  état norm al.

D a n s cet état B  2, non seu lem en t e lle  avait ou b lié  
le s  n o m s de tous le s  objets les p lu s ord in aires, d es  
le ttr e s  de l ’a lp h ab et, m ais e lle  renversait les cou leu rs  
a p p e la n t  noir ce qui éta it b lanc, rouge ce qui était vert, 
o u  récip roq u em en t. E lle  écrivait à l’en vers, so it de 
d ro ite  à gauche en com m en çan t par la dern ière lettre  
d e  sorte qu'il lui fallait calcu ler la place q u ’occuperait 
ch a q u e  m ot. ce q u ’e lle  fa isait vite et facilem en t. L es  
ch iffres é ta ien t écrits de la m êm e m anière.

E lle  ne pouvait écrire sou s la d ictée com m e si le  
cen tre  cérébral d es m ots ne com m u n iq u a it p lu s avec le 
cen tre  d e  l ’écriture.

E lle  pouvait seu lem en t cop ier, le centre de l ’écriture  
co m m u n iq u a n t avec le  centre v isu e l. C eci se m odifia  
au b ou t de q u e lq u es sem a in es  par une n ou velle  éd u ­
ca tio n . O n peut su p p oser  que d an s l'état anorm al son  
m a g a sin  de sou ven irs  d es m ots n ’était pas v ide, m ais
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qu elle  avait perdu le pouvoir d ’assoc ier  les m o ts  avec 
les objets. S im u ltan ém en t avec cette n ou velle  p erso n ­
n alité , c ’est-à-d ire p en d an t la c in q u ièm e s e m a in e  la 
ca ta lep sie  se présenta . L es a ttaq u es avaien t lieu  d a n s  1 un 
ou l’autre état.

C om m e la p erson n a lité  B  2 éta it un état p sy c h iq u e , 
tand is que la ca ta lep sie  est un état d es m u s c le s , il est 
év id en t que les deux états so n t d istin cts . U n  coup  
frappé à la porte, lç. bruit d une voiture d a n s  la  rue 
su ffisa ien t pour produire l ’a ttaque. E lle  en s o u ffr a it  et 
en avait peur, de l ’attaque, ne su p p ortan t pas q u ’o n  la 
touchât. A p rès e lle  éta it ép u isée . A près six s e m a in e s  
ou deux m o is ,d e  très fréq u en tesd es attaques d e v in r e n t  
rares. E lles ne d isp aru ren t tout à fait q u ’a p r è s  deux 
ans.

Le 20 ju illet 1895 seu lem en t je la v is  d an s s o n  état 
norm al. S on  père m e l ’apporta dan s un fa u te u il, com  
p lètem en t ép u isée , ne com p ren an t rien . C es p é r io d e s  
d ’ « ab sen ce » éta ien t très fréq u en tes, c 'était d e s  p h a se s  
d an s les  états déjà d écrits, ou les a v a n t-co u reu rs  d ’un 
autre état anorm al où e lle  éta it tout à fait id io te .

P en d a n t sa v isite  chez m oi e lle  rev in t s u b ite m e n t  a 
l ’état norm al. S on  apparence était ce lle  d ’u n e  tille 
m od este  et agréab le. E lle  ne se rappelait rien d e  c e  qui 
avait eu lieu  pen d an t les cr ises, m ais e lle  se s o u v e n a it  
m 'avoir vu d an s un m om en t de tra n sitio n ... T o u t  d'un  
coup son  exp ression  ch an gea . E lle  p ara issa it ir r ité e  et 
très contrariée, pu is ses  traits se relâchèren t, e lle  so u r it  
et reprit le regard vagu e d ’un en fan t et se m it à p a r ler  
com m e uu bébé. « M ary B arn es e st partie, d is a it - e l le ,  
je la d éteste  parce q u ’on  l’a im e m ieux que m oi. » A u s ­
sitô t le nouvel état ven u , ses  jam bes f lé c h is sa ie n t , il 
fa lla it la sou ten ir .

... M es efforts pour l’h yp n otiser  éch ou èren t. C e p e n ­
dant son  père pouvait par su g g estio n  la faire p a s s e r  d e  
l’état anorm al à l’état n orm al; il y arrivait a u ssi e n  la  
caressan t, en  la cajolant, m ais l’effet ne d u ra it q u e  
dix m in u tes au p lus. P lu s  tard cela d ev in t m êm e to u t  
à fait im p o ssib le .

3. —  Le 24 ju illet 1895 e lle  passa  d an s un n o u v e l
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état B  3 . E lle  éta it a lors très irascib le , et m ordait se s  
v êtem en ts. A p rès l'accès de co lère , e lle  éta it très con ­
trariée. E lle  éta it p lu s éd u q u ée  que d an s Tétât B  2, 
e lle  p ou va it lire et écrire et avait une m eilleu re san té  
qu e d a n s le s  autres p erson n a lités . B  3 revenait so u v en t, 
d u rant p lu sieu rs sem a in es  de su ite .

4. —  D an s l ’état B  4 , qui arriva en août 1895, e lle  
éta it sou rd e-m u ette . E lle  n’en ten d a it pas les  p lu s forts 
b ru its prés d'elle. E lle  com m u n iq u a it en se servan t de  
se s  d o ig ts . C et état arriva après une lo n g u e  crise  de  
ca ta lep sie , p u is se  ch an gea  su b item en t en B  2. —  A  
était in co n sc ien te  d es souffrances de B.

5. —  L ’état B  5 ne parut q u ’une fo is et ne dura  
qu’un m ois. E lle  avait a lors d es attaques de paralysie  
dans le s  jam bes, d even an t sourde-m uette p en d an t une 
heure, et perdait tout so u v en ir  d es év èn em en ts  rem on ­
tant à p lu s de trois jours. E lle  renversait les ch o ses, 
d isa n t par exem p le que la flam m e du gaz était noire. 
E lle  é p e la it  à l'en vers, m ais écrivait norm alem en t. A 
part ce la , e lle  com p ren ait tout et ne causait pas 
d ’en n u i. E lle  se p la ign a it d ’une dou leu r d an s la tem pe  
g a u ch e , peut-être était-ce d ’un sp asm e de l ’artère m é­
d ia n e  cérébrale.

Le 20 d écem bre ch a n g em en t su b it. G uérison  de la 
p a ra ly sie . E lle  se  m et à tourner rap idem ent sur son  dos  
e t  se s  ép au les , le s  jam bes en l’air. Ou b ien  e lle  se  tien t 
su r  la tête et e ssa ie  a in si de grim p er au mur. La peur  
d e s  serp en ts  et la so if  rev ien n en t com m e d an s l ’état 
B  / .  E t cela p en d an t trois sem ain es. E xacte répétition  
d e s  sym p tôm es de m ai. L es so u v en irs  d es faits de cette  
é p o q u e  rev ien n en t exc lu sivem en t. E lle  dévore des  
o r a n g e s  en  q u an tité , b ien  q u ’elle  n ’en dem an d e pas 
d a n s  aucun autre état. E lle  d em an d e la nourrice qui 
la  so ig n a it à cette ép oq u e. Au bout de q u in ze jours ces  
sy m p tô m e s  d isp a ra issen t et il reste d an s la m ém oire  
u n e  lacu n e relative aux sep t d ern iers m ois.

Le so ir  du 12 janvier 1896, sa m ém oire s ’étend  
ju sq u ’au m ois d ’avril 1895, ép oq u e du d éb u t de i’in- 
flu en za . E lle  d it q u ’e lle  est M ary B arn es, car à cette  
ép o q u e , la du alité  du M oi n ’avait pas com m en cée.

11
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E xacte répétition  d es sym p tôm es, car en avril e lle  
n ’avait pas l’in te llig en ce  norm ale de M ary. Le le n d e ­
m ain à 3 h. du m atin , e lle  d ev ien t norm ale p en d a n t  
une heure, tout sym p tôm e d ’influenza a d isp aru ; p u is  
l ’état reparaît entre 8 et 9 h ., en su ite  v ien t l'état B 2, 
q u i, à part q u e lq u es in terva lles norm aux, dure tro is  
sem ain es et finit le 7 février. Le 29 janvier, e lle  a v a it  
écrit en B 2 une lettre à son père, avec d es ex p r e s­
s io n s  de petit en fan t, et une orthographe p h o n étiq u e . 
Le se n s  de l’écriture éta it norm al à cau se de l ’éd u ca ­
tion B 2. Le 22 janvier, la so c ié té  c lin iq u e  v ie n t la  
voir. O n essa ie  en  vain  de l ’h yp n otiser  m êm e à l ’a id e  
du ch loroform e et e lle  reste très ép u isée . Le 6 m ars, 
attaque de délire  ; e lle  m'en avait pas eu d e p u is  
m ai 1895.

E lle  sauta it sur les m ain s et les g en ou x , terrifiée, 
criant : « S e r p e n ts !  », les p u p ille s  d ila tées , la face rou ge , 
le p ou ls très rapide et très fa ib le, la resp iration  co u rte . 
E lle  se cachait la tête sou s l’oreiller, ou b ien  s ’a g e ­
n ou illa it et priait. E lle  m an gea it d es ora n g es co m m e  
un an im al, c r ia n t:  « en core , en co re» . S ou d ain  l’ex c ita ­
tion cessa . E lle  s ’im agin a  être une m archande d e  
p o isso n . Le p o isso n  c ’éta it son  oreiller . P u is  e lle  rep rit  
sa p o sitio n  sur la tête et ses  ten ta tives de g r im p er au  
m ur.

M es efforts pour la réveiller ne firent que l ’effrayer. 
A utre ch a n g em en t su b it, e lle  ne recon n aît pas sa  
cham bre, et ram pe ju sq u ’au lit de la cham bre v o is in e .  
Là reparaît l’état B 2 de Juin  gb. E lle  m ’a p p e lle  « le  
nouveau m on sieu r  », com m e à cette ép oq u e. Q u oiqu e  
épuisée en 13 1 , maintenant en B 2 elle parait reposée.

6. —  Le 6 m ai, apparition  de la six ièm e p e r so n n a ­
lité . C ’est alors une en fan t d ou ce, a im ab le , q u o iq u e  
très ign oran te . Il lui faut apprendre à ép eler , lire  e t  
écrire. E lle  n ie toujours m ’avoir déjà vu. E lle  e s t  u n  
peu com m e B 2, m ais p lu s m aniab le. A in s i e lle  n e  
casse  pas les carreaux, ne m et pas de m ou tard e d a n s  
l’œ il de sa sœ u r. B 6 e st très b on n e. E lle  a p p ren d  u n  
peu dé français avec son  père, ce que ne fa isa it  p a s  
B 2.
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A  ne v ien t p lu s guère q u ’une fo is par sem ain e  et 
fin a lem en t au bout de deux ans, B 6 reste co n sta m ­
m ent, tou tes  les autres p erso n n a lités  ayant d isparu . 
P as d e paralysie . E lle  a ide sa m ère. E lle  se su b d iv ise  
en d eu x  : « b on n e créature », qui peut m archer, et 
« jo lie  ch érie  », qui ne le peut pas. Q u elq u efo is « jo lie  
ch érie  » perd l ’u sage de se s  m ains.

7. —  Le 12 m ai, B 7 com m en ça . E lle  s ’ap p ela it 
A d ju ice  U n eza . M ais e lle  ne dura que 10 ou i 5 jours, 
a ltern an t avec B 2. E lle  avait une b on n e m ém oire, se 
rap p elan t les petits év èn em en ts  de sa prem ière en fan ce, 
ta n d is  que la m alad ie et tous les faits p ostérieurs  
é ta ien t o u b liés . B 7  ne pou vait se  ten ir  d ebout, ni 
m archer.

8. —  Le 20 juin, crise v io len te  de co n v u ls io n s . Le 
len d em a in  m atin e lle  ne recon n aît p erson n e. E lle  d it 
q u ’e lle  v ien t de naître; « com m en t saurait-elle  q u elq u e  
c h o se  ?» E lle c o n n a it  pourtant son  père com m e « T o m »  
e t sa m ère com m e « M ary A n n  ». Ce so n t les n om s  
in v e n té s  par B 2. E lle  ressem b le beaucoup , en som m e, 
à B  5 ( parue le 26 n ovem bre 95), m ais en diffère par 
l ’a b se n c e  com p lète  de sou ven irs  a sso c ié s . C et état dura 
3 jours et ne reparut pas. F au t-il en faire une 8* per­
so n n a lité , B 8, ou un trouble m ental p ost-ép ilep tiq u e  ?

S i A  ign ore  les éta ts anorm aux, ceux-ci, com m e B 2, 
o n t  q u e lq u e  sou p çon  de ce q u 'est A . S eu lem en t cette  
fa ib le  co n n a issa n c e  ne se d év e lo p p e  pas tout de su ite. 
E n  ju in  il v e u t  d es ch a n g em en ts de p erson n a lité  extrê­
m e m e n t fréq u en ts. L es états é ta ien t q u e lq u efo is  un peu  
m o d ifié s .

... A u m ois d ’août, é tan t au bord de la m er, on  re­
m arq u a qu e A revenait p lus so u v en t et p articu lière­
m e n t quand  e lle  p assa it par un certain  ch em in . S es  
p a ren ts  se serv iren t de cette c ircon stan ce  pour su ggérer  
à N ick  (B  3) le  retour de A . N ick  p ara issa it v iv em en t  
co n tra r ié , s ’écartait pour ne pas en ten d re , m ais la su g ­
g e s t io n  réu ss issa it  pourtant.

A  la fin d e sep tem b re une variation  de B 6, « la 
c h é r ie  de T o m  » alterne avec N ick . R em arquez que le 
su rn o m  d e  T om  d on n é  à son  père su b siste , on  peut
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dire d an s tou s les états anorm aux. C ’est le seu l p o in t  
eom m un q u 'ils  a ient.

9. —  Le 10 octobre « T om  s D arlin g  » fit p lace  à 
une n ou velle  p erson n a lité , B 9. La tran sition  parut occu ­
per toute la journée et ne s ’accom p agn a  d ’aucun trouble  
p h ysiq u e com m e d ’ord inaire. Q u elq u es a ccès de co lère  
contre sa sœ u r. E lle  parlait com m e un bébé, et n e  
p ou vait pas m archer. E lle  essa y a it de frapper tout le  
m on d e avec un e courroie, sa n s  q u ’on  la v o ie , e t  ch er­
chait à s ’en ferm er d an s sa cham bre. E lle  parlait de  
c h o ses  arrivées p en d an t sa m aladie en  avril 1895. C e  
n ’éta it d on c pas la prem ière ex isten ce  de B 9. S o n  
esp rit éta it com m e une page b lan ch e. E lle  d isa it  
q u ’e lle  n ’avait pas de nom  et ne m e co n n a issa it  p as. 
E lle  écriva it et ép e la it  à l ’en vers com m e B 2. E lle  
parlait un peu français, il n ’y avait p ourtant q u e B 6  
qui eu t pu le faire. E lle  se rappela un docteu r q u ’e lle  
d étesta it. Il arriva qu e lle  le rencontra d an s la rue. 
P rise  de co lère, e lle  lui m ontra le p o in g , p u is tom b a  
d an s un e attaque de ca ta lep sie .

U n  trait nouveau caractérisa cet é ta t : u n e te n d a n c e  
à la k lep tom an ie , q u ’e lle  d éfen d a it au n om  de p r in c i­
p es co m m u n istes  : « si on ne vou s d o n n e  pas q u e lq u e  
ch ose , prenez-le , c'est très b ien  ! » E lle  éta it to u jo u rs  
sur le p o in t de voler, m ais au bout d 'un certa in  te m p s ,  
com m e on lui d isa it que c ’éta it m al, e lle  s ’excu sa it.

L es états B 1, B 2, B 3 reparurent. N o u s  n ’in s is t e ­
rons pas sur ces retours m om en tan és. E n B 9 e l le  
avait des p ériod es de m éch an ceté  terrib le, au p o in t  
q u ’e lle  eut réussi à m ettre sa p etite  sœ u r  d a n s le  fe u ,  
si sa m ère n ’était arrivée à tem p s ! C eci ne m o n tr e -t- il  
pas com b ien  les lacu n es m en ta les p eu ven t arrêter  la  
con sc ien ce  !

10. —  Le soir du 29 décem bre 96, e lle  ch a n g e a  g r a ­
d u ellem en t. S on  esp rit se vida peu à peu  d e  t o u t e s  
n o tio n s, au bout de deux ou trois jours, e lle  é ta it  d e ­
ven u e aveu g le  et im b écile , ne co m p ren a n t p lu s  r i e n ,  
q u elq u efo is  com m e sourde. S es p aro les é ta ie n t  i n c o ­
h éren tes, c 'éta ient toujours les m êm e m ots. L e s  m u s c le s  
d es yeux sem b la ien t paralysés, le s  yeux é ta ie n t s a i l -
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lants et fixes, les p u p ille s  très d ila tées. E lle  ne se  
guidait p lu s que par le toucher et le son .

L e 3 janvier 97, vers 2 h. de l'après-m idi, on  la vit 
tenir un crayon et d essin er . G om m e elle  d essin a it  
correctem ent, on crut que la vue lui éta it revenue. Il 
n’en  était rien.

A l'état norm al, e lle  n ’avait jam ais pu d e s s in e r  
B 10, aveu g le , d ess in a it  parfaitem ent. E tait-ce une fa­
cu lté an cestra le  v en a n t au jour ? ou un pou voir  la tent 
in con n u  } C ’éta it d es gravures de m ode com m e on  voit  
d an s les journaux illu strés . E lle s  é ta ien t très bien  
fa ites, avec d es p etits  d éta ils  de d en te lle s , d es patrons  
etc. P lu s  tard e lle  se m it à se servir de crayons de  
cou leu r . O n p laçait d es livres entre ses  yeux et le  
papier, cela ne fa isa it aucu n e différence d an s la rapi­
d ité de l ’exécu tion  ou la ju stesse  du d ess in . N ou s  
co n sta tâ m es que c ’était le toucher qui la gu id ait. S i on  
ôta it le papiet, e lle  avan çait le d o ig t de la m ain gau­
che et d em an d ait q u ’on  le p laçât sur l ’en d ro it q u ’e lle  
avait d e ss in é , et n om m ait cet en d roit, par exem p le, le 
nez, la vo ile tte . Le d o ig t placé, e lle  con tin u a it. P lu s  
tard e lle  d ev in t si sen sitiv e , q u ’e lle  trouvait toute seu le , 
par le  toucher, où é ta ien t les traces du crayon.

E lle  d écouvrait un trait qu'on avait fait en  travers 
de son  d ess in  et l ’effaçait. C ’était une ch o se  étran ge  
de la vo ir  sen tir  son  m odèle avec les d o ig ts  de la 
m ain  gau ch e, et d ess in er  avec la m ain droite. E lle  
co p ia it  l ’écriture de la m êm e façon. E lle  pouvait recon­
n a ître  d es lig n e s  fa ites à l ’encre rouge sur du papier  
te lliè r e  (1). Q u elq u efo is n ou s croy ion s qu 'elle pouvait 
vo ir , car en  d e ss in a n t e lle  ten a it les crayon s si près 
d e  l’œ il, q u ’ils  tou ch a ien t q u e lq u efo is  la corn ée, qu i, 
d a n s  cet état, éta it com p lètem en t in sen sib le .

E lle  pouvait écrire d es vers et d es n om s de m é­
m o ire . E t pourtant e lle  ne se  rappelait pas le s  év èn e­
m e n ts  p a ssés , et e lle  ne pouvait pas épeler.

fi5 Voilà qui aurait mérité le plus soigneux examen : s’assurer 
qu’elle distinguait les couleurs. S’il s’agit de lignes verticales 
toujours rouges parmi d’autres toujours horizontales, le mystère 
ne serait pas grand. M. M.
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V ers le m ois de janvier, l'in te llig en ce  et l ’â m e  
com m en cèren t à revenir. Hile éta it très m yop e, m a i s  
pouvait voir les cou leu rs et les d e ss in s  à une d is ta n c e  
de trois p ou ces. A p lus de deux p ied s, e lle  ne v o y a it  
rien. L’exam en de l’œ il fait par un o cu lis te  n ’e x p li­
quait pas cet état particu lier de la vue. L’état n orm al 
revenait q u e lq u efo is . M ais B 10 restait très ig n o ra n te , 
ne sach an t pas, par exem p le, ce que c ’éta it q u ’un c h e ­
val ou un ch ien . Un d es traits les p lu s particu liers d e  
B 10 éta it de ne pas savoir se d iriger d an s la m a iso n .  
Il lui fallut apprendre la p osition  d es cham b res et  
celle  d es m eu b les.

S on  arith m étiq u e n’a lla it pas p lus lo in  que 1 —  2,
1 —  2, t —  2. Hile com p tait en « pence » ju sq u ’à un  
sh illin g . A in si pour 2 x 8, au lieu de dire 16, e lle  d i­
sa it un sh illin g  et 4 pence.

Au m ilieu  de m ars e lle  tom be d an s l'état d ’im b é c i-  
lité com p lète , e lle  est paralysée, aveu g le  et so u rd e-  
m uette. Q u elq u efo is  elle  ne sa it p lus où est sa b o u c h e  
et con d u it sa nourriture au -d essu s de son  é p a u le .  
A lors ses  parents p laça ien t la m ain gauche su r la  
bouche et avec sa m ain droite e lle  su iva it le c h e m in  
in d iq u é par le bras.

A u bout de 3 ou 4 jours, e lle  se rem it à d e s s in e r  
m ieux en core q u ’avant. Le 25, e lle  se m et à co u d r e , 
ju sq u ’à' être ép u isée .

P u is  en q u elq u es jours, ch a n g em en t com p let. E l le  
est alors inerte au p oin t de ne pas pouvoir a v a ler . 
C ’est un état com ateux qui rappelle la secon d e s e ­
m aine de l ’in fluenza. Le 4 avril, la nourrice l ’e n te n d it  
s ’écrier : « P ou rq u oi su is-je  d an s m on lit ? N e sa v ez-  
vou s pas que je su is  N ick  ? »

N ick  avait d isparu  d ep u is  six m ois et dem i. Il r e ­
p araissa it à la m em e heure, le m êm e jour, dan s l e s  
m êm es c ircon stan ces, un sam edi à 2 heures, p e n d a n t  
le d îner, qui avait lieu  en bas. Il d it en asp iran t l ’o d e u r  
du d în er que ce d evait être le m êm e d îner que c e lu i  
p en d an t lequel il éta it parti. Il vou la it d escen d re p o u r  
fin ir* de d în er et d it aux parents : « V ou s m ’avez m is  
bien  vite  ma ch em ise  de n u it î P ou rq u oi su is-je d a n s
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mon lit ? Je va is tout à fait b ien ». E lle  ven a it d ’étre 
si d an g ereu sem en t m al, une d em i-h eu re avant, que  
m algré la faim  qu e lle  avait, on lui d on n a très peu à 
m anger. L ’après-m id i, e lle  se leva, s’habilla  et se 
prom ena, m ais e lle  éta it très faible.

R em arquez bien ces particu larités frappantes : 
B .10 e st ép u isée ,# san s appétit, presque in cap ab le  d ’a­
valer, incapable de se ten ir debout. B 3, au ssitô t  
qu e lle  paraît, a faim  et peut m archer. B 10 d ess in e  
très b ien . B 3 ne peu faire que d es g r ib o u illa g es  in ­
form es avec beaucoup de répugnance.

Il y a toujours co n tin u ité  de m ém oire d ’une per­
so n n a lité ;  m ais chaq u e p erson n alité  ign ore les autres.

P o u r  résum er les  rapports entre les d ifféren ts états  
on peut dire que B 2 rep résen te  une en fan t grossière  
de tro is ou quatre ans. B 6 sem b le  être la m êm e  
en fan t p lu s avancée en in te llig en ce  q u o iq u e en retard 
pour so n  âge, B 4 et B 8 son t com m e d es co u sin s  
g erm a in s , B 5 et B 7 se ressem b len t beaucoup, m ais  
so n t com p lém en ta ires  l’un de l’autre : a in si B 7 se  
rap p elle  d es fa its très a n c ien s et B 5 seu lem en t des  
fa its très récents, B 9 est, je cro is, un rejeton de B 1; 
B 3 et B 10 so n t seu ls  de leur esp èce .

E n 1900, je rencontrai M ary avec son  père. S es  
m an ières éta ien t en fa n tin es  com m e ce lle s  de B 6. Je 
lu i d em an d ai si e lle  s ’ap p ela it M ary B arnes, e lle  m e 
rép o n d it q u e l le  le su p p osa it, p u isq u e son  père le lui 
d is a i t , - e t  a c tu ellem en t (février 1904) e lle  co n tin u e  à 
d ire  q u ’elle  e st M ary B arnes.

E lle  a m a in ten an t tout à fait l’air d ’une jeune 
fçm m e b ien  portante et norm ale. E lle  e st très in te lli­
g e n te  et toutes ses  id ées so n t n ettes ; m ais en  
l'exam in an t on trouve que sa m ém oire est très m au­
va ise , et q u o iq u 'e lle  s ’é ten d e en arrière ju sq u ’à 1898, 
p resq u e tout ce qui précède est ou b lié , y com p ris les  
a n n é e s  avant sa m aladie. 11 n ’ y a q u ’un état dont 
e lle  se  rappelle , c’est B 6. E lle  sa it un peu de français  
car B 6 e st la seu le  p erson n a lité  qui ,  avec B 9, sache  
un peu de français. B eaucoup  d ’im p ressio n s d ’en fan ce  
q u i o n t été ressu sc itées  par a sso c ia tio n  d ep u is  le jour
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où parut B 6, ne serven t q u ’à rendre sa m é m o ir e  
encore p lu s con fu se.

THÉORIE DE LA CONNEXION 
DES CHANGEMENTS CÉRÉBRAUX AVEC LES CHANGEMENTS 

DE PERSONNALITÉ

L ’étude d es troubles p a th o lo g iq u es du sy s tè m e  
sym p ath iq u e peut, su ivan t m oi, jeter q u elq u e lu m iè r e  
sur son  asp ect p h ysiq u e. Ce so n t les recherch es d e s  
Dr* B olton  et G. -A.  W a tso n  (en core in éd ites) q u ’a v e c  
leur p erm ission  j’u tiliserai d an s ce qui va su ivre.

U n e cou p e faite d an s l’écorce fait vo ir cin q  c o u c h e s  
d istin c te s  de d ifféren tes e sp èces  de ce llu les . Le m ic r o s ­
cop e n ou s m ontre en e lle s  d es ce llu le s  de fo r m e s  
variées d ’où sorten t les  fibres. 11 y a eu une é p o q u e  
où l’on  com para ces ce llu le s  à d es b atteries é le c tr iq u e s  
d an s le sq u e lle s  un courant arrivait à une ce llu le  p a r  
un fil et cette ce llu le  d éch argeait la force par u n  
autre fil. La com p araison  est encore a ssez  b on n e p o u r  
con ven ir  à une d ém on stra tion  vu lgarisatrice .

On sa it que l ’évo lu tion  gén éra le  de l'écorce c o m ­
m en ce par les cou ch es p rofon d es au ssi b ien d a n s  
l’h isto ire  d es vertébrés que dans ce lle  de l ’in d iv id u . 
C hez les m am m ifères, la couche la p lus profonde e s t  
très d éve lop p ée , tand is que la p lu s extérieure (a p p e lée  
pyram idale à cause de la fo m e de ses  ce llu les) e s t  
rela tivem en t peu d évelop p ée  ; les ce llu le s  y so n t p eu  
n om b reu ses, irrégu lièrem en t d istr ib u ées et b eau cou p  
so n t d'un type em bryonnaire.

C hez l ’hom m e la couche p olym orp h e ressem b le  
beaucoup  à celle  d es an im aux in férieurs. N ou s n e  
som m es pas m ieux arm és q u ’eux pour une ex isten ce  
p u rem en t an im ale . C hez les d ém en ts cette cou ch e e s t  
en vo ie  de d égén érescen ce.

Au contraire à m esure que l ’on m onte d es an im aux  
in férieurs à l’h om m e, on vo it se  d évelop p er  la cou ch e  
p y ra m id a le , qui e st en  rapport avec le d év e lo p p em en t  
in te llectu el. D an s le cerveau hum ain , sur la partie la  
plus su p efic ie lle  de cette cou ch e, il y a beaucoup d e  
c e llu le s  rud im entaires, ou à m oitié  d éve lop p ées, qu i
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fo n t  s u p p o s e r  u n e  é v o lu t io n  future .  D ’a p rès  le D r W a t -  
s o n  à q u i n o u s  d e v o n s  u n e  g r a n d e  partie  d e  c e s  c o n s ­
ta ta t io n s ,  le  cerv ea u  h u m a in  n'a p a s  e n c o r e  a t te in t  s o n  
p lu s  g ra n d  d é v e l o p p e m e n t .  J ’ajoutera i : p o u rv u  q u e  
n o u s  p e r f e c t io n n io n s  n o s  m œ u r s ,  e t  n o tre  é d u c a t io n ,  e t  
su r to u t  p o u rv u  q u e  d is p a r a is s e  l ’a lc o o l i s m e ,  c a u s e  si 
p u is s a n t e  d e  d é g é n é r e s c e n c e  n erv e u s e .

S i l ’o n  n e  c o n s id è r e  q u e  la c o u c h e  p y ra m id a le ,  le  
m ê m e  p r in c ip e  s ’y  a p p l iq u e ,  c ’e s t-à -d ire  q u e ,  si n o u s  
s u p p o s o n s  q u e l l e  se  c o m p o s e ,  par e x e m p le ,  d e  d ix  
c o u c h e s ,  le s  p lu s  e x té r ie u r e s  c o n t ie n d r o n t  b e a u c o u p  
d e  c e s  c e l lu le s  q u i  n e  s o n t  p a s  a p p a r e n te s  d a n s  le s  
c o u c h e s  in té r ie u r e s  e t  q u i ,  ch ez  ce r ta in s  in d iv id u s ,  
res ten t  e m b r y o n n a ir e s .  D a n s  le s  d é b u t s  d e  la fo l ie  e t  
d a n s  l ’a lc o o l i s m e ,  ce  s o n t  le s  c o u c h e s  io ,  9 , 8 q u i  
d isp a r â i$ se n t .

A p p l iq u a n t  ce la  au ca s  de  la p e r s o n n a l i t é  B 6 , je 
dirai q u e  la fo x in e  in f lu e n z iq u e  ou  la m é n in g i t e  a e n ­
d o m m a g é  la su r fa ce  d e  la c o u c h e  p y ra m id a le  et e m p ê ­
c h é  le d é v e l o p p e m e n t  m en ta l  q u i a lieu  en tre  la p u ­
b erté  et  l ’a d o le s c e n c e .  L e  ca s  r e s s e m b le  à un  ca s  d e  
n e u r a s th é n ie .  F a ib le s s e  co r p o r e l le ,  p erte  d e  m é m o ir e ,  
é p u i s e m e n t  a p rès  u n  effort  m e n ta l ,  p erte  d e  p o u v o ir  
d ’a t te n t io n .  C e p e n d a n t  l ’in te l l i g e n c e  e t  le s  fa cu lté s  
m o r a le s  s o n t  in ta c te s .  D e  m ê m e  q u e  ch ez  le s  n e u r a s ­
t h é n iq u e s  l’ex tr é m ité  d e s  d o ig t s  e s t  e n g o u r d ie  p ar  
l ’arrêt d e  c irc u la t io n ,  d e  m ê m e  u n  tro u b le  d a n s  la  
c irc u la t io n  céré b r a le  p e u t  arrêter  le s  f o n c t io n s  d e  ce  
q u e  n o u s  p o u r r io n s  a p p e le r  l e s  e x tr é m ité s  cé ré b r a le s .

D a n s  le  ca s  d e  M ary  B. le s  traits  le s  p lu s  in té r e s ­
s a n t s  au p o in t  d e  v u e  s c ie n t i f iq u e  s o n t  :

( 1) q u e  A  ig n o r e  a b s o lu m e n t  to u t  d e  B  e t  r é c ip r o ­
q u e m e n t ,  b ien  q u e  B q u e lq u e f o i s  a it  u n e  lu eu r  d e  
c o n n a is s a n c e  d e  A .

(2) C h a q u e  p e r s o n n a l i t é  a n o r m a le  e s t  s é p a r ée ,  s e  
c o n t in u e  p e n d a n t  d e s  a p p a r i t io n s  s u c c e s s iv e s ,  e t  au  
c o m m e n c e m e n t  ig n o r e  c h a c u n  d e s  a u tr e s  é ta ts ,  q u o iq u e  
q u e lq u e f o i s  e l le  p u is s e  a p p r en d r e  q u e lq u e  c h o s e  le s  c o n ­
ce rn a n t ,  p r o b a b le m e n t  par le s  c o n v e r s a t io n s .

(3) C e s  p e r s o n n a l i t é s  a p p a r a is s e n t  o u  s ’en  v o n t ,
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s a n s  a u c u n e  ra iso n  a p p a r en te .  P e n d a n t  le c h a n g e m e n t  
il y  a u n  tro u b le  p h y s iq u e ,  c o m m e  un  s a i s i s s e m e n t ,  u n e  
p â leu r  ou  u n e  ro u g eu r ,  u n e  a ltéra t io n  d e  l ’e x p r e s s io n .

C e  n ’e s t  p a s  du  s o m n a n b u l i s m e ,  c h a q u e  é ta t  e s t  
a u ta n t  un cara ctère  q u e  A .  C h a c u n  d ’eu x  e s t  s e u le ­
m e n t  u n e  fra c tio n  du M o i c o m p le t .  C e la  n ’éc la ire-t - i l  
p as le s  ra p p o rts  d u  cerv ea u  a vec  l 'e sp r it  ?

Il y  a d e s  r é g io n s  d a n s  le cerv ea u ,  c e l l e s  d e s  s e n s ,  
c e l le  du  m o u v e m e n t ,  c e l l e s  d e s  a s s o c ia t io n s ,  c e s  d er ­
n iè r e s  é ta n t  d e s  r é g io n s  fro n ta le s ,  t e m p o r a le s  et  
p a r ié to -o c c ip i ta le s ,  et  u n is s a n t  en  co o p é r a t io n  h a r m o ­
n ie u s e  le s  a u tres  g r o u p e s  d ’a c t iv i té s  n e r v e u s e s .

L e s  r é g io n s  d ’a s s o c ia t io n  r e p r é s e n te n t  le s  d e g r é s  
le s  p lu s  é l e v é s  d e  l ’in te l l i g e n c e .  L e  D r B o l to n  p e n s e  
q u ’e l l e s  s o n t  le s  p r e m iè r e s  à se  d é s o r g a n is e r .  E l le s  
c o m p r e n n e n t  b e a u c o u p  d e  c e l lu le s  e m b r y o n n a ir e s ,  ce  
q u i m o n tr e  q u ’e l l e s  s o n t  en c o r e  en  é v o lu t io n .

D ’a p rès  m o n  h y p o t h è s e ,  la c o u c h e  p y r a m id a le  p eu t  
être  d iv is é e  en  d is tr ic ts ,  s i tu é s  à d if féren ts  n iv e a u x ,  
p a r t ic u l ié r e m e n t  p o u r  le s  r é g io n s  d ’a s s o c ia t io n  ; le s  
p lu s  in té r ie u r s  s e r a ie n t  p lu s  d é v e l o p p é s  q u e  le s  p lu s  
ex tér ieu rs ,  p arce  q u ’ils  f o n c t io n n e n t  d e p u is  p lu s  l o n g ­
te m p s .  N o u s  p o u v o n s  s u p p o s e r  q u ’il y en  a u ra it  u n  
c o r r e s p o n d a n t  à l ’â g e  d e  tro is  ou  q u a tre  a n s ,  u n  p o u r  
ce lu i  d e  v in g t  a n s ,  un p lu s  é le v é  e n co r e ,  e n tr e r a it  e n  
a ct iv i té  v er s  tren te  a n s ,  e tc . ,  c h a c u n  à s o n  to u r  s e  s u b ­
s t i t u a n t  au p r é c é d e n t  et  p r e n a n t  le c o m m a n d e m e n t  d e s  
d is tr ic ts  in fé r ieu rs .  D a n s  la v ie i l l e s s e ,  u n  p r o c e s s u s  i n ­
v er se  a l ieu ,  le s  c o u c h e s  su p é r ie u r e s  d é g é n è r e n t  et  d e v i e n ­
n e n t  h o rs  d ’u sa g e ,  le s  in fé r ieu res  se rv a n t  d e  n o u v e a u .

M a in t e n a n t  n o u s  p o u v o n s  s u p p o s e r  q u e  c e s  d iffé ­
ren ts  d is tr ic ts  c o r r e s p o n d e n t  à d if fér en te s  p e r s o n n a l i ­
tés .  O r d in a ir e m e n t  il n ’y a p as  d ’in te r r u p t io n  s e n s i b l e  
d a n s  le d é v e l o p p e m e n t  du  caractère  d e  l ’in d iv id u ,  
parce q u e  le p a s s a g e  d ’un  d is tr ic t  au s u iv a n t  e s t  
g ra d u e l  et  c o n t in u .  M a is  d e s  c o n d i t i o n s  m o r b id e s  
p e u v e n t  fa ire rev en ir  l ’in d iv id u  en  arr ière  à d e s  é t a t s  
a n c ie n s ,  d ’où  il p eu t  p a s se r  s u b i t e m e n t  à d ’a u tr e s ,  a u  
b ien  le s  é ta ts  n o rm a u x  p e u v e n t  ê tre  e m p ê c h é s  d e  s e  
d é v e lo p p e r  par d e s  .c a u se s  m o r b id e s .
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C h e z  M a ry  B . ,  B 7 , l ’éta t  d e  « m a n ie  » p ara ît  être  
c a u s é  par la c o n g e s t io n  d e s  p e t i ts  v a is s e a u x  s a n g u in s ,  
p r o d u is a n t  u n e  su re x c ita t io n  d e  l’éco rce .

E n  B 2 le  s p a s m e  d e s  a rtères  cé ré b r a le s  a n té r ie u r e s  
a g ir a i t  su r  ie ce n tr e  fronta l d ’a s s o c ia t io n  e t  p a r a ly se ­
rait le s  p ied s .  I n te l l e c t u e l l e m e n t  B 2 é ta it  u n e  e n fa n t  
d e  tro is  ou  q u a tre  a n s .  B ie n  q u ’e l le  p o s s é d â t  un  m a ­
g a s in  d e  m o ts ,  e l le  n e  p o u v a it  s ’en  serv ir  ou  le s  a s s o ­
c ier  a v ec  leu rs  s ig n i f ic a t io n s  rée l les .

B 4 , é ta t  où e l le  é ta it  s o u r d e -m u e t t e ,  p o u v a it  être  
c a u s é  par le s  s p a s m e s  d e s  artères  m é d ia n e s -c é r é b r a le s ,  
q u i  a l im e n t e n t  le s  c e n tr e s  d e  l ’o u ïe  e t  d e  la p a ro le  —  
p eu t-ê tre  s e u le m e n t  su r  le cô té  g a u c h e ,  cô té  actif.

B 7 r e s s e m b la i t  à u n  é ta t  d e  d é g é n é r e s c e n c e  s é n i le .  
L e s  c o u c h e s  r é c e m m e n t  é d u q u é e s  é ta ie n t  p a r a ly sé e s ,  
m a is  le s  c e l lu le s  in fé r ieu res  p o u v a ie n t  rep r en d r e  leur  
a ct iv i té .

B 10 s ’e x p l iq u a i t  a i s é m e n t  par l ’arrêt  du  s a n g  
fo u rn i  aux a p p a r e i ls  d e  la v u e  et  le c e n tr e  p h y c h iq u e  
v is u e l  q u i  reço it  le s a n g  par u n e  autre  v o ie ,  resta it  
d a n s  s o n  é ta t  n o rm a l .  C ’e s t  là u n e  d e s  m e i l le u r e s  
p r e u v e s  d e  m a th é o r ie  v a sc u la ire .

D a n s  l ’éta t  B 9 , où  d o m in a ie n t  le s  in s t in c t s  in fé ­
r ieu rs  a n im a u x ,  il d e v a it  y a v o ir  a c t iv i té  s a n s  c o n tr ô le  
d e s  c o u c h e s  p r o f o n d e s  d e  l ’éco rce ,  a v ec  p a ra ly s ie  
t e m p o r a ir e s  d e s  s u p é r ie u r e s .  N o s  m a u v a is  in s t in c t s  
s e r a ie n t  d e s  v e s t ig e s  d e  n o tre  d é v e l o p p e m e n t  p r im it if .  
D ’un au tre  cô té  l ’é ta t  B  6 q u i s e m b le ,  au m o in s  au  
p o in t  d e  vu e  in te l le c tu e l ,  p lu s  d é v e lo p p é  s o u s  ce r ta in s  
ra p p o rts  q u e  l’é ta t  n o rm a l ,  p eu t  être dû  à l 'a c c r o is s e m e n t  
d ’a c t iv i té  c é réb ra le  p e n d a n t  le s  tro is  ou  q u a tre  d e r n iè ­
res a n n é e s .  D u  res te ,  a u jo u rd ’hui,  en  1904, M a r ie  a 
v in g t  et  un  a n s  et  in t e l l e c t u e l l e m e n t  e l le  n ’a q u e  se ize  
a n s .  B 6 , l ’é ta t  a c tu e l ,  e s t  d o n c  u n  éta t  d e  d é v e l o p p e ­
m e n t  arrêté.  L e s  c e l lu le s  ex té r ie u r e s  d e  l ’é c o rc e  n e  
s o n t  p a s  a rr iv é es  à leu r  a c t iv i té  e n t iè r e  et  n o rm a le .

T o u t e s  c e s  id é e s  s ’a c c o r d e n t  avec  la th éo r ie  d e  
M y e rs  su r  la c o n s t i t u t io n  du M o i ,  th é o r ie  d ’a p rès  
la q u e l le  il n ’y  a q u ’u n e  p o rt io n  d e  n o tre  m oi q u i s e  
m a n if e s t e  p e n d a n t  la v ie  p r é s e n te ,  ce t te  m a n if e s ta t io n
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d é p e n d a n t  d e s  d if fér en te s  c o n d i t i o n s  p h y s iq u e s  e t  d u  
m il ie u  e n to u r a n t  l ’in d iv id u .  N o tr e  b u t  en  ce t te  v i e  e s t  
d e fa c i l i te r  la m a n if e s ta t io n  de  la m e i l le u r e  p e r s o n n a ­
l i té  d e  n o tre  M o i .

C e la  p eu t  a v o ir  u n e  g r a n d e  in f lu e n c e  su r  n o s  s y s ­
t è m e s  d ’é d u c a t io n  car ce la  fa it  m ie u x  c o m p r e n d r e  e n  
q u o i  c o n s i s t e  Y habitude. P o u r  m o i ,  je c o n s id è r e  u n e  
h a b itu d e  c o m m e  q u e lq u e  c h o s e  d e  m ê m e  n a t u r e  
q u ’u n e  p e r s o n n a l i t é .  U n e  h a b itu d e  o c c u p e  u n e  c e r t a i n e  
p la ce  céréb ra le ,  c ’e s t  c o m m e  u n e  p e r s o n n a l i t é  q u i  a u r a i t  
été  é d u q u é e  à u n e  c e r ta in e  p é r io d e  d e  la v ie .  Q u a n d  
le M oi su p é r ie u r  e s t  fa ib le  et  in a ct if ,  le s  h a b i t u d e s  
b a s s e s  et  l ’in h a b i l i t é  p rév a len t .

A u  lieu  d e  p a r ler  to u jo u rs  d e  p o u v o ir s  d ’i n h i b i t i o n ,  
d e  r é s is ta n c e  au m al,  d e  lu tte  c o n tr e  le m a l,  n e  f a u d r a i t -  
il p a s  p lu s  tôt d ire  q u e  n o u s  a v o n s  le p o u v o ir  d ’a i g u i l l e r  
le  c o u r a n t  v ita l  h o rs  d ’u n e  r é g io n  m a u v a is e ,  ou  d ’u n e  
p e r s o n n a l i t é  m a u v a is e  e t  d e  le d ir ig e r  d a n s  d e s  c a n a u x  
b ie n fa i s a n t s  ?

L e s  e n fa n t s  q u i  v iv e n t  d a n s  d e s  c o n d i t i o n s  t e r r i ­
b l e m e n t  p e r n ic ie u s e s  c o m m e  le  m a u v a is  air, la m a u v a i s e  
a l im e n ta t io n ,  q u i  s o n t  e x p o s é s  à co n tra c te r  to u te s  s o r t e s  
d e m a la d ie s ,  e t  su r to u t  c e l l e s  d u e s  aux  p a ren ts  a l c o o ­
l iq u e s ,  c e s  e n fa n t s  d e v ie n d r o n t  a n o r m a u x ,  d é g é n é r é s ,  
c r im in e ls .  N o u s  n e  d e v o n s  p a s  le s  c o n s id é r e r  c o m m e  
p le in e m e n t  r e s p o n s a b le s .  E t  n o u s  a v o n s  le d e v o ir  d e  
c h er ch er  à a m é l io r e r  le s  c o n d i t i o n s  s o c ia l e s  q u i  e n g e n ­
d r e n t  le cr im e .  (*)

(Traduit et résumé par Marcel Mangin).

; 0 ProceeJings of thc Society Jor Psychical Research, Octobre 1904,
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NOTES
su r  un c a s  p a rticu lie r de  Lucidité

PAR M. CHARLES RICHET

... 714. 3

Le ca s  d o n t  je v a is  d o n n e r  ici la re la t io n  p r é s e n te  
u n  in térê t  d ’un  g e n r e  to u t  à fait s p éc ia l .  E n  effet le s  
c o n d i t i o n s  d e  l ’e x p é r im e n ta t io n  s o n t  ir ré p r o ch a b le s ,  e t  
il e s t  a b s o lu m e n t  im p o s s ib l e  d ’y s u p p o s e r  so i t  u n e  
fra u d e ,  s o i t  u n e  erreur. T o u s  ceu x  q u i  s ’o c c u p e n t  d e s  
s c i e n c e s  p s y c h iq u e s  r e c o n n a î tr o n t  q u e  d e  p a re i ls  ca s  
s o n t  p r o d ig i e u s e m e n t  rares et, q u ’à ce  titre,  le ca s  en  
q u e s t i o n  m ér ite  u n e  p la ce  tou t  à fait e x c e p t io n n e l le .

Il e s t  vrai q u e  le s  m o ts  o b t e n u s  —  a v ec  la s i g n i ­
f ica t ion  q u ’o n  p eu t  leu r  d o n n e r  —  n e  s o n t  p a s  a b s o ­
lu m e n t  d é c i s i f s ,  e t  q u ’o n  p eu t  à la r ig u e u r  s u p p p s e r  
q u e  le h a sard  e s t  ca p a b le  d e  d o n n e r  d e  p a re i l le s  
c o m b in a i s o n s .  M a is  l ’a v a n ta g e  e s t  in a p p r é c ia b le ,  d e  

• p o u v o ir  fo u rn ir  au x  le c teu rs ,  d e s  d o n n é e s  q u i  n e  
c o m p o r t e n t  a u c u n e  r é t ice n c e  au p o in t  d e  v u e  d e s  c o n ­
d i t i o n s  d a n s  le s q u e l le s  e l l e s  o n t  é té  o b t e n u e s ;  d e  
so r te  q u ’il p ourra  en  to u te  sé cu r ité  fa ire s o n  ch o ix  
e n t r e  ce t te  d o u b le  a l t e r n a t iv e ;  le  h a sa rd  d u n e  part,  
d ’au tre  part  la lu c id ité .

U n e  te l le  p r é c is io n  e x p é r im e n ta le  e s t  d ’u n e  e x tr êm e  
im p o r ta n c e ;  car, s i  l ’o n  s u p p o s e  su p e r c h e r ie  o u  m a u ­
v a ise  o b s e r v a t io n ,  il n ’y  a p lu s  d e  l im it e  d a n s  l ’erreu r  
et ,  si beau  q u e  s o i t  le  r é su lta t  en  a p p a r e n c e ,  u n  lé g e r  
d éfa u t  e x p é r im e n ta l  p eu t  to u t  a ltérer ,  e t  p e r m e t  d e  
m ettre  tout  en  l é g i t im e  s u s p ic io n .

Ici r ien  d e  s e m b la b le  ; to u te s  le s  p iè c e s  d u  p ro cè s  
v o n t  ê tre  m is e s  e n tre  le s  m a in s  du  lec teu r .  Il pourra  
d o n c ,  en  p le in e  c o n n a i s s a n c e  d e  c a u se ,  to u t  a u ta n t  q u e  
m o i,  d é c id e r  si le  h asard  p eu t  ê tre  in v o q u é .

L e  m ercred i  10 ju in  1903, n o u s  n o u s  r é u n is s o n s
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c h e z  M a d a m e  X . . .  à P a r is ,  p o u r  la q u a t r i è m e  f o i s  
en v ir o n  d e ce tte  a n n é e - là .

P a r  p a r e n th è s e ,  je t ien s  à d ire q u e  to u te s  l e s  c o m ­
m u n ic a t io n s  reçu es  d a n s  ce s  r é u n io n s ,  ch ez  X ___
p r é s e n te n t  un  gra n d  in térê t ,  n o n  p a s  q u ’e l l e s  s o i e n t  
n o m b r e u s e s  ( ca r  e l le s  s o n t  en  fort p e t it  n o m b r e )  m a i s  
p arce  q u ’e l l e s  o n t  to u te s  un s e n s  p réc is .  M a is  a u j o u r ­
d 'h u i ,  n o u s  n ’en  m e n t io n n e r o n s  q u ’u n e  se u le .

E ta ie n t  p r é s e n ts ,  M m e  X .,  sa f i l le ;  M lle  D . ,  s œ u r  
de M m e X. ; m o n  am i H . ,  M l le  M .-S .  et  s o n  f i l s  C h .  
N o u s  c h e r c h io n s  à a v o ir  d e s  raps sans contacts, e t  d e  
fait, à u n e  d e m i- lu m iè r e ,  s a n s  co n ta c t ,  n o u s  o b t e n i o n s  
d e s  raps n e t t e m e n t  p e r c e p t ib le s ,  et  in t e l l i g e n t s .  M a i s  je  
n ’in s i s t e  p a s  su r  le s  c o n d i t i o n s  m é c a n iq u e s  d u  p h é n o ­
m è n e  e t  je m e n t io n n e  s e u le m e n t  le  m e s s a g e  o b t e n u .

C o m m e  d ’h a b itu d e ,  c ’e s t  par l ’a lp h a b e t  q u e  l e s  r é ­
p o n s e s  fu r en t  d o n n é e s .  C ’e s t  m o i q u i  é p e l a i s  l e s  
l e t tre s  d e  l ’a lp h a b e t . .

A P rès q u e lq u e s  h é s i t a t io n s ,  le s  c o u p s  d e v i n r e n t  
m ieu x  d é t e r m in é s ,  e t  n o u s  o b t e n o n s  le s  le t tre s  s u i ­
v a n te s  :

BANCAEAMO
E n  v o y a n t  le m o t  Calamo je ne  p eu x  m ' e m p ê c h e r  

d e d ire  : « M a i s  c ’es t  du latin  !» J e  c o n t in u e  a lo r s  à 
é p e le r  l ’a lp h a b e t ,  e t  le s  le ttres  s u iv a n t e s  s o n t  s u c c e s ­
s iv e m e n t  d ic t é e s  :

RTGUETTEFAM1LIE
E n  r e l is a n t  o n  v o i t  d i s t in c t e m e n t  ce t te  p h r a s e ,  à  

s e n s  très p réc is  —
Banc a, la mort guette famille

A la su ite  d e  ce t te  c o m m u n ic a t io n ,  le s  c o u p s  d e ­
v i e n n e n t  fa ib les ,  ir rég u l ier s ,  in c o h é r e n ts ,  e t  b i e n t ô t  
tou t  ce s sa .

11 é ta i t  a lo r s  e n tre  io  h. 45 et  11 h. d u  so ir .
R e l i s a n t  la p h ra se ,  n o u s  n o u s  d e m a n d o n s  le s  u n s  

et  le s  a u tres  à q u i  e l le  p eu t  s ’a p p l iq u er .  N o u s  s u p p o ­
s o n s  q u e  le  m o t  B a n ca  a é té  a ltéré  d a n s  la t r a n s m i s ­
s io n  e t  s ig n i f ie  B ia n c a .  M a is  a u c u n  d e  n o u s  n e  c o n ­
n a ît  q u e lq u e  p e r s o n n e  p o r ta n t  le n o m  d e  B ia n c a  o u  
d e  B la n c h e ,  d e  so r te  q u e  n o tr e  p e n s é e  à to u s  e s t  q u ’il
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s ’a g i t  là d ’un p h é n o m è n e  in té r e s s a n t  au p o in t  d e  v u e  
p s y c h o l o g i q u e ,  c o m m u n ic a t io n  d ’u n e  d e  c e s  p h r a s e s  
b a n a le s  q u e  si s o u v e n t  p r o n o n c e  la c o n s c i e n c e  s u b l i ­
m in a le .

D o n c ,  c e t te  p h r a se  n e  fit p a s  s u f  n o u s  u n e  g r a n d e  
i m p r e s s io n  P o u r ta n t ,  q u a n d  je fus d e  re to u r  ch ez  
m o i,  je p r is  s o in  d e  l ’in scr ir e  su r  m e s  n o te s .

L e  l e n d e m a in  jeu d i n  ju in ,  la n o u v e l le  arriva à 
P a r is ,  v e r s  u n e  h e u r e  d e  l ’a p r è s -m id i ,  du  c r im in e l  a t­
ten ta t  c o m m i s  par d e s  o f f ic iers  s e r b e s  c o n tr e  le roi 
A le x a n d r e  e t  sa f e m m e  D ra g a .  Je  n ’ai p a s  à ra co n ter  
ic i ce  d r a m e  s in is tre ;  je d irai s e u le m e n t  q u ’à ce  
m o m e n t  je n e  s o n g e a i s  p a s  à é ta b l ir  u n e  re la t io n  
en tre  le  m e s s a g e  du io  ju in  au so ir ,  et l ’a s s a s s in a t  d e  
S a c h a  e t  d e  D ragra .  M m e  X .  e t  sa fille , M l le  D .,  
M n* S .  O. H . ,  et  m o n  fils  n ’y p e n s è r e n t  p as  d a v a n ta g e .

L e  s u r le n d e m a in  v e n d r e d i  12 ju in ,  c o m m e  je l i s a is  
le so ir ,  d a n s  le  jo u rn a l  le Temps, d e s  d é ta i l s  b io g ra -  
f iq u es  su r  l ’in fo r tu n é e  D ra g a ,  je v i s  q u e  s o n  père ,  
m o rt  d e p u i s  q u e lq u e  te m p s ,  s ’a p p e la i t  Feinta. E t  a lo r s  
to u t  d e  s u i t e  l ’id ée  m e  v in t  d e  co m p a r e r  le m o t  d e  
Panta au m o t  d e  Banca.

L a s im i l i tu d e  e s t  s a i s i s s a n te ,  e t  le s  d eu x  erreu rs ,  
d a n s  la t r a n sc r ip t io n  d e  P a n t a  à B a n ca ,  ne sont pas 
tout à fa it des erreurs.

D ’a b o rd  le B  e t  le  P  s o n t  d e s  le t tre s  q u i s e  p r o ­
n o n c e n t  à p eu  p rès  d e  m ê m e . . .  ( le s  A l l e m a n d s  d i s e n t . . .  
u n e  p o n n e  b o u t e i l l e . . .  p o u r  u n e  b o n n e  b o u te i l le ) .  O n  
p a sse  d u  B  au P ,  e t  d u  P  au B s a n s  g r a n d e  d if f icu lté  
et, é t a n t  d o n n é  q u ’il y  a u n e  erreu r  d a n s  la tra n s ­
m is s io n  d u  P ,  la le ttre  q u i  s e  ra p p ro ch era  le p lu s  du  
P ,  c ’e s t  u n  B .

Q u a n t  à l ’a u tre  le ttre  C , il s ’a g i t  v r a im e n t  d ’u n e  
in te r p r é ta t io n  très  d é l ic a te .  J ’ai d e m a n d é  à B e lg r a d e  
q u e lq u e s  e x p l ic a t io n s  su r  la v ra ie  m a n iè r e  d e  p r o n o n ­
cer  le  T  d e  P a n ta ,  car  il y  a d a n s  l ’a lp h a b e t  s e r b e  un  
tz q u i  s e  p r o n o n c e  ts e t  q u i  s ’écr i t  ç. Il p a ra it  q u e  ce  
n ’e s t  p a s  tz, m a is  (/, c ’e s t -à -d ire  u n e  le ttre  q u i  n ’a p as  
son  a n a lo g u e  d a n s  l ’a lp h a b e t  fra n ça is .  L e  Temps l ’a 
traduit  p ar P a n ta .
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Il aurait pu le traduire aussi bien par Panza, ce 
qui se rapproche beaucoup du ç. En tous cas, avec 
l’alphabet français, on voit qu’il est difficile, pour ne 
pas dire impossible, de trouver une lettre unique qui 
réponde à la lettre serbe.

Mais laissons cela et disons que ce sont deux er­
reurs, et môme deux complètes erreurs. Nous allons 
chercher à calculer, quelle a été, mathématiquement, 
par le hasard seul, la probabilité d’obtenir Banca au 
lieu de Panta.

D’abord il faut admettre qu’il y avait une chance 
sur 6  d’obtenir cinq lettres pour cinq lettres de nom 
vrai. En effet nous aurions tout aussi bien pu avoir 
4 lettres ou 1 0  lettres comme Jean ou Marguerite. Par 
conséquent avec une probabilité de 5 il y a eu un 
succès.

Pour calculer la probabilité comparée nous nous 
servirons de la formule classique 

s ! h
577T? x r  r

formule dans laquelle s représente la somme des 
épreuves, a le nombre des données, B le nombre des 
échecs, p  la probabilité des données, q la prozabilité 
des échecs.

Alors, effectuant les calculs, nous trouvons que la 
probabilité totale comparée est (avec deux échecs et 
trois succès) la probabilité des échecs étant de 
et la probabilité des succès g, le nombre total 
1̂ 5 . Or, nous avions comme probabilité d’avoir 
exactement 5 lettres, cela fait donc finalement 
ou en chiffres ronds

Assurément ce chiffre ne dit rien à l’imagination ; 
c’est une donnée abstraite, qui ne peut émouvoir. 
Pourtant elle est véritablement simplifiée, car le hasard 
seul (ou la lucidité) a pu donner en effet les lettres 
ba n c a  ; aucune des personnes présentes ne songeait à  
la Serbie, qui était loin de toutes nos préoccupations, 
encore moins au père de Draga, dont le nom était abso­
lument inconnu de nous, comme aussi probablement 
de tous les Français avant la catastrophe du 11 juin.
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J ’arrive m aintenant à la phrase même. La mort 
guette famille.

Ces mots que les raps nous ont donnés à io h. q5 
le 10 juin, s’appliquent rigoureusement et exactement 
à ce qui se passait à cette même heure à Belgrade.

L’heure de Belgrade est en effet en avance de i h. 45 
sur l'heure de Paris. P ar  conséquent, au moment où 
nous écrivions : la mort guette famille, les officiers con­
jurés quitta ient l’hôtel où ils avaient soupe pour se 
rendre au palais d ’Alexandre, assassiner Draga, ses 
deux frères, et ses deux sœurs, toute la famille de 
P an ta  ; puisque les deux sœurs de Draga n’échappè­
rent à la mort que par miracle.

En somme, il est impossible de trouver une phrase 
plus concise et plus précise que la phrase dictée pour 
ind iquer le danger qui menaçait Draga et ses frères. 
Le mot guette est notam m ent d 'une énergie et d ’une 
exactitude extrêmes.

11 y a une concordance rigourcure des heures, à 
quelques minutes près. Deux heures plus tard, l’atten­
tat était consommé, et les paroles — la mort guette 
famille — n’eussent plus eu de sens. Deux heures plus 
tôt, le péril eût été moins imminent. C ’est donc, mi­
nute pour minute, au moment précis où la mort était 
suspendue sur la tête des enfants de Panta, que ces 
paroles nous ont été dictées.

Il est vrai que les mots — la mort guette famille — 
peuvent s’appliquer à tous individus qui sont menacés 
d ’un danger ; et il est évident que ce soir là comme 
tous les soirs, la mort est menaçante pour quantité de 
familles, de sorte q u ’une pareille phrase peut s ’appli­
quer à beaucoup de personnes.

C’est là q u ’il faut faire intervenir notre calcul de la 
probalité du mot Banca donné pour Panta ; et le pro­
blème se pose ainsi.

E tan t donnée une phrase qui s’applique admirable­
ment et absolument, avec l’exactitude rigoureuse des 
temps, avec adaptation parfaite des termes, à la situa­
tion de la famille de Panta, quelle est la probabilité 
d ’obtenir le nom de Panta ?

11
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Or, nous avons vu que la probabilité d ’avoir une 
approximation telle que Banca, est de ~ r II n*y 
avait donc qu ’̂ ^  de chances pour que le mot de 
Banca fut donné, et il a été donné.

M aintenant le lecteur est à même de juger.
Pour indiquer dans quel sens penche mon opinion 

personnelle, je ferais cette supposition que le mot de 
Panta a été dit exactement : la probabilité sera alors 
l è T  X g ; c’est-à-dire de ^,—-7̂ . ou en chiffres ronds 
ttjtKXHK/i ; cdct entraînerait la certitude. Mais quoique la 
différence mathématique soit inconnue entre cette 
probabilité de c t la probabilité de — . de fait,
la probabilité est toujours très faible : et en pratique 
on la considère, avec raison, je crois, comme à peu 
près également nulle; que je prenne un seul billet à une 
loterie je n'ai pas beaucoup plus de chances de gagner l’u­
nique gros lot. s ’il y a 10.000 billets, ou s ’il v en a 60.000.000 
et en réalité, je ne gagnerais le gros lot, ni dans un 
cas, ni dans l'autre.

Kn définitive, et pour conclure, je suis disposé à 
croire qu’il y a autre chose que le hasard ; c’est un 
phénomène de lucidité, puisque une intelligence a an ­
noncé à Paris, à 10 h. 4? du soir, ce qui à ce m om ent 
se passait à Belgrade.

Mais, je le répète, la valeur toute spéciale de ce 
fait réside dans l’absolue authenticité des conditions, 
ce qui permettra à chaque lecteur de choisir entre ces 
deux hypothèses (car il n’en peut exister d ’autres); ha­
sard ou lucidité.
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PHÉNOMÈNES ODIftUES
A RADIATIONS NOUVELLES

Par le l)r J ules R égnault

Tous ceux qui s’occupent de sciences psychiques 
ou d’occultisme savent que Charles Reichenhach a fait 
de curieuses recherches sur les manifestations d’une 
forme nouvelle d’énergie qu’il a désignée sous le nom 
d'od; ces travaux avaient été publiés en allemand en 
1 8 4 5 ; ils avaient été traduits en anglais en i85o; mais 
ils n'avaient pas été jusqu a ce jour traduits dans notre 
langue; le public français ne pouvait guère les con­
naître que par le résumé qu’en avait fait le colonel de 
Rochas en 1 8 9 1 , dans son livre Le Fluide des Magné­
tiseurs. M. Lacoste vient de combler cette lacune : le 
travail de Reichenbach qu'il a traduit a pour titre : 
« L e s  phénomènes od iq l es, ou recherches physiques et 
physiologiques sur les dynamides du magnétisme, de 
ïélectricité, de la chaleur, de la cristallisation et de 
l affinité chimique considérés dans leurs rapports avec la 
force vitale ».

Le nouveau livre forme un beau volume in-8 ° de 
6 6 4  pages; il comprend une introduction du colonel de 
Rochas et la traduction de huit mémoires du haron de 
Reichenhach.

Dans son Introduction, de Rochas nous rappelle 
comment le baron de Reichenbach se heurta au scep­
ticisme et meme à l’hostilité ouverte de la plupart des 
représentants de la science officielle, lorsqu il publia le 
résultat de ses expériences; il avait cependant acquis
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une ceriaine notoriété par ses travaux sur la chimie et 
en particulier par la découverte de la paraffine et de la 
créosote, mais il ne faisait pas partie du personnel des 
Universités.

De Rochas adresse ensuite des éloges au traducteur : 
« Le public français, dit-il, doit-être reconnaissant à 
M. Lacoste qui a consacré plusieurs années à la tra­
duction et à la publication, dans des conditions parti­
culièrement pénibles, du présent ouvrage, sans en retirer 
autre chose que de la fatigue et des ennuis, la vente 
des livres de cette nature étant tellement limitée qu’elle 
arrive à peine à couvrir les seuls frais d’impression. »

Lxaminons maintenant les différents mémoires qui 
constituent l'ouvrage de Reichenback.

i°. Certaines personnes qu’on appelle « sensitifs » 
voient une lumière et des apparences de flammes aux 
pôles et sur les côtés d’un aimant puissant ; ces flammes 
sont différentes aux niveaux des deux pôles, positif et 
négatif. La flamme positive peut être mécaniquement 
divisée dans diverses directions comme une flamme 
ordinaire; la lumière est rouge, elle impressionne les 
plaques photographiques ; elle est réfrangible mais elle 
n’a aucune action calorifique.

Les flammes magnétiques et leur lumière présentent 
une ressemblance si complète avec l’aurore boréale, que 
l’auteur est entraîné à considérer ces deux phénomènes 
comme identiques.

2°. Les cristaux présentent des phénomènes analogues 
à ceux des aimants, en ce qui concerne ces flammes 
visibles pour les sensitifs; ils sont polarisés; ils attirent 
quelquefois la matière vivante et ils produisent une 
contraction de la main du sujet. Mais ils n ’attirent pas 
la limaille de fer, n’aimantent pas l’acier et n’ont pas 
de rapport avec le magnétisme terrestre. Ils provoquent 
une sensation de chaleur à une de leurs extrémités et 
une sensation de froid à l’autre. La force qui se mani­
feste ainsi peut être transférée à d’autres corps par 
simple contact, mais seulement, pour un temps limité, 
après lequel elle disparait. La force observée dans l’ai­
mant peut être aussi transférée dans d’autres corps : de
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l’eau magnétisée par un aimant est facilement distinguée 
de l’eau naturelle par un sensitif.

II semble qu’il existe dans l’aimant une force qui est 
différente du magnétisme proprement dit, mais qui peut 
s’identifier avec la force observée dans les cristaux.

3". Si le corps humain est sensible à cette nouvelle 
manifestation de l’énergie, il est aussi sensible au 
magnétisme terrestre, l’orientation du lit d’un sensitif 
n ’est pas sans importance : si le sujet est couché dans 
la direction N.-S., c’est-à-dire s’il a la tête vers le nord 
et les pieds vers le sud, il a un sommeil calme et tran­
quille; il n'en est pas ainsi dans les autres positions; 
la direction S.-N. est mauvaise, les directions E.-O. et
O.-E. sont très mauvaises. Certaines sensitives éprou­
vent des maladies dans les églises; ceci serait du à 
l’orientation E.-O. qu’ont la plupart du temps ces 
édifices.

Le corps humain n’est pas un corps inerte qui ne 
puisse servir que de réactif ; il peut produire la nou­
velle forme d ’énergie étudié par Charles de Reichenbach; 
les doigts d ’une personne étrangère se comportent vis- 
à-vis des nerfs des sensitifs comme un aimant de 
puissance moyenne. La force qui émane des mains 
peut être transmise à travers d’autres corps, le long 
d un fil de fer par exemple ; elle peut être accumulée 
dans divers objets. Le corps humain est polarisé comme 
un aimant ou comme un cristal; il présente un axe prin­
cipal transversal et un axe secondaire vertical. Les 
sensitifs distinguent des flammes sur les doigts, comme 
ils en voient sur les aimants. Le magnétisme animal 
n ’est qu'une nouvelle manifestation de la forme 
d’énergie observée au niveau des aimants et des cris­
taux.

4° et 5°. Il existe d ’autres sources de cette force nou­
velle ; citons eh particulier les rayons du soleil, les 
rayons de la lune, le frottement, la lumière, les actions 
chimiques, les flammes, les solutions, l'électricité et 
enfin les tombeaux dans lesquels se décomposent les 
cadavres.

6°. Les substances amorphes sont beaucoup moins
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actives que les cristaux, elles ont cependant une action 
sur les sujets en catalepsie.

En résumé « nous sommes, dit l’auteur, en relation 
avec l’univers entier par une réciprocité nouvelle incon­
nue jusqu’à ce jour. Les astres eux-mêmes ne sont pas 
dans leur ensemble, sans exercer une influence sur 
notre monde sublunaire, peut-être même sur nos actes 
et dans la manière d’agir de bien des têtes. »

De Reichenbach donne le nom d'od à la nouvelle 
forme d énergie; il lui donne en outre des dénomina­
tions particulières suivant les sources qui la fournissent ; 
Cristallod. Biod, Thermod, Photod, etc. suivant qu’elle 
provient des cristaux, des êtres vivants, de la chaleur 
ou de la lumière, etc.

7̂  Il consacre ensuite son septième mémoire au dua­
lisme des phénomènes odiques. L’od qui se manifeste 
au niveau de la main droite donne généralement une 
sensation de froid ; celui qui se manifeste au niveau 
de la main gauche donne plutôt une sensation de cha­
leur: la main droite correspond au pôle nord et la main 
gauche au pôle sud d ’une aiguille aimantée.

Les substances électro-positives et en particulier les 
métaux, à l’exception du tellure et de l’arsenic, pro­
voquent une sensation de chaleur, comme la main 
gauche de l'homme ; les corps électro-négatifs pro­
voquent une sensation de froid, comme la main droite. 
Pour un sensitif les corps se divisent donc en corps 
chauds et en corps froids. L’auteur appelle od positif, 
celui qui correspond au pôle sud d’une aiguille aimantée 
et qui donne la sensation de chaleur, et od négatif celui 
qui correspond à l’autre pôle et qui donne la sensation 
de froid. Notons en passant que les pôles des aimants 
sont dénommés d’une façon complètement opposée 
dans les pays de langue allemande et en France, que 
par conséquent le pôle positif des allemands corres­
pond à notre pôle négatif et réciproquement.

Les differentes parties d ’une plante se comportent 
différemment au point de vue odique : dans l’ensemble 
l’od positif prédomine dans l’axe ascendant et l’od 
négatif dans l’axe descendant; mais dans une étude
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plus détaillée on peut constater que chaque organe 
isolé est polarisé.

La répartition de la force odique sur le corps humain 
varie dans l’espace et dans le temps. Cette force se 
manifeste surtout dans certaines régions du corps et en 
particulier au niveau de la bouche, des mains, du front, 
de 1*occiput. « La bouche de chaque personne en bonne 
santé est un point, par lequel tout les objets peuvent 
être chargés de force odique avec plus d'intensité que 
par les mains ». La bouche est od négative et ce fait 
amène l’auteur à faire une remarque originale sur le 
baiser : « Le baiser ne donne rien, dit-il; il se borne à 
désirer et à lutter, il aspire et il boit, et pendant qu’il 
attire à lui, l’envie et le désir s’accroissent. Le baiser 
n’est pas une négation, mais un état négatif, au physique 
comme au moral ».

•La tension odique varie aux diverses heures de la 
journée, elle diminue quand la faim apparait. elle aug­
mente après les repas; elle s'abaisse le soir quand le 
soleil disparait à 1*horizon ; dans la tête elle est maxima 
au niveau du front pendant la journée, et maxima au 
niveau de l'occiput pendant la nuit.

Les conclusions delà première partie sont: r ,  que l’ai­
mant agit sur l'organisme humain, mais non pas grâce 
à son pouvoir magnétique, car d autres objets (les cris­
taux, les plantes, les flammes, etc.) agissent tout aussi 
bien, quoiqu’ils n ’aient aucune action magnétique sur 
Je fer; 2% que les effets produits sont dus à une forme 
d ’énergie inconnue jusqu’ici, l od, qui se trouve répandu 
un peu partout dans la nature et qui constitue en par­
ticulier le prétendu magnétisme animai.

Le* expériences qui servaient de base aux études 
présentées par le baron de Ueichenbach dans ses sept 
premiers mémoires avaient été faites sur cinq jeunes 
filles ; fauteur se vit objecter que ses recherches étaient 
insuffisantes, il reprit ses expériences et les compléta 
sur près de soixante personnes sensitives. Les résul­
tats de ces nouvelles recherches tirent l’objet d ’un 
huitième mémoire qui parut deux ans après les autres.

La seconde partie du livre comprend une Intro-
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duction dans laquelle il différencie Yod d ’avec les autres 
forces (chaleur, électricité, magnétisme), et le huitième 
mémoire dont nous venons de parler et qui est con­
sacré aux phénomènes odiques de l’aimant.

Pour percevoir les flammes visibles sur les aimants 
puissants il faut prendre la précaution de rester plu­
sieurs heures dans l’obscurité. L’aimant peut commu­
niquer sa lumière odique à des corps quelconques : 
cette lumière diminue sous l'influence de la chaleur: 
elle saccroit. au contraire, dans une atmosphère élec­
trique. Les flammes odiques peuvent être entraînées et 
mise en mouvement mécaniquement par le souffle et 
le mouvement de l’air. Les aimants, les cristaux, les 
mains humaines, les animaux peuvent par leur voisinage 
augmenter ou diminuer ces flammes; il se produit une 
action analogue à celle d'un aimant sur un autre 
aimant.

Ces flammes sont plus nettes dans le vide; elles 
forment une sorte de petit arc-en-ciel, il y a prédomi- 
nence du bleu sur le pôle négatif. Mais les couleurs 
changent avec la position de l’aimant. Si le pôle d’un 
aimant est recouvert d'une calotte portant quatre points 
orientés suivant les quatre points cardinaux et si le pôle 
est dirigé en haut, le sensitif voit, au niveau de ces 
quatre pointes, des flammes de couleurs différentes, 
bleu ou vert foncé au Nord, rouge au Sud, grise a 
l’Est, blanchâtre ou jaune à l'Ouest. Diverses autres 
expériences faites sur ces manifestations lumineuses 
permettent à l’auteur de conclure que l'aurore boréale 
est une manifestation énorme de flamme odique magné­
tique, de vapeur et de lumières odiques.

Les nouvelles notions apportées par Reichenbach 
permettaient d ’expliquer et de coordonner des faits 
anciens qui jusque là semblaient avoir peu de rapports 
entre eux. Les auréoles et les aigrettes lumineuses dont 
on se plaît à orner la tête des personnages importants 
dans les principales religions ne seraient que la repré­
sentation de flammes ou de lueurs odiques observées 
chez ces personnages par quelques sensitifs de leur 
entourage. L’action des aimants sur l’organisme qui
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é ta i t  alors mise en doute et qui a été depuis lors 
démontrée, se trouvait entièrement expliquée. La ques­
t ion  du magnétisme animal, qui depuis Mesmer avait 
fait verser des flots d’encre, se trouvait éclairée. Le rôle 
joué dans les cérémonies magiques et religieuses par 
l ’imposition des mains et par le souffle, semblait justi­
fié par ce fait, que les mains et la bouche étaient les 
sources les plus intenses de force odique dans le corps 
humain. On pouvait enfin comprendre la puissante 
action thérapeuthique de certaines eaux minérales, 
dans lesquelles l’analyse chimique ne révèle la présence 
d ’aucune substance active; ces eaux avaient pu emma­
gasiner une grande quantité de radiations odiques dans 
les couches du sol qu’elles avaient traversées : ceci 
expliquait en même temps pourquoi ces eaux devaient 
être consommées à la source pour être efficaces; imbou- 
teillées et exportées, elles ne tardaient pas à perdre 
progressivement l’énergie, donLelles étaient chargées.

De plus les expériences de Reichenbach cadrent très 
bien avec des théories médicales chinoises fort anciennnes 
qui n’étaient pas encore connues en Europe, croyons- 
nous, vers cette époque. Pour les médecins de l’Empire- 
du milieu — tel ou tel médicament est de nature chau­
de ou froide, active ou passive, sèche ou humide, mâle 
ou femelle, ou plus exactement relève surtout de l’un 
des deux grands principes de toutes choses, de vang 
(principe positif) ou de yn (principe négatif).

N’y a-t-il pas là une analogie curieuse avec la clas­
sification faite par les sujets du baron de Reichenbach, 
qui divisent les substances en corps froids et en corps 
chauds } 11 y a plus; comme nous l'avons expliqué 
dans notre travail Médecine et pharmacie chez les Chi­
nois et les Annamites (r), les Extrêmes-Orientaux ad­
mettent l’existence de correspondances précises entre 
certains organes, certaines saveurs, certaines couleurs. 
etc. Le noir correspond au Nord, le rouge au Sud, le 
bleu à l'Est, le blanc à l'Ouest, le jaune au centre; or le

( f  Dr J.  R k g n a u l t  : Médecine et pharnacie chez les Chinois et tes 
Annamites, C h a l la m e l  é d i te u r .  P a r is  1902, p .  18- 24.
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sensitifs de Reichenbach. observant un aimant dont le 
pôle était dirigé en haut, voyaient des couleurs ana­
logues ou même identiques à celle de la théorie chi­
noise correspondre aux différents points cardinaux. 
Au sud correspondait toujours le rouge: à l ouest une 
couleur bleu pâle ou blanchâtre, à l’est un couleur 
grise. 11 est vrai qu'au nord correspondait le bleu, mais 
en allant vers le N-O. la couleur se modifiait et deve­
nait d ’une vert foncé presque noir. Ces analogies nous 
ont semblé assez curieuses pour mériter d’étre signa­
lées ici.

L’auteur des études sur les phénomènes odiques se 
heurta, comme presque tous les novateurs, à hostilité 
de la plupart des représentants de la science officielle; 
c’est ainsi que Dubois-Reymond refusa de faire un exa­
men détaille des expériences relatées, de peur, décla- 
rait-il, qu’il lui fut impossible d’éviter, en le faisant, 
un langage peu parlementaire. Cette crainte ne l’em­
pêcha pas d ’ajouter que « les mémoires sont une des plus 
tristes aberrations qui aient eu leur siège dans une 
cerveau humain; ce sont des fables qui ne sont bonnes 
qu’à jeter au feu. »

Rares furent les personnes qui cherchèrent à con­
trôler les recherches de Reichenbach : dans un article 
intitulé : Le propriétés physiques de la force psychique (*). 
de Rochas a résumé les travaux de ceux qui réprirent 
l’œuvre du savant viennois, et de ceux qu'on peut consi­
dérer comme ses precuseurs. Sans chercher à résumer 
ici ce travail, nous nous contenterons de rappeler 
quelques-unes des observations les plus intéressantes.

La propriété d exercer un action soit attractive soit 
répulsive sur des objets environnants a été observé 
chez des malades en 1846 par Arago et en 1858 par le 
Dr Pineau. En 1868 Bailly soutenait dans une  thèse 
l’existence d'une force neurique rayonnante et en 1887, 
Baréty, de Nice, étudiait les propriétés de cette force. 
En 1887 et en 1895 de Rochas étudiait dans Les Forces 
non définies et dans Extériorisation de la sensibilité les

' 1 > Les frontières Je L7 science. Ire série, Paris, Leymarie 190 2 .
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effluves qui se dégagent du corps humain. En 1893 le 
Dr Luys publiait une étude sur la visibilité directe 
des effluves cérébraux. En 1 8 9 6  Narkietickz Iodko et 
le Dr Baraduc impressionnaient des plaques photogra­
phiques au moyen de la force nerveuse extériorisée. A 
la suite de diverses expériences d’hypnotisme et de 
suggestion à distance nous pouvions écrire nous même 
en 1876 dans La Sorcellerie (*) le lignes suivantes :

« Autour de chaque homme, comme autour de cha­
que aimant, il doit exister un champ analogue au champ 
magnétique; ce serait là une sorte d’atmosphère ner­
veuse, que l'homme emporterait avec lui partout; cha­
que personne serait influencée par tout objet ou toute 
autre personne qui se trouverait assez près d’elle, pour 
modifier son champ magnétique » ; et plus loin, après 
avoir relaté les expériences de Luys et de Babinski sur 
les couronnes aimantées et sur le transfert par les 
aimants, nous ajoutions : «Une couronne aimantée em­
magasinerait les vibrations cérébrales d’un malade; elle 
pourrait être inlluencée par un homme, comme elle le 
serait par un champ magnétique puissant ».

Toutes ces expériences et toute ces théories étaient 
considérées comme non avenues par la plupart des 
représentants de la science officielle. Mais voici que 
les découvertes de Reichenbach doivent être considérées 
avec plus d’attention : l’existence de nouvelles radia­
tions semble bien démontrée; des corps radio actifs et 
en particulier le radium, émettent en permanence des 
radiations qui peuvent être momentanément emmagasi­
nées par divers corps et en particulier par l’eau. D’au­
tre part Blondlot, de Nancy, a découvert les rayons N 
qui ne se manifestent guère à nos sens jusqu’ici, qu’en 
augmentant l’éclat lumineux d ’un écran phosphore­
scent, mais qui proviennent de diverses sources, et en 
particulier des flammes, des réactions chimiques, de la 
lumière, des hommes, des animaux et des plantes. N’a- 
t-on pas découvert enfin des radiations pesantes que

fi' l>r Rkgnaui.t. — La Sorcellerie, ses rapports arec les scien-  
ces tio  logiques. Félix Alcan, Paris P897 . p. 255.
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l'on peut recueillir et enfermer dans des vases? Toutes 
ces radiations n ont-elles pas les mêmes sources que 
Yod de Reichenbach? n ont-elles pas en grande partie 
les mêmes propriétés? Cependant il est probable que 
les rayons N ne constituent qu'une partie des radia­
tions étudiées sous le nom de force odique; ils sont 
sans action sur les plaques photographiques tandis que 
Yod de Reichenbach et les effluves étudiées par Nar- 
kievickz-Iodko et le Dr Baraduc impressionnent ces 
plaques. 11 est vrai que depuis la découverte toute ré­
cente des rayons N. il a fallu déjà distinguer les ra­
yons N e les rayons N* ; et le dernier mot n ’est pas 
dit sur cette question. Gustave Lebon, qui avait déjà 
démontré il y a huit ans, qu’une corps quelconque 
émet des effluves étudiées alors par lui sous le nom 
de lumière noire, vient de présenter dans la Revue 
Scientifique de curieuses théories sur la dissociation 
de l’énergie intra-atomique et sur la matérialisation 
de l’énergie et d ’ouvrir à la science des horizons com­
plètement nouveaux.

Le moment ne pouvait, semble-t-il, être mieux choi­
si pour la publication en France de l’étude de Reichen­
bach sur les Phénomènes odiques; les savants indipen- 
dants pourront peut-être y puiser des indications pour 
leur recherches, et les esprits aimant la critique pour­
ront rapprocher les phénomènes odiques des décou­
vertes modernes; ces derniers auraient peut-être tort 
de répéter une fois de plus : Nihil novi sub sole, mais 
ils pourront constater encore qu’une nouvelle forme 
d’énergie a besoin d ’étre découverte plusieurs fois, avant 
d'être admise aux honneurs d’un simple étude par 
certains mandarins de la science officielle. De Rei­
chenbach n’avait reçu que des injures; M. Blondlot 
et ses collaborateurs n’ont reçu dans les débuts que 
des éloges et des félicitations : depuis quelque mois 
divers savants mettent bien en doute l'existence des 
rayons X, mais ils ne refusent pas d ’examinef la nou­
velle découverte; certains d ’entre eux se déplacent 
même et se rendent à Nancy dans le but d ’observer 
les phénomènes signalés. Il y a là, semble-t-il, une
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preuve de progrès et on peut espérer qu’avant peu, 
chacun tiendra à respecter ce double principe :

Quelle que soient les surprises que nous réservent 
les recherches ultérieures sur les phénomènes odiques 
et sur les radiations nouvelles, nous devons des félici­
tations à M. Lacoste, qui, grâce à sa traduction, vient 
de mettre le curieux travail de Keichenbach à la por­
tée de tous les savants et de tous les chercheurs fran­
çais.

Ne rien nier à priori.
Ne rien affirmer sans preuve.
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Phénomènes

de PERCEPTION A DISTANCE

Dans la séance tenue le 3 Juin par la Société de Psycho­
logie de Paris, sous la présidence de M. le Dr Manouvrier, 
et avec l'intervention de MM. Belot, Boissier, Courtier, Dumas, 
Séglas, Simon, Sollier, Youriévitch, etc., le Dr Paul Soi.liiiî 
directeur du Sanatorium pour les maladies nerveuses, à Boulo­
gne-su r-Seine, a parlé des expériences qu’ils a faites à plu­
sieurs reprises en présence du Dr Boissier, M. Courtier, le 
Dr Du hem, ur. de ses assistants. Voici son discours :

Il s’agit d’un homme de 30  ans, qui, à la suite d’une chute 
d’un train en marche, est atteint depuis i 5 mois de névrose trau­
matique, c’est-à-dire de grande hystérie développée brusquement 
sitôt après l’accident, et caractérisée par une contracture per­
manente des membres inférieurs, du tremblement avec paré 
sic du bras droit, de l’amnésie rétro-antérograde s’étendant à 
toute son existence, de la tachycardie, de la tachypnée, de 
l’anorexie, des attaques fréquentes reproduisant les phases de 
son accident, et infin une anesthésie sensitivo-sensorielle et 
viscérale très intense. Cet homme en état de vigilambulisme 
complet tombe en hypnose avec la plus grande facilité ; et 
par le réveil cérébral, tel que je le pratique habituellement, 
je suis arrivé au bout d’assez peu de temps à faire disparaître 
sa contracture des membrs inférieurs et ses crises; sa mé­
moire commence à se manifester, ses fonctions respiratoires 
et cardiaques à revenir au prorata du retour de sa sensibilité. 
C’est sans y penser, au cours d’une séance de réveil cérébral, 
que j’ai constaté les phénomènes de perception à distance 
dont je veux vous entretenir, et que j’ai d’ailleurs rencontrés 
plus d’une fois déjà, mais avec une moins grande netteté, 

Obligé de m’absenter un moment du laboratoire où se
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passait cette séance, je le laisse sous la surveillance de son 
infirmier et du Dr Duhem. A mon retour je le trouve près de 
La porte qu'il avait cherché ù ouvrir pour me rejoindre. Je 
lui dem inde pourquoi il voulait sortir : Pour vous retrouver •
me dit-il. — « Mais pourquoi? •< — « Je ne sais pas, » me 
dit-il. Ce phénomène d'attraction du sujet pour l'hypnotiseur, 
ce besoin de rester ù son contact est trop fréquent pour que 
j'en fusse étonné. Je lui fais alors continuer sa séance de 
resensibilisation, et au bout d ’un certain temps je Je place à 
trois mètres environ de moi, debout et me tournant le dos. Je 
lui dis avec insistance de rester ainsi pour s’assurer s'il tient 
bien maintenant sur ses jambes. Il frappe alors alternative­
ment de l'un et l'autre pied, et pendant qu'il est occupé à 
cet exercice je fais avec la main étendue, puis ramenée vers 
moi, le signe de tirer sur lui. Il s'arrête aussitôt dans ses 

exercices, se retourne et vient droit à moi. Je fais l'etonné. 
lui demande pourquoi il vient vers moi : « Mais vous m’a­
vez appelé », dit-il — » Je ne vous ai pas appelé: je vous ai 
dit au contraire de rester à bien vous assurer sur vos jambes . 
— Mais vous m ’avez fait signe de venir! » — Je ne vous 
ai fait aucun signe, je vous le répète. Et d’ailleurs comment 
l'auriez-vous vu puisque vous me tourniez le dos et aviez les 
yeux fermés? » — » Je ne sais pas, mais vous m’avez fait 
com m e ça (et il me mine mon geste). » — » Mais encore une 
fois, lui dis-je, vous ne pouviez pas me voir; avez-vous cru 
sentir quelque chose? » — « J'ai senti que vous m ’attiriez; je 
ne sais pas, moi: mais je sais bien que vous m’avez lait signe 
d e  venir ».

Je dois ajouter que c’est un homme de culture très ordi­
naire, d’intelligence moyenne., et qui, ni par sa profession, 
ni par son milieu, ne s’est jamais occupé de questions 
d ’hypnotisme, de spiritisme ou d’autres phénomènes ana­
logu es.

Dans la même séance, à un autre moment, après avoir 
com m uer «ans commentaires à procéder ù son réveil cérébral, 
>e profite d’un moment où il est couché par terre, le sommet 
d e  la tête dans ma direction, et derrière un rideau avec, 
auprès de lui, les Dr‘ Boissier et Duhem et son infirmier, 
pour vaquer à différentes occupations dans le laboratoire, 
tout en continuant à l’encourager de la voix à se réveiller.
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Puis, à un moment donné, je lui fais signe, avec l'index 
relevé, de venir vers moi. Aussitôt ses réactions motrices s'ar­
rêtent, il se lève et se précipite contre le rideau qu'on lui 
ouvre, pour arriver à moi, qui me trouvais alors a quatre mè­
tres au moins de lui. Je lui fais les mêmes demandes et les 
mêmes objections que la première fois.

Il ne sait pas mieux m'expliquer ce qui s'est passé pour 
lui. Tout ce qu’il sait, c'est que je lui ai fait signe de venir. 
Je lui demande quel signe il croit que je lui ai fait, et il 
me reproduit le signe, qui était différent cette fois du pre­
mier.

Avec M. Courtier nous avons été témoins des mêmes phé­
nomènes d'une façon toute aussi nette, et de certains autres 
encore. Étant plongé dans l'hypnose, comme précédemment, 
et en cours de réveil cérébral, je m’absente après avoir réglé 
ma montre sur celle du IV Boissier, en lui raccomandant de 
continuer à bien se réveiller jusqu'à mon retour. Je me rends 
alors dans un cabinet séparé du laboratoire où il se trouve, 
par un vestibule d’escalier de cinq mètres de large, un mur 
de quarante centimètres d’épaisseur, et précédé d'un petit 
vestibule ayant accès sur une galerie fermée par une porte 
vitrée. Une fois dans le cabinet, je fais le signe de la main 
comme pour l'attirer et immédiatement il se précipite vers la 
porte du laboratoire. Le bruit qu’il fait parce qu'on l’empêche 
de sortir m'avertit aussitôt du succès de l’expérience, et j’ar­
rive près de lui. A mes questions il ne fait toujours que me 
répondre que je lui ai fait signe de venir me trouver. Il ne 
peut dire s'il a vu ou senti ce signe. Mais il me le reproduit.

Non contents de cette expérience, nous en tentons une 
autre. Cette fois je dois me rendre dans le même cabinet, mais 
ne pas l'appeler de suite. Je m’y rends, cause pendant cinq 
minutes avec un surveillant, puis refais le même geste. 
Pendant ce même temps, il a continué à présenter les réac­
tions motrices ordinaires du réveil ; mais au moment m êm e 
où j’ai fait le signe, il les a suspendues et s'est de nouveau 
précipité vers la porte pour me rejoindre. Il ajoute cette fois 
un détail sur les sensations éprouvées par lui : c’est qu'il a 
senti quelque chose qui le tirait en arrière dans le front.

Nous avons cherché alors si j’étais seul à exercer sur lui 
ce pouvoir d’attraction. M. Courtier, le Dr Boissier, p lacés
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à une certaine distance derrière lui eurent la même action. 
Et cela est d’autant plus net qu'il était placé devant moi et 
q ue je pouvais aussi contrebalancer leur influence. Il oscil­
lait bien, à la vérité, un moment, ne se retournait pas pour 
les rejoindre comme il fait avec moi, mais se mettait ù mar­
cher h reculons, comme si on l'avait tiré en arrière par son 
habit.

Nous avons essayé aussi s’il était capable de retrouver la 
trace de ma main sur le mur, mais sans succès. Il en fut 
de même pour savoir si j’avais mis un objet dans ma poche, 
et quel objet.

Il n'y a donc aucun phénomène de divination, d'intui­
tion, ou de communication de pensée avec son hypnotiseur ; 
il n’y a qu’un phénomène de perception. Et ce qui le prouve 
c’est, non seulement que d’autres expérimentateurs que moi 
ont obtenu immédiatement le même résultat, mais encore que 
c’est le sens de l’impression qui détermine son mouvement. 
Je m'explique. Dans les expériences que je viens de vous 
signaler, je faisais le geste de l’attirer, et il venait. Mais si 
je fais le geste de le repousser, il s’éloigne. A la vérité le 
phénomène est moins marqué ; mais il n’en est pas moins 
net, et je l’ai déterminé à plusieurs reprises.

Il semble donc bien qu’il s’agit d’une acuité particulière 
de la sensibilité.

J'ai observé plusieurs cas semblables. Au point de vue 
de l’état des sujets il s’agissait toujours de sujets profondé­
ment anesthésiques d'une part et présentant une grande im­
pressionnabilité aux passes, d’autre part. Le phénomène dis­
paraissait lorsque le sujet recouvrait sa sensibilité cutanée 
normale et perdait cette impressionnabilité spéciale aux 
passes.

Il ne saurait être question de sensations auditives. Lors­
qu’on est rapproché d’un sujet, il est évident que le dépla­
cement de l'air peut, même faible, déterminer un certain 
bruit. Mais dans le cas que je viens de rapporter cette cause 
ne saurait entrer en jeu.

Que ce déplacement de l’air par le geste qui attire et qui 
aspire, en réalité l'air soit perçu, c’est ce qui semble le plus 
vraisemblable, surtout si on remarque que le geste de repous­
ser le sujet, qui refoule en même temps l'air, agit en sens
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invers du premier. Mais quand on agit à travers des espaces 
très étendus et surtout lorsque l’on est séparé du sujet par 
des murs plus ou moins épais, cette cause peut-elle être in­
voquée ?

Cette question soulève deux conséquences. L’on est am e­
né à admettre ou que la propagation des vibrations imprimées 
à l’air se fait à travers des obstacles considérés jusqu’alors 
comme insurmontables, ou qu’il s’agit de vibrations d’un 
ordre inconnu. Dans l’une ou l’autre hypothèse il n’en reste 
pas moins que certains sujets, dans des conditions spéciales 
d’anesthésie profonde, sont susceptibles de pertevoir des im­
pressions à des distances relativement considérables et qu’il 
seraient en tout cas incapables de percevoir à l'état normal 
de veille et de sensibilité.

Ce fait n’est pas pour nous surprendre, encore qu’inex­
pliqué, car il se montre de même pour tous les autres ordres 
de sensibilité. Et j'ai insisté à maintes reprises sur lui en 
montrant que dans les états d’anesthésie profonde les sujets 
étaient capables de percevoir des sensations organiques qui 
normalement sont absolument incoscientes. Et j’ajoutais que 
la connaissance de ce fait expliquait, d’une part la possibilité 
que le sujet a alors d’agir volontairement sur des organes 
ordinairement soustraits à son contrôle et à sa conscience, et 
d’autre part la possibilité pour lui de faire par suggestion  
des actes qu’à l’état normal il serait incapable d’exécuter.

Mais j’ajoute que dans le cas particulier le problème 
ne se restreint pas à la perception d’une impression tactile ou 
cutanée qui, à l’état normal, serait incosciente. Il se compli­
que de cette constatation, que sans le secours de la vue le 
sujet sait que j’ai fait un geste pour l’attirer et môme que! 
est ce geste, puisqu’il me le reproduit avec le variantes que 
je lui ai données moi-même. Comment peut se faire cette 
perception de mouvement exécuté à distance ? Je n'en sais, 
rien, mais, le fait étant certain, il serait utile dé l’étudier par­
les procédés de la physique et c’est ce que je me propose dtr 
faire ultérieurement, »

Discussion.
M. D umas . — Votre intention d’appeler le sujet existe au  

moment où vous faites le geste, et ce geste vous l’avez voulu
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tel. Il peut donc avoir été reproduit par suggestion mentale ; 
c'est une hypothèse à examiner.

M. Sollikr. — 11 y avait une reproduction du geste , et 
quand je faisais un geste de repulsion, le sujet était repoussé.
11 me semble donc à peu près certain que le flagellement de 
l’air, qui dilïôre suivant le geste fait, est perçu par le sujet.

M. le P résident. — Ne pensez-vous pas qu’on pourrait 
l ’appeler en faisant le geste de répulsion ?

M. Soluer. — Je vous soumets les faits dans leur simpli­
cité; je les présente pour qu’on me suggère différentes expé­
riences que je pourrais reproduire et qui apporteront dçs 
réponses à ce que vous désirez.

M. le P résident. — Il serait bon de faire une expérience 
en prenant des précautions pour que le sujet ne puisse pas 
se douter qu’à ce moment-là il sera appelé par vous. Comme 
vous le disiez, les premières expériences sont toujours les meil­
leures, en ce sens que lorsqu’elles sont trop répétées, le sujet 
arrive à savoir d’après l’entourage et les circonstances qu’il 
est possible que vous l’appeliez, si bien qu’il peut y avoir 
coïncidence fortuite entre le geste que vous avez fait et le 
moment de son arrivée. Il faudrait peut-être éloigner le mo­
ment de votre signe de celui de votre départ du labora­
toire.

M. Sollikr. — Cela à été à peu près fait, puisque je me 
rendais dans un pièce distante d’environ i 5 ou 20 mètres du 
laboratoire. Quand je rentrai et que je le questionnai, lui 
disant : « Vous ne saviez pas où je me trouvais », il me 
répondit : « Je vous avais senti. >.

Je me souviens d’une hystérique de 48 à 5o ans qui avait 
des accidents constants; il m’arrivait de dire à l’une de ses 
camarades : « Je vous prendrai demain matin pour faire telle 
ou telle chose. » Celle-ci s’apprêtait, mais la première lui di­
sait : » Ce n’est pas la peine de vous déranger; M. Sollier, 
ne va pas venir; il est parti ce matin. » Et c’était vrai. Mais 
comme c’était l’autre malade qui me les rapportait, je ne te­
nais pas compte de ces faits insuffisamment précis, du moins 
autrement que moralement. Et tout cela se produisait indi- 
pendamment de moi.
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M. Boissieu. — Du reste, les conditions proposées par M. 
Manouvrier se sont trouvées reproduites dans une de nos 
expériences. Ce malade était très obéissant. M. Sollier est 
sorti le laissant très occupé à faire ses exercices de resensi­
bilisation de ses jambes pendant que nous occupions son 
esprit par notre présence. Et au moment précis où le geste  
fut fait dans l’autre pièce, le malade se leva et alla à la por­
te pour l’ouvrir.

M. Sollier. — Quand M. Courtier est venu et qu’il a fait 
le même geste d'attraction, mon sujet ne pouvait pas le pré­
voir, puisqu’alors il était très occupé avec moi qui lui causais, 
qyi l’interrogeais ; il me tenait même à bras-le-corps. Malgré 
cela, quand M. Courtier, à quelques mètres de distance, fit 
un geste d’attraction, il oscilla un peu parce qu'il ne voulait 
pas se détacher de moi, puis il finit par me quitter sans me 
tourner le dos.

M. Voi'R 1 ÉviTCH. — Il serait intéressant de savoir si votre 
montre et celle de M. Boissier avaient été réglées exacte­
ment l’une sur l’autre et s’il s’était écoulé un instant entre 
votre geste et le moment où le malade se levait.

M. Bhi.ot. — M. le Dr Sollier a-t-il observé de l’hyperes­
thésie acoustique?

M. Sollier. — Je veux justement répéter mes expériences 
en allant assez loin pour qu’il ne puisse m’entendre chucho­
ter son nom. Je ne sais pas comment il perçoit mon appel, 
puisqu’il me dit qu’il me « sent >».

M. Belot. — Entre l’hypothèse d’une sensation trasmise 
par vibration de l’air ou d’une sensation acoustique, c’est 
cette dernière qui serait la plus simple et qu'il faudrait écar­
ter avant d’en invoquer une autre.

M. Boissier. — Ce qui faut remarquer, c’est qu’il traduit 
le sens du geste: quant à l’interprétation, ù la visualisation 
du geste, c'est tout autre chose.

M. Dumas. — Quand vous pensez ù le faire venir, il fau­
drait essayer de faire le geste opposé.

M. le Président. — Pensez seulement ù le faire venir sans 
faire de geste.
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M . Soi.ukb. — Je l’ai fait et je n'ai rien obtenu. J’ai fait 
é g a le m e n t  d'autres expériences au point de vue des sensa­
t io n s  tactiles. J’ai appliqué la main sur le mur alors qu'il se 
tro u v a it a une certaine distance et je lui ai demandé de venir 
i\ s o n  tour appliquer sa main là où j'avais posé la mienne; il 
n ’a rien trouvé. Dans ces divers cas, c’est toujours la pre­
m iè r e  expérience qui compte le plus, mais si l’on fait varier 
le s  conditions de l’expérience, ce sont autant de nouvelles 
exp ériences.

D'un autre côté, je ne peux pas oublier que c’est un ma­
la d e  que j'ai à traiter et je n’aime pas beaucoup à risquer de 
faire de mes malades de sujets.

M. le Président. — Ne pourriez-vous pas, au lieu de faire 
un geste d'appel très usité, faire un autre geste également 
clair, mais non banal > Ce serait, il me semble, à essayer.

Une observation de ce genre, - faite par vous, peut avoir 
beaucoup de retentissement. Elle peut influer sur les idées 
de beaucoup de gens, et nous ne saurions trop prendre de 
précaution en pareille matière. Mais nous savons que nous 
pouvons avoir toute confiance en votre esprit scientifique.

(B u lletin  Je V Institu t G énérale P sych o lo g iq u e , 
Paris, Nov.-Déc. 1904.)
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U n  p h é n o m è n e  p s y c h o l o g i q u e .

... 714
-Nous publions la lettre suivante, qui nous a été ad ressée  

par une personne méritant toute confiance :

Je devais parler en public dans une réunion de charité, et 
j’attendais, sur l’estrade, devant l'auditoire. C'est un devoir, 
qui m’arrive de temps en temps, et qui est loin de m ’étre 
.agréable ; mais je ne me crois pas permis de m ’y refuser. Ce 
jour-là, il faisait terriblement froid ; ce qui produit toujours 
un effet néfaste sur mes nerfs. Tout en attendant mon tour, 
en écoutant les autres orateurs, ma nervosité allait au gm en ­
tant à ce point, que je ne savais plus comment je ferais pour 
trouver Je courage de parler. Cependant, je parvins à m e le­
ver, et je balbutiai une ou deux phrases, lorsque tout d ’un 
coup, j'aperçus une C réa tu re , une C hose , mon double  — exac­
tement mon double — debout à côté de moi ; et cette forme 
resta ainsi jusqu'à la fin de mon discours.

Deux phénomènes curieux accompagnèrent cette appari­
tion :

(i°) L’absence d’étonnement; en effet, je ne m ’étonnai pas 
plus qu’on ne s ’étonne en rêve devant des faits extraordinaires.

(20) La cessation de ma nervosité, car je ne m’inquiétai 
plus de mon discours. Cette forme était si nette, si précise, 
que j’étais surprise que l’auditoire n’apercevait pas deux 
femmes au lieu d'une debout devant lui.

Je n’avais jamais entendu parler d’un cas pareil; et c'est 
la première fois qu’un tel phénomène m’arrive.

11 n’y a là évidemment aucun phénomène difficile à expli­
quer; il ne s'agit, somme toute, que d’une illusion. Par con­
séquent, comme le phénomène est purement subjectif, et 
qu’il ne nécessite aucune hypothèse sur une force inconnue 
quelconque, il rentre dans le cadre de la psychologie nor­
male classique.
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Tout le monde sait, en effet, qu’un écrivain, et à bien plus forte 
raison, un orateur, ont le pouvoir de se dédoubler, de pour- 

• suivre la série de leurs raisonnements et de leurs discours, 
tout en observant, analysant, jugeant les faits de Uambiance. 
Que ce dédoublement psychologique soit poussé un peu 
loin, et il y aura l’apparence d’un d o u b le ; ce double étant la 
symbolisation portée au maximum de notre double person­
nalité.

Or, dans le cas dont il s’agit, ce dédoublement a été si 
intense, qu'il est presque sur les confins des doubles — incer­
tains encore — que les auteurs occultistes ont, dopuis long­
temps, signalés.

Y a-t-il des transitions insensibles entre les phénomènes 
psychologiques de dédoublement (subjectifs), et le dédouble­
ment objectif — (bilocation) ? Ou, est-ce un abime qui les 
sépare ? Voilà ce que l’avenir seul peut résoudre.

Digitized by t ^ o o Q l e



Mars 1905

AU MILIEU DES REVUES

Un cas Intéressant 
de supposée obsession et d'apports à Messine.

(j[Jebersinnliche W e lt, Berlin, Février, 190?).

Le Dr Walter Bormann relate des faits médianiques surve­
nus à Messine chez M. Vittorio Agresta, représentant des 
Sociétés générales d'Assurance de Venise.

Une des quatre filles de M. Agresta, Mllc Gilda, qui est 
maintenant âgée de vingt ans, eut d'abord, à douze ans, des 
mouvements étranges dans le bras droit, et elle ne pouvait 
les réprimer. Le père craignait de l’hystérie, et il voulut man­
der un médecin ; mais un ami, qui avait assisté à des séances 
avec Eusapia Paladino, dit qu'il attribuait, lui, ces mouvements 
à de la médianité. M. Agresta étudia alors les livres spirites, 
puis se mit ù faire des expériences avec Gilda. Celle-ci eut 
bientôt de l’écriture automatique, qui quelque temps après, 
fut remplacée par de la typtologie, des mouvements d'objets, 
même très lourds, tels que d’un écrin de 3o kg. etc, par de la 
musique sur un guitare et un petit piano, et des portes s'ou­
vrirent et se fermèrent. Ce dernier phénomène, ainsi que les 
coups, se produisait en lumière.

Une autre des jeunes filles de M. Agresta, Lina, âgée à 
présent de dix-sept ans, le 16 Avril 1898, jour du mariage de 
sa sœur ainée, tomba soudainement en des convulsions qui mi­
rent en émoi toute la famille. Malgré les soins d'un médecin, 
ces convulsions continuèrent pendant cinq ù six mois, pres­
que chaque jour et plusieurs fois dans la journée. Il y eut 
des fois où elle voulut sa jeter dans le feu, par la fenêtre, se 
plonger la tête dans un seau d’eau. Plusieurs fois aussi elle 
prononça des mots allemands sans savoir cette langue, puis 
un jour, écrivit un nom : c’était celui d’un suicidé, qui disait 
venir dans la maison pour apporter le malheur.
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On avait délaissé Gilda, on n’avait plus de séances avec 
e l le  ; les séances reprirent, et il fut dit qu’on arriverait à 
ch osser  les <- mauvais esprits ». Sur les conseils donnés, Gilda 
éta it  éloignée de la chambre, et la possédée Lina prenait sa 
p lace . Vin alors une période pendant laquelle on eut beau­
co u p  d’apports, et peu à peu les convulsions de Lina dimi­
nuèrent, s'affaiblirent jusqu’à disparaître complètement.

La médiumnité des deux sœurs a continué. Entre autres 
ch oses, elles obtinrent, en pleine lumière, l’apport de photo­
graphies qui étaient dans une autre pièce de l’appartement, 
l ’une dans la chambre à coucher de M. Agresta, l’autre dans 
le salon : tous les assistants faisant la chaîne. A une séance, 
tandis que des personnes étrangères lui tenaient les mains, le 
médium, debout s’écria : « On me touche les pieds! on me 
touche les pieds! » les deux bas lui furent enlevés avec les 
cordons des chausseurs, et les assistants les virent jeter dans 
un coin de la pièce; le médium avait toujaurs les souliers 
dana les pieds.

Une personne, Kenzo F ran g ip an e ,  Inspecteur des Sociétés 
d ’assu rance  de  Venise, à la suite de l’article du D’ C orm ann, 
p a r  une lettre datée  de Messine du i5 Août 190 3 , a testé avoir 
assisté, entre  autres  phén o m èn es ,  à de l'écriture directe sur 
du pap ie r  renferm é dans  un boite ; un autre , Ercole Bachi, 
com m iss ionnaire  de la maison Clara et Terracini, de  Gènes, 
d em eu ran t  Piazza Sarzana, 4 0 . à Gênes, par  une lettre de cette 
dernière  ville da tée  de 1 1 Septem bre  1 9 0 3 , atteste aussi 
avoir en tendu  des ins trum ents  qui jouaient, une  porte  qui 
s’ouvrait et se fermait,  et il a vu, en tre  au tres  choses, des  
apports, les m ouvem ents  d ’une table pesan t 5o kg.
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Arma Christie MJUer 
V  « enfant prodige » de Sioux City.

. . .  -jib. 8
Le A'c'ir- Y o rk  H e r a ld  a publié la lettre suivante de Sioux 

City (Iowa), en date du 18 février:
Anna Christie Miller, jeune fille de 16 ans fréquentant les 

écoles publiques s’est aperçue il y a un mois d’étre douée 
d’une faculté psychique exceptionnelle.

C’est une éléve très intelligente qui obtient les meilleures notes 
de son école. Elle peut, les yeux bandés, donner une descrip­
tion des objets au sujet desquels on la questionne ; quand 
on lui présente une poignée de pièces de monnaie, elle en 
indique le nombre, que personne dans la chambre ae connait, 
et dont on vérifie ensuite l’exactitude. Au surplus cette remar­
quable jeune fille peut faire danser une gigue à une table 
qui se promène ensuite dans la pièce et vient tomber en son 
giron; elle envoie alors le meuble dans une autre direction 
jusqu’à Lun des assistants qui se trouve dans la partie la plus 
éloignée de la chambre ; elle fait enfin tenir la table sur un 
seul pied et la met en mouvement par le seul attouchement de 
ses doigts alors qu’un homme y est assis dessus et exécute 
d'autres tours qui étonnent tout le monde.

Miss Miller est une élève de l'école Armstrong de cette 
ville. Elle est venue à Sioux du Grand Center, Iowa, où son 
père est employé de chemin de fer.

A yant trouvé un e n g a g e m e n t  d an s  la pension  d e  famille 
d e  Mrs. Ella Mahaney, elle y lave les assiettes et fait d ’autres

f  La Rédaction ne prend pas la responsabilité des informa­
tions données ici, ainsi que dans la rubrique précédente, les laits 
rapportés exigeant parfois, pour être acceptés ou rejetés, de lon­
gues et patientes enquêtes.
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menus services pour payer sa nourriture et son logement 
pendant qu’elle suit les cours de l'école.

Son ambition était de devenir institutrice dans les écoles 
publiques; c’est pourquoi elle s’est rendue à Sioux City. Mais 
à présent Miss Miller à d’autres idées, ayant découvert quelle 
possède des facultés pareilles à celles qui ont fait connaître 
Anna Eva Fa y, F «aimant de la Géorgie , et d’autres sujets 
psychiques bien connus.

Ce n’est que par hasard que la jeune fille s’est aperçue de 
ses pouvoirs psychiques. 8 a découverte a été le résultat de 
son succès hors ligne dans ses études. Les notes qu’elle rece­
vait pour toutes ses leçons, pour tous ses examens étaient 
invariablement de 1 0 0 %. En vain ses maîtres fouillaient-ils ses 
cahiers pour trouver un motif de lui donner des notes plus 
basses. Ne trouvant aucune faute dans ses devoirs, ils en con­
clurent qu'elle «trichait », et l’en accusèrent ouvertement. Ils 
ne pouvaient en effet trouver d’autres explications à tant d’exac- 
trtude. Cette accusation produisit une pénible surprise à la jeune 
fille qui était incapable d’avoir recours ü des moyens détour­
nés pour se distinguer.

— Je pourrais faire le devoir d’une classe plus élevée aussi 
bien que celui de la sixième — disait-elle. — Je vois nette­
ment la solution des problèmes que vous nous proposez com­
me si je lisais dans un livre.

Les instituteurs ne comprenaient pas encore. Ils décidè­
rent de faire un essai. Ils lui soumirent des problèmes d’un 
degré beaucoup plus avancé que ceux qui se rapportaient ù sa 
classe. Elle n’éprouva aucune difficulté ti les résoudre. Son 
habileté étonna les maîtres et on commença à parler d’elle.

A la pension où elle travaillait, sa maîtresse Mrs. Mahanev 
s’habilla un jour pour sortir : elle ne trouvait pas ses pei­
gnes et les chercha en vain longtemps. Anna n’avait géné­
ralement pas accès dans la chambre de sa maîtresse ; néanmoins 
Mrs Mahaney lui demanda si elle n’avait pas vu ses peignes. 
Anna répondit que non, mais elle ajouta : « Je puis pourtant 
vous aider à les chercher ».

Alors elle sc rendit directement ù la toilette qui se trouvait 
dans la chambre de Mrs Mahaney et les retira de dessous le 
meuble où ils'étaient tombés et les rendit 6  sa fnaitPQsse.

Depuis ce jour, les facultés d’Anna amusèrent et étonné-
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rent grandement les pensionnaires de Mrs. Mahanev. Il y a 
quelques jours, pendant que ces messieurs se trouvaient réunie 
dans le salon, Anna fut invitée à exécuter quelques expé­
riences de lecture de la pensée. On plaça devant elle un ta­
bleau, alors qu’elle avait les yeux bandés : elle en donna 
une description détaillée. On essaya d’autres expériences dans 
lesquelles elle réussit parfaitement. Depuis ce jour les pen­
sionnaires de Mrs Mahanev ne cherchent plus de distraction 
au dehors : Anna les amuse tous le soirs.

Miss. Miller est de belle apparence; quoique si jeune en­
core elle est déjà bien développée. On ne peut pourtant pas 
dire que son intelligence, en dehors de la faculté spéciale 
dont il est question, soit au-dessus de la moyenne.

A l’Institut Général Psychologique.
Les conférences suivantes seront données par 1’ - Institut 

Général Psychologique » au cours de l’année 1 9 0 5  à l’ancienne 
salle de l’Académie de Médecine, 4 9 » Pue des Saints-Pères.

1) , « L a  p e r s o n n a li té  e t  le s  c h a n g e m e n ts  d e  p e r s o n n a l i té  », 

par M. le Dr Charles Richet, membre de l’Académie de Mé­
decine, professeur à la Faculté de Médecine de l’Université de 
Paris. (Lundi 2 0  Mars).

2 ) , « L e s  p r o b lè m e s  J e  la  b io lo g ie  (avec projections) » par 
M. Yves Delage, membre de l’Académie des Sciences, profes­
seur à la Faculté des Sciences de l’Université de Paris. (Lundi 
10  Avril).

3) , a E n e r g ie  e t  p e n sé e  ». par M. le Dr Paul Sollier (Lundi 
15 Mai).

4 ) , « L a  r e l ig io n  so u s  H e r b e r t  S p e n c e r  », par M. Emile 
Boutroux, membre à l’Académie des Sciences Morales et Po­
litiques, professeur delà Faculté des Lettres de l’Université de 
Paris. (Mardi G Juin).

5) , « L e s  p h é n o m è n e s  d e  H a n tise  », par le Dr Maxwell, Avocat 
Général prés la Cour d’Appel de Bordeaux. (Lundi 19 Juin).

G). « L a  S o r c e l le r ie  e t  le s  S o rc ie i's , (avec projections), » par 
M. le Dr Gilbert Ballet, agrégé de la Faculté de Médecine, 
Médecin de l’Hôtel-Dieu, (Samedi 9  Décembre)

Les personnes ne faisant point partie de l’Institut pourront 
assister à ces conférences aux conditions suivantes :
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Premiers rangs, places réservées 20 fr. pour la série des 
conférences, ou 5 fr. la place pour une conférence. Autres 
rangs 10 fr. pour la série des conférences ou 2.5o la place 
pour une conférence.

Les membres de l’Institut peuvent se procurer des cartes 
supplémentaires au prix de 3 fr. au lieu de 5 fr. pour les 
places réservées et de i .5o au lieu de 2.5o, pour les autres 
places.

Un nouveau médium en Galicie.
... 7 i 5. 8

Dans une lettre adressée à la rédaction des P sych ische Slu- 
d ie n y M. Samson Tyndel, cand. jur. (14, Ringplatz-Kolomea, 
Galicie), raconte qu’il a découvert un nouveau médium qui 
ne demande pas mieux que de se soumettre à une commis­
sion de savants. C’est un jeune homme qui a fait de bonnes 
études universitaires et qui a une bonne situation : il ne reçoit 
absolument aucune rémunération pour les séances, se soumet 
très volontiers à toutes les mesures de contrôle et suit lui- 
méme les phénomènes avec le plus grand intérêt.

M. Tyndel a eu, dans sa propre maison 4 séances avec ce 
médium, dans des conditions de contrôle absolu, et en pré­
sence de plusieurs universitaires étudiant les phénomènes dans 
l’intérêt de la science.

Avant la séance M. Tyndel et un autre des assistants fouil­
lent le médium, le lient, vérifient les nœuds et les cachets 
avec le plus grand soin, et après chaque manifestation les 
cordes, les nœuds, les cachets sont examinés. Un procès- 
verbal est tenu et signé par tous les assistants.

Résultats obtenus dans ces conditions :
i° L’écriture directe. Les ardoises employées sont préparées 

parles assistants (non par le médium), attachées et cachetées. 
La lumière du jour n’empêche pas ce phénomène de se pro­
duire.

20 Passage de matière à travers la matière de trois façons : 
Passage de corps vivants à travers matière inerte — de ma­
tière inerte ù travers matière inerte, et de matière inerte à 
travers le corps du médium. Ainsi, en plein jour une bague
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a été enlevée du doigt du médium pendant que quelqu'un 
lui tenait le doigt.

3° Le médium est assis dans le cabinet, les mains et les 
pieds enchaînés ù la chaise, les nœuds étant cachetés. Alors 
on entend en môme temps jouer plusieurs instruments, puis 
el médium quitte le cabinet et se promène dans la pièce. On 
examine les nœuds et les cachets et, quoique le médium soit 
libre, ceux-ci sont intacts. Sur demande les assistants mettent 
une corde sur les genoux du médium, puis ils ouvrent immé­
diatement les rideaux, et ils le voient lié des mains et des 
pieds comme avant, mais les nœuds sont si nombreux et si 
durs qu'ils ne réussissent pas, malgré tous leurs efforts, à les 
défaire, et ils sont forcés de couper les cordes pour délivrer 
le médium qui est en trance.

4° Lévitation complète d’une petite table massive.
5° Des étincelles et rayons lumineux.
6° De merveilleuses impressions de mains.
Pour cette manifestation, les mains et les pieds du médium  

sont liés d’une façon spéciale et avec plus de rigueur encore 
que d'habitude, et le cabinet est soigneusement examiné.

Les personnalités qui se manifestent promettent de donner 
prochainement des photographies d’esprits et des matérialisa­
tions partielles.

Les séances se tiennent régulièrement une fois par semaine.
M. Tyndel ajoute que si la Rédaction peut envoyer à son 

groupe une commission scientifique pour étudier ce médium, 
il serait, dans l’intérêt de la science, très heureux de la rece­
voir.

Phénomènes spontanés en Calabre

... 71?. i
A Tessano, petit village de Calabre, viennent de se produire 

des phénomènes étranges que la T ribuna  de Rome relate de 
la sorte dans son numéro du 5 Mars :

« En décembre dernier une quantité considérable d’eau 
commença à tomber de temps en temps, du toit de la 
maison qui est pourtant isolée : chose étonnante, l’eau frap­
pait toujours une vieille de 8o ans qui habite la maison.
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> Depuis une semaine, des faits plus étonnants encore se 
produisent : l’on a trouvé brOlô des objets enfermés dans deŝ  
c a is s e s ;  chaque jour on peut assister au spectacle d’objets de 
tou te  sorte — chaises, morceaux de bois, pierres, et même 
d e s  petits tableaux de saints — qui, en se détachant de leur 
p lace , vont frapper la vieille femme dont il est question plus 
haut. Mm* Innocenta Bruno, etunejeune fille, Maria Fiore : 
sa  nièce, en laissant tranquilles tous les autres membres de la 
fam ille.

» Le curé a exorcisé à plusieurs reprises les habitants de la 
m aison: la population est très effrayée, mais il ne manque pas 
d e personnes dont l’avis est qu’il s’agit des facéties de quel­
que plaisant. «

Le lenderhain le même journal revenait sur la question en 
disant :

« Les phénomènes spirites continuent à épouvanter la popu­
lation de Tessano avec un crescendo remarquable. La vieille 
Mwe Bruno et sa nièce, Maria Fiore, de i 5 ans, ont été éloi­
gnées de la maison qui était le thédtre de ces étranges événe­
ments. Mais aussi dans l’autre maison où elles s'étaient réfu­
giées elles ont été en butte à une pluie d'objets différents qui 
leur étaient lancés par une main invisible ; elles ont même été 
frappés par des coups de poing-; les assistants disent alors 
entendre môme le bruit des coups

A la maison c’est un pèlerinage continuel de g-ens qui 
veulent constater de leurs propres yeux ces faits surpre­
nants ».

Enfin, à la date du 21 Mars, la T ribu n a  publiait encore 
une lettre de Tessano, dont nous détachons les passages sui­
vants :

" L’intervention du brigadier des carabiniers et les témoi­
gnages de nombre de personnes semblent devoir écarter toute 
probabilité d’un truc...

» C’est contre la vieille Nocenza Bruno que les esprits exer­
cent la persécution la plus acharnée. Une grande quantité 
d’eau commença à tomber du plafond sur son lit et sur sa 
personne elle-même, en la poursuivant dans tous les coins 
delà maison. La pluie finie, ses robes commençaient à pren­
dre feu sans que pourtant elle en ait ressenti la moindre 
brulure; son lit, ses vêtements enfermés dans une malle et
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une quantité de foin qui se trouvait dans la m a n s a r d e  prirent 
feu ci leur tour.

» Maria De Fiore est une belle jeune fille d e  i «» a n s ,  trè" 
intelligente, avec de grands yeux charmeurs : q u e lq u 'u n  est
d’avis qu’elle est la cause inconsciente de tou s c e s  p h é n o m è­
nes et lui attribue des facultés médianiques

L’auteur de ces correspondances de T essan o  e s t  év id em ­
ment spirite ; bien des personnes seront portées éi j u «rcr la jeune 
Maria avec plus de défiance.

P e ti te s  In fo rm a tio n s .
/#  Le Dr G. C. Ferrari, professeur à l'U niversité d e  B olo­

gne, a commencé une série de leçons de p sych ia trie , en  dé­
veloppant le thème : « Rapports mutuels entre la p sy c h o lo g ie  
normale et la psychopathologie ». Chose rem arq u ab le, il 
n’a pas négligé de résumer la théorie du s u b l im in  a l - s e l f  Je 
Frédéric Myers, en montrant quelle est son im portance dans 
l’é.ude de la psychologie normale et pathologique, su r to u t  
en rapport aux phénomènes supranormaux.

/*  La Bibliothèque Idéaliste Lyonnaise, fondée en u m  
et qui renferme dans ses collections un grand nom bre d'ou­
vrages sur l’hypnotisme, le magnétisme, les phénom ènes spi­
rites et le psychisme expérimental, vient d’augm enter ses 
collections et de transférer son siège 3 5 , rue Vieille Monnaie. 
Elle est ouverte tous les jours au public et délivre pour un prix 
modique des abonnements à la lecture pour Lyon et hors de 
Lyon.

Pour tous renseignements s’adresser à M. A. Jas, Gérant 
de la 13. I. L., 3 5 , rue Vieille Monnaie à Lyon. Catalogue 
sur demande.

Le G éran t : Amkdék Palmier. 
Imprimerie des A n n ales des Sciences P sych iqu es  

(C. Ve s me). Paris. 6, rue Saulnier.
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PUBLICATION MENSUELLE

I •>*' Année Avril 1905 N° 4

Phénomènes Métapsychiques d’Autrefois

PAR C h a r l k s  R i c i i k t

Nous croyons devoir donner ici un récit, très naïf et très, 
instructif, de phénomènes étranges qui se sont produits dans 
des conditions assez mal déterminées, il y a près de deux 
cent soixante ans.

Ce récit bizarre nous a été conservé par un savant théolo 
^rien (quoique son nom ne soit pas d'une célébrité éblouis­
sante;, Gisbert Voetius (’), qui, dans un recueil de dissertations 
théologiques, devenu sans doute fort rare, a reproduit cette 
relation des miracles opérés par un esprit.

Nous donnerons la traduction intégrale de l'écrit latin 
original, nous réservant de revenir sur quelques-uns des faits 
qui y sont rapportés.

Récit d'un fa it admirable accompli à Presbourg, par  
un esprit, du 24 juillet M DCXLl au 2(j juin M D C V LL. 
venant du Purgatoire peur parler à une vierge, par­
lant, demandant secours, cl enfin délivré, d'apres les 
témoim jurés, et les actes publi:s conservés dans k s  
archivev du vénérable chapitre d: Pesth, publié avec 
l'autorisation et l'ordre du révéré id seigneur, Georges

1 S jljc l.iru m  disput jlio n u m  l!i:ol )g k .iru m  p a rs  szcund.i, Utrechi. 
Jean Waesbergr, MDCLIV.

I V
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Lippaï, archevêque t lu Je Sir igo ns, d'après f  exemplaire 
imprimé à Peslh, MDCXVIML

(Trajecti ad Rhenum. Ex-officinà Johannis , â W aes- 
berge, MDCLIV).

Récit sincère et succint de toute cette histoire :

' I
L ie u  p r i n c i p a l  des  A p p a r i t i o n s .  Q u e l  é t a i t  c e t  e s ­

p r i t  }  A QUI EST-.L APPARU }  ( C ’EST LÀ LE FONDE­
MENT DE TOUTE L UISTOIRE, ET CE QUE DEMANDE AUS­
SITÔT LE LECTEUR. Où ? Qui ? A QUI } )

~ esbourg est une célèbre ville de Hongrie, sur le 
^an u b e ,  à to milliaires de Vienne. Dans cette ville, 
vivait un certain personnage, allemand de nationalité, 
nommé Jean Clément, auquel on donnait par raillerie 
le sobriquet de Zwesspenpauer. Il fut un citoyen 
honorable, chargé de juger les individus appartenant â 
la citadelle qui est en dehors de la ville, et. en effet, il 
vivait lui-méme dans un faubourg. A l’âge de 44 ans  
environ, il suivit l'hérésie de Luther, et mena une vie 
peu recommandable. Mais, sept ans avant sa mort (qui 
fut chrétienne et conforme â la foi catholique qui était 
la sienne), il changea de mœurs, de sorte q u ’on le 
voyait souvent à l'église, pleurant et gémissant, m enant 
la vie d’un digne chrétien, à l’âge de plus de 60 ans.

C ’est de ce personnage qu'il sera question ici. C a r  
il est apparu, et il a parlé tel q u ’il était alors, et il 
s’est montré sous les formes et avec le langage et avec 
la voix q u ’il avait pendant sa vie: de sorte q u ’il est 
prouvé q u ’il s ’agit bien de lui, comme cela est établi 
en toute évidence par les signes de sa main q u ’il a 
marquée sur une étoffe, ainsi que nous le raconte­
rons plus loin.

Q uoiqu’il ait apparu plus de cent fois, et q u e  
diverses personnes l'aient vu et entendu, c'est cepen­
d an t  surtout à une seule personne, Régina F ischerin ,  
q u ’il s ’est montré, avec l’aide et la volonté de D ieu ,  
don t  les desseins sont mystérieux.
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Cette jeune lille était née d ’honorables citoyens de 
Ilallstad, à six milliaires de Gmond, ville d ’Autriche. 
S on  père Sébastien, et sa mère Madeleine, menaient 
une vie assez aisée. Ce fut au temps où Ferdinand 11, / 
le pieux empereur, ramena les rebelles à la foi catho­
lique. A cette occasion, les parents de cette jeune fille 
embrassèrent la religion catholique q u ’ils cultivent 
pieusement encore: et ils élevèrent leur fille dans cette 
religion sainte, ainsi que sa sœur, un peu plus jeune. 
File avait  environ 19 ans quand elle commença à être 
tourmentée par l’esprit. File a vingt ans maintenant. 
File est, malgré son sexe et son âge, d ’une sagesse 
remarquable : son extérieur est modeste comme son 
esprit, et e l!e a toutes les qualités que non seulement 
les catholiques, mais encore les infidèles recomman­
dent. Ses serviteurs, et d ’autres personnes encore, 
peuvent témoigner de sa piété : d ’ailleurs, les faits que 
nous allons rapporter prouvent abondamm ent la sin­
cérité de sa foi.

I I

Or l’espr it  commence a toi rmenthr régina :
A APPARAITRE, A PARLER, ET POURQUOI.

Ce fut un mois à  peine après que Jean Clément avaii 
cessé  de vivre parmi les mortels, que. le 29 juillet de 
l ’an 1641, il se mit à attaquer la jeune Régina, de 
Hallstadt, en la ville même de liallstadt. dans la 
maison paternelle de cette jeune fille, entre onze heures 
e t  minuit. D’abord il frappe trois fois sur son lit : 
puis il se montre à elle. Il avait une robe blanche 
descendant jusques aux talons, et tout l’aspect d ’un 
vieillard. Il demeura quelque temps en silence devant 
elle, puis disparut.

Entre temps, la tante de la jeune fille, de reli­
gion luthérienne, désirait faire venir sa nièce Ré­
gina, de Hallstadt où elle habitait avec ses parents, 
à Presbourg, où se trouvait déjà sa sœur, préten­
d an t  q u ’elle avait besoin d ’elle pour des raisons de 
famille; mais en réalité, comme cela a été prouvé plus
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tard, pour la convertir aux erreurs luthériennes. 
Résina allait donc à P resbourg vers sa s;juur.cn suivant 
le Danube. Mars, quand le navire arriva à Stein, au 

N moment où il touchait le rivage, voici que l 'Esprit 
apparait de nouveau, avec les mêmes apparences, et à 
la même heure que précédemment. Assez souvent déjà 
des spectres effrayaient l’esprit de Régina. et elle 
cherchait depuis longtemps, de toutes manières, à s ’en 
délivrer. Aussi, implorant le secours divin, fit-elle un 
vœu à la Sainte Vierge, de se consacrer désormais à 
elle, en faisant tous les samedis un jeune strict, et en 
s’abstenant d ’aliments chauds : en même temps que 
chaque soir, avant de s'endormir, elle se livrerait à de 
spéciales prières. Pourtan t l’Esprit ne la laissa pas 
reposer : car, à peine fut-elle arrivée à Presbourg. que de 
nouveau il se mit à la tourmenter deux fois par 
semaine.

La maison qu'elle habitait était fort belle, dans 
le faubourg, non loin de la citadelle; elle avait 
été construite par le comte Paul Pal fi d ’Erdôd. Là. 
pendant quelques mois, elle fut molestée par des appa­
ritions. qui durèrent jusqu’à Noël, et qui, plus tard, 
devinrent encore plus importunes. Un jour, en effet, 
alors qu elle allait ouvrir la porte de la salle à manger, 
l’Esprit se précipita sur eile avec violence, comme pour 
l’embrasser, ce qui lui causa une telle émotion q u ’elle 
fut forcée de se mettre au lit, et fut très malade pen­
dant trois semaines. Ne sachant que faire, elle alla 
dem ander conseil a un prêtre, très pieux, de l’ordre 
de Saint-François, de la stricte observance. Celui-ci 
lui dit qu'il fallait parler à 1 Esprit, et lui adresser les 
versets du Psalmiste : « Toullisprit doit louer leSeignem  . »# 
Elle obéit, et quand, la nuit suivante, l’Esprit revint. 
Régina lui dit ces mots. Aussitôt l’Esprit répond: « Oui 
bien, je louerai le Seigneur ». Tel fut le commencement 
des entretiens de Régina avec l’Esprit. Régina, 
devenue plus hardie par l’espérance d ’une libérati n 
prochaine, demande à l 'Esprit ce qu'il veut d ’elle, lui 
disant q u ’elle fera ce qu ’il réclame, s’il expose sorK 
désir.
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Alors. l 'Esprit  prend une voix caressante et lui 
-dit très clairement ces mots : « Ma fille, pour l'amour 
de Dieu. je te supplie d'aller trouver ma femme, pour 
quelle te donne deux cents florins, parce que cet argent 
est le prix de mon sang. » Il ajoute que, lorsqu’il était 
parmi les vivants, il avait promis à Dieu une image 
de la Sainte Vierge des Douleurs, tenant sur ses 
genoux son tùls déposé de la Croix, pour être placée 
à  l’entrée de l’Eglise, avec des cierges, et quelques 
aumônes a donner aux pauvres. C'est pour cette cause 
qu'il était inquiet et ne pouvait reposer. Mais Régina, 
cra ignant d’être trompée par l’Esprit, ou ne voulant 
pas se charger de cette mission difficile, lui répond : 
« \ \i plutôt trouver toi-mème ta femme, car cela nest pas 
mon affaire. » 11 ne répond pas. mais dès qu'on pro­
nonce le nom de sa femme, il s ’évanouit.

Or. un jour après, comme Régina n ’avait pas 
accompli cette mission, il revient, et la conjure, au 
nom de Dieu, de faire la chose, ce quelle  refuse encore, 
disant : — « Je ne sais qui tu es, et comment tu t'ap­
pelles? — Je m'appelle Clément Zmesspenpauer. » Cepen­
dant, comme elle ne connaissait ni Clément, ni la 
maison, ni la femme de Clem ent: elle ne fait rien 
encore. Quelques jours apres, à l’heure habituelle, 
dans la nuit. Clément revient, et la conjure d a l le r  
trouver sa femme. Alors, enlin. Régina promet qu elle 
ira.

Le lendemain, après avoir fait sa prière, elle sort 
de la ville et demande où est la maison de Clément. 
On la lui montre. Elle entre, et. s 'adressant à la veuve 
du défunt, lui fait toutes ses excuses de venir ainsi la 
troubler, mais que c'est une nécessité qui la pousse, 
que Clément lui apparaît toutes les semaines, et q u ’il 
demande deux cents florins. La veuve s’étonne, dit 
q u ’elle n ’a jamais entendu parler de cet argent : qu elle 
ne doute pas cependant que ce soit vrai : car sa mère, 
à elle, après sa mort, a erré dans toute la maison, et 
effrayé les domestiques avec son spectre: q u ’il faut 
aller consulter sur ce point les gens d ’Eglise. Régina 
répond alors que Clément a promis une statue de la
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Vierge. La veuve dit qu elle s ’en occupera, mais Régina 
dit que cela ne peut se faire ainsi : et q u ’il faut de 
l’argent. La veuve répliqua que lle  ne le donnera 
pas; de sorte que les deux femmes se quittèrent sans 
pouvoir s'entendre. Cependant l'oncle de Régina, 
luthérien, comme sa femme, apprend la chose, et défend 
à sa nièce de continuer à s ’occuper de cette affaire.

Régina, pourtant, alla dem ander conseil à son 
confesseur, de la Société de Jésus, et lui raconta,, en 
pleurant, toute cette histoire. Le confesseur essaye de 
la consoler, et, pour la rassurer, lui prom et d’aller 
trouver la veuve de C lém ent: ce q u ’il fit en effet. Mais, 
quoiqu’il lui ait expliqué l’état misérable de l ame de 
son défunt mari, la veuve resta inexorable. Cependant.  
l’Esprit  revient de nouveau à Régina. et comme Régina 
le suppliait de la laisser en repos : « Je ne te laisserai 
pas , lui dit-il, jusqu à ce que tu aies fait la chose, et je 
te suivrai partout : partout où tu iras, je le suivrai. » Elle 
continue à dem ander q u ’on lui laisse du tem ps : mais 
l’Esprit ne cesse pas de l'obséder. D’ailleurs , les 
hommes étaient aussi cruels pour elle que l’Esprit, 
surtout les non-catholiques, qui traitaient de fables et 
fantaisies toutes ses paroles. Pourtant, il se trouva 
quelques personnes qui lui conseillèrent de chercher 
un remède pour se débarrasser de. cet Esprit,  à savoir 
de lui dire q u ’elle le maudirait s ’il revenait. C e  q u ’elle 
fit, désirant ardem m ent être enfin délivrée, d e  sorte 
que, lorsqu’il revint : « Va-t'en, lui dit-elle, misérable 
et insupportable vieillard, par les cent mille sacrements, 
retourne d'où tu sors; il n y  a rien à faire avec moi. »

Cette apostrophe toucha l’Esprit, qui d is p a ru t  fort 
attristé. Mais il revint le lendemain. Et a lo rs ,  il se 
passa quelque chose d horrible. Comme R ég in a  était, 
le soir, montée chez elle, et qu elle s ’apprêtait à fe rm er 
la porte, tout d ’un coup, l’Esprit arriva, et lu i d o n n a  
un tel énorme soufflet, q u e l le  crut que sa tête e n  é ta it  
brisée. Et, pour qu’on ne croie pas qu’il s ’a g i s s e  là 
d ’une imagination, les traces du soufflet r e s t è r e n t ;  cal* 
des narines, de la bouche, s ’écoula une si g ra n d e  
quantité de sang, que non seulement sa figure  e t  ses
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mains, mais encore tous ses vêtements furent ensan­
glantés, comme les domestiques purent le voir, peu 
après;  et trois d ’entre eux ont juré, sous la foi du 
serment, que ce sang exhalait une odeur infecte, comme 
le sang des cadavres. Un de ces témoins affirme même 
q u ’après que ce sang eût touché ses doigts, l’odeur 
fétide resta pendant deux jours. Notons toutefois qu il 
n ’y avait nulle trace de blessure sur Te corps de 
Régina.

Le coup fut si violent, et Régina ressentit une telle 
émotion, q u e lle  descendit aussitôt de sa chambre, 
raconta aux siens ce qui venait de se passer, et toute 
cette nuit, et le jour suivant, demeura comme inanimée, 
et hors d ’elle-même. Puis les apparitions revinrent, 
plus fréquentes. Tantôt, l’Esprit lui disait q u e l le  
n ’avait rien à craindre ; tantôt il la conjurait d 'agir ; 
tantôt il la menaçait, lui disant q u ’il fallait lui porter 
secours.

111

APPARITIONS DE LUMIÈRES, ET AUTRES ÉVÉNEMENTS DU 
MÊME ORDRE

Le 23 avril 1641, mourut l’illustre comte Nicolas 
Palfi, guerrier renommé, et de foi catholique ardente. 
Il mourut pieusement, comme il avait vécu. C ependan t 
on ne savait rien de son sort dans l’autre monde. Mais 
je dois rapporter ici des faits prodigieux semblables 
aux faits précédents, observés par des personnes qui 
habitaient sa maison, récemment construite. En effet, 
au mois de février de cette année, dans la nuit 
qui suivit le mercredi des Cendres, sa statue, qui avait 
été placée sur une table, fut, par une puissance occulte, 
déplacée avec violence et jetée vers le milieu de la 
chambre, où elle fut trouvée par le locataire de la 
maison. Même une partie de la tête manquait, et on 
chercha en vain, et longtemps, à retrouver les frag­
ments disparus. Les chaises furent aussi renversées: 
et on ne put retrouver quel était l’auteur de tout ce 
remue-ménage.
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Le samedi qui suit le jour des Cendres, entre 

onze heures du soir et minui-t, au second étage de la 
maison de Palfi, dans toutes les chambres apparurent 
-des lumières brillantes qui furent aperçues par les 
gardiens de la cité, lesquels attestèrent le fait, sur la 
foi du serment. Le locataire, averti de la chose, 
affirma, par serment, qu ’il avait gardé chez lui les 
clefs des chambres, et que nul des siens n ’avait pu 
a llum er ces lumières. On pensa donc qu’un Esprit 
malin hantait non seulement Régina, mais encore cette 
maison. On demanda alors à Régina. que de nouveau 
l’Esprit tourmentait, s'il y avait lieu de supposer que ce 
fut un mauvais Esprit. Ce q u ’elle nia, ajoutant que le 
jour des Cendres, certaines âmes étaient délivrées des 
peines du Purgatoire ; et. quand on lui dem anda 
comment elle pouvait le savoir, elle dit : « C'est le 
père d u  seigneur Paljï ». D’ailleurs, dit-elle encore, ce 
qui le prouve, c’est la chute de sa statue, la disparition 
de quelques fragments d ’icelle, le renversem ent des 
chaises, et quant aux lumières, qui ont brillé d an s  les 
chamnrcs. elles prouvent q u ’il a été libéré du purga­
toire. Le jeune comte, fils du comte Nicolas, eu t  alors 
la curiosité de dem ander à Régina ce qu ’il était advenu 
de la comtesse, sa mère, morte quelque temps aupa ra ­
vant. Elle est aux deux  qu’elle a mérités, répondit 
Régina: elle n'a été gardée que peu de temps au P u r­
gatoire, et elle jouit à présent de la con tem plation  de 
Dieu. A son tour, le comte Paul Palfi vou lu t faire 
venir à lui Régina, pour q u ’elle lui racontât en  détail 
t >ut ce qu elle avait vu et entendu depuis l 'o r ig in e  de 
ces événements : et il lui promit de faire faire à se 
frais une image de la Vierge des Douleurs; la prian  
•de demander a l 'Esprit s'il serait satisfait de la chose 
et pourquoi il lui avait donné, à elle, Régina, un  si 
violent soufflet. Puis il envoie son in tendant,  avec la 
mission d ’alier trouver le sculpteur pour faire la 
s .atue.

Le lendemain, le sculpteur, n’ayant pas  t ro u v é  de 
matière convenable à la confection de la s ta tue ,  allait 
rj.î  é d f is s a r . t .  sur la grande route, quand  s o u d a in  il
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v it devant lui un vieillard, en cheveux blancs, le dos 
voûté, s’appuyant sur un bâton, et tout à fait semblable 
d ’apparence et de vêtements à ce que pouvait être 
Clément. Et cette forme lui dit alors d’une voix bien­
veillante : « — Ami, où vas-tu ainsi ? — Je cherche un 
tilleul, dit le sculpteur, sur l’ordre du comte, pour 
faire l’image de la Vierge des Douleurs; mais les 
arbres que je trouve sont trop petits ou trop humides, 
et aucun ne me convient ». Alors, le vieillard : « Eh 
bien, mon ami, va à droite de cette vallée, et tu trou­
veras un tilleul, qu’on a coupé il y a quatre ans, et qui 
sera très convenable pour la statue qu’il faut faire ». 
Le sculpteur obéit, et il trouva exactement l’arbre à 
l’endroit que le vieillard lui avait indiqué. Or ce qui 
est extraordinaire, c’est que, dans ce vallon par 
lequel il cheminait souvent, jamais il n’avait observé 
de pareil tilleul.

11 revient donc, plein de joie, chez lui : mais voilà 
que tout d'un coup reparaît dans sa maison le même 
vieillard, qui lui avait indiqué où il fallait trouver un 
bois pour la statue. Or, par hasard, son aide-sculpteur 
était chez lui à ce moment. « Voici, dit le sculpteur à 
son camarade, celui qui m’a montré l’arbre. Remer- 
cions-le, pour qu’il ne soit pas dit que nous sommes 
des ingrats. — Mais, dit l’autre, je dirais que ce vieillard 
est, par ses traits et son apparence. Jean Clément, si 
je ne savais que ce Clément a disparu du monde des 
vivants ». A peine a-t-il dit ces mots que le vieillard dis­
parait. Or jamais le sculpteur n’avait vu Clément ; et 
il ne savait aucunement pour quelle cause le comte 
l’avait prié de faire une statue.

Quelques jours passèrent. L’Esprit revient, et dit 
au comte les deux choses que celui-ci désirait savoir. 
D’abord que, s’il avait frappé Régina, c’est parce qu elle 
l’avait maudit, et qu'il avait.voulu, en la frappant, lui 
montrer qu’il était l’instrument de la justice divine. 
Quant à 1̂  statue, il fallait la construire non avec 
l’argent d’autrui, mais avec ce qui restait de son 
propre argent, car cet argent était le prix du sang ; 
qu’en effet, jadis, pour cette même somme, il avait tué
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un homme, qu’il ne nommerait pas ; qu’il s’était lavé 
de son crime par la confession, mais que, comme son 
confesseur lui avait imposé une pénitence moindre que 
le crime, il était encore présentement soumis à des 
peines graves, et qu’il fallait en être absous.

IV

E x e m p l e s  e t  s i g n e s  d o n n é s  p a r  l ’ E s p r i t  d e s  t o u r m e n t s

q u ’i l  SOI FERAIT : ET PREUVES FO URNIES PAR LUI QU’lL.

ÉTAIT UN BON E S P R I T .

Jusqu'à présent, nous avons vu que l’Esprit parlait 
et apparaissait avec un visage bienveillant, n’indiquant 
pas les tourments qu’il ressentait, et ne déclarant pas 
qu’il était un bon ou un mauvais Esprit. Nous allons 
voir maintenant que, quoiqu’il fût un bon Esprit, 
cependant il était soumis à des tourments cruels; car 
ses demandes devenaient de plus en plus pressantes et 
il n’admettait plus de délai. Il arrivait donc, de plus 
en plus turbulent et violent, rendant Régina sans voixr 
et la laissant presque inanimée: traînant des chaînes; 
et beaucoup de gens purent l’entendre tantôt pousser 
de grands soupirs et des gémissements, tantôt ébranler 
les portes à grands fracas. Nous allons citer quelques- 
uns de ces faits.

Le père de Régina conseilla à sa tille, si l’Esprit se  
présentait, d’essayer de le saisir et de le retenir. Ce 
qu*elle fit : mais elle ne put rien prendre que le vide 
et une ombre vaine.

Alors, craignant d’étre victime d’une illusion, elle  
demande à l’Esprit, s’il est un bon Esprit, de la 
toucher du doigt. Alors, il lui touche le bras droit; 
ce qu’elle sent aussitôt. Soudain, apparait une ampoule, 
avec le même sentiment de douleur que si c’était 
une brûlure ; et, pour attester le phénomène, l’am­
poule demeura, et tous les domestiques la virent. 
Puis, afin de savoir s’il ne s’agissait pas d’une œuvre 
de mauvais Esprit, Régina lui demanda, comme preuve 
qu’il était un bon Esprit, de faire le signe de la
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croix. \ 'oici, dit-il alors, ce que fit demandes ». En 
m êm e temps, par-dessus son vêtement, il montre une 
croix de flamme, et brûle profondément la main droite 
de Régina, en y laissant une croix que chacun put 
voir.

Mais la jeune fille, désirant de plus amples preuves, 
demanda un autre signe encore. Et elle lui montra 
des lettres que l’Evêque de Smvme avait écrites et 
signées, lettres dans lesquelles il demandait diverses 
choses que la jeune fille ignorait. L’Esprit répond 
qu’il ne savait pas lire les lettres ; cependant qu’il 
allait donner satisfaction : et alors, prenant ces lettres 
avec ses trois premiers doigts, sa main étant sans 
doute une main de flamme, il les traverse comme si 
c'était le contact d’une flamme.

Ensuite, il rappelle avec douleur le crime qu’il 
avait commis, disant que l’argent produit par ce 
crime existait encore (ce qui fut démontré vrai par la 
suite), qu’une partie avait servi à des emplois domes­
tiques ; que l’autre devait servir à d’autres offices; aussi 
qu’il était nécessaire de le prendre dans ses propres 
biens.

Mais Régina continue à lui demander d’autres 
preuves. Déjà la preuve de la croix marquée sur le 
manteau était une preuve très forte. Toutefois cela 
ne suffit pas à Régina, qui, pour être assurée de la 
réalité d’un bon Esprit, demande que la main de 
l’Esprit fasse le même signe sur des monnaies. L’Es­
prit obéit, prend une monnaie, la jette à terre, et, 
saisissant des mains de la jeune fille une étoffe, la jette 
sur la pièce de monnaie : puis, lui prenant la main 
droite avec force, et la brûlant profondément, comme, 
tout à l’heure, y imprime le caractère d’une triple 
croix. « Voici un autre signe, dit-il >*. Et ce fut fait avec 

‘tant de force que la flamme alla jusque au cœur de la 
jeune fille et vint toucher le mur qui était en face. Là- 
dessus, Régina tomba sans connaissance. Sa sœur 
entendait tout cela, et plus tard, les domestiques purent 
voir, de leurs propres yeux, la marque de la flamme 
sur l’étoffe de lin et sur la monnaie. Et beaucoup de
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personnes purent voir et toucher les marques sur le 
manteau, sur l'étoffe, sur la monnaie, ainsi que la 
brûlure des lettres. La chose est extraordinaire, d'abord, 
parce qu'une croix et une image de la main droite 
sont exactement marquées; ensuite, parce .que la 
marque du feu ne dépasse pas ces traces; et cepen­
dant, sur l’étoffe qui brûle, le feu a tendance à 
s ’étendre. Enfin la main droite qui est marquée ici. 
représente exactement la main droite de Clément, 
comme s’il s’agissait de sa main véritable. En effet, 
quand il vivait, une partie de son index avait été 
coupée par un chirurgien pour une maladie qu’on 
appelle Vernies: et c’est ce qu’on peut voir sur l ’image 
ci-jointe. Il ne put donner, d’ailleurs, aucune preuve 
plus éclatante ; et vraiment de tels témoignages doivent 
convaincre les plus obstinés ; si bien que, plus tard, 
l'Esprit se refusa à donner de nouveaux signes d’iden­
tité à ceux qui lui en demandaient (i ).

V

L KSPRIT SE PRÉPARE A PARTIR ET RESTE EN REPOS

La chose en est arrivée à ce point que l’issue en 
devait être prochaine. L’archevêque voulut alors que 
quelques prêtres veillassent la nuit (à l’heure des appa­
ritions de Clément) dans la chambre de la jeune tille 
pour observer ce qui allait se passer. Il vint quatre 
religieux de divers ordres, et le supérieur de Strigonium, 
et quelques autres encore. Or, pendant qu’ils veillaient 
ainsi, vers onze heures, entendant un violent ébranle­
ment de la porte, ils comprirent que 1’Esprit arrivait 
près de Régina. Ils entrent donc, franchissent le seuil 
et conjurent l’Esprit de parler. Mais celui-ci, parlant 
tout bas à Régina, dit qu’il ne peut parler en présence 
d ’autres personnes qu elle.

Alors elle leur montre où était l’Esprit, et. afin 
qu’ils ne doutent pas de sa présence véritable. l’Esprit

(i; Voyez les ligures Nos i et 3.
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les arrose avec de beau bénite qui était là, et ils se 
sentirent réellement aspergés avec de beau. Knfin, à 
minuit, alors que les sièges et le sol avaient été aspergés 
d'eau bénite. l’Ksprit trace, à l’intérieur d’un vase d'ar­
gile, non loin de. l’orifice, l’image d’une croix. « Voici, 
dit-il. un signe pour établir que je suis un bon Lsprit. » 
Puis il gémit de ce que tant de présences étrangères 
l'empêchent de parler, et il disparait comme une flamme 
qui sétpint. Mais en partant il jette à terre, avec 
violence et fracas, le vase plein d’eau bénite et, dans ce 
bris, il apparut que la partie supérieure du vase, à 
demi-intacte, montrait à sa brisure la marque du signe 
de la croix, ce qu'on put voir et ce qu'on ne remarqua 
pas tout d’abord. Comme ensuite il lui fut demandé 
pourquoi il était parti avec tant de violence, « C'est, dit- 
il, pour indiquer la force des douleurs qui me tour­
mentent : le feu indique les flammes qui me brûlent. 
Mais si l’on compare ces flammes à celles que les 
damnés subissent pour leur châtiment, ce ne sont que 
froides rosées ». Quant aux prêtres qui le conjuraient de 
parler, il ne voulut rien répondre; car, à leurs côtésr 
constamment se tenait un Ange qui, par ses ordres et 
ses signes, lui indiquait ce qu’il devait dire et faire.

Dans la chambre de Régina se trouvait une petite 
chapelle avec des cierges bénits et un crucifix. Tout 
près de la chapelle, une excellente statue de la Vierge, 
tenant sur ses genoux son fils déposé de la croix. 
Cette statue avait été faite au prix de deux cents florins, 
en partie avec une somme qu’on avait trouvée, en 
partie avec les biens du mort. Or bLspritdità Régina 
que cette statue lui plaisait : et il lui recommande de 
se lever de son lit, où elle était, très malade, le ven­
dredi suivant, et de faire porter la statue à l’Kglise, 
l’avertissant que, dans la nuit qui précéderait ce jour, 
quelque chose de grave lui arriverait.

Le e3 juin, dans la nuit qui précède la fête de saint 
Ladislas, roi de Hongrie, des prêtres et des laïques, 
au nombre de dix-huit environ, arrivèrent prés de 
Régina pour veiller. Ils se trouvent devant les portes 
ouvertes de la petite chambre où elle était couchée :

Digitized by V j O O Q l e



2 1 0 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES . \ \ r i l  hH K »

quand soudain, à onze heures, ils entendent un grand 
fracas et des bruits semblables à des détonations. Ils 
ne doutent pas alors que l'Ksprit ne soit là.

Mais Régina leur demanda de s'éloigner jusqu’à ce 
TKsprit réclamât leur présence. Dès qu'ils sont partis, 
elle offre à rKsprit le crucifix, magnifiquement orné de 
rêliques que des moines lui avaient données, et conjure 
l’Ksprit d'embrasser le crucifix, ce qu’il fit. et même 
avec plus de religion qu’il ne lui était demandé; car 
il l’embrassa trois fois puis le prit et le porta sur 
la statue de la Vierge des Sept-Douleurs. et le mit 
avec grand respect sur le bras droit du Christ, près 
de la plaie de Notre-Seigneur, à son flanc. Puis, sai­
sissant l’étole que le prêtre, à l'insu même de Régina. 
avait mise sur sa tête, il va en orner la statue et la 
mettre au cou de la Sainte Vierge. Kntin. prenant un 
des cierges, il l’appose au pied du Christ, à l’endroit 
même de la blessure faite par les clous aux pieds 
du Seigneur.

Personne n'eut pu avec autant de piété et de soin 
-décorer ainsi la statue.

Kn même temps l’Ksprit tend à la jeune fille les 
lettres ou étaient inscrites des prières et des for­
mules de litanies pour les Saints, ainsi que des vœux, 
selon la religion catholique, pour IKmpire et l’Km- 
pereur. Parmi ces lettres se trouvaient des Agnus Dci\ 
avec les noms de Jésus Maria. Kt Régina prit ces let­
tres. Puis elle interrogea rKsprit sur le point qui était 
essentiel, à savoir sur les deux cents florins; et il 
répondit qu’il fallait les dépenser : douze écus en 
aumônes, le reste pour acheter la statue, dire des 
messes, brûler des cierges, et d’ailleurs faire tel usage 
qu'on en voudrait. Certes, c étaient là de nombreux 
témoignages ; elle n hésita pas cependant à en demander 
d ’autres encore ; car il lui restait, dit-elle, encore de 
nombreux doutes. L’Ksprit dit qu'il ne peut faire 
davantage; mais enfin qu'il lui donnera un signe 
venant de Dieu lui-même: ce à quoi elle le conjure au 
nom de son confesseur. « () mon Dieu ! dit-il. combien 
Ju es exigeante pour les témoignages ! Vraiment, je
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ne puis ja ire davantage ». Pourtant, comme il pouvait 
^sembler étrange qu'il lui fût impossible de parler 
-devant les prêtres, il ajoute qu’il tâchera, au moment 
voulu, de leur adresser quelques paroles; ce qu'il lit, 
-en effet, un peu de temps après. Puis, il dit à Régina 
d ’être sans crainte, car bientôt, c’est-à-dire le samedi 
(il parlait ainsi le jeudi), il lui apparaitrait non plus 
*>ous une forme hideuse et effrayante, mais sous la 
forme d’une colombe. Tout cela se traitait entre 
LKsprit et Régina, dans la chambre à coucher de 
Régina, et les prêtres étaient dehors à attendre.

Lors, ils entrent avec leurs cierges sacrés, et voici que 
soudain ils aperçoivent la statue, en bois sculpté, de la 
Vierge des Douleurs, mère de Dieu, décorée par l’Ksprit 
lui-même, ainsi qne nous l’avons dit, sous l’étole, les 
cierges et le crucifix. Ce prodige les étonne, et ils 
^s'écartent un peu, quand bientôt ils entendent l’Ksprit 
parler lui-même, avec la voix qu'il avait de son vivant, 
-ainsi que l'attestèrent quelques-uns de ceux qui l'en­
tendirent et qui avaient connu Clément. Kt ce fut une 
voix claire et très b.en articulée qui prononça ces 
paroles; « O Deus meus; tu es Dominas meus! tu es 
meum solatium et mea fortitudo . meitm réfugiant et spes 
mea : jam tandem ingredior æternam beatitudinem (O 
mon Dieu! tu es mon Seigneur; tu es ma consolation 
-et ma force, mon refuge et mon espoir: et maintenant 
-enfin j’entrerai dans la béatitude éternelle) ». Kt il fait 
encore d'autres prières, avec soupirs et larmes. Alors 
les prêtres lui dirent, comme dans les répons du 
■du chœur : Tout Esprit loue le Seigneur; et il répon­
dit : « Et je  fais de môme (ita et ego quoque) ». Its conti­
nuent et récitent la prière solennelle des morts... 
Requiem æternam... et l’Ksprit répond : Amen! Amen! 
Amen!

Lors le coniesseur de Régina, qui était de la 
Société de Jésus, adjure de nouveau t’Kspritde donner 
encore un autre signe. « Vraiment, dit-il, vous me 
demandez trop de preuves. V en ai-je pas déjà assez 
donné? (Ximis mut ta signa petilis: nonne satis multa 
d ed i?) » Le prêtre répond qu'il lui fait cette demande
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pour convaincre les adversaires, qui ne veulent pus le 
croire. Alors l'Esprit : « Si les hérétiques ne veulent pas 
croire, Dieu leur montrera un signe. Que celui qui veut 
croire croye. Dieu est mon garant. Dieu donne les signes. 
N'avez-vous pas des signes suffisants dans votre College ? 
(En effet, les pièces de monnaie et l'étoffe marquées 
de sa main avaient été transportées au collège.) « Dieu 
me défend de donner d'autres signes ». Puis en lin, il dit 
en gémissant : « Oh ! combien f a i  souffert de tour­
ments ! »

Tout ce colloque était tenu par l'Esprit. alors 
que les prêtres étaient debout devant la porte, pendant 
près d'une demi-heure. Lors ils s'enhardissent et ven- 
lent entrer. Mais l'Esprit le leur défend et menace de 
les effrayer, s'ils veulent aller plus avant. « Je rends 
grâce, dit-il, ù tous ceux qui mont aidé dans mon 
entreprise. Ils reçoivent et ils recevront récompense de 
Dieu et de moi ». De nouveau ils essayent d'entrer, et 
de nouveau l’Lsprit les en empêche. « Personne ne doit 
entrer ici avant minuit ». Alors ils revinrent à leurs 
prières, et voici qu'ils entendent dans la chambre un 
bruit : c'était la bourse où étaient les deux cents florins, 
près de la statue, qui frappait le bois avec force trois 
fois, et qui était jetée entre les deux sœurs, Régina 
et Madeleine. Ce pourquoi la première resta inanimée 
et hors de ses sens pendant deux heures: tandis que 
l’autre fut tellement effrayée qu’elle délira pendant 
quelque temps. En même temps sonna l’heure de 
minuit, heure à laquelle il était permis de rentrer, et 
le prêtre demanda : « Nous est-il permis d’entrer? — 
Oui, Seigneur, répondit l’Esprit». On était au vendredi, 
jour que l’Esprit avait fixé pour montrer la statue.

Le lendemain matin. Régina sort de son litcncoie  
toute épuisée. La statue, avec le consentement de 
l’archevêque, est portée dans l’église. On dit des 
prières solennelles pour les’ défunts. On chante des 
messes d’actions de grâce, on allume des cierges, on 
distribue des aumônes, au milieu d’une grande affluence 
de peuple très ému.

Le samedi, jour que l’Esprit avait dit être son jour
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d e repos, était arrivé (c’était le 2 8  juin). Les prêtres 
étaient venus, au nombre d’une vingtaine environ; car 
l ’Esprit avait prédit qu’il apparaîtrait vers midi sous 
la forme d’une colombe. Or il arriva, en effet, comme 
tous ceux qui étaient là s’en aperçurent par l’ébranle­
m ent de la table (où était le repas). Alors une matrone 
tendit à la jeune tille, qui assurait que l'Esprit était 
là sous la forme d’une colombe, trois fragments de 
pain, en l'honneur de la Sainte Trinité, pour qu’ils 
fussent offerts à l'Esprit qui devait apparaître. Alors 
l ’Esprit dit qu’un des morceaux de pain devait être 
pris par la jeune tille, et les autres offerts aux assis­
tants. Puis il commanda de nettoyer la table et de 
tout préparer.

Pendant qu elle se livrait à cette besogne, voici le 
prodige qui arriva. La sainte Vierge, avec quatre 
anges, apparut aux yeux de la jeune tille, en pleine 
lumière. L’Lsprit ordonne alors à kégina de tendre 
se s  mains à la sainte Vierge, reine du* Ciel, et aux 
anges qui étaient là. et il dit aux assistants d’en faire 
autant, par respect. Or les habitants du Ciel ne mépri­
sèrent point cet hommage de respect, car kégina les 
vit approcher et tendre leurs mains. Cependant l’heure 
■de minuit avait sonné. L’Esprit, sur le point de dispa­
raître, avertit kégina de deux choses ; d’abord que le 
jeudi suivant un ange répondrait aux lettres que pré­
cédemment kégina lui avait montrées; en second lieu, 
que le même ange désignerait deux personnes dont 
kégina devrait baiser les pieds, soit pour lui enseigner 
l’humilité, soit pour un dessein secret du Seigneur.

Alors enfin l'Esprit, comme s’il avait achevé la tâche 
pour laquelle il était venu : « 1 o/c/, dit-il. d'un air de 
triomphe, que les anges in emportent et me conduisent à 
la béatitude éternelle ». 11 dit, et kégina le voit partir. 
Devant lui la Reine des Cieux, que suivaient quatre 
anges en vêtements blancs, qui emportaient par la 
fenêtre l’àme de Clément sous la forme d’une colombe.

Depuis lors (dément n’apparut a personne, quoique 
souvent il se fût laissé voir auparavant à kégina et 
en même temps a sa sœur et à une autre femme.

IV*

Digitized by Google



V\ril 190.>214 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES

Telle fut la très heureuse issue de cet événement 
tragique.

VI

DE QUELQUES FAITS QUI SUIVIRENT

L’âme de Clément, avant de s’envoler au Ciel, avait 
annoncé que, sept jours après son départ, à minuit, 
viendrait un ange qui annoncerait diverses choses. 
Donc, le 4  juillet, quatre religieux arrivent, avec 
quelques autres pour passer la nuit en prières. Or, à  

minuit, en effet, un ange de taille plus grande que les 
mortels, en un vêtement très blanc, apparaît à Kégina, 
à droite du petit autel de sa chambre: et il indique sa 
présence en frappant deux fois l’autel, et en l'agitant, 
ce que tous les assistants purent constater. Il y avait, 
en cet endroit, sur une étoffé, une image du Christ en 
croix, et Régina voit l ange baiser les cinq plaies, et 
elle l’entendit recommander à ceux qui étaient là de 
faire de même avec grand respect. Puis il exhorte 
Régina à baiser la main des prêtres qui étaient pré­
sents. Enfin, il lui explique les deux choses quelle 
avait a faire. D'abord il nomme les deux personnes 
Jont elle devait baiser les pieds au moment voulu (et 
il est inutile de donner ici leurs noms). Puis, parlant 
des lettres où il était question de sujets intéressant la 
religion catholique, l'Empire et l'Empereur, et pour 
lesquelles une réponse urgente était demandée : « Il ne 
faut pas, dit-il. tenter Dieu. Il fera ce qui est utile à 
la puissance de César ». Antérieurement, le confesseur 
avait demandé qu'il laissât de sa présence un signé 
plus évident que le mouvement de la table. Il y avait 
sur l’autel cinq sébilles pleines de reliques sacrées, 
rangées au milieu des cierges et des images saintes. 
Alors Régina vit l'ange jeter une pièce blanche venant 
on ne sait d’où, jusque dans la sébille qui était placée 
fort haut et la renverser en fermant le couvercle.
« Voici., dit-il, un signe de ma présence ». Puis il lui 
detnanda la couronne de roses qui avait été suspendue
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à u n  clou (ixé dans la main du Christ et la plaça 
a u tou r  de la scbille; en même temps, recevant l’image 
p ie u se  qui était sur la table, il la disposa habilement 
to u t auprès.

Tous les assistants, sans apercevoir l’ange, voyaient 
de leurs yeux ces choses s’exécuter. Car, pendant quelque 
tem ps, la couronne fut vue portée dans l’air: et le bruit 
d ’un être imposant frappait leurs oreilles, qui pouvait 
facilement être entendu (Ligue lotum agit, iis, qui 
aderant, facile, non personam . rem tamen videntibus. 
N am  aligna spatio per aerem de lata Corona oculos 
J’jrijb,:!, et a::res strepil:::: al:guis imponentis, qui facile 
percip i posset).

Après quatre heures environ, tout étant achevé, 
le confesseur commença à se préparer au départ, 
à emporter les boites qu’il avait apportées avec 
leurs reliques, et à faire ses adieux. Alors Régina, 
que toutes ces épreuves épuisaient, et qui s’était 
endormie, comme se réveillant du sommeil, s’écria : 
« Et où vas-tu, mon père?* Tu emportes quelque 
chose qui m’appartient. » L’autre nie, mais elle affirme 
avec véhémence qu elle dit vrai. On ouvre les boites, 
et dans la cinquième on trouve cette pierre blanche 
que l’ange avait apportée comme preuve de sa pré­
sence. Tous la regardent, la manient de leurs mains 
et sont remplis de stupeur. Au moment où la pierre 
avait été mise par l’ange dans la boite, il était environ 
minuit.

« Maintenant, dit l’ange, tu v /auras plus aucun 
tourment; pourtant pendant un mois et trois jours tu 
seras malade, puis tu guériras ». Soudain Résina 
tomba dans une profonde extase. Nul mouvement, nul 
sentiment; à la frayeur de tous les assistants, il n’y a 
plus en elle d’autres faibles traces de vie que des 
palpitations légères du cœur. Ce transport dura une 
heure.

Alors, tout d’un coup, comme si elle sortait 
d'une léthargie profonde, elle raconte quelle vient 
d’assister à des spectacles horribles et prodigieux, dont 
elle fit ensuite le récit avec de grands détails. Il serait
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trop long de les rapporter ici, d'autant plus qu'ils 
sont conformes à ce que nous lisons dans les livres 
où il est traité des choses divines. Racontons seule­
ment quelques-unes des histoires singulières que 
Régina relata en style naïf et simple. Elle se vit 
emportée par un ange qui lui tenait la main, pour la 
conduire dans une grande plaine vaste, très éloignée, 
-d’horrible solitude; et là, elle aperçut un gouffre pro­
fond. vraiment infernal, où divers individus souffraient 
les divers supplices du feu, avec flammes noires, 
rougeâtres, sulfureuses, fumeuses, exhalant une odeur 
fétide. Les uns étaient cuits dans de vastes chau­
dières, d’immenses cuves, où du soufre en fusion et 
de la poix brûlaient, toutes pleines de damnés. Et 
ceux-là étaient en ignition, c'mme des fers rouges. 
Les démons, avec des crochets, retiraient ces âmes 
coupables, puis, après les avoir ainsi extraites, les 
plongaient de nouveau dans les flammes. Et les infor­
tunés se roulaient au milieu du feu, ne pouvant ni en 
sortir, ni y demeurer. Quelques-uns lançaient par les 
oreilles et la bouche des globes de feu. D’innombra­
bles êtres humains des deux sexes, victimes de leurs 
passions, disait l’ange, étaient étendus sur* des lits 
d’où sortaient d’ardentes flammes. Quelques-uns tenaient 
des livres à la main et s’efforçaient de lire pendant 
qu’ils brûlaient. D’autres foulaient aux pieds des 
lettres, des sacs d’or, et hurlaient en disant: « O misé­
rable argent! » Et je passe beaucoup d’autres détails.

Régina vit ensuite, conduite par l’ange, les peines 
du Purgatoire, bien plus douces que celles de l'Enfer: 
ceux qui étaient là demandaient secours en suppliant 
et attestant leurs souffrances. Quelques-uns ne brû­
laient que sur un doigt, $>u un pied, ou une main, ou 
une autre partie du corps. D’autres étaient plongés 
•à demi dans le feu, et la partie qui était dans la 
flamme était noire, tandis que les autres parties du 
corps, non exposées à la flamme, étaient toutes blan­
ches.

Enfin Régina, transportée au Ciel, aperçut les anges 
e t  les saints qui, en troupes innombrables, chantaient
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d e s  chants délicieux et, parmi eux, elle aperçut l’âme 
d e  Clément, qui n’était plus* une colombe, mais 
u n e  blanche forme humaine, qui s’inclinait devant 
le  trône de Dieu. Et tout était entouré d une telle 
lum ière, quelle pouvait tout distinguer.

Alors elle dit : « 11 faut qu’ils prient pour nous. » 
—  « Certes, dit l’ange, je prierai pour vous. »

Après cette vision admirable, elle resta au litT 
malade, comme l’ange l’avait prédit, pendant un mois 
et trois jours. Puis soudain elle guérit, et, depuis lorsy 
libre de toute possession, elle a vécu jusqu’à ce jour 
en parfaite santé et sainteté !

Tel est ce curieux récit, que nous avons textuellement 
traduit du latin. Nous examinerons dans le numéro prochain 
de ce journal quelles conclusions on peut en tirer, et pour 
cela nous mettrons à profit la longue discussion judiciaire de 
Y O f f ic ia l ,  relative à ces faits, trop longue pour pouvoir être 
reproduite ici, mais où se trouvent encore d’instructives obser 
vations.
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ÉTUDE CRITIQUE

des séances du médium Ch. Bailey 

à Milan et à Rome '

PAR C. DE VESME

Les séances avec le médium australien Charles 
Bailey, qui furent tenues, l’année dernière, au siège de 
la Société des Études Psychiques de Milan, eurent un 
assez grand retentissement dans les milieux spirites et 
« métapsychiques ». Luce e Ombra, l’organe de la 
Société, fit marcher la publication du rapport officiel 
de ces expériences avec une savante lenteur, bien cal- 
culculée pour tenir en haleine ses lecteurs le plus 
longtemps possible; la presse spécialiste des autres 
pays reproduisit, à son tour, patiemment ces compte 
rendus.

On aurait pu croire, après cela, que cette série 
d’expériences donnerait lieu à des commentaires et 
des polémiques aussi abondantes qu’intéressantes. Il 
n’en fut pourtant rien. C’est à peine si le Light, de 
Londres, y toucha indirectement dans un article se 
rapportant aux quelques séances que M. Bailey donna, 
par la suite, à Rome. Luce e Ombra lui-même, qui 
avait promis de faire suivre le récit des séances par 
des observations et des discussions, tarde singulière­
ment à  commencer. Ln tous cas, il n’est pas à ma 
connaissance qu’un seul écrivain spirite ait parlé de 
ces expériences comme d’un triomphe pour ses idées.
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P ar contre, les séances de Milan (je ne parle pas de 
c e lle s  de Rome), n'ont donné lieu à aucun jugement 
tou t à fait défavorable au médium australien. L’im­
pression laissée par le voyage de M. Bailey en Europe 
e s t  plutôt un sentiment de malaise, d'incertitude dans 
les deux camps des croyants et des sceptiques — un 
sentim ent qui se traduit par une attitude assez naturelle 
en pareil cas : on n’aime pas en parler.

Il ne serait pourtant pas entièrement inutile d’en 
dire deux mots. D’abord, on commence à parler d’un 
nouveau voyage de M. Bailey en Europe : des offres 
généreuses ont même déjà été faites par quelques 
personnes intelligentes et de bonne volonté, pour 
faciliter sa venue. Il serait donc désirable que les 
enseignements tirés d'une première expérience ne 
soient pas perdus et que, grâce à eux, les résultats des 
futures séances puissent être plus concluants. Ensuite, 
même sans tenir compte de cette éventualité, il sera 
toujours intéressant et profitable de rechercher pourquoi 
une série de dix-sept séances, paraissant s’être dérou­
lées dans les meilleures conditions, n’a guère laissé 
derrière elle que de l’incertitude et de la défiance.

*
* *

Quelques mots sur le milieu et les conditions dans 
lesquels ont eu lieu ces expériences me paraissent 
d'abord nécessaires, surtout vis-à-vis de ceux d’entre 
nos lecteurs' qui ne connaissent pas le compte rendu 
officiel des séances.

M. Bailey a raconté lui-même qu’il travaillait pour 
vivre dans un magasin d’Australie; un soir, invité par 
hasard à une séance spirite, il y était tombé en trance; 
quand il eut repris ses sens, une dame de l’assistance 
affirma qu’un clergyman anglais de sa connaissance 
avait parlé par sa bouche. Un autre soir, alors qu’il 
était entrancé, une pierre sableuse et encore mouillée 
d’eau de mer, d’un poids de six livres, serait tombée 
mystérieusement sur la table, à côté de lui; les apports 
se produisirent, depuis ce jour, assez fréquemment.

A en croire M. Bailey, cette médiumnité si éton-
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- nante dure depuis seize ans, mais n’est universellement 
connue que depuis trois ans environ. C’est alors que 
le Harbinger of Light de Melbourne, commença à 
publier des récits de séances avec M. Bailey, qui firent 
quelque bruit. Vn spirite australien fort respectable, 
M. John Smith, qui vécut longtemps en Italie et a 
conservé de nombreuses attaches avec des spirites 
italiens, parla à ceux-ci du nouveau médium dans ses 
lettres, et M. M.-T. Falcomer, professeur à Venise, 
finit par obtenir de la Société d'Ktudes psychiques de 
Milan qu elle fit les frais d'un voyage de M. Bailey en 
Europe. Le médium ne montra d’ailleurs pas des 
exigences exorbitantes. C’est vrai qu’il s'agissait avant 
tout pour lui de se « lancer ».

Il importe, naturellement, de se faire une idée aussi 
exacte que possible du milieu dans lequel M. Bailey 
produisit sa médiumnité à Milan. La Société d’Ktudes 
psychiques de cette ville a, en effet, un caractère assez, 
différent d’autres groupements du même nom. Grâce 
à la libéralité d’un riche industriel, M. Brioschi, cette 
Société a un hôtel et un journal à elle, tous les deux 
richement nantis. Si l’on parcourt les comptes-rendus 
de certaines conférences que l’on tient dans cet hôtel, 
ou certains articles que l’on publie dans ce journal, 
on pourrait s’imaginer que le mysticisme le plus pur 
inspire la Société. En réalité, la Société est composée 
d’un mélange de spirites, de simples psychistes, 
d’occultistes et de théosophes; seulement, la prépon­
dérance de ces derniers, non point par leur nombre, 
mais par les emplois qu’il tiennent dans la Société, 
donne lieu à des manifestations de parole et de presse, 
détruisant ce caractère purement scientifique et expé­
rimental qui régit d’autres groupements similaires, tels 
que la Society fo r  Psychical Research.

La Société de Milan est donc avant tout spiritualiste 
.— spiritualiste dans le sens le plus étendu du mot 
c’est là un élément dont il faut sans doute tenir 
compte. Mais la Commission chargée d’examiner le 
médium était, somme toute, composée -de personnes 
éclairées et compétentes . MM. A. Baccigaluppi.
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commerçant; A. Brioschi, industriel; D. Clericetti, 
médecin; O. Cipriani, rédacteur au Carrière délia 
Sera: Fr. Ferrari, médecin; A. Marzorati, directeur 
de Luce e Ombra, l’organe de la Société ; O. Odorico, 
ingénieur; J. Redaelli, comptable; F. Griffini, docteur 
en jurisprudence et en langues orientales, faisant les 
fonctions de secrétaire dans les séances, grâce à sa 
connaissance de l’anglais — la seule langue parlée par 
M. Bailey — et de quelques idiomes hindous, parlés 
par quelques-unes des personnalités se manifestant 
par la bouche du médium.

On ne tarda pourtant pas à élargir le cercle des 
expérimentateurs, non seulement pour 'satisfaire la 
légitime curiosité de plusieurs membres de la Société 
et de quelques étrangers, mais aussi parce que les 
personnalités médianiques réclamaient avec insistance 
un plus grand nombre d'assistants — des dames, entre 
autres — comme un élément utile â la formation d’un 
bon milieu fluidique. Ces admissions n'étaient pour­
tant pas faites à l’aveugle.

Les séances avaient lieu dans une salle de 5 " ‘4 0  de 
longueur sur 3'"55 de large et 3m(o de hauteur; la 
chaise du médium était placée dans l'encoignure d'une 
fenêtre complètement murée ; devant elle sc trouvait 
un guéridon.

Aux trois quarts de la pièce, un filet en forme de 
rideau de théâtre isolait tout à fait le médium des 
assistants. Les mailles du rideau avaient un diamètre 
de Une suspension électrique, avec des lampes
à verres de différentes nuances, se trouvait de chaque 
côté du filet.

La Commission aurait voulu s’assurer un contrôle 
à peu près complet sur le médium en le ligottant; 
mais il fallut bien y renoncer quand M. Bailey, sous 
l’influence des différentes personnalités secondes, com­
mença a parler et à se débattre pour accompagner du 
geste la parole. On s’avisa alors d’enfermer le médium 
dans un sac, en lui laissant libres les bras.

Comme c’est là un des points capitaux de la ques­
tion, nous allons maintenant reproduire les termes
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mêmes du compte rendu officiel de la (Commission, 
rédigé par M. Marzorati, rapporteur :

« Une fois la pièce examinée, on fouille le médium; 
on lui retire son veston, que Ion garde, avec0 tout ce 
que l’on peut trouver dans les autres poches. La per­
quisition est exécutée a g moyen dune forte pression 
sur tout le corps du médium, surtout des cavités qui 
pourraient cacher quelque objet. Le médium lui-même 
ôte et remet ses souliers, en insistant pour que la visite 
soit diligemment faite.

« Le sac, avec des manches, est en satin noir très 
léger; une fois le médium dedans, on le ferme soi­
gneusement au cou et aux poignets par des ficelles 
courant dans des coulisses; les trois ficelles sont alors 
nouées et plombées avec le cachet de la Société ».

D'un autre passage du rapport de M. Marzorati, il 
résulte qu’on déboutonnait parfois aussi le gilet du 
médium, sans le lui retirer. Mais en dehors de cela, 
on ne déshabillait point le médium. C’est-à-dire qu’on 
ne lui retirait pas son pantalon, son caleçon, sa 
flanelle, sa chemise, laquelle — soit dit en passant — 
était une de celles assez en usage dans les pays anglo- 
saxons, qui se lacent entre les deux épaules. Il est à 
peine besoin de dire que les choses ne se passaient 
pas ainsi par volonté de la Commission, qui s’était 
efforcée de persuader le médium de la nécessité d’une 
perquisition personnelle plus intime. Mais le médium 
avait absolument refusé de se laisser déshabiller, en 
disant qu’il craignait de prendre froid : une fois, en 
Australie, il se laissa dévêtir complètement, et il en 
est tombé malade.

Force fut donc à la Commission de renoncer à son 
désir d’inspecter in tus et in cutc la personne du 
médium. Il est aisé de critiquer cette condescendance; 
mais tous ceux qui ont participé à dçs. séances spirites 
savent parfaitement que l’on ne peut pas se passer de 
faire à tout moment de ces déplorables concessions 
aux médiums et à leurs personnalités secondes. 
N ’avons-nous pas tous dû nous accommoder vingt 
fois de l'obscurité, alors que le plein jour n'aurait pas
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•été de trop pour contrôler certains phénomènes? D’ail­
leurs, n’a-t-on pas montre partout la même condescen­
dance aux exigences de M. Bailey, en Australie et à 
Rome ? *

Ce n’est donc pas la Commission qui mérite d’étre 
‘Sévèrement jugée ; c’est le médium lui-même qui, après 
nous être venu des antipodes pour nous montrer la 
soi-disant merveilleuse faculté qui lui a été accordée 
par le Ciel, recule dans son sublime apostolat par 
crainte d’un rhume de cerveau. Encore si son prétexte 
•avait été raisonnable! Mais voyons : ne se déshabillait- 
il pas chaque jour complètement pour changer sa che­
mise? Et ce qu’il faisait un peu partout, au hasard de 
son existence voyageuse, dans la cabine d’un paquebot, 
•dans la chambre d’un hôtel, ne pouvait-il pas le faire 
•dans un cabinet confortable de la Société d’Etudes 
Psychiques, en la présence de deux médecins, dans 
une température si surchauffée, que l’on était par ois 
obligé de suspendre la séance pour pouvoir aérer la 
salle, malgré le ventilateur qui y avait été installé?

Lorsqu’il s’agit de phénomènes tels que les apports, 
la perquisition personnelle du médium est tout, évi­
demment, hormis dans certains cas spéciaux, comme 
lorsque les apports sont absolument volumineux, ou 
qu’ils sont faits sur demande des assistants, ou que la 
séance a lieu en pleine lumière. Et encore, on a vu 
avec Mme Anna Rothe et d’autres médiums que ces 
•circonstances mêmes ne sont pas toujours suffisantes. 
Nous verrons bientôt qu’avec M. Bailey il ne s’agit 
point dé ces cas spéciaux.

Maintenant, avant de commencer l’examen de quel­
ques exemples typiques des phénomènes qui se sont 
produits dans les séances de Milan,, il nous faut, pour 
la compréhension de notre exposé, indiquer brièvement 
quelle serait l’hypothèse de la fraude qu’il nous faudra 
surtout envisager pour nous rendre compte de la façon 
d ’opérer de M. Ch. Bailey.

On sait que les prestidigitateurs exécutent la plu-
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part de leurs tours grâce à un système de « double 
fond » dont se trouvent munis les objets d o n t  ils se 
servent. Ch. Bailey est accusé, par les s ce p tiq u e s ,  de. 
s ’être ainsi lui-même truqué en apposant sur q u e lq u e  
partie de son corps — par exemple sur son e s to m a c  — 
une sorte de plastron de caoutchouc ou de q u e lq u e  
autre matière semblable, aménagé en certains e n d r o i t s  
de petites niches, dans lesquelles il serait p o s s ib le  
d ’insérer de menus objets, tels que pièces de m o n n a ie ,  
petites pierres, petits œufs, voire même des o i s e a u x ,  
si on ne néglige point certaines précautions d o n t  il 
sera question plus loin. Au cours de la s é a n c e ,  le 
médium, par une pression des mains exercée d ’e n  bas 
en haut, fait monter jusqu’à son cou l’objet cach é  e t  le 
sort du sac en contractant son cou de façon à p r a t i q u e r  
un petit passage.

Ne suflisait-il donc pas de fouiller le m édium  san s  
le déshabiller pour reconnaître l’existence des o b je ts  
ainsi dissimulés?- Il est permis de croire que non, s i  l’on 
s ’en réfère aux petits incidents que voici :

Dans une lettre publiée par le L ig h l , d a n s  son 
numéro du 5 août 1904 et écrite par une p e r so n n e  
ayant assisté aux séances de Bailey à Rome, on peut 
lire ce qui suit :

« Avant la deuxième séance, qui eut lieu le samedi 7 mai. 
il fut demandé à M. Bailey de se déshabiller jusqu’à la cein­
ture, mais il refusa en disant qu’il craignait de prendre froid. 
Les docteurs durent se borner à le toucher tout le long de 
son corps. Ils crurent découvrir une « substance dure », que 
M. Bailey déclara être une loupe qu'il avait depuis des années 
déjà; les médecins estimèrent que la chose n’avait rien d’im­
possible, mais qu’enlin rien ne prouvait qu’il en fut réellement 
ainsi. Il serait intéressant de savoir si le Comité de Milan a, 
à son tour, découvert cette loupe et, au cas contraire, si cela 
ne prouve pas que • le médium n’a pas été suffisamment 
fouillé. »

Le dilemme est inflexible, il faut le reconnaître. La 
vérité est que jamais, dans les comptes rendus de la 
Com m ission de Milan, il n ’cst question de cette loupe,
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laquelle n ’avait jamais é t i  observée : donc, les défen­
seurs quand-même de M. Bailey, ne voulant pas 

.admettre que le médium trichait, devront nécessaire­
ment admettre au moins q u ’on ne le fouillait point 
suffisamment.

M. le professeur Cervesato, directeur de la revue 
La Xuova Parola, de Rome, dans une lettre ouverte 
q u ’il m ’a adressée, le 23 juillet 1904, pour défendre 
M. Bailey, remarque, au sujet de ce désastreux 
incident :

... A la fin de la séance, les trois jeunes docteurs oubliè­
rent absolument de constater si la fameuse protubérance (qui 
devait évidemment être constituée par le nid ou la pète qi i 
ont été apportés au cours de la séance, ou même les deux) 
existait encore: c’est seulement sur ma demande qu’ils se 
souvinrent... d’avoir oublié de faire cette constatation.

M. Cervesato a mille fois raison de déplorer cet 
oubli. Si l’existence de la loupe avait été constatée de 
nouveau à la fin de la séance, cela n 'aurait point suffi, 
évidemment, à prouver que l’oiseau et la pâte ne 
provenaient pas de quelque autre loupe restée ignorée, 
alors  que le médium n ’aurait pas jugé prudent de faire 
d isparaître  la protubérance qui avait été constatée par 
les  trois jeunes médecins; mais enfin, une grave pré­
som ption qui pesait sur le médium se serait trouvée 
détruite. Par contre si, la séance terminée, les méde­
cins n'avaient plus trouvé trace de la loupe, eh bien, 
a lors M. Bailey se trouvait être à peu près définitive­
m ent jugé.

M alheureusement M. Cervesato, qni assistait à la 
séance en question, a oublié à son tour de conseiller 
aux médecins de s 'assurer de l’existence de la loupe, 
alors qu'il en était encore temps, la séance â peine 
term inée; ou bien, n ’a-t-il pas connu à temps la décou­
verte que les trois médecins avaient faite. Toujours 
est-il que l'observation publiée par le directeur de la 
X uova Parola  ne détruit aucunement les soupçons si 
naturels soulevés par la découverte d ’une loupe dont 
l'existence avait toujours échappé à la Commission de
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Milan. Celle-ci, d'ailleurs, ne se souciait pas de fouiller 
M. Bailey à la fin  de chaque séance; tout au moins- 
il n ’est pas question de cela dans le rapport de 
M. Marzorat. Cette négligence est peut-être tout aussi 
regrettable que celle des médecins de Rome, pu isqu’il 
est arrivé à plusieurs reprises à M. Bailey, au cours de 
ses séances, de déclarer que des objets ayant été appor­
tés quelques instants auparavant s ’étaient de nouveau 
démaiéralisés. Nous verrons différents exemples de ces 
disparitions. Or. dans le cas où M. Bailey aurait d e  
nouveau dissimulé sous ses vêtements les objets en 
question* il ne pouvait probablement pas les y p lacer  
d ’une façon aussi exacte qu'il pouvait le faire chez lui, 
en se déshabillant malgré sa crainte d ’attraper un 
rhume. C ’est là pourtant une simple hypothèse puisque, 
en travaillant dans l’obscurité, il avait peut-être le  
moyen de replacer les choses au même point d ’où il 
les avait extraites — quoique cela puisse paraître assez, 
invraisemblable.

Tous ces oublis, toutes ces négligences prouvent 
seulement q u ’il est bien plus facile de critiquer après- 
coup les expériences des autres, que de bien expéri­
menter soi-même — ce dont je me suis rendu compte 
vingt fois au cours des séances expérimentales.

Nous venons de dire que M. Bailey travaillait d a n s  
l’obscurité. C ’est là un point essentiel à établir;  c’e s t  
même le côté le plus curieux que présente cette sérié 
de séances.

Le rapport de la Commission de Milan in d iq u e  
continuellement des périodes de lumière plus ou moins- 
rouge, plus ou moins pleine, succédant à des périodes- 
de complète obscurité. Seulement, ce ne sont point 
les périodes d ’obscurité qui servent d 'en trac tes  aux 
périodes de lumière; c’est exactement le contraire. 
Tous les phénomènes physiques se produisent d an s  
les ténèbres, le médium restant libre de t r ip o te r  
dans son sac, pendant que le savant professeur 
Robinson ou le farouche Xana Sahib se manifestent
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par sa bouche. M. Bailey avait même demandé des 
chants et des sons, au cours de ses exercices média- 
niques, comme il est d usage dans les pays anglo- 
saxons; cela l’aurait peut-être dispensé de se mettre 
en frais d'éloquence, car le bruit n ’en aurait été que 
plus fort encore; mais la Commission n'avait pas cru 
devoir déférer à son désir.

Maintenant, je suis loin de contester que la lumière- 
nuit à la production de certains phénomènes média- 
niques; l’obscurité peut donc être fréquemment néces­
saire dans les séances spirites. Mais elle n'empêche 
pas tout contrôle. Dans telle séance l’on contrôlera 
soigneusement les mains et les pieds du médium. En 
d ’autres occasions, le médium restera invisible derrière 
le rideau du cabinet médianique, qui est plongé dans 
l 'obscurité; mais les matérialisations sortiront du 
cabinet et se présenteront aux assistants dans la pièce 
plus ou moins éclairée — et ainsi de suite. P ar  contre, 
avec M. Bailey, quand la lumière est faite, c'est que 
le phénomène d'apport est f i n i ; il ne reste que l’objet 
apporté.

Je vais relater quelques passages du rapport de la 
Commission de Milan, au moyen desquels les lecteurs 
pourron t se rendre compte de ce petit jeu de lumières 
et d ’ombres.

Séance du r T mars 1**04. — Alors Abdul (') réclama 
l'obscurité et, quelques minutes plus lard , la lumière rouge* 
grâce à laquelle les assistants observèrent dans la main gauche 
du médium un petit nid, large d’environ o centimètres et 
profond de 4* fait de menue paille entremêlée de flocons de 
coton.

Le Dr Ferrari, l'ingénieur Odorico et M. Avanzini constatè­
rent que le nid était tiede au toucher. 11 contenait un petit 
«euf de la grosseur d’une noisette, que le médium prit entre 
ses doigts et présenta aux assistants.

L’entitè expliqua qu'il s'agissait d'un nid de munies, petits

i A b d u l ,  S e l i m j c  d o c t e u r  R o b i n s o n ,  le d o c t e u r  W h i t c o m b e .  le  
p r o f e s s e u r  D e n to n ,  etc.', s o n t  to u s  d e s  p e r s o n n a l i t é s  q u i  se  m a n i ­
fes ter . '  d a n s  l e s  s é a n c e s  d t? 'Ba i ley .
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oiseaux blancs de l’Australie, que l’on connaît aussi en 
Italie.

Le Dr Robinson revint prendre la parole peur faire ressortir 
la grande valeur de Bailey, etc.

Séance du 4 mars. — Le professeur Denton se présenta 
lui-même en disant : « Je me nomme Denton. Il fit remar­
quer que la pièce où se tenaient les séances n’était pas suffi­
samment ventilée, condition indispensable, selon lui, pour la 
production de séances spirites. 11 poursuivit ainsi :

« Je veux vous parler. Messieurs, de l’apport qui va se 
produire ce soir. Un conserve à Melbourne des centaines de 
tablettes semblables. La méthode employée ù Babylone pour 
écrire consistait â faire des traits cunéiformes, au moyen d'un 
stylet, sur h  urface encore humide de tablettes d'argile de 
la dimension moyenne d’une pierre de savon ordinaire... 
Aujourd’hui on trouve exposées dans tous les musées de 
l’Europe des milliers de tablettes contenant des mémoires 
babyloniens imprimés dans i'argile... Elles racontent l'his­
toire des anciens rois et contiennent la primitive chronologie 
babylonienne. L’âge du monde étant de G.000 ans, les chro­
niques cunéiformes du règne de S argon datent de l'an 3Guo. 
Telle est du moins l’époque à laquelle remontent quelquesr 
unes des tablettes que l’on a conservées...

Le professeur Denton salue et promet de revenir.
Calme du médium et changement de personnalité. L’Indien 

Selim dit qu’il est prêt à se rendre à Babylone avec le pro­
fesseur Robinson, pour déterrer quelque tablette: il demande 
l'obscurité et Abdul revient parler de l’Inde avec le docteur 
Griffini. A un moment donné il se tait, puis tout ù coup â 
haute voix, il recommande en mauvais anglais à Sélim de 
ralentir sa course et de prendre les plus grandes précautions 
pour déposer ce qu’il apporte. On entend un bruit sec comme 
celui d’une pierre qui tomberait au hasard sur la table. Abdul 
explique que c’est une tablette babylonienne et demande la 
lumière rouge. Les assistants s'approchent et trouvent effecti­
vement sur la table une tablette entourée d'une couche de 
sable assez résistante et qui, nettoyée ensuite, se trouve être 
recouverte de caractères cunéiformes sur une de ses faces.

Il faut remarquer que les apports dont il a été 
question jusqu'à présent ont été obtenus au cours des 
trois premières séances, dans lesquelles M. Bailey 
n avait y  as été enfermé dans le sac.
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Séance du iS  mars iyo5. — L'un refait l'obscurité pour 
quelque temps, après quoi Sélim apporte un petit nid dans 
lequel se trouve un œuf; ce nid est, de même que le précé­
dent, composé de fibres végétales avec quelques flocons de 
coton. Le médium tient le nid dans sa main gauche; il a 
dans la droite un petit oiseau avec la tête noire ; il s’approche 
du filet, à travers lequel les assistants peuvent constater et 
examiner les trois apports. Après quelques minutes, l'on refait 
l'obscurité, à la demande du médium; et l'oiseau, le nid et 
l'œuf disparc isseni de nouveau.

A 9 heures se manifeste pour la première fois l’entité 
Nana-Sahib (chef de la révolte des Cipayes contre l’Angle­
terre); il invective les Anglais, en criant et en gesticulant; 
après avoir traversé la pièce ù grands pas, autant que le sac 
le lui permet, il fait mine de poursuivre l'ennemi et de lutter 
avec lui ; il tombe enfin lourdement sur le parquet. Après 
quelques instants qui marquent, ci ce qu’il parait, un chan­
gement de personnalité, le médium se traîne vers le fauteuil, 
sur lequel il s'assied et s’assoupit.

L’entité Dr Whitcombe explique ensuite que Nana-Sahib 
compromet ordinairement aussi bien la santé de M. Bailey que 
le résultat des séances, et qu’il fait disparaître les objets aussitôt 
apportés.

Séance du sS mars igo5. — On fait la lumière rouge et 
après un long discours du professeur J)cnton sur le spiri­
tisme, le Dr Whitcombe, qui lui succède, demande l'obscurité 
et annonce que Abdallah va revenir avec un apport. Au bout 
de quelques minutes, presque tous les assistants accusent une 
â c r e  et pénétrante odeur marine, tandis que sur le plateau de 
la table, puis sur le parquet on entend des coups sourds, 
comme des claques. Lorsque ce bruit particulier eut pris 
fin (*), Abdallah demande un seau d’eau de mer; comme on 
ne peut le lui procurer, on lui propose une eau salée artifi­
ciellement, mais il la refuse. Le même contrôle réclame la 
lumière rouge plus claire et montre, en le tenant suspendu par 
la queue, puis déposé sur le plateau de la table, un poisson 
long d'environ quinze centimètres, ayant l’aspect d’un mulet 
ordinaire. Tout le monde constate l’existence du poisson et 
l'on discute, sans conclure, s ’il est mort ou v i f  Le médium

(i; Le médium est sur le point de redemander la lumière, ainsi 
qu’on va le voir deux lignes plus loin; à la lumière, il n’aurait 
pas pu imiter avec la main le claquement produit par un poisson 
qui se débat sur une table ; alors le bruit cesse.

IV"

Digitized by



‘* > o ANNAl.KS DKS SCIENCES PSYOHIQtKS A\ril 1905
fait passer la tête du poisson à travers les mailles du lilet et 
invite les assistants constater son existence par le toucher ; 
le conseil est suivi par MM. Clericetti, Marzorati et quelques 
autres, qui conservent sur leurs doigts la forte odeur signalée 
plus haut et qui persiste encore, mais atténuée dans la 
salle.

Le médium reprend son siège et dépose le poisson sur le 
parquet, puis Abdallah r é c la m e  l 'o b sc u r i té .

Un nouveau changement de personnalité se produit : Nana- 
Sahib, avec ses gestes désordonnés, ses mouvements de félin, 
vient répéter, dans les mêmes termes, ses invectives contre 
es Anglais: il renverse la table, le fauteuil et la cage qu'il 

bouscule à plusieurs reprises, de telle sorte que le médium 
tombe à plat ventre dans le plus grand désordre. Après quel­
ques minutes, il se relève avec l'aide probable d'Abdallah, 
remet en place la table, le siège et la cage, mais il d é c la r e  
j v e  le  p o i s s o n  e t  les <f i s c a u x  o n t  d i s p a r u  <‘).

Le médium se réveille à 10 h. 20 *u... On examine la cage 
et on n'y trouve qu'un oiseau : ni le sac ni la table ne 
révèlent fodei r marine signalée au moment de l'apport du 
poisson.

S é a n c e  du  <V m a r s  l'yoS. — On fait l'obscurité pendant 
quelques instants, puis à la lumière rouge, sur un signe du 
médium, le IV Clericetti s'approche de lui et constate que de 
sa main droite fermée sort la tète d'un petit oiseau, de cou­
leur presque noire, qui est tiède au toucher et dont les yeux  
sont très vifs. Une petite aile noire striée de jaune sort entre 
les doigts. A ce moment se produit un incident. Dans l'anti­
chambre, on avait- laissé la lumière électrique, qui pénétrait 
par l'imposte de la porte. Un assistant se lève, ouvre la porte 
pour aller supprimer cette lumière et laisse entrer dans la 
chambre une clarté très vive. Le médium proteste énergi­
quement, tourne le dos à la lumière et en même temps le 
IV Clericetti, qui n’avait pas quitté l'oiseau des yeux, cons­
tate qu’il disparaît sous ce flot de lumière sans que la main 
ait été ouverte et sans qu’on fait vu s’échapper.

Ce dernier épisode a bien une certaine im portance , 
parce qu'il n< us montre, pour la première et d e r n iè r e

1) S i  le  p<<: - m n ’a v a i t  p a s  d i s p a r u ,  il a u r a i t  é té  f a c i l e  a u x  
c c p e r i m c m a t e i u -  d e  c o n s t a t e r  s'il v e n a i t  à  p e i n e  d e  m o u r i r  <»u s i  
'-a m o r t  d a t a  1 le p l u s i e u r s  h e u r e s ,  c o m m e  il d e v a i t  ê t r e  d ' a n
poisson de  m r. acheté à Milan.
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fois, un objet qui disparaît à la lumière, sous .lès yeux 
d ’un expérimentateur. M alheureusement, un seul des 
assistants aurait constaté ce phénomène, dans un 
moment de confusion et de trouble, alors que lés 
prestidigitateurs font disparaître des objets bien plus 
volumineux en des conditions ‘ infiniment plus favo­
rables pour l'observation, pendant que tous les yeux 
sont tournés vers eux et que la lumière est éclatante.

Les exemples que nous avons rapportés suffisent à 
fournir à nos lecteurs une idée adéquate des conditions 
dans lesquelles sa produisaient ces apports. Nous 
c v ‘ ; :Yf:v L s  é ^ 's o fa ;  L s  plus remarquables : mais 
la plupart du temps, il s agissait d ’objets infiniment 
plus petits : pièces de monnaie, rubis, semences de 
plantes, etc. 11 y avait bien des êtres vivants, c'est-à- 
dire deux ou trois petits oiseaux, mais enfin, il est 
incontestable qu 'un  objet inanimé mais volumineux, 
tel q u ’un potiron ou un chapeau haut de forme, aurait 
été infiniment plus probant. Sans doute, malgré les 
précautions auxquelles on peut av )ir recours pour 
leur assurer la protection et l’aération nécessaires, il 
est un peu é tonnant que l’on parvienne à cacher des 
oiseaux vivants sans les suffoquer ni les écraser: cela 
a toujours excité mon admiration au cours des séances 
de prestidigitation auxquelles j’ai assisté. Kn tout cas, 
il est à remarquer que les apports  d ’oiseaux se produi­
saient toujours au début de la séance.

Le rapport de la Commission de Milan nous dit 
que parfois l’oiseau paraissait assoupi; d ’autres fois 
même, le médium tenait l’oiseau si renfermé dans sa 
main, que l’on ne put s ’assurer s ’il était mort ou 
vivant; dans ce cas, il arrivait q u ’il se dématérialisait 
avant la fin de la séance.

Dans une séance à Milan et d an s  une autre à Rome, 
un apport de pâte s ’é tan t produit, la personnalité qui se 
manifestait par la bouche du médium déclara q u ’elle 
avait été prise à une femm : hindoue qui préparait des 
c h o u p a tl ie On analysa une partie de la pâte et l'on 
constata qu elle était ’ complètement composée de 
farine, de celle qui sert à faire le pain ordinaire.
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La personnalité qui prend le nom du professeur 
Robinson, orientaliste, a interprété l’inscription de la 
tablette babylonienne apportée au cours de la séance 
du  4 mars. 11 en résulte que l’inscription se rapporte 
au roi Sargon, qui régna Ceo ans avant Jésus-Christ,
« un grand roi conquérant ». On trouve, sur la tablette 
les noms de Xinive et d ’Klam, et des dieux Assur, 
Bel, M yî.ttj,  lstar, etc. J ’ai déjà eu l’occasion de faire 
remarquer, lors de l’apparition du compte-rendu de 
cette séance, que le savant Dr Robinson, après  avoir 
d i t  que Sargon régna ôo > ans avani. le Christ, déclare 
que la tablette devait dater de jôo ou de 7 do. Kl le parle 
donc du Roi Sargon iSoans  avant q u ’il vint au monde, 
si on adm et que le vainqueur d ’Israël ait vécu à 
l’époque que l’esprit de Robinson lui ass igne ,  et 
en  tout cas une quarantaine d ’années avant la date 
que les savants sans exception s 'accordent à lui 
assigner.

Enfin, le « professeur Denton », par la bo u ch e  de 
Bailey, est à même de nous apprendre que, co n tra ire ­
m ent à toutes les données de la critique paléontolo- 
gique et paléographique de notre temps. « l 'âge  du 
monde (ou même de l’humanité) est m a in te n a n t  de
6.000 ans.

Dans la septième séance de Milan, la p e rso n n a l i té  
Achmed, se manifestant par la bouche du m éd iu m , dit 
être un « Sonwola », c’est-à-dire un Hindou ch a sseu r  
de reptiles; il ajoute q u ’il tient justement e n t r e  les 
m ains un petit serpent. La pièce est très fa ib lem en t 
éclairée par la lumière rouge ; Achmed s'oppose à ce 
q u o n  l'augmente ; la grande majorité des a s s is ta n ts  
prien t la personnalité hindoue de choisir p o u r  les 
apports  des objets ou animaux n ’existant pas e n  Italie. 
Avec son plus grand sérieux, l’Hindou r é p o n d  q u ’il 
pourra rapporter un petit tigre ou un cobra , pourvu 
q u ’on ne prévienne pas le médium, qui r e fu s e ra i t  de 
continuer les séances ! !

Quelque temps après, la même joyeuse p e r s o n n a l i té  
dem ande un œ uf de poule et un morceau d e  ru b a n .  Il 
fera en trer  le ruban dans l’œ uf sans briser la co q u e ,  ce
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qui est l’un des plus beaux gestes des fakirs, don t on 
raconte tant de belles choses que personne ne parvient 
jamais à voir.

Inutile de dire que le tigre et le cobra étaient des  
canards, et que le ruban n ’a jamais pénétré d an s  
l’œuf.

Précisons enfin, avant de d o re  notre analyse des  
apports  de M. Bailey, q u ’à la fin d ’une séance, la 
Commission de Milan demanda à la personnalité 
Dr W hitcom be, qui dirige les séances, s’il était possible 
de dépouiller le médium complètement de ses vêtements 
et de lui en remettre d ’autres, avant de le couvrir du 
sac. Hile répondit que ce serait nuire à la santé de 
Bailey. Cette mesure, dit le Docteur, fut un jour 
adoptée en Australie, et la santé du médium, qui est 
fort délicate, s’en ressentit beaucoup pendant quelque 
temps.

Ayant insisté sur l’opportunité d ’un pareil procédé, 
l’entité finit par dire de s ’adresser, à cet effet, à 
M m Bailey. On peut imaginer quelle a été la réponse 
de l’épouse du médium.

»
« *

Il nous faut passer m aintenant à une catégorie de 
phénom ènes qui est en apparence tout autre que celle 
don t nous nous sommes occupés jusqu’à présent : il 
s ’agit du fameux phénomène de la croissance rapide 
d ’une plante, à l’instar de ce que font les fakirs et les 
yoguis de l’Inde. Pour ce qui se rapporte à notre 
examen critique des séances de M. Bailay, ce phéno­
mène se rattache toutefois strictement aux phénom ènes 
des apports. 11 est, en effet, de toute évidence que, si 
le médium parvient à jouer un tour de passe-passe et 
à substituer dans le pot de terre, au grain de semence 
qui y a été enfoncé un instant auparavant, un autre  
grain, qui a déjà poussé, cette merveille sera vite 
expliquée. Or, si M. Bailey, n ’étant pas déshabillé 
avant la séance, pouvait dissimuler sur son corps 
d ’au trés  menus objets, il n’est pas é tonnan t q u ’il fût à 
même d ’y cacher aussi quelques grains, ayant plus ou
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m o in s  g e r m é .  S i ,  par e x e m p le ,  o n  la is s e  q u e lq u es  
m in u t e s  le m é d iu m  d a n s  l 'o b scu r ité ,  à c ô té  du  vase  de 
f leu rs  où  se  tro u v e  la s e m e n c e  q u i  d o i t  g e r m e r ,  il e s t  
in d é n ia b le  q u e  le p h é n o m è n e  n e  p r é s e n te  p lu s  une 
g r a n d e  g a r a n t ie  d ’a u th e n t ic i t é .

M a in te n a n t  v o ic i ,  d 'a p rès  le ra p p o rt  d e  M. Marzo- 
rati,  c o m m e n t  o p ra it  le m é d iu m  a u s tr a l ie n  :

S é a n c e  du  I er a v r i l  1904- — l e medium prend le pot à 
fleurs, le place sur le guéridon devant lui et émiette avec les 
doigts la terre, qu’il arrose ensuite à plusieurs reprises. A lo r s  
i l  d e m a n d e  f o b s c u r i t é , et il dit qu’il est en train de semer un 
grain q u i a été apporté un instant auparavant et qui ne tardera 
pas à germer. Quelques minutes après, on  f a i t  la  lu m iè re  : le 
médium s'approche du filet et montre une petite plante 
constituée d’une tige et de deux petites feuilles divergentes — 
peut-être des cotylédons — avec une petite pousse au milieu ; 
le tout du diamètre maximum de 3 centimètres, en mesurant 
d’une extrémité à l’autre des deux petites feuilles.

Le médium reprend sa place, dépose avec soin la plante 
dans la terre déjà apprêtée et manifeste le désir que M. Mar- 
zorati reste à son côté pour surveiller l’action.

Ensuite, le médium couvre le pot avec le panier..........V
10 h. 10, la trance du médium prend fin et la séance est 
levée ; le pot, couvert du panier, est déposé dans le placard 
sur lequel on appose les cachets M. Cipriani fait remarquer 
avec raison que. depuis que la petite plante a été examinée, 
la. pièce est toujours restée éclairée.

• C e  d e r n ie r  p r o p o s  p ro u v e  q u e  la C o m m i s s i o n  a v a i t  
p a r fa i te m e n t  c o m p r is  q u e  la lu m iè r e  é ta i t  u n e  c o n d i t i o n  
in d i s p e n s a b le  p o u r  q u e  l 'a u th e n t ic i t é  du  p h é n o m è n e  
fû t  b ien  é ta b l ie .  J u sq u 'à  ce  m o m e n t ,  en  effet,  il n ’y 
a v a it  eu  rien d e  r e m a r q u a b le  en  d e h o r s  d e  ce  d o u t e u x  
a p p o r t  d ’un g r a in  g e r m a n t ,  o b te n u  d a n s  l ' o b s c u r i t é .  
M a is  v o ic i  c o m m e n t  s e  p r o d u is i t  la p r é te n d u e  c r o i s ­
s a n c e  d e  la p la n te  d a n s  la s é a n c e  s u iv a n t e ,  q u i  e s t  c e l l e  
d u  5 avril :

On fait la lumière et le contrôle demande que l'on relève 
le rideau et que l’on fasse passer au médium le vase d e  fleurs, 
conser\é jusque là par les assistants. On le passe ; le médium
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enlève le panier qui le recouvre et. conformément au désir 
exprimé plus haut, il fait examiner aux assistants la petite 
plante, qui n’est pas plus grande qu’à la précédente séance 
et présente toujours ses deux folioles ou cotylédons et une 
pousse centrale. Sur sa demande, on fait passer au médium 
une bouteille d'eau pour arroser le vase, après avoir goûté 
cette eau et constaté sa pureté.

On f a i t  l ’o b sc u r ité  pendant laquelle on ne remarque rien de 
nouveau...

On f a i t  la  lu m iè re  ro u g e  et le medium, après avoir arrosé 
le vase, demande que Ion soulève un peu le filet, pour le 
faire passer aux assistants, qui examineront l’étal de la plante 
Dans ce but et sur la demande du médium lui-mème. on  f a i t  
la  lu m iè re  b la n ch e .

La plante parait notablement agrandie aux yeux de tous 
les assistants. Elle p«»rte actuellement q u a tr e  feuilles ovales e t 
un cotylédon. Les feuilles mesurent chacune trois centimètres ; 
elles sont fraîches et encore enroulées.

S é a n c e  du  S a v r i l .  — Une nouvelle entité se présente et 
réclame le vase de Heurs encore enfermé dans le placard. A 
cet effet, on augmente l'éclairage et l’on remet au médium le 
vase débarrassé de son panier, après l’avoir soigneusement 
examine. La petite plante s'y trouve toujours dans le même 
état de développement. On fait en même temps passer au 
médium une bouteille d'eau préalablement essayée, comme 
toujours, et l’on abaisse le filet, qui est fixé de nouveau.

Le médium arrose abondamment la terre, ré c la m e  l'o b scu ­
r i té , puis i l  e n g a g e  les  a s s is ta n ts  à  c a u se r , afin d’éviter l'ennui, 
dans le cas où les entités indiennes se feraient trop attendre. 
Néanmoins, le président recommande de garder le silence le 
plus absolu, ce qu’il obtient d'autant plus facilement que le 
nombre des assistants est peu élevé.

Le médium semble très agité ; on e n te n d  s e s  m o u vem en ts  
et en meme temps le tintement de breloques et d'objets métal­
liques.

On demande à la personnalité qui se manifeste l’origine 
des bruits entendus et elle répond qu’il s'agit de l’apport d’un 
ornement de tète, semblable à ceux que les femmes indiennes 
ont l'habitude de porter et qui possède des vertus magiques.

On fait la lumière et le médium montre l'amulette...
L ’o b sc u r ité  e s t d e  n o u v e a u  r é c la m é e  et Ton garde le plus 

profond silence. MM. Oriffini et .Marzorati constatent que le 
médium est très agité. Après quelques instants, l'entité 
demande un peu de lumière et, comme les assistants décla-
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rent qu'ils ne peuvent rien distinguer, on l'augmente et alors 
tout le monde constate que dans le vase ù fleurs déposé au 
pied de la table se trouve une nouvelle plante, ayant dix 
centimètres de haut, avec de longues feuilles lancéolées, de 
couleur très foncée. Fdle est très près de la première plante, 
dont elle paraît être un rejeton.

E s t-ce  a s se z  c la ir  } N e  v o it -o n  p a s  sc  r e n o u v e le r  ici 
le m ê m e  p et it  jeu au m o y e n  d u q u e l  la c r o is s a n c e  d e  la 
p la n te  se  p ro d u it  c o n s t a m m e n t  a lo r s  q u e  l ’on  la is s e  
q u e lq u e  t e m p s  le m é d iu m  d a n s  l 'o b sc u r ité ,  l ib res  d e  
fureter  d a n s  le v a s e  à f leurs,  p e n d a n t  q u e  le s  e x p é ­
r im e n ta te u r s  qui n ’o n t  p a s  v o u lu  su iv re  so n  c o n s e i l  d e  
c a u s e r  l ib r e m e n t ,  « afin  d ’é v i te r  l ’e n n u i  », l ’e n t e n d e n t  
s ’a g i te r  v iv e m e n t  d err ière  le filet ?

»

N o u s  d e v r io n s  e n c o r e  n o u s  o c c u p e r  d e  la t r o is iè m e  
et  d e r n iè r e  c a té g o r ie  d e s  p h é n o m è n e s  p r o d u it s  h a b i­
tu e l l e m e n t  par M. B a i le y ,  c ’e s t -à -d ire  le s  v a g u e s  
p h o s p h o r e s c e n c e s  q u ’il a p p e l le  p o m p e u s e m e n t  d e s  
« m a té r ia l i s a t io n s  d ’e s p r i t s  » : m a is  il n o u s  faut re c o n ­
n a ître  ici q u e  n o tre  tach e  d e v ie n t  b ien  m a la is é e ,  n o n  
p a s  q u e  l ’a u th e n t ic i t é  d e  ce  d e r n ie r  ord re  d e  p h é n o ­
m è n e  p a r a is s e  p lu s  é v id e n t e  q u e  ce l le  d e s  a p p o r ts  o u  
d e la  c r o i s s a n c e  d e s  p la n te s ,  m a is  p arce  q u ’il  n o u s  
m a n q u e  to u t  é l é m e n t  p o u r  a d m e ttre  ou  p o u r  re fu ser  
l’h y p o t h è s e  d e  la frau de .  E n  effet, afin q u e  c e s  p h o s -  
p h o r e n c e s  s o i e n t  v i s ib le s ,  il faut l 'o b scu r ité  —  c ’e s t  
in d é n ia b le  —  ; et l ’o n  n e  p eu t  p a s  faire un  g r i e f  à 
M. B a i le y  d e  la rec la m er .  P a r  co n tre ,  si le m é d iu m  es t  
p a rv en u  à d i s s im u l e r  q u e lq u e  part su r  so n  c o r p s  un  
b o u t  d e  p h o s p h o r e  et  q u ’il s ’a v is e  d e  tracer su r  sa  
p e r s o n n e ,  su r  le rideau, du  c a b in e t  m é d iu m n iq u e ,  ou  
a i l leu rs ,  u n e  fo rm e  v a g u e  d e  fa n tô m e ,  le s  e x p é r im e n ­
ta teu rs  re s ten t  a b s o lu m e n t  im p u i s s a n t s  à s ’a s su r e r  de  
l ’o r ig in e  d e  ce s  « a p p a r i t io n s  ».

C e s  p r é t e n d u e s  m a té r ia l i s a t io n s  se  s o n t  p r o d u it e s  
u rto u t  au c o u r s  d e  la d ix iè m e  s é a n c e  (29 m a rs  1904).
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A v a n t  le c o m m e n c e m e n t  d e  la s é a n c e ,  a lo r s  q u ’o n  le  
fouil la it ,  le  m é d iu m  s ’éta it  e m p r e s s é  d e  s ’en tr a n c e r  
et le  D r W h i t c o m b e ,  se  m a n if e s ta n t  par sa b o u c h e ,  
avait  r e c o m m a n d é  «r q u e  la v is i t e  fût s c r u p u le u s e  et  
assez  c o m p lè t e  p o u r  p erm ettre  d e  n e  p as  a p p l iq u e r  le 
sac, p o u r  ce  so ir ,  p arce  q u e  le m é d iu m  au ra it  b e s o in  
de s e  d é p la c e r  p o u r  v e n ir  m o n tr e r  au x  a s s i s ta n t s  q u ’il 
est  lo in  d e  l ’e n d r o i t  o ù  s e  p r o d u ir o n t  le s  m a té r ia l i s a ­
t io n s  ». O n  p eu t  re m a rq u e r  q u e  le  sa c  n ’e m p é c h a i t  
p o in t  M . B a i le y  d e  s 'a g i te r  d a n s  l’e s p a c e  q u i  lui é ta i t  
réservé,  a lo r s  q u ’il é ta i t  p o s s é d é  par N a n a - S a h ib ,  
ou p a r  un  au tre  « m é c h a n t  e sp r it  ». M a is  ce la  n ’a p a s  
d ’im p o r ta n c e .

V o ic i  le s  p a s s a g e s  e s s e n t i e l s  du  c o m p te -r e n d u  d e  
ce t te  d ix iè m e  s é a n c e  :

.....  Le médium s’assied en fermant devant lui les rideaux
du cabinet et demande l’obscurité.

Après un court silence, quelques-uns d’abord, puis presque 
tous les assistants voient se former à la droite du médium 
une luminosité phosphorescente qui semble effleurer le par­
quet.

Elle prend la forme d'un trapèze allongé, aux contours 
nuageux, haut de cinquante centimètres environ, qui, après 
une minute environ s’atténue et disparait.....

Ensuite, il se produit à la droite du médium et près du 
filet, selon les uns, au milieu de la salle et dans la direction 
du cabinet, selon d’autres, une autre forme lumineuse avec de 
vagues contours d’une figure humaine de moyenne taille et 
enveloppée de draperies. La forme se maintient droite, flottant 
et se déplaçant d’un mouvement très lent que tous ne per­
çoivent pas. Il semble au l)r Griffith, qui ne se rappelle pas 
que cette forme lui ait été présentée, qu’elle reste immobile, 
quoique dans l’obscurité on manque de point de repère. Au 
bout de quelques minutes, la luminosité commence à s’abaisssr 
avec une grande lenteur, ou pour mieux dire, e lle  d e sc e n d  et 
semble s’enfoncer dans le parquet, sans s’incurver ni changer 
de forme, de telle sorte que la tète ou mieux le haut de la 
figure est la dernière à disparaître...

Encore un repos du médium, puis apparaît contre les 
rideaux, à la gauche du médium, une bande lumineuse, 
haute d’un mètre à peu près et de même intensité que les
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précédentes. Au bruit, on comprend que le médium sort du 
cabinet et s'approche du filet, a travers les mailles duquel il 
donne j-us mains au Dr Ferrari, qui se trouve au premier 
rang, tandis qu i! frappe le parquet de ses talons. Pendant 
tout ce temps, la luminosité reste immobile au point où elle 
s'est d'abord montrée, puis eile disparait tout à coup, lorsque 
le médium ayant dégage ses mains, retourne, comme on en 
juge par le bruit de ses pas. dans le cabinet médianique.

Q u a n d  on  p e n s e  q u e ,  d e r n iè r e m e n t  e n c o r e ,  o n  
f ice la it  s t r ic t e m e n t  M m e C o r n e r  à la c h a is e  c lo u é e  à 
l ’in té r ieu r  du c a b in e t  m é d ia n iq u e ,  a lo r s  q u e  le s  m a té ­
r ia l i sa t io n s  se  p r é s e n ta ie n t  à la lu m ièr e ,  h o rs  d u  
rideau  ; q u ’P u s a p ia  P a la d in o  a to u jo u rs  le s  p ie d s  et  le s  
m a in s  c o n tr ô lé s  q u a n d  se  p r o d u is e n t  le s  m a té r ia l i s a ­
t io n s ,  on  p eu t  l é g i t im e m e n t  se  d e m a n d e r  q u e l le  v a leu r  
p r é s e n te n t  le s  a p p a r i t io n s  p h o s p h o r e s c e n te s  d e s  
s é a n c e s  d e  M. C h a r le s  B a i ley ,  o b t e n u e s  en  d e s  
p a re i l le s  c o n d i t io n s .

C e  qu'i l  y a d e  m a lh e u r e u x  d a n s  le c o m p te -r e n d u  
o ff ic ie l  d e s  s é a n c e s  d e  M ila n ,  c 'es t  q u e  le ra p p o rteu r  a 
cru d e v o ir  s 'a b s te n ir  d e  to u t  c o m m e n ta ir e ,  se  b o rn a n t  
à e n r e g is t r e r  le s  fa its  q u i  se  p r o d u is a ie n t .  Or, o n  p eu t  
d is c u t e r  jusqu'à  q u e l  p o in t  ce  s y s t è m e  es t  a d m is s ib l e .  
Q u a n d  un  rap p o rteu r  écrit,  par e x e m p le ,  q u e  tel p h é n o ­
m è n e  se  d éro u le  à i m ètre  d e  d is ta n c e  du m é d iu m ,  
s a n s  d is c u te r  la p o s s ib i l i t é  q u e  le m é d iu m  le p r o d u ise  
f r a u d u le u s e m e n t  en  a l lo n g e a n t  un bras, il e s t  à peu  
p rès  im p o s s ib l e  au x  le c teu rs  d e  se  fo rm er  u n e  id ée  
a d é q u a te  d e  ce fait. Il suffit,  d 'a i l leu rs ,  de co m p a re r ,  
par e x e m p le ,  le c o m p te -r e n d u  d e  M. M arzorati  a v ec  le s  
réc its  d e s  s é a n c e s  d e  M m e  P a la d in o ,  r e c u e i l l i s  par M. d e  
R o c h a s ,  d a n s  so n  Extériorisation de la Motricité, p o u r  
s a i s ir  l ’é n o r m e  su p é r io r i té  du s e c o n d  s y s t è m e  su r  le  
p rem ier .  P eu t-ê tr e .  M. M arzorati  n ’a v a it  p a s  reçu  
m a n d a t  d e  faire a u t r e m e n t ;  ou  b ien  c r a ig n a i t - i l  les  
d iv i s io n s  et le s  d é s a c c o r d s  q u 'a u ra ien t  pu e n g e n d r e r  
au se in  d e  la S o c ié t é  d ’K tu d es  P s y c h iq u e s  le s  a p p r é ­
c i a t i o n s  su r  le caractère  d e s  p h é n o m è n e s .

T o u jo u r s  es t- i l  q u e  la C o m m i s s i o n  se  re n d it  c o m p te ,
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é t u d e  c r i t i q u e  d e s  s é a n c e s  d e  d a i e e v  u .h )

■évidem m ent, d e  l ' in su ff isa n c e  a b s o lu e  d e s  m e s u r e s  q u e  
I o n  ava it  p r is e s  p o u r  éca rter  l 'h y p o th è s e  de  la fraude.  
C ’es t  p o u r q u o i ,  d a n s  u n e  ré u n io n  ten u e  a p rès  la 
tre iz iè m e  sé a n c e ,  o n  d éc id a  n o ta m m e n t  :

i° On appliquera, dès la prochaine séance, comme appen­
dices du sac et cousus directement sur lui, des filets très lins 
correspondant aux mains et à la tète, qui seront fermés à leur 
base par un cordon fixé et recouvert du sceau de la Société, 
de telle sorte que le corps du médium, y compris la tète et les 
mains, soit complètement enveloppé.

ü" D'insister pour le transport, réclamé déjà du médium et 
refusé par lui, d’un objet désigné d'une chambre dans une 
autre, après la fermeture des portes, ainsi que la manifestation 
d ’un esprit d'origine italienne, qui pourrait être reconnu des 
assistants.

L e p a s s a d e  s u iv a n t  d u  c o m p te  ren d u  d e  la q u a ­
t o r z iè m e  s é a n c e  a p p r en d r a  aux le c teu rs  q u e l  a été  
refle t  d e c e s  m e s u r e s  :

Dès que l'on a fait de nouveau l'obscurité, on entend le 
bruit caractéristique du vol d'un ciseau dans la câpre, tandis 
que l'entité murmure d’abord, puis prolere avec animation 
des paroles mal articulées. Par quelques-unes de ces dernières 
et par l'agitation du médium les assistants comprennent que 
les réseaux dont scs mains sont enveloppées doivent s’etre 
accrochés dans les replis des fils de 1er de la câpre. On fait la 
lumière et l'on voit en effet que le médium est aux prises 
avec cette difficulté. Il cherche à détacher k s  mains de la 
cage, mais les mailles du réseau ne font que s'empêtrer plus 
complètement. I/entité s’irrite de plus en plus et n'entend pas, 
ou ne veut pas entendre, la proposition que lui fait le Dr 0 1 e- 
ricetti de lui venir en aide. Aux paroles précipitées et entre­
coupées de l’entité correspondent autant de mouvements 
nerveux du médium, jusqu’à ce que celui-ci, par une brusque 
secousse des bras, 4ance la cage dans la direction des assis­
tants, contre le filet de séparation, aux mailles duquel elle 
reste suspendue.

C e t te  s c è n e  d é p lo r a b le  c lô tu ra  v ir tu e l l e m e n t  le s  
s é a n c e s  d e  M . B a i lev  à M ila n .  D eu x  s é a n c e s  e u r e n t  
b ie n  lieu  e n c o r e ,  m a is  s a n s  q u e  d e s  p h é n o m è n e s  
p h  y s iq u e s  se  s o i e n t  p ro d u it s .  M . B a i lev  part it  p o u r  
H o m e ,  où  il d o n n a  d eu x  s é a n c e s  c h e z  L ad y  B u th ,
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a p rès  q u p i,  p ré te x ta n t  d e s  a ffa ires  d e  fa m il le ,  il partit  
p o u r  l ’A u s tr a l ie  où  il sc  tro u v e  en c o r e .  Je n ’en tre ra is  
p o in t  d a n s  le s  d é ta i l s  d e s  a c c u s a t io n s  d ’in d é l ic a te s s e  
q ui fu ren t  a lo r s  la n c é e s  c o n tr e  le m é d iu m  d a n s  u n e  
le ttre  p u b l ié e  par le Light, d e  L o n d r e s .

A ce  p o in t  d e  m o n  e x p o s é ,  au c o u rs  d u q u e l  j’ai tâch é  
d e  g a rd er  la p lu s  p arfa ite  im p a r t ia l i té ,  il m e  sera  
p e r m is  d e  d e m a n d e r  aux le c teu rs  s ’i ls  ne  p e n s e n t  p as  
q u 'u n e  m e n ta l i t é  to u te  s p é c ia le  —  un d é s ir  a v e u g la n t  
du t r io m p h e  du s p ir i tu a l i s m e  —  so it  n é c e s s a ir e  p o u r  
fo n d er ,  rien q u e  su r  d e s  p r e u v e s  d e  ce t te  so r te ,  la 
c r o y a n c e  à un p h é n o m è n e  si ex tr a o rd in a ire  et  e n c o r e  
si d is c u té  q u e  l ’e s t  ce lu i d e s  « a p p o r ts  » —  d e  c e s  
a p p o r ts  d o n t  d e s  p h y c h is t e s ,  fort b ien  d i s p o s é s ,  et  d e  
h a u te  v a leu r  s c ie n t i f iq u e ,  te ls  q u e  S ir  O liv ier  L o d g e ,  
d é c la r e n t  n e  p o in t  c o n n a î tr e  un seu l  e x e m p le  s c ie n t i f i ­
q u e m e n t  p r o u v é ;  un p h é n o m è n e ,  en f in ,  q u i ,  s a n s  être  
d ir e c te m e n t  d ’u n e  n a tu re  in te l le c tu e l le ,  e s t  n é a n m o in s  
un d e  ceu x  q u i  m i l i t e r a ie n t  p lu s  fo r te m e n t  en  fa v eu r  
d e  l’h y p o t h è s e  sp ir i te .  C a r  e n f in ,  d e v a n t  le s  p h é n o ­
m è n e s  k in e s t h é s iq u e s ,  d e  m a té r ia l i sa t io n ,  d ’écr itu re  
a u to m a t iq u e ,  etc .  —  d e  ceux- là  m ê m e  q u i  p a r a is s e n t  
é ta b l ir  l ’id en t i té  d e  la p e r s o n n a l i t é  in v is ib le  q u i  se  
m a n ife s te  —  il e s t  p r e s q u e  to u jo u rs  p erm is  d e  s u p ­
p o se r  q u e  l'on se  tro u v e  en  face d u n e  p ro d u c t io n  
s u b c o n s c i e n t e ,  d û e  au m.édium lu i -m é m e .  M a is  l'on  
é p r o u v e  u n e  r é p u g n a n c e  p r e s q u e  in v in c ib le  à cro ire  
q u ’au c o u r s  d 'u n e  s é a n c e ,  le s u p p o s é  c o r p s  f iu id iq u e  
du m é d iu m  se  d é g a g e  à tel p o in t ,  qu'il  s e  rend  à 
B a b y lo n e  y p ra t iq u er  d e s  r e c h e r c h e s  archéo log iq ue:* ,  
ou  b ien  q u ’il co u rt  a p rès  le s  o is e a u x  d a n s  le s  fo rê ts  d e  
l ’A u s tr a l ie ,  p o u r  ra p p o rter  e n s u i t e  le s  p ro d u it s  d e  sa  
c h a s s e  et d e  s e s  fo u i l le s  à c e s  m e s s i e u r s  d e  la S o c ié t é  
d ’E tu d e s  P s y c h iq u e s  d e  M ila n .

P o u r ta n t ,  a v a n t  d e  c o n c lu r e ,  audiamur, a in s i  q u ’il 
e s t  juste ,  et altérant partent.
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D a n s  la le ttre  o u v e r t )  q u ’il m a  a d r e s s é e  en  ju il­

let  1904 et  d o n t  il a é té  q u e s t io n  p lu s  haut,  M. A . C er-  
v e s a to ,  d ire c teu r  d e  la A nova ParoLi, d i s a i t  :

Si quelqu'un a le duuie que, dans les conditions dans 
lesquelles se trouvait M. Hailcy, il lui était possible d'extraire 
d'où que ce soit, un nid et un gros morceau de pâte, je liens 
le sac à la disposition des personnes qui voudraient en tenter 
l'expérience.

E n  effet, il m e  faut a v o u e r  q u e  je n ’ai p a s  fait  ce t  
e s sa i  : j’o s e  m ê m e  s u p p o s e r  q u e  M. C e r v e s a to  n ’a 
p o in t  é té  p lu s  e n t r e p r e n a n t  q u e  m o i.  D 'a i l leu rs ,  n o u s  
p o u r r io n s ,  b us le s  d eu x ,  é c h o u e r  d a n s  n o tre  t en ta t iv e ,  
q u e  ce la  n e  p ro u v era it  p as  en c o r e  q u ’un p r o f e s s io n n e l  
n e s o i t  p a s  p lu s  h a b i le  q u e  n o u s .

O n  sa it  q u e  M. B a i ley  s ’e s t  la i s s é  d é s h a b i l l e r  c o m ­
p lè t e m e n t  par le s  e x p é r im e n ta te u r s  u n e  s e u le  fo is .  C et te  
sé a n c e  m é m o r a b le  a été  c e l le  du  19 m a rs  kjo3, à S y d ­
n e y  (M. L e m é d iu m  a m ê m e  été  e n s u i t e  rh a b il lé  a v ec  
d ’a u tr e s  v ê t e m e n t s  q u e  le s  s i e n s .  L e s  n o u v e a u x  v ê t e ­
m e n ts  a v a ie n t  é té  fo u i l lé s .  D a n s  ce t te  s é a n c e ,  il* n ’y 
av a it  p o in t  d e  filet  s é p a r a n t  le m é d iu m  d e s  e x p é r im e n ­
ta teurs ,  m a is  ceu x-c i  s e  fo u i l lè r e n t  m u t u e l le m e n t .  M a lg ré  
ce la ,  il y eu t  d e s  a p p o r t s :  s ix  p e t i te s  p ierre s ,  v o i r e :  
u n e  a m é th y s te ,  d eu x  g r e n a t s ,  un  r u b is ,  u n e  to p a ze  et  
q u e lq u e s  a u tres  p ierre s  d o n t  o n  n e  d o n n e  p o in t  le 
n o m  ; en  ou tre ,  q u e lq u e s  p iè c e s  d e  m o n n a ie  a n c ie n n e s ,  
d e la d im e n s io n  d ’u n e  p ièc e  d 'or  d e  10 fra n cs  en v ir o n .  
11 e s t  s e u le m e n t  m a lh e u r e u x  q u ’au co u rs  d e  ce t te  
s é a n c e  e x c e p t io n n e l le ,  S é l im ,  A b d u l ,  e tc . ,  n ’a ie n t  p as  
eu l ’id ée  d ’a p p o r te r ,  c o m m e  d ’h a b itu d e ,  d e s  ta b le tte s  
b a b y lo n ie n n e s ,  d e s  o is e a u x ,  d e s  p e ig n e s  e t  d ’a u tres  
o b je ts  q u e  l ’o n  n e  p eu t  ca c h e r  d a n s  la b o u c h e ,  etc .

T o u t e f o i s ,  je n ’ai p as  d e  p e in e  à re c o n n a î tr e  q u ’il 
p e u t  n e  p a s  ê tre  e x c e s s iv e m e n t  fac i le  d e  s im u le r  cer­
ta in s  a p p o r ts  d a n s  le s  c o n d i t i o n s  q u i  é ta ie n t  im p o s é e s  
à M. B a i ley .  C ’e s t  p o u r q u o i  je n ’ai a u c u n e m e n t

I R igid  Test o f  the Occult ReprinteJ from  the « H arbinger 0 /  
L ig ,fi », Melbourne. 1904; pag. 17-19.
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l'étrange prétention d'al’tirmer que M. I >ai ley se 
moquait, sans le moindre doute, de ses expérimen­
tateurs.

Je dis uniquement que, me trouvant dans l'alterna­
tive de devoir croire, ou à un phénomène aussi extraor­
dinaire que l’apport instantané d’un objet venant des 
antipodes, ou bien à un tour de passe-passe de 
M. Ch. Bailey, je me sens, irréductiblement poussé à 
ne point écarter d’une manière définitive la deuxièm e 
hypothèse, tant que le médium craindra à tel po in t  
d’attraper un rhume de cerveau, qu'il préférera la isser  
douter de son honorabilité, au sujet d’une loupe qu i! 
sait devoir nécessairement soulever des soupçons. P er­
sonne ne désire autant que moi que M. Charles Bailey  
revienne en Kurope et prenne sa revanche: seulement, 
j’ose conseiller aux expérimentateurs d’exiger absolu­
ment de lui qu’il se laisse soumettre à une v isite  
personnelle sérieuse, au début de chaque séance.

C’est là la conclusion logique sur laquelle les parti­
sans et les adversaires de M. Bailey pourront loyale­
ment se mettre d’accord.

Aux prochains numéros :
Dr C harles R ichet: La personnalité et les changements: 

de personnalité.

M. À. de Rochas : La régression de la mémoire ; cac 
de Mayo,

Digitized by Google



UN RÊVE PRÉM O N ITO IRE

Pendant l'été de l'année i«hx>, vers le mois de septembre 
— j'étais alors âgé de dix-neuf ans — je passais les vacances 
universitaires dans une maison de campagne que mes parents 
possédaient à Chambrecv, petit village du canton de Ville-en- 
Tardenois (Marne). Dans cet endroit habitait un jeune médecin, 
M. I)..., que nous fréquentions depuis l’été précédent. Il- 
venait souvent nous voir après ses visites, il conduisait alors 
lui-méme une voiture genre duc, à deux places.

Une nuit, dans un rêve matinal, j'entendis, sur la route 
nationale qui mène à Reims, le trot d'un cheval et le roule­
ment d’une voiture. Celle-ci prit bientôt le petit chemin qui 
Im ge notre propriété et s’arrêta devant la porte cochère. J'en­
tendis distinctement le son de la clochette et j’allai ouvrir. 
Je me trouvai en présence d’une voiture tapissière, â six 
places, occupées par plusieurs personnes dont je ne distin­
guais pas nettement les visages. J'eus cependant l’impression 
d’en connaître quelques-unes. Puis je me réveillais.

Quoique ce rêve n’eut aucune allure surprenante, il me 
frappa, car j 'e n  p a r l a i  à  m a m ère  en  p r e n a n t  m on  p r e m ie r  
r e p a s .  (Actuellement, elle ne s'en souvient pas, mais tant 
d’événements importants se sont produits depuis dans notre 
famille, que le fait de l'avoir oublié n’a rien que de naturel, 
d’autant plus qu’elle ne fut nullement impressionnée par sa 
réalisation.) Je suis sùr de le lui avoir dit avant, ainsi que de 
lui avoir fait observer après qu’il s’était réalisé, ce dont elle 
convint immédiatement.

Environ une heure après mon réveil, comme je me pro­
menais dans le jardin, j’entendis le roulement d’une voiture 
sur la grand’route. Comme elle prenait le petit chemin dont 
il est question dans mon rêve, j’eus l’impression qu’il se réa­
lisait : la voiture, en effet, s’arrêtait devant notre porte. La
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sonnette avait à peine retenti que j’ouvrais. M. D... était à 
terre devant une voiture tapissière contenant deux personnes 
déjà connues de moi et deux de leurs amis.

Elles expliquèrent aussitôt leur visite matinale. Partis la 
veille de Reims dans cette voiture de louage pour faire une 
courte promenade à la campagne chez M. D..., le cheval, 
s’élant blessé en arrivant, elles ne purent repartir et furent 
obligées de passer.la nuit à Yille-en-Tardenois.

Ce ne fut que le matin, au moment de retourner à Reims 
avec M. 1)..., qu’elles pensèrent nous faire cette surprise (!) en 
passant. (Ces personnes ne venaient que très rarement dans 
le pays, nous ne les avions vues que deux fois).

Comme la distance de Ville-en-Tardenois à Chambrecy 
n'est guère que d’un kilomètre, quand elles prirent cette déter­
mination (consciemment, du moins) j’étais déjà éveillé. Cet 
événement produisit sur moi une telle impression, que je 
repartis en voiture avec elles pendant quelques minutes, et 
je leur en fis part.

Malgré mes convictions d’alors sur l’idée de Temps, je ne 
pus partager l’opinion du Dr D..., qui n’y vit qu’une « simple 
•oïncidence ».

H. W arcollier,

docteur ès-sciences.
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LA MAISON HANTÉE DE BRIGHTON

Dans la livraison Je j.;n\ier, nous avons rapporté que 
quelques journaux anglais s'occupaient d'une maison hantee 
à Bri^hton.

Grâce ù l'obligeance d’un correspondant et de M.Vs Alice 
Johnson, secrétaire de la S o c ie ty  fur Psrchical lics:.:rch, nou; 
avons été à même de vérifier fin formation dont il s’agit, ê. 
le résultat en a été remarquable, ne füt-cc que comme m e  
nouvelle preuve du peu de crédit que méritent le plussjuven. 
les récits des journaux quotidiens sur de semblables phéno­
mènes.

Le récit en question, tout en contenant par ci par là quel- 
ques inexactitudes, ne manque pas de fondement, mais ii 
s’a*rit d’un fait qui n’est pas nouveau et dont on avait beau­
coup parlé entre les années issj et i8S8 ; il avait même Gê 
s )i*rncuscment examiné par les membres de la Société des 
Recherches Psychiques de Londres, qui en avait fait le sujet 
d’une publication parue dans ses I 'r i> ceeJ in g s , vol. YI,. 
p. u>3-:ir>o.

IV

Digitized by Google



AU MILIEU DES REVUES

Séances avec le médium Politi, à Rorence.

( L u cc  c O m b r a , Milan, Levrier i<hô.>

Le médium Auguste Politi, de Rome, s’est dernièrement 
rendu *t Florence, où il avait été appelé par un groupe d’étu­
diants en théologie protestante, qui s’occupent depuis un 
certain temps, ù titre d’étude, de recherches psychiques.

Comme le nombre des expérimentateurs était assez fort, 
alors que M. Politi ne pouvait s’arrêter à Florence que quel­
ques jours seulement, il fallut former deux groupes, qui tin­
tent chacun deux séances.

M. F.-II. Palfour avait eu l’obligeance d‘offrir sa maison 
pour qu’on y tienne les séances; on y choisit une chambre 
adaptée, avec le cabinet indispensable pour la médianité de 
Politi. Aux quatre séances qui avaient été précédemment 
décidées, Politi voulut bien en ajouter une autre, exclusivement 
destinée au groupe des étudiants en théologie; elle eut lieu 
précisément dans l’aprés-midi du jour même que le médium 
partit pour Home. Cette dernière séance fut la meilleure, 
mais aussi les quatre autres ne manquèrent certainement pas 
d’intérêt. Dans chacune d’elles on obtint des coups très forts, 
frappés dans la table autour de laquelle se tenaient les expé­
rimentateurs et le médium formant la chaîne, pendant que la 
lampe à lumière rouge était sur la table même. « Si l’on vou­
lait reproduire des coups aussi secs et puissants % dit M. C. 
Caccia. rapporteur des séances en question, <i on devrait
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frapper de toutes ses1 forces sur la table avec un corps solide, 
qui laisserait certainement une trace sur le point frappé, alors 
que ceux qui se produisaient avec Politi semblaient sortir de 
‘l'intérieur de la table, comme des éclats. »

l̂ a table s’agitait à son tour; le rideau btanc du cabinet 
qui se trouvait derrière le médium, à 5o centimètres de dis­
tance, bougeait, se balançait en tous sens, se gonfiait, comme 
si un vent soufflait à l’intérieur; on entendait se mouvoir, en 
glissant sur le sol, une chaise qui y avait été placée avant le 
commencement de la séance et qui fut ensuite jetée violem­
ment à terre; au cours de la cinquième séance, elle sortit 
même du cabinet médianique, en la présence de tout le monde 
et elle s’arrêta près du médium.

Ces phénomènes se produisirent à la lumière rouge d’une 
lampe de photographe. A l’obscurité complète, au cours de la 
seconde et de la troisième séance, il se passa un phénomène 
extraordinaire et réellement impressionnant, d’autant plus que 
dans la troisième séance, par suite de ce qui s’était déjà pro 
Juit dans la seconde, on avait pris des mesures spéciales 
pour empêcher toute tentative de fraude. I-e médium se trou­
vait en effet, à ce moment; contrôlé par Mme G... et M. F..., 
qui, fort défiants, avaient occupé les deux places à la droite 
et à la gauche du médium, et lui tenaient les mains et les 
pieds.

A un certain moment, le médium, qui est entrancé, dit d’en­
lever les mains de la table et de ne pas en empêcher les 
mouvements; surtout de ne pas rompre la chaîne; pendant 
qu’elles manifestent leur étonnement, on entend un grand 
tapage dans le grand cabinet médianique. Le médium se 
réveille et demande que l'on fasse la lumière; en effet, aus­
sitôt la lampe allumée, on constate que la table, qui était de 
forme rectangulaire et ne pesait pas moins de 18 lûlos, se 
trouvait renversée sur le sol du cabinet. Mme G... et M. F... 
déclarèrent que le médium était resté immobile pendant tout 
le temps du phénomène. 11 est à remarquer:

P Que la table dut se lever assez haut pour dépasser les 
têtes des assistants ;

20 Qu elle dut passci au-dessus du groupe composant la 
chaîne ;

3° Que, comme l’ouverture du cabinet ne mesurait que (j*j
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centimètres, et la table, de son côté le plus court. 7̂  centimè­
tres, il ne restait que t i  centimètres libres pour passer par 
cette ouvcrltrc;

4 ° Que la table dut entrer p c.r son côté le plus étroit, 
•ensuiter tourner dans le sens longi.udinal, qui est de la lon­
gueur d'un mètre, se renverser et :e placer sur le parquet; que 
foute cette manœuvre si difficile a été exécutée en quelques 
secondes, dans l’obscurité la plus complète et sans qu'aucun 
•des assistants ait été môme légèrement cogné.

Tous demeurèrent étonnés; quoique le phénomène fût 
inexplicable pour tous, personne n’osa le contester, tant il 
•était évijent.

Voici d’autres phénomènes qui se produisirent en d'autres 
séances :

Dans un coin de la pièce, assez loin des membres du 
cercle, se trouvait une malle sur laquelle gn avait placé une 
guitare, un tambour de basque, une feuille de papier blanc, 
contresigné par deux des assistants et un crayon.

Le médium se retire dans le cabinet, derrière le rideau et 
demande que l'on fasse la chaîne double, c’est-à-dire que 
toutes les personnes composant la chaîne posent leurs mains 
les ur.es sur les autres, au milieu de la table, en se plaçant 
aussi en contact avec les pieds, de façon que, malgré l'obs­
curité, le contrôle devient mutuel et général, puisque le plus 
A iger mouvement de l’un des expérimentateurs est aussitôt 
perçu par ses voisins.

Les phénomènes commencent. Les objets placés sur la 
malle sont transportés sur la table, les uns après les autres; 
une chaise en fit autant; dans la deuxième séance, elle vint 
même se placer au-dessus des mains réunies au milieu de la 
table, s a n s  to u c h e r  p e r s o n n e ;  — chose très difficile, si l'on 
tient compte de l’obscurité complète, de l'absence du moindre 
bruit, et du fait que sur la chaise vint aussi se placer la gui­
tare. Dans la quatrième séance, cette dernière alla par contre 
se coucher sur les bras de M. Honazza.

Les cordes de cet instrument ont même été pincées avec 
fircc; au cours de la cinquième séance, la guitare se prit à 
aller par ci par là dans la chambre, tout en continuant à 
émettre des sors; enfin, elle alla de nouveau se poser sur la 
labié. Dans la première séance, elle se posa sur la tète de
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M. Sénaréga et glissa ensuite doucement ü terre, sans 
s'abîmer.

Au cours de la seconde et de la quatrième séance, on 
entendit le bruit d'un objet solide jeté violemment sur la 
table. Quand la lumière fut faite, on constata que l'objet 
tombé était un crayon ; sur la feuille l'on trouva écrit : 
A lf r e d o ,  qui serait le nom du guide invisible du médium. 
Le mot n’était pas de l'écriture de M. Politi.

Dans la quatrième séance, la malle dont il a été question 
plus haut fut d'abord déplacée et ensuite soulevée brusque­
ment. En même temps, on frappait sur la porte du cabinet, 
qui était ouverte et appuyée à la paroi ; deux petits tableaux 
pendus à la muraille, du côté, opposé à la porte, frappaient 
et se frottaient contre le mur, pendant que le médium, à 
l’intérieur du cabinet, s’agitait et donnait des coups dans les 
parois. I.es bruits se produisaient simultanément de telle 
façon que, en tenant compte des distances, l’intervention de 
trois personnes au moins aurait été nécessaire pour les 
produire.

On obtint aussi des phénomènes lumineux ; les lumières 
apparaissaient et disparaissaient en l’air; quelques-unes des­
sinaient une courbe. Elles n'avaient aucune irradiation. Dans 
la cinquième séance, tout le monde put constater l’apparition 
de deux croix lumineuses de dix centimètres de hauteur 
environ.

Dans la dernière séance, le tambour de basque à grelots, 
qui avait été frotté de phosphore, tournoya de tous côtés 
dans la chambre, parfaitement éclairée, de telle façon qu’on 
pouvait suivre tous ses mouvements.

Dans presque toutes les séances, on constata aussi des 
attouchements mystérieux, ceux, entre autres, produits par 
une main énorme et velue, que le médium dit être celle de 
John King.

Dans les première, quatrième et cinquième séances se renou­
vela un phénomène émouvant et intéressant : la matérialisa­
tion supposée de la fille du prof. Italo Palmarini, morte il y 
a trois ans. Le professeur se sentit embrasser; tout le monde 
entendit *le bruit du baiser et la voix enfantine qui disait : 
P a p a , p a p a .  Au cours de la quatrième séance, M. Bal four se 
mit è la place de M. Palmarini, qui n’était pas venu à la

Digitized by Google



2.X) ANNALES DES SCIENCES P S V C I I ig l  ES A%HI 191*

réunion: il lui sembla que quelqu’un était à son côte et qu’une 
tête, couverte d'une longue chevelure, effleurait son  visage. 
Pendant qu’il communiquait son observation aux assistants, 
tout le monde entendit le bruit d’un baiser; le médium s’écria 
du cabinet : < C’est l’enfant de l'autre soir ». M. Halfour dit 
alors, en se tournant vers l’entité qui s’était manifestée ; • Ma 
chère petite, je ne suis pas ton papa, il n’est pas lù aujour­
d’hui. On entendit alors de nouveau la voix enfantine 
comme dans la première séance, dire : Papa, papa ! la même 
la même voix répéta ensuite, mais cette fois à l’intérieur du 
cabinet : P apa , papa!

A ce moment, la voix même du médium continua d ’un un 
ému : Où est mon papa? Où est-il ? Dites-lui que je suis venue... 
Oh, dites-le lui! » La voix devient tremblante, les sangrlots 
empêchent la parole, l ’n des assistants répondit à l’entité 
qu’on avertira son père, mais le médium dit de sa voix natu­
relle : « F.lle est partie >».

I-a même manifestation eut lieu à la cinquième séance; le 
professeur Palmarini, qui était présent, eut avec la personna­
lité de sa fille un petit entretien d’une nature tout à  fait 
intime, qu’il est inutile de relater.

- Tels ont été les phénomènes les plus remarquables de 
ces séances », conclut M. Caccia » ; vin^t-quatre personnes y 
assistèrent, toutes décidées à proclamer la découverte de la
fraude, dans le cas où elle serait constatée.

J’ajouterai qu’on fouillait le médium au début de chaque 
séance et qu’on le plaçait ensuite dans une surte de g-ros sacr 
confectionné tout exprès, et qu’on fermait au cou, aux mains 
et aux pieds. »

Ce compte rendu porte les signatures suivantes :

Mesdames H enderson , B onazza, C . ccia; Mesde­
moiselles B alkoitr et W illiams; Messieurs Bal- 
i o i h , Docteur B rlnoiu , B onazza, colonel B auto- 
i.omki, docteur Y e n a n t i , contre-amiral C ravosio- 
A nkossi, professeurs C accia , J a h ier , M ogglv,. 
P ai .mauini , P i c c h i a m . S e n a r e g a .

Digitized by



251

Deux cas remarquables de clairvoyance. 

Expériences de M- K. Funk avec Mme Pepper.

(L ig h t, Londres, i" avril i«)o5 .)

Le Dr Isaac K. Funk, chef de la grande maison d’éditions 
Funk and Wagnalls, de New-York et Londres, et auteur de 
Fourrage The U'iJoir’s m ite , dont la presse psychique s'est 
récemment occupée, vient de publier ce qui suit :

« Mes expériences personnelles avec les médiums ne furent 
pas toutes également intéressantes; je n’ai pas de peine à 
avouer qu'assez souvent elles n'ont pas été satisfaisantes : je 
dirai même qu’en bien des cas les phénomènes étaient évi­
demment produits d’une manière frauduleuse. J’ai pourtant 
-cié assez heureux pour examiner des médiums dont je n’ai 
pas pu m’empêcher de reconnaître les facultés supernormales, 
authentiques.

« Parmi ces médiums, je puis mentionner Mrs. Margaret, 
Gauie, de New-York et ? is. Pepper, de Prooklyn. j'ai expéri­
menté plusieurs fois avec Mrs. Pepper, en écartant toute possi­
bilité de fraude et d’un jeu du hasard, ainsi que de l'interven­
tion de la conscience subliminale ou d’une personnalité 
seconde; malgré cela, des phénomènes se ‘produisirent, per­
mettant de supposer la présence d'esprits désincarnés.

* Une de ces preuves m’a été fournie par le soi-disant 
esprit de ma mère, morte depuis longtemps. Cette preuve m’a 
été donnée dans l’église de Mrs. Pepper, après le sermon, 
quand elle avait déjà transmis des messages spirituels pour 
une douzaine de personnes. J'enfermai une lettre adressée à 
ma mère dar.s une enveloppe sur laquelle j’écrivis extérieure­
ment une initiale, et à l’intérieur le Ynot : Mère. Je la plaçai 
alors sur la table, alors que Mrs. Pepper eut pris place dans 
sa chaire. Ma mère est morte il y a quarante ans, dans 
l'Ouest; il n’y a aucune probabilité, qu’en dehors de ma 
famille, quelqu’un connaisse à Brooklyn son nom et la maladie 
dont elle est morte. Mrs. Pepper prit la lettre, lut immédiate­
ment le prénom de ma mère, en donnant la description avec 
un grand nombre de détails; elle ajouta que, chose curieuse.
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ma mère semblait marcher comme si elle avait une seule 
jambe. Elle remarqua qu’elle le faisait évidemment pour 
fournir une preuve de son identité. Le médium me demanda 
alors si je savais pourquoi ma mère marchait de cette manière; 
je répondis : « Xe pourrait-elle pas me le dire elle-même? »» 
Un instant après, Mrs. Pcpper dit que ma mère demandait 
« si je ne me souvenais pas de cette aiguille. » Effectivement, 
lorsque j’étais tout jeune homme, ma mère tomba d'une 
chaise et s’enfonça une aiguille dans le pied. L’aiguille était 
piquée dans le parquet, ce qui fit que la partie de l'aiguille 
où se trouve le chas s’enfonça dans le pied si profondément, 
qu’il fallut avoir recours à une pince pour l’en retirer. Il s ’en 
suivit une paralysie du pied et de la jambe; une semaine 
après, ma mère était morte. La question contenue dans ma 
lettre cachetée était la suivante : « Ma mère me dira-t-elle ce 
qui a causé sa mort? > La lecture de la pensée peut sans 
doute expliquer un fait de cette espèce, mais la preuve de la 
possession d’une telle faculté reste toutefois excessivement 
intéressante.

« Une autre affirmation intéressante qui m’a été faite alors 
par Mrs. Pepper, c’est que ma mère n’était pas seule, qu’elle 
avait à son côté un entant qu'elle appelait Chester cl qu’elle 
disait être son petit-fils. Je ne me souvenais pas que ma mère 
ait eu aucun petit-fils ainsi nommé, et je partis de l’église ce 
soir-là, fermement convaincu que le prétendu Chester n’était 
qu’une des erreurs qui se faufilent si souvent au milieu des 
phénomènes les plus remarquables. Néanmoins, ayant fait à 
ce sujet une petite enquête dans ma famille, j’appris que rr.a 
mère avait réellement eu un petit-fils appelé Chester, qui était 
mort dans un âge fort tendre, il y a une vingtaine d'années, 
dans les Etats de l’Ouest, ce qui fait que je n’en avais pas 
reconnu l'identité.

« Je ne propose aucune explication certaine relativement à 
ce dernier phénomène. Je ne sais pas s’il s’agissait de fespr t 
de ma mère ou non. Ce que je puis dire, c’est que ce phéno­
mène a effectivement eu lieu. »

Le Gérant : A m é d é f .  P a l m i e r .  

IMPRIMERIE Vve DURIF, 3 , Rue Rochechouart, Paris.
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PUBLICATION MENSUELLE

15* ' Année Mai 1905 N° 5

La Personnalité

et les changements de personnalité

J ’ai l'intention de vous parler aujourd’hui • de la 
p erson n a lité  et des c h a n g em en ts  de la personnalité .  
J e  n ’ai pas beso in  de vous dire que c'est un sujet à 
la fois très difficile et très vaste. 'V ous m ’excuserez  
d o n c ,  d ’une part, si j’entre dan s des  détails  p sy ch o lo ­
g iq u e s  un peu délicats, et d ’autre part si je ne peux  
faire q u ’efîleurer le sujet. Un effet, l'étude de la per­
so n n a lité  touche à la p sych o log ie  tout en tière ;  à toute  
l ’histo ire  de l’h yp n otism e et à toute 1 histoire du sp ir i­
t ism e ; de sorte que, pour traiter ce grand problèm e  
d a n s  tous ses  détails  et avec tous les d év e lo p p em en ts  
q u ’il exigerait, il faudrait consacrer d'abord une très 
lo n g u e  étude à la personnalité  hu m ain e  norm ale,  
e n su ite  une étude aussi lon gu e  aux altérations patho  
lo g iq u es  ou expérim enta les  de la personnalité .

Par M. le D r C iiak l ics  Uicnt.r ( 1 1

M esdam es, M essieurs,
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Je ne pourrai donc ici vous présenter qu’un aperçu 

très sommaire. J’espère cependant que de cet aperçu 
résulteront des notions, je ne dirai pas tout à fait 
nouvelles, mais au moins précises sur ce qu’on doit 
entendre par la personnalité et les modifications de la 
personnalité.

Maintenant, j'entre tout de suite en matière, et. 
naturellement, je commencerai par la définition de la 
pers» mnalite.

Cette définition ne laisse pas que d’être un peu 
ardue; car nous pouvons considérer la personnalité a 
divers points de vue ; au point de vue métaphysique 
ou au point de vue simplement psychologique.

Nous laisserons de côté tout ce qui touche à la  
métaphysique. Autrement dit, nous n’essaierons pas  
de savoir jusqu a quel point il existe un substratum 
spécial de la personnalité humaine, et quel est ce  
!mbtratiim. Nous supposerons le problème résolu, et, 
sans nous demander quelle est l'essence même de la 
personne humaine, nous ne prendrons que les phéno­
mènes par lesquels elle se manifeste, ce qui veut dire 
qae nous étudierons la personnalité par les phéno­
mènes de la personnalité.

Qu’est-ce qu’une personne humaine > Profitant des 
ingénieuses analyses faites par les psychologues, nous 
dirons quelle semble constituée de divers éléments.

IVabord elle suppose la conscience. En effet, il n’v 
a pas de personnalité sans l’affirmation de l’existence 
du moi. Etre une personne, c’est dire ; je , moi. C’est 
affirmer sa propre existence. A ce point de vue, la 
personnalité se confond avec la conscience. Etre une 
personne, cela veut dire qu’on est une conscience.

Mais ce n'est la qu’un premier élément, rudimen- 
aire. Dans la personnalité, on trouve autre chose que 

l'affirmation de la conscience. Non seulement, on ‘a 
conscience qu’on est soi, mais encore on a o  rse;ence 
qu’on n’est pas autre. Avoir conscience d’être soi et 
de nôtre pas autre, c’est là la personnalité.

Si vous voulez, nous accepterons, au moins prc\
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soirement, cette définition de ia personnalité. Nous 
dirons donc que nous avons une personnalité, parce 
que nous sommes une conscience qui se réfléchit, qui 
s'examine, qui s’étudie, et qui se distingue des autres.

Mais d'autres conditions encore forment cette per­
sonnalité : car les changements dé personnalité, expé­
rimentalement provoqués, vont nous montrer sous 
quelles modifications cette entité, qui nous paraît très 
simple, se désagrège et se dissocie. Nous verrons tout 
de suite que notre personnalité n’est pas un phénomène 
tout a fait simple ; car elle est constituée par certains 
éléments très divers.

Il y a d'abord un premier élément fondamental sans 
lequel la personnalité n’existe pas : c’est la mémoire. 
Si lun de nous venait à perdre complètement la 
mémoire de tout ce qu’il a fait, de tout ce qu’il a 
entendu, sa personnalité aurait disparu; il ne saurait 
plus son nom. sa patrie ; plus rien n’existerait pour 
lui que son état présent: c’est-à-dire quelque chose 
d’assez mal détini. En réalité, nous ne sommes nous- 
méme parce que nous nous rappelons notre passé. 
Tout notre passé vit en nous, se répercute sur nous, 
nous donne la notion de nous-méme, nous constitue 
un être spécial, distinct de tous les autres, et relie 
une chaîne infinie, qui n’a de brisure dans aucun de 
ses anneaux, tout notre long passé au court moment 
présent.

Lorsqu’on est arrivé à un certain âge, on n’est pas 
une personne identique à . celle qu’on était jadis au 
temps de l’enfance, de la jeunesse, de Padolescence ou 
de l âge mûr. Cependant, comme à aucun moment de 
cette longue période, il n v a eu d’interruption psycho­
logique entre les états précédents et Pétat actuel, on 
dit qu’on est demeuré la même personne. Cela n’est 
pas tout à fait exact ; car. si, faisant un retour sur 
nous-méme, nous cherchons à nous figurer ce que 
nous étions jadis à vingt ans, à quarante ans de dis­
tance, nous constatons de telles différences en nous 
que nous avons peine, quelquefois, quand nous retrou­
vons les écrits ou les souvenirs du passé, à dire qu’ils
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sont de la même personne. La loi, l’usage, la juris­
prudence indiquent cette diminution progressive, et 
sans fissure, de la personnalité humaine : car notre 
responsabilité du passé va en s’atténuant, à mesure 
que le temps avance. Il y a, comme disent les juristes, 
prescription, c’est-à-dire q u ’au bout d 'un certain temps, 
on n est plus responsable de ce qu'on a fait jadis. Ln 
effet, il me paraîtrait assez inique d 'être rendu abso­
lument responsable de ce que j’ai fait il y a trente 
ans, car il s'est effectué en moi des modifications si 
profondes, souvenirs nouveaux qui se sont accrus en 
nombre incalculable, souvenirs anciens qui ont dis­
paru, émotions, sensations et opinions tellement dif­
férentes, que vraiment la transformation a été com­
plète. Ma personnalité est restée la même parce que 
je n ’ai pas pu saisir le moment où elle s'est dissociée 
pour devenir une autre, et cependant cette personna­
lité d ’aujourd’hui n'est pas identique à la personnalité 
d ’autrefois.

P a r  là apparaît déjà, dès un premier examen, ce 
fait essentiel que la notion de la personnalité, qui 
paraît si évidente, est en réalité assez fragile, puis­
q u ’elle est liée au temps ; puisque nous ne pouvons 
pas dire que nous, hommes d ’un âge avancé, nous 
sommes les mômes que nous étions jadis ou que nous 
serons, dans quinze, vingt ou trente ans.

Ainsi donc il est bien établi que la mémoire est le 
fondement même de la personnalité. Vous comprenez 
tout de suite que, du moment où ' cette chaîne est 
brisée, la personnalité par là même disparait. P our  
prendre un exemple en quelque sorte expérimental, 
puisque l’hypnotisme nous permet de produire des 
modifications artificielles de la personnalité, supposons 
une personne qui connaisse deux langues, le français 
et l’italien ; et admettons qu'à un moment donné cette 
personne ait complètement oublié la langue française, 
et ne puisse plus ni la parler ni la comprendre. Cette 
amnésie partielle, mais profonde, va modifier com­
plètement et profondément sa personnalité ; et vrai­
ment cette personne, qui ne parle pas du tout le
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français, qui ne peut parler que l'italien, paraîtra 
tou te différente de la personne qu'elle était d'abord. 
Supposez en outre que vous ajoutiez d autres amnésies 
à cette amnésie première, que vous provoquiez l’oubli 
d e  tout ce qu elle a vu en France, de manière qu elle 
ne  se rappelle rien de ce qu elle a fait, pensé ou écrit 
en  France ; alors cette personne nouvelle sera absolu­
m en t différente de l'autre : car. si on lui dit : « Vous 
êtes allee à Paris, a Rouen, à Marseille » ; elle 
répondra avec sincérité : « Non, je n'y suis jamais 
allée ; je n'en ai aucun souvenir ». Sa personnalité 
première sera donc, en quelque sorte, dédoublée, puis­
q u ’il existera une amnésie totale portant sur un grand 
nom bre de phénomènes. La chaîne, qui existe sans 
rupture chez les individus normaux, chez elle sera une 
chaîne dont certains anneaux seront brisés. La per­
sonnalité sera désagrégée par l'amnésie.

La mémoire est donc un élément fondamental de la 
personnalité. Il faut la mémoire pour être une personne 
intégrale.

Mais la mémoire ne suffit pas ; on doit encore tenir 
compte des sensations. Ces sensations sont de divers 
ordres ; nous avons des sensations internes et des sen ­
sations externes. Il existe en effet des sensations qui 
nous viennent de nos viscères, qui nous font percevoir 
notre état viscéral d une manière confuse, mais réelle 
cependant. C ’est ce que les médecins, qui aiment beau­
coup les mots grecs, ont appelé la ccnesthésie ; à savoir 
la sensation générale que nous avons du corps, de 
notre estomac, de notre foie, de notre intestin, de nos 
reins, de notre cerveau même probablement. De 
chacun de nos viscères partent des sensations qui 
nous donnent la notion de l’être. Nous sommes nous- 
mêmes parce que nous avons ces sensations spéciales 
dont nous ne nous apercevons pas, mais qui réagis­
sent certainement sur notre é ta t intellectuel. Notre état 
intellectuel et notre personnalité sont sous la dépen­
dance de ces sensations qui remontent perpétuellement 
vers les centres conscients.

Il existe aussi des sensations externes ; c’est-à-dire
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la vue, rouie,- l’odorat, le toucher. Les phénomènes 
extérieurs provoquent en nous une série d ’excitations 
multiples qui pénètrent au scnsorium commune. qui 
vers lui remontent incessamment des extrémités péri­
phériques, et qui nous donnent à chaque seconde et à 
chaque fraction de seconde la notion de notre exis­
tence. Pas  une minute nous ne cessons de voir ce 
qui est devant nous, d ’entendre les bruits qui vibrent 
autour de nous. Ainsi nos sens sont constamment 
éveillés et contribuent à agir sur notre conscience 
précisément par cette excitation perpétuelle.

Nous sommes différents de ce que nous étions et 
de ce que nous serons, parce que nos sensations 
actuelles, internes et externes, ne sont identiques ni à 
celles que nous avons reçues il y a un instant, ni à 
celles que nous recevrons dans quelques moments.

Un quatrième élément de la personnalité est l'effort 
musculaire. Nous savons que nous pouvons mouvoir 
les bras, fermer les yeux, nous lever, agiter la tête : 
nous nous rendons compte que nous avons un corps 
et que nous pouvons remuer ce corps. Notre cons­
cience agit sur nos muscles et le sait ; notre person­
nalité peut mouvoir nos organes, se déplacer dans 
l'espace ; et, en même temps qu elle fait effort pour 
exécuter ces mouvements, elle a la notion de son 
effort ; notion qui est très précieuse, car elle nous 
révèle à nous-méme l’état de noire âme et nous donne 
une notion claire de notre existence personnelle.

Vous voyez de quels éléments totaux résulte notre 
personnalité. LUe résulte d ’abord et avant tout de la 
mémoire de notre existence passée ; puis elle émane 
de toutes les sensations qui nous parviennent, sensa­
tions de nos viscères, sensations du monde extérieur, 
conscience de l’effort et du mouvement musculaire.

Tels sont, en résumé, les éléments dont se constitue 
à peu près notre personnalité normale. Mais, avant 
d en trer dans le détail des modilications de la person­
nalité par les phénomènes pathologiques ou par les 
expériences, voyons comment, même chez les individus
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norm aux , se peuvent observer des modifications de la 
personnalité .

En effet, notre personnalité se modifie a chaque 
in s tan t  et beaucoup plus q u ’on ne pourrait le croire au 
p rem ie r  abord. Je vous surprendrai peut-être en vou s  
d isa n t  que nous tous, tels que nous sommes, nous 
sub issons  des changem ents de personnalité profonds, 
d o n t  nous ne nous apercevons presque pas. mais qui 
n'en sont pas moins réels.

D’abord le monde extérieur exerce sur nous une 
g rande  influence. Il n'est pas besoin d’être grand psy­
chologue pour savoir q u ’on n'a pas le même état 
d ’âme, autrem ent dit q u ’on n ’est pas le même individu, 
p a r  un beau soleil brillant ou par un temps pluvieux 
N os idées s’assombrissent dans l’obscurité : le voya­
geur. qui chemine solitaire la nuit dans une forêt 
épaisse, n'a pas la même mentalité que s il se promène 
dans une prairie au grand soleil par un beau jour de 
printemps.

Certain proverbe dit que l'habit ne fait pas le 
moine. Ce proverbe n ’est pas absolument vrai : car, a 
revêtir certain costume, on s’affuble en même temps 
plus ou moins du caractère général de ce costume. Le 
professeur qui a revêtu la robe et la toque, le magis­
trat qui a pris l'hermine, affectent tout naturellement 
dans leurs allures un caractère de gravite qui dépend 
du costume revêtu. Même quand ils sont seuls, ils 
n ’ont pas les mêmes allures avec ou sans costume. 
L oflicier en grand uniforme * militaire n ’a pas les 
mêmes sentiments que lorsqu'il est habillé en civil. 
Pour prendre un exemple que des psychologues ont 
analysé avec beaucoup de finesse, lorsque les femmes 
revêtent un costume masculin, cela leur donne des 
idées un peu masculines ; elles sont elles-mêmes, bien 
entendu, mais leur personnalité féminine se trouve 
aussitôt modifiée ; il leur pousse, pour ainsi dire, des 
idées masculines, avec changement dans la manière de 
se tenir, de parler et probablement de penser.

Vous voyez à quel point l’influence du costume est 
prépondérante sur la direction des idées, puisqu’il c
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suffi à une femme.» qui est tout à fait fem m e, d e  
prendre un vêtement d 'homme pour modifier s a  
manière d’être, et cela sans aucune tare p a th o lo g iq u e ,  
sans aucune trace d hystérie ou de maladie, p a r  l e  
seul fait d 'un changement extérieur dans les s e n s a ­
tions qui l'entourent.

11 n'est pas toujours besoin de sensations e x t é ­
rieures. La seule imagination modifie la p e rso n n a l i té .  
Lorsqu’un auteur dramatique fait parler differents p e r ­
sonnages. il entre, comme on dit vulgairement, J+inx 
Li peau de ses personnages. Il peut faire parler à s o n  
gré une petite fille <‘U un vieillard. Lorsqu'il p e in t  
Shylock ou Harpagon. il prend l’âme d ’un m arch an d  
juif ou d'un avare ; s ’il fait parler César. Brutus o u  
Antoine, il entre dans l ame de ceux q u ’il fait pa r le r ,  
et devient tour à tour César, Brutus ou A n to ine .  
Les grands artistes sont ceux qui pénètrent le m ieux 
dans l’âme des personnages qu'ils représentent. V ous  
savez avec quel art Victor Hugo fait parler les to u t  
petit enfants ; il semble alors qu ’il ait pris lui-même 
une âme d ’enfant, et qu'à ce moment sa personnalité  
ait changé.

Dans Y Avare, de Molière, maître Jacques dem ande 
a Harpagon : « Lsi-ce à votre cocher ou a votre cu is i­
nier que vous desirez parler-' » Lt suivant sa réponse, 
il prend le costume tantôt du cocher, tantôt du cuisi­
nier. 11 a un langage et des idées différentes suivant 
qu’il est revêtu de la casaque du cocher ou de la veste 
blanche du cuisinier.

Si la personnalité sc désagrège meme à l’état 
normal, combien ne sera-t-elle pas modifiée par des 
influences physiologiques ou pathologiques } Il suffit, 
j’en" appelle à votre expérience, d ’avoir fait un bon 
dîner, sans même avoir consommé une quantité 
exagérée d'alcool, pour qu'aussitôt toutes les idées 
changent. On voit le monde en rose. Toutes les diffi­
cultés sont levées : tout sourit. On est dans un état 
d ’esprit tout à fait différent de l'état morose qui précé­
dait ce joyeux repas. On est devenu vraiment une 
autre personne, et cependant la personnalité est restée
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la meme en ce sens qu'on affirme toujours son moi et 
* qu 'il ne s'est commis aucune brisure dans cette longue 

chaîne de la mémoire. Mais de fait la personnalité se 
moditie à chaque instant. File n ’est plus la même 
quand  on a mal aux dents, quand on sou lire d une 
gastralgie, quand on a mal dormi. Nous subissons 
1 influence de toutes les sensations qui nous viennent 
de nus organes.

Donc, en définitive, notre personnalité est très 
changeante.

Après avoir montré à quel point elle est multiple, 
même chez les individus qui n ’ont aucune tare mor­
bide. et qui poursuivent normalement le cours d’une 
évolution psychologique irréprochable, nous allons 
voir comment, dans certaines conditions spéciales, elle 
peut se modifier plus profondément encore.

Nous devons d'abord m entionner lus histoires remar­
quables qui ont été données de modifications de la 
personnalité survenues spontanément. 11 est un cas 
célèbre, connu sous le nom du cas de Félida, qui a été 
observé par Azam de Bordeaux il v a  quelque trente 
ans. Quoique le cas de Félida ne soit pas isolé, il 
mérite une mention spéciale, car il a été très bien 
analysé. Félida avait pour ainsi dire, deux existences 
complètement distinctes : et elle avait oublié, dans 
chacune de ces existences, son existence antérieure. 
Tantôt, c’était une personne très vive et très active ; 
tantôt, c’était une personne endormie, engourdie, pou­
vant à peine mouvoir ses membres, ayant très peu 
d’idées et d ’intelligence. Dans le premier état, que 
nous appellerons l’état A, elle ne sc rappelait pas du 
tout ce q u ’elle avait fait ou ce qu elle îv a i t  pensé dans 
l’état B ; il semblait alors que ce fussent deux per­
sonnes absolument différentes. Félida A et Félida B 
n’avaient aucun rapport entre elles, puisque la mé­
moire ne reliait pas ce que les deux personnalités en 
lesquelles elle se dissociait avaient pensé ou exécuté.

Supposez un instant — et c’est une manière de 
schéma que je prendrai pour exemple — que vous
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aviez oublié complètement ce que vous avez lait hier, 
e t  que demain vous n aviez plus aucun souvenir de c e ,  
que vous avez fait aujourd’hui, t >ut en vous rappelant 
parfaitement ce que vous avez fait hier. Ou, en d’autres 
termes, admettons que vous ayez une conscience pour 
les jours pairs et une au.re conscience pour les jours 
impairs de votre existence. 11 semblera alors à tout le 
monde que vous serez deux personnes absolument 
différentes, puisqu'elles ne retentissent plus l'une sur 
l'autre. IClles ont chacune leurs pensées, leur m enta­
lité. leurs actes différents : elles sont donc comme 
étrangères l’une à l'autre. Si je ne me souviens pas 
que je suis allé à Lille hier, ce n ’est pas moi qui y 
suis allé; si demain je ne me souviens pas que j’ai eu 
l 'honneur de parler devant vous aujourd'hui, ce serait 
comme si une autre personne y avait parlé. La notion 
de notre personnalité continue n'existe que parce que 
nous avons la mémoire ininterrompue de nos actes, et 
si, comme dans le cas remarquable de Lélida. il y a 
oubli complet de tout ce qui s’est produit dans une 
période A, tout se passe comme s’il s ’agissait de deux 
personnes absolument distinctes : l'une, qui est celle 
des  périodes A ; l’autre, qui est celle des périodes B. 
On aura beau dire à la première : « Ne vous rappelez- 
vous pas que vous étiez là hier : voyez les preuves 
que je vous donne », elle vous répondra : « Non, ce 
n ’est pas moi » et, comme elle se croira dans son bon 
sens, et qu elle n ’aura conservé aucun souvenir, elle 
rectera entétée de son opinion de par la force de cette 
am nésie systématique.

Ces cas de double personnalité sont très intéres­
san ts  et même souvent très dramatiques. Les dram a­
turges, les poèfrs, les romanciers ont souvent exploité 
ce phénomène pathologique, et avec raison, car il peut 
être fécond en incidents dramatiques. Ln ce moment, 
dans  une revue très répandue, que vous avez avez 
probablement tous eue entre les mains, « Je s j is  tout » ,  
se publie un curieux roman de Jules Claretie qui 
porte sur un cas de double personnalité. Il s'agit d'un 
mari qui, peu après son mariage, a complètement
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oublié tout ce qui vient de se passer. Il ne rec< nnait 
plus sa femme, et, quand celle-ci vient chez lui. il lui 
dit : « Madame, que venez-vous faire ici ?- je ne suis 
pas marié : vous êtes une étrangère ». Vous pouvez 
imaginer les intéressantes péripéties qui découlent de 
cette situation, vraiment dramatique.

Les cas de double personnalité s 'expliquent par 
l’amnésie, et il n’est pas besoin d ’en chercher une 
autre explication. Ce ne sont pas là des phénomènes 
merveilleux ou surna ture ls ;  c'est une simple amnésie. 
Cependant, ce n ’est pas une amnésie totale ; elle est 
partielle, localisée, systématique. Remarquez, en effet, 
qu'elle ne peut pas porter sur l'ensemble de nos souve­
nirs ; car, si la mémoire de tout notre passé avait été 
abolie, nous ne serions plus que des brutes, incapables 
de rien connaître et de rien comprendre. Il ne peut 
donc être question que d'amnésies relatives, portant 
su r certains souvenirs et en tra înant un commencement 
de dissolution de la personnalité.

Je pourrais vous citer encore beaucoup d 'autres cas 
analogues de dédoublement sptmLmù de la person­
nalité ; mais il me parait plus important d’etudier ce 
même phénomène, quand il est provoque expérimen­
talem ent par l’hypnotisme. J 'espère que vous com­
prendrez ainsi par quelles transitions insensibles nous 
passons du phénomène élémentaire, qui est la variation 
de la personnalité chez les individus normaux, au 
dédoublem ent systématique de la personnalité que 
nous voyons apparaître dans certains cas patholo­
giques spéciaux.

J'avais cru jadis avoir fait une petite découverte 
intéressante en m ontrant que sous l'influence de l 'hyp­
notisme on pouvait provoquer artificiellement des 
changements profonds de la personnalité : mais je me 
suis aperçu plus tard que cette découverte n'était pas 
de moi. Ln effet, les anciens magnétiseurs, du com­
mencement du xix” siècle, avaient fait là-dessus des 
expériences. Cependant, si vous me le permettez, je 
me reporterai à mes expériences en vous rappelant que
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c'cst dab o rd  à Puységur, puis à Deleuze. puis à Braid, 
puis à Durand de Gros que sont ducs en réalité ces 
expériences. Je n ’ai fait que leur d o n n er’ quelque 
développement dans certains points spéciaux, en sorte 
que. si je vous cite mes expériences, c’est parce que 
je les connais mieux, ce n ’est nullement parce que je 
dédaigne ou que j’ignore les expériences bien anté­
rieures, assez analogues, qui avaient été faites quaran te  
ou cinquante ans auparavant et qui avaient donné à 
peu prés les mêmes résultats.

Or, si nous analysons les phénomènes de l 'hypno­
tisme. nous voyons q u ’ils sont caractérisés essentiel­
lement par des amnésies. Je vous ai dit que ce qui 
caractérise la personnalité, c’est la mémoire : il n ’est 
donc pas étonnant que, puisque l'hypnotisme dépend 
principalement de l'amnésie, nous puissions dans cet 
état observer facilement des changem ents de person­
nalité.

Mais l 'hypnotisme n'est pas seulement caractérisé 
par l’amnésie. Il y existe encore un élément qui n'a 
rien d ’extraordinaire, puisque nous le retrouvons dans 
le rêve, qui ressemble tant à l’hypnotisme : c’est ce que 
l'on peut appeler l’état de crédulité. Ce qui caractérise 
le rêve, c’est que les choses les plus invraisemblables 
sont acceptées par nous sans résistance. Nous sommes 
devenus tellement crédules que toutes les images qui 
se présentent a notre intellect, si absurdes qu elles 
soient, sont reçues comme réelles sans difficulté. On 
nous montrerait que nous sommes devenus Brutus ou 
Attila que nous n ’en serions nullement surpris ; pas 
plus que d ’être changés en crocodile ou en perroquet. 
Méme nous continuons notre rêve en voyant nos amis 
transmutés dans les formes les plus hétéroclites et les 
plus contradictoires sans que cela provoque le moindre 
sentim ent de surprise et de doute. Nous sommes deve­
nus crédules et, pour employer une expression qui a eu 
une très heureuse fortune, suggestibles.

On comprend bien pourquoi dans le rêve la sug­
gestion a tant de force : c’est parce que, d ’une part, 
nous som m es dans un état de partielle am nésie ; et
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d ’autre part, parce que nous n’avons plus la notion 
du monde extérieur, devenu presque inaccessible à 
nous. Les phénomènes extérieurs n ’ébranlent plus nos 
sens ; et nous n ’avons plus, pour rester dans la réalité, 
le soutien de ces excitations sensorielles perpétuelles 
qui maintiennent notre conscience dans un état stable 
sans  permettre l'envahissement par le rêve.

Chez les individus hypnotisés, le rêve submerge 
tout. Ils se meuvent dans un rêve vécu : ils ont l’air 
d ’être normaux et éveillés, et en réalité ils révent ; ils 
on t  en toute intensité l’état de crédulité et d ’amnésie 
du rêve ; de so rt;  que. lorsqu’on leur dit une phrase 
avec une certaine autorité, ils croient tout ce q u ’on 
veut leur faire croire. On leur dit : « Vous êtes changé 
en perroquet >». Ils se croient changés en perroquets, 
et cela sans étonnem ent et sans résistance.

Je me souviens d ’avoir fait, il y a bien longtemps, 
su r  l’un de mes amis cétte expérience. Je lui ai dit : 
« Te voila changé en perroquet ». Il murmure alors, 
après quelques instants de réflexion : « Faut-il que je 
mange le grain qui est dans ma cage } » Cela indique 
à quel point il est entré dans la peau du personnage. 
Notez, comme phénomène bien curieux, cet emploi du 
mot je . Sa personnalité n ’avait pas d isparu ; il avait
conscience de lui-même, et il disait : « ma cage......
faut-il que je  mange ? » Voilà donc un changement de 
personnalité identique à celui q u ’on rencontre dans le 
rêve. Car. dans un rêve, on peut croire qu on est 
changé en perroquet, et cependant la personnalité n ’a 
pas disparu : elle s'est transformée ; on est un perro­
quet, mais on est encore une personne.

On peut provoquer, chez les individus hypnotisés, 
de curieux changements de personnalités en créant 
des types imaginaires, comme en inventent les auteurs 
dramatiques ou les romanciers, en prenant l’exemple 
d ’une petite fille, d’une vieille femme, d ’un prêtre, d ’un 
général. C ’est ce que j’ai appelé l'objectivation des types. 
Souvent alors, l’amnésie est complète : tous les sou­
venirs du passé qui se rattachent à la personnalité 
antérieure ont disparu, les personnes hypnotisées ne
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se rappellent plus q u ’elles parten t tel nom : qu elles- 
s 'appellent Jules, Jean, Jacques ; elles savent unique­
ment ce ci : c’est q u ’elles sont un général, une petite 
tille, une vieille femme. Alors, la comédie, si c’est une 
comédie — nous verrons tout a l’heure ce qu'il faut 
penser de ce mot de comédie — est extraordinaire­
ment vivante. Quand on a assisté à de pareilles scènes, 
on est stupéfait de la souplesse, de la merveilleuse 
adaptation de ces individus hypnotisés, qui entrent 
avec une réalité saisissante dans la vie du nouveau 
et imaginaire personnage. Ce n ’est pas cependant de 
la comédie ; car il n ’y a là rien de volontaire, et le 
changem ent de personne est lié fatalement à une 
amnésie systématique, partielle, qui respecte certains 
souvenirs, et en laisse subsister d ’autres, parce q u ’à ce 
moment il y a une véritable amnésie et en même 
temps tous les souvenirs se rattachant à ce cas spécial 
revivent.

Je me souviens encore de l’étonnem ent que j'ai 
éprouvé lorsqu’après  que j'eus dit à une femme que 
j’avais endormie : « Vous voilà changée en vieille 
femme », un de mes amis lui demanda : « Eh bien, 
ma bonne dame, comment a llez -vous?»  — « Hein?* 
fit-elle. » — « Comment allez-vous ? »  — « Hein > 
Parlez plus haut, je n ’entends pas bien ». Elle avait 
im médiatem ent pris de la vieillesse un de ses aspects- 
extérieurs les plus extraordinaires. Et cette subite 
adaptation était d ’autant plus intéressante qu’on faisait 
pour la première fois une expérience d ’objectivation 
sur elle. Il s’agissait d ’une femme inculte, très naïve, 
qui n ’avait réfléchi à rien, et qui, dans les m anœuvres 
hypnotiques auxquelles elle se soumettait, restait dans  
un état absolument passif. Or. dans l’expérience que 
je mentionne ici, immédiatement elle avait pris de la 
vieillesse le caractère qui lui paraissait le plus saisis­
sant. la surdité. El cette transformation avait été si 
subite, qu ’il m ’avait fallu un instant pour en com­
prendre la cause.

J ’appellerai m aintenant votre attention sur certaines 
circonstances curieuses qui se présentent dans ces cas
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de dédoublement provoqué de la personnalité. En 
effet, le nouveau personnage créé peut heurter les sen­
timents naturels de la personne â laquelle elle se 
substitue, de sorte que le nouveau venu est en com­
plet désaccord avec l'ancien individu. On peut ainsi 
espérer savoir si, dans ces changements de personna­
lité. c'est seulement l’apparence, la forme extérieure 
qui change, ou bien si les racines profondes de l’étre 
sont touchées, en dissentiment avec tout ce qui est la 
conscience intime et les convictions les plus chères.

Il se produit dans ce cas une dissociation très inté­
ressante à étudier. Or, j’ai fait cette expérience sur la 
personne inculte dont je vous parlais tout à l’heure : 
je savais qu ’elle avait eu jadis certains différends avec 
un pâtissier qu'elle détestait cordialement. J ’ai imagine 
alors de la transformer en ce pâtissier même, pour voir 
ce q u ’elle dirait de son premier personnage et essaver 
de la mettre en conflit avec elle-même. Le spectacle 
fut vraiment très curieux. Llle disait du mal d'elle, 
avec une habileté extrême, sans trop se charger, aussi 
prudemm ent que, lorsque, étant en face de nous- 
mêmes et que nous ne nous avouons pas en toute 
franchise nos défauts ou nos erreurs, observant même 
dans notre plus intime pensée, une véritable hypo­
crisie. < )r, Virginie, étant transformée en ce pâtissier, 
disait d ’elle-méme : » Elle est insupportable : elle m ’a 
répondu avec violence ». Mais elle se gardait bien de 
dire quoi que ce soit qui pût la faire paraître sous un 
trop mauvais jour.

Dans Braid, on trouve l’histoire d ’un individu 
tcjlntjillcr, qui, dans son état normal, était d’une 
sobriété extrême. Braid a imaginé de lui donner, sous 
l'influence de l 'hypnotisme, l’idée q u ’il s ’était enivré. 
()n assistait alors chez, cet individu à un conflit extraor­
dinaire entre ses anciennes idées et l'état d ’ivresse 
apparente où la suggestion l’avait mis.

Dans d 'autres cas, nous voyons des modifications 
de la pjrsonnalité, soit provoquée par le somnambu- 
Ls.r.'j. s  it spontanées, qui deviennent très tenaces e t 
se prolongent pendant très longtemps. Les deux per-
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sonnes mises ainsi en présence conçoivent alors Tune 
pour l'autre une violente haine. Un médecin américain. 
Morton Prince, a décrit le cas d 'une demoiselle, 
Mlle de Beauchamp, qui. dans un de ses états hypno­
tiques, était une personne très sage, très modeste, très 
réservée, tandis que, dans l'autre état hypnotique, — 
pour lequel elle avait pris le nom de Sallv — elle 
était au contraire, insupportable, pétulante, espiègle, 
bruyante. Dans cet état, elle ne cessait de faire des 
farces terribles à Mlle de Beauchamp, qu elle détes­
tait ; elle lui plantait des épingles dans son lit, en sorte 
que Mlle de Beauchamp, revenue a son état normal, 
se couchait sans défiance, elle se piquait jusqu'au sang. 
Bile connaissait l’aversion de Mlle de Beauchamp pour 
les serpents et les grenouilles ; un jour, elle eut 
l’idée de lui envoyer par la poste une boite contenant 
cette désagréable surprise : Mlle de Beauchamp ouvrit 
la boite, ne se doutant pas que c’était elle-même qui 
s 'était adressé ce funeste présent. Les serpents se 
répandirent dans la chambre et lui causèrent une telle 
frayeur q u ’elle en eut une attaque de nerfs et une 
crise hystérique qui ne dura pas moins de quinze 
jours.

Vous voyez que ces dédoublements de la person­
nalité ne sont pas toujours innocents, surtout quand, 
entre les deux personnages qui se dégagent de la 
même personnalité, se développe une irrémédiable 
hostilité. Les romanciers ont exploité avec profit cet 
étrange phénomène ; et vous avez peut-être lu un 
livre des plus intéressants intitulé : Le cas étrange du 
docteur Jekyll, roman qui a été traduit en français, et 
dans lequel ce dédoublement de la personnalité en 
deux personnes hostiles conduit à des résultats d ram a­
tiques tout à fait remarquables.

Ces changements de personnalité survenus sous 
l’influence de l'hypnotisme vont si loin, que j’ai pu 
faire une expérience simple et intéressante, q u ’on pour­
rait appeler l'épreuve graphologique . On transforme 
un sujet hypnotisé en avare, en prodigue, en petite 
fille, en vieille femme. On le fait, dans ses divers
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états, écrire quelques lignes ; on retrouve alors d an s  
les diverses écritures, les caractères graphologiques qui 
sont liés à ces diverses personnalités. Nous avons 
publié quelques-uns de ces graphismes ainsi obtenus, 
et nous nous sommes adressés à des graphologues 
compétents ; ils n ’ont pas hésité à reconnaître, à ces 
écritures les caractères essentiels de l’avare, du pro­
digue, de la petite fille. J ’ajoute q u ’aucune simulation 
ici ne peut être invoquée, parce que cette expérience 
était alors faite pour la première fois, et que la per­
sonne qui en était le sujet, un de mes jeunes am isr 
m aintenant docteur médecin, à ce moment-là ne 
connaissait nullement la graphologie. On doit donc 
supposer, — et cela est tout à fait en faveur de la réalité 
objective de la g rapho log ie ,— qu'à certains états d ’es­
prit, à certaines formes mentales sont liés aussi certaines 
caractères de l’écriture, puisqu’en changeant la person­
nalité on provoque des changements caractéristiques 
de l’écriture.

Nous devons aborder d’autres formes du change­
ment de la personnalité. Elles présentent un intérêt 
spécial au point de vue des doctrines spirites, q u ’elles 
semblent faites pour appuyer ; car vous concevez quer 
dès qu’une personnalité nouvelle vient apparaître, il 
semble q u ’on assiste à la genèse et au développement 
d ’un être différent de nous-méme.

Or, pour expliquer que ces personnalités nouvelles 
ont pu, à un premier et très superficiel examen, être 
prises pour des entités réelles, complètement différentes- 
de nous-mêmes, il suffit que cette personnalité nouvelle 
en se manifestant ne laisse pas disparaître notre per­
sonnalité première, qui persistera, malgré le dévelop­
pement de l’autre. Ju sq u ’à présent, nous avons vu que 
ies diverses personnalités d ’un même individu sont 
succesives, chez le même individu ; que la personne 
A parait pendant un certain temps, puis la personne B 
pendant un autre temps : mais que l’une succède a 
l’autre, de sorte que, si nous changeons, par l’hypno­
tisme. quelqu’un en vieille femme ou en petite fille..

V
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il ne s’imagine pas être double. La personnalité qui 
se montre est unique, et il n ’y a qu’une petite fille, 
une vieille femme. Au contraire, dans le cas que je 
vais vous mentionner, il y a coexistence de la person­
nalité nouvelle qui apparaît. C'est comme si — je ne 
crois nullement que cette explication physiologique 
soit exacte ; je vous la donne seulement comme schéma 
pour s im plifier— nous avions deux cer/eaux opérant 
chacun d 'une manière indépendante, un cerveau droit 
concevant notre personnalité ordinaire, et un autre 
cerveau, cerveau gauche, par exemple, évoluant pour 
son compte, à sa manière, avec sa personnalité spéciale: 
de sorte que l'individu, au lieu d’être successïventenl 
double est :;:mu!lanimcnt double.

Des cas très nombreux et absolument authentiques 
de ces personnalités nouvelles simultanées sont donnés 
par ce q u ’on appelle l'écriture automatique. Lorsqu’ils 
prennent à la main une plume-ou un crayon, certains 
individus, dits médiums, peuvent en toute bonne foi 
écrire de longues phrases sans se rendre aucunement 
compte de ce q u ’ils écrivent ; et en même temps ils 
peuvent continuer la série de leur existence psycho­
logique.

Supposez, par exemple, qu'au moment même où je 
vous parle, alors que toute ma pensée est appliquée à 
suivre un raisonnement dans tous ses développements 
logiques, supposez, dis-je, qu'à ce moment même, 
sans que cela retentisse sur mon discours, ma main 
écrive des phrases tout à fait différentes de mes 
paroles et poursuive quelque roman absolument étran­
g e :  à tout ce je dis : il y aura là un dédoublement, et 
non un changement de ma personnalité.

Beaucoup de ces- médiums paraissent vivre parfai­
tem ent d ’une vie normale ; à aucun moment, ils ne 
perdent connaissance. Cependant, tout en restant 
conscients, ils pensent, à certains moments de leur 
vie. à créer toute une série de pensées, qui n o n t  
aucun rapport avec leur conscience normale, systéma­
tiquement coordonnées et paraissant se rattacher à 
une autre personne, d’après les lois de la plus parfaite
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logique. Il semble vraiment, alors, qu 'une autre per­
sonne soit intervenue, de sorte que l'erreur colossale 
des spirites est très facile à comprendre. K11 e est 
même, dans une certaine mesure, excusable, par suite 
•de l 'ignorance profonde où nous sommes des res-, 
sources presque infinies de l'intelligence et de la 
malléabilité de la conscience. Les spirites disent :
« C ’est Aristote qui a écrit ces belles phrases de méta­
physique ; car le médium lui-même est une personne 
grossière, naïve, inculte, qui ne connaît rien de tous 
ces sublimes concepts, et qui continue à causer avec 
nous, s 'intéressant aux moindres détails de tout ce qui 
se passe, riant, conversant, discutant. Com ment lui 
serait-il possible de remplir des cahiers avec des rêves 
de très haute métaphysique, presque digne d ’être 
signée par Aristote, qui prétend en être l 'auteur ? »

C'est là une explication tellement simple, q u ’on 
peut lui reprocher d'être simpliste, lit en vérité, pour 
me faire croire qu’Aristote est revenu parmi nous, il 
me faudrait de bien autres preuves !

Dans certaines occasions, qui ne sont pas rares, ce 
n ’est pas seulement une personne qui apparaît, mais 
bien deux personnes, ou même davantage. On a donné 
des exemples d ’écriture automatique obtenue simulta­
ném ent avec l une et l’autre main, comme s’il y avait 
deux personnages nouveaux, chacun ayant ses goûts, 
son style, sa personnalité particulière. lit cependant 
le médium, qui écrivait de l’une et de l'autre main, 
poursuivait en même temps une conversation diffé­
rente. Mais vraiment, pour un psychologue, ces phéno­
mènes n ’ont que l’apparence du surnaturel. Ils nous 
prouvent la souplesse prodigieuse de l'intelligence 
humaine, ce mystère des mystères, et la coexistence 
possible de diverses consciences simultanées.

Au début de cette étude je vous ai dit que la per­
sonnalité avait pour principal élément la mémoire et 
la conscience de certaines sensations. Pourquoi sup­
poser que cette conscience soit unique ? et que la 
mémoire ne reconnaisse q u ’un seul centre psycholo­
gique autour duquel vont graviter les souvenirs du
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passé? Ne pouvons-nous pas admettre q u ’il existe* dans  
le cerveau des consciences inférieures qui ne vont pas  
jusqu’à la conscience supérieure, laquelle totalise les 
sensations et les souvenirs, tandis que les consciences- 
inférieures, celles qui ne réveillent que certains souve­
nirs et certaines sensations, peuvent avoir, à un moment 
donné, conscience d elle-méme et par conséquent cons­
tituer des personnalités bien distinctes ? Certes, ces 
personnalités inférieures ont parfois assez bonne- 
apparence: elles écrivent des phrases systématiques 
dans un ordre logique, avec une rigoureuse série de 
déductions assez habiles, en sorte q u ’il semble que ce 
soit une vraie personne qui soit là. Mais ce n'est 
q u ’une apparence et je n ’oserais parler de leur réalité.

De telles personnalités évoluent souvent ainsi,, 
s im ultaném ent avec la personne normale, pendant de- 
longues années : on en pourrait citer un certain 
nombre de cas célèbres. Pourtant, je ne vous parlerai 
que de deux de ces cas — car le temps ne me permet 
plus d’être très long — le cas de misteess Piper, si 
bien observé par Richard Hodgson, et le cas de Hélène 
Smith, observé d 'une manière admirable par mon col­
lègue et ami, M. Flournoy, de Genève.

Dans le cas de mistress Piper, le premier person­
nage était un médecin français, répondant au nom 
bizarre de Phinuit.  Je ne traiterai pas ici la question 
de la clairvoyance, qui était parfois très remarquable 
chez ce Ph inu it  ; pour le moment, il s ’agit d ’autre 
chose, c’est de savoir si réellement Phinuit  avait une 
existence personnelle. Or, cela me paraît très invrai­
semblable. En effet, ce médecin français ne parlait pas 
le français ; il disait d ’abord deux ou trois mots, 
comme par exemple : « Vous êtes un bon garçon » ; et 
c’était tout ce q u ’il savait de notre langue, si j’en puis 
juger par la conversation que j’eus avec lui. Mais 
ensuite, lorsqu’on lui demandait pourquoi lui, médecin 
français, ne parlait pas français, Ph inuit  donnait une 
raison que vous ne trouverez peut-être pas excellente : 
il prétendait q u ’étant forcé d’exercer la medecine à
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Metz où il y avait tant d ’Anglais, il avait fini par 
oublier le français.

De même, M. Maxwell raconte q u ’une personnalité 
quelconque ayant oublié son propre prénom, on lui 
demande : « Mais comment, puisque vous dites que 
vous êtes un tel, ne savez-vous pas votre prénom ! » 
Elle trouve alors une raison aussi bonne que celle de 
Phinuit ; et répond : « Au paradis on oublie bien des 
choses ! »

Vous serez, je pense, d’accord avec moi pour 
penser que l'objectivité de ces personnes me parait 
chose bien fragile.

Une autre personnalité bien étrange est apparife 
spontaném ent et soudainement chez mistress Piper. 
Elle est connue sous le nom de Georges Pelham. 
L ’histoire de Georges Pelham incarné en mistress 
Piper, est singulièrement instructive ; on y trouve des 
faits de clairvoyance remarquables qui ont été étudiés 
d ’une manière approfondie par mon savant ami, sir 
Olivier Lodge, et sur lesquels des volumes ont été 
publiés/ Georges Pelham  était un jeune Américain, 
mort depuis un an, et que mistress P iper connaissait 
à peine. Un jdur, Phinuit  déclare q u ’il allait faire 
place a Georges Pelham, et, en effet, Georges Pelham 
est venu s ’incorporer dans  l’esprit de mistress Piper. 
Cette personnalité a présenté des phénomènes de 
lucidité tout à fait extraordinaires : les amis et les 
parents de Georges Pelham sont venus voir mistress 
P iper et ont reçu, lorsqu’elle était transmutée en 
Georges Pelham, confidence d ’une série de faits que 
certainement leur fils ou leur ami était seul à con­
naître, faits que mistress P iper n ’avait jamais pu 
savoir.

Le détail de ces récits curieux m ’entraînerait hors 
de mon p ro je t ;  je veux simplement vous dire q u ’il 
serait bien im prudent et bien déraisonnable d ’attri­
buer, comme le font les spirites, une réalité person­
nelles à ces forces de l’intelligence humaine dédoublée. 
Au contraire, ne vous ai-je pas montré la série de 
transitions insensibles q u ’on peut observèr entre le
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dédoublement de la personnalité normale, les altéra­
tions pathologiques et hypnologiques de la person­
nalisé, et enfin cette production de personnalités 
simultanées, systématiques, qui, malgré leur apparence 
merveilleuse, ne me paraissent pas être autre chose 
que la désintégration d ’une seule conscience hum aine?

Le cas d ’Hélène Smith a été observé par M. 
Hournoy et racontépar lui dans un des livres les plus 
intéressants qui aient été écrits : Des Indes à la p la ­
ne le Mars. On trouve dans cet ouvrage des faits qui 
témoignent de la vraiment stupéfiante puissance de 
l'intelligence humaine. Hélène Smith, dans les modi­
fications à demi-spontanées, â demi-provoquées p a r  
l'hypnotisme, de sa personnalité, s’imaginait être, soit 
successivement, soit simultanément — mais peu importe —  
des personnes tout à fait différentes. C’était d'abord un 
nommé Léopold, qui n ’était autre que Joseph Balsamo, 
ou Cagliostro, dont elle avait lu l’histoire dans le célèbre 
roman d ’Alexandre Dumas: puis un prince indien dont 
elle avait retrouvé le nom dans un livre très ignoré qui 
traitait de l'histoire de l’Inde: puis Marie Antoinette: 
et én quatrième lieu — ce n ’était pas le moins extraor­
dinaire de ces divers personnages — un habitant de la 

''planète Mars. Ce planétaire décrivait d 'une manière 
fantaisiste, mais non pourtant avec plus de fantaisie 
que ne pourrait le fa Le un écrivain doué de quelque 
imagination, les mœurs et les figures des habitants de  
Mars. N ’oublions pas de mentionner un des phéno­
mènes caractéristiques de cette personnalité martienne 
d’Hélène Smith, c’est q u ’elle employait un langage 
spécial, prodigieusement compliqué, une langue vrai­
ment nouvelle, en sorte q u ’il existe maintenant, pour 
l 'ébahissement des philologues, une langue martienne, 
qui n ’a été parlée, il est vrai, que par une seule per­
sonne, par le martien qui était en Hélène Smith; mais 
enfin une langue véritable, avec un vocabulaire, une 
grammaire et un dictionnaire, a été forgée de toutes 
pièces par cet admirable cerveau humain, avec une 
rapidité inconcevable. Et en même temps Marie-Antoi­
nette et Léopold étaient là : Léopold qui. se rappelant
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les romans d’Alexandre Dumas, était un admirateur de 
Marie-Antoinette, indiquait par le doigt qu'il pouvait 
toujours contrôler tout ce que disaient soit Marie-Antoi­
nette soit l’hindou, soit le martien; car ces deux person­
nalités étaient s imultanées; et, en même temps que 
Marie-Antoinette parlait, par des mouvements du doigt 
et de la main, Léopold révélait sa présence. 11 n ’était 
jamais absent, même quand le martien et le prince 
hindou étaient là : et il trouvait moyen d ’expliquer, 
de contrôler et dé juger tout ce que faisaient les autres 
personnages.

Quant à croire à la réalité de ces incarnations, il 
faudrait avoir une foi un peu naïve. Ai-je besoin de 
vous dire que la savante et perspicace analyse de M. 
Ilournov établit q u ’il ne s’agit là que des désintégra­
tions de la conscience.

M aintenant je voudrais, avant de terminer, non 
pas faire la théorie de la personnalité humaine, ce qui 
dépasserait ma compétence, mais examiner rapidement 
jusqu’à quel point ces transformations de la person­
nalité sont réelles ou simulées. Je me hâte de vous 
dire que je ne vois vraiment de solution satisfaisante 
à la question ; car ces tranformaiions mç paraissent 
être à la fois feintes et réelles.

Hiles ont le fond de simulation et de comédie qui 
persiste toujours en nous. Si véridiques, si francs, si 
loyaux que noua soyions. il existe toujours en nous- 
mêmes une certaine part ue comédie. Malgré nous, 
nous sommes à la fois témoins et acteurs de nos 
actes. Hn même temps*que nous agissons, nous sen­
tons q u ’il y a en nous quelqu'un qui nous observe et 
qui nous apprécie, en sorte que nous ne sommes 
jamais absolum ent et complètement sincères. Lors­
q u ’une personne est dans un état ue violente colère, 
on pourrait au premier abord la croire complètement 
emportée hors d ’elle et ayant perdu toute conscience 
d elle-méme. Il n ’en est rien. Malgré sa colère, il
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reste toujours en elle cette personne quelqu’un qui se 
voit, qui se juge, qui se connaît, qui s ’apprécie, et 
•qui est toujours plus ou moins en état, sinon d ’arrê­
ter, au moins de connaître les actes désordonnés aux­
quels  se livre

De même chez les individus qui paraissen, en état 
d ’amnésie systématique complète, l’amnésie n 'est pas 
aussi radicale q u ’ils veulent le faire croire, et q u ’ils 
le croient. Le changem ent de personnalité, quelque 
bien jouée que soit la scène, n ’est pas absolument et 
complètement sincère. 11 a toutes les apparences de la 
■sincérité; il est même, si l’on veut, sincère puisque 
l’impulsion est irrésistible, et involontaire, que le 
mensonge suppose la volonté. Mais, par derrière 
toutes ces personnalités qui se manifestent avec éclat, 
vit et pense une personnalité beaucoup plus profonde, 
celle que nous n ’apercevons jamais, qui est en nous, 
qui pèse tous nos actes, qui peut donc les rectifier, et 
à  un moment donné nous arrêter sur une pente 
fatale.

Je vous ai cité le cas de Sally, qui faisait des 
niches à Mlle de Beauchamp. Oui certes, mais elle ne 
serait  pas allée jusqu'à la faire mourir. De même, si, 
sous l’influence de la suggestion, on peut provoquer 
des apparences de crime, on n ’obtient jamais, ainsi 
q u ’on l’a dit spirituellement, que des crimes de labo­
ratoire, non des crimes réels. On dit à un individu 
hypnotisé ; « Voici un couteau, vous allez tuer votre 
ami. » 11 prend le coupe-papier et fait le geste homi­
cide, mais, par devers lui, il sait parfaitement que ce 
geste ne fera pas couler le sang et n 'entraînera pas 
la mort de celui q u ’il aime. Ce n'esi donc pas un 
un assassinat: ce n ’en est que la figuration. Tous ces 
actes des hypnotisés, si irrésistibles, si impulsifs 
q u ’ils soient, ne vont jamais au fond de l’étre; ce 
sont des comédies sincères, si l’on peut employer ces 
deux mots qui semblent jurer entre eux.

Tous ces phénomènes nous m ontrent que ce que 
nous appelons la conscience humaine, la personnalité 
humaine, phénomène qui à première vue est tout à
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fa it  élémentaire et ne paraît pas comporter de contra­
diction, est beaucoup plus compliqué qu'on ne pense. 
Savoir que l’on est soi et non pas un autre, parce que 
Ton a conscience des phénomènes vibratoires qui 
nous entourent, il semble que rien ne soit plus 
s im ple . Mais en réalité cette notion est extrêmement 
complexe, aussi complexe que l'intelligence même, de 
sorte que, lorsque nous avons parlé de personnalité, 
•de conscience supérieure, de conscience inférieure, 
nous avons abordé en réalité les plus redoutables 
problèmes de la psychologie.

C'est pourquoi nous devons répéter jci le mot 
socratique : Gonnais-toi toi-même, lin nous connais­
s a n t  nous-méme, en etïet, nous connaîtrons le plus 
.grand mystère de l 'univers à nous abordable.
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SPIRITISME ET THÉOSOPHIE 

Du droit d’évoquer les Morts

par M.. L a i  ra  I. F i n c h  ( i i

Je dois d'abord m ’excuser en quelque sorte du 
sujet un peu étrange que je vais traiter devant vous, 
car il serait vraiment nécessaire, avant de savoir s'il 
est permis d ’évoquer les Morts, de prouver que les 
Morts peuvent être évoqués ; autrement dit, que ceux 
que nous croyons morts ne sont pas morts en réalité 
et qu’ils peuvent répondre à notre appel. C ’est là, 
comme on le sait, le fondement de la doctrine spirite. 
Mais il n ’esl pas dans notre intention de l’analyser pro­
fondément aujourd’hui. Nous supposerons seulement,. 
sans que cela implique aucune adhésion de noire p a r t , 
que cette doctrine est vraie et que les Morts peuvent 
être évoqués.

Ct si nous posons cette demande étrange : « Est-,

i .7 Conférence faite récemment dans une réunion théoso- 
phique. — L. I. F.

(' Nous croyons devoir donner ici cet essai de conciliation 
entre les idées théosophiques et les idées spirites, encore que 
cette conférence s’écarte quelque peu de notre style général et de 
la méthode rigoureusement expérimentale qui a été adoptée dans 
ce journal.

; \ o ! e  de la R é d a c t io n  .
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il permis d ’évoquer les Morts } » c’est que, pour 
beaucoup de théosophes, cette évocation des Morts 
constitue une sorte de sacrilège, et q u ’ils réprouvent 
l’expérimentation des spirites quand elle procède ainsi. 
Nous voudrions donc essayer de concilier cette con­
tradiction, et persuader les théosophes que la méthode 
expérimentale, quels que soient ses procédés, mérite 
d ’étre retenue et encouragée.

J ’implore donc votre indulgence si mes vues sur 
les phénomènes du spiritisme diffèrent d ’une part de 
l’opinion de beaucoup de mes amis, d ’autre part de la 
conception des théosophes: car nous devons toujours 
rester fidèles à l’expérimention qui seule, croyons- 
nous. pourra nous permettre d arracher à l’immense 
nature le voile qui la couvre.

Le spiritisme n'est q u ’une des nombreuses, religions 
qui sont venues à leur heure pour répondre à un 
besoin de l’humanité : et naturellement, avec la part 
de vérité quelles  contiennent, elles s 'adaptent aux 
stades de la civilisation au milieu desquels elles appa­
raissent. Mais cette nouvelle religion diffère des autres 
par ce fait que le corps des doctrines dont elle est 
constituée repose sur des phénomènes, des observa­
tions, des expériences, des faits.

Le spiritisme n ’est que l’explication systématique 
de ces phénomènes : ce n’est point l’affirmation de la 
réalité de ces phénomènes. Lt, avant d ’entrer dans le * 
domaine métaphysique de notre sujet, je veux insister 
quelque peu sur le point suivant, à savoir que le pro­
blème, au point de vue scientifique — le seul qui 
doive nous toucher, si nous avons à cœ ur le bien-être 
et le progrès de l’humanité — n'est pas de déterm iner 
si la théorie du spiritisme est bonne ou mauvaise* 
vraie ou fausse, mais bien de juger si les phénomè­
nes du spiritisme existent ou n'existent pas.

Si intéressani que soit, au point de vue moral ou 
psychologique, la rapide évolution du « spiritualisme ».
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ou, pour parler plus correctement, du « spiritisme », 
celui qui étudie les faits n ’entre pas dans ces considé­
rations. 11 sait seulement que le spiritisme, quoique 
n ’étant en lui-méme q u ’un corps de doctrines, diffère 
des autres mouvements religieux en ce que son dogme 
et sa métaphysique se fondent sur des faits.

En considérant ces phénomènes, une observation 
générale est à faire. Ces phénomènes du spiritisme 
p résentent non seulement un aspect psychologique, 
mais aussi un aspect historique. Beaucoup de per­
sonnes croient que les phénomènes du spiritisme daten t 
de 1847, quand les sœurs Fox (Rochester, Amérique), 
grâce à certains pouvoirs’, produisirent des manifes­
tations qui — bien quelles  fussent, en apparence, 
nouvelles à ce moment-là — sont devenues aujour­
d ’hui presque banales, pour ainsi dire : banales, dans 
ce sens que le culte de ces phénomènes est aujour­
d ’hui très répandu, mais bien loin d'être banales, dans 
l’acception ordinaire du mot, car ces phénomènes ne 
sont pas encore classés parmi ceux que reconnaissent 
les savants.

Or, en réalité, ces phénomènes sont beaucoup plus 
anciens ; et le fait q u ’ils ne sont nullement nouveaux, 
q u ’ils ne sont pas une invention, ni même une décou­
verte, du xixa siècle, leur donne de plus sérieux droits 
à notre attention que ne serait le cas, si nous étions 
en présence d ’un caprice de la civilisation contempo­
raine.

La croyance dans l’existence de faits analogues aux 
faits du spiritisme n ’est pas récente; car un coup 
d ’œil sur l’histoire de la pensée humaine nous montre 
que cés faits ont été la propriété commune de tous 
les âges.

Pour ne parler que de notre ère, il existait, bien 
longtemps avant q u ’Allan Kardec n eut créé le mot et 
la théorie du spiritisme, d ’innombrables faits connus, 
appréciés, discutés.

Tout d ’abord nous observons une nette ligne de 
démarcation entre certains phénomènes pathologiques, 
qui, jusqu’au xvir siècle, sem blèrent témoigner d ’une
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action surnaturelle dans les affaires de l’humanité, et 
d ’autres phénomènes, dits â proprem ent parler « spi­
rites », qui, bien qu'ils fussent confondus alors avec 
les premiers, en ont été peu à peu séparés de sorte 
que leur domaine s’en est trouvé agrandi, et qu 'on 
peut presque les prendre comme preuve de la sur­
vivance de la conscience après la mort du corps, ou 
de l’existence d Êtres Invisibles ayant une influence 
matérielle sur l’humanité.

11 s ’agit de la croyance en la lycanthropie et 
autres prodiges de la sorcellerie, tels que l’envoûte­
ment, le pouvoir de produire, soit la tempête, soit la 
sécheresse, les courses au balai et d ’autres modes 
étranges de voyages, etc. 'fou t cela a fait naufrage sur 
le rocher formidable du Progrès Scientifique ; tandis 
que la croyance en d ’autres phénomènes, tels que 
hantise, apparitions, prémonitions, bruits intelligents, 
mouvements d ’obiets sans contact physique, lévitation, 
ont survécu.

E t.cependant la science officielle, en général — car 
il y a de notables exceptions ind iv iduelles— se refuse 
à reconnaître la possibilité de l’existence de tels phé­
nomènes.

Le peu de culture intellectuelle de l’Europe jusqu'au 
xvir siècie (et pour ce qui concerne les masses, jus­
q u ’au commencement du xix° siècle), explique facile­
ment la confusion des phénomènes subjectifs, patho­
logiques, avec ceux qui présentent des caractères 
d ’objectivité. Les vieilles croyances meurent difficile­
ment, et probablement il existe encore quelques 
paysans qui admettent, par exemple, le pouvoir du 
Mauvais (Eil, l’Envoûtement, etc. : 11 y a trois ans â 
peine, je rencontrais en Italie une paysanne dont la 
foi dans les effets néfastes du Mauvais (Eil était telle, 
q u ’elle portait toujours sur sa personne des fétiches, 
afin de se garantir contre ces influences étranges. Et 
ce n 'était pas tout : elle en portait d ’autres qui devaient 
servir comme antidote pour ainsi dire, et elle faisait 
souvent des gestes mystérieux qui, affirmait-elle, lui 
permettaient de jeter, à son tour, un sort sur ses
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ennemis. Naturellement, je n'ai pas pu vérifier sj elle 
avait jamais réussi. J ’ai aussi rencontré des croyances 
analogues dans des coins isolés, écartés, de la France, 
de l’Fspagne où Satan parait être aussi activement 
occupé en ce moment, qu'il le fut jamais aux jours 
sombres de l’Inquisition.

Sprenger, l 'auteur du Maliens Maleficarum, Bodin, 
Rémy, de Lancre, le fameux nécromancien Cornélius 
Agrippa, Michel Servet lui-même et Mélanchton, et 
Krasmus (car même ce puissant esprit croyait tenir 
des démons, lo rsqu’il ne tenait que des... puces), 
Loyola, Luther (qui, un jour, jeta un encrier à Satan 
avec une telle force, que la tache d 'encre sur le mur 
de la petite chambre, à W artbourg , peut toujours être 
vue), se sentiraient encore chez eux s’ils revenaient 
visiter certains villages de la France, de l 'Fspagne. 
de l ltalie, pour ne pas parler d’autres pays — l’Ir­
lande par exemple. La crédulité, qui acceptait tout, 
marquait le régne de Satan, tandis que le scepticisme, 
qui se moque de tout, marque le régne de la 
Science.

Le règne de Satan fut particulièrement florissant 
entre  les xir et xvu siècles ; ce fut à ces moments là 
que les phénomènes de la magie et de la sorcellerie 
avaient le plus de prise sur l 'esprit du peuple : de 
vrais phénomènes, soit dit en passant, quoiqu'ils 
trouvent leur explication aujourd’hui dans l'hystérie, 
l 'hypnotisme, l’auto-suggestion, etc. La littérature de 
la sorcellerie de ces époques est formidable, et con­
siste en plusieurs centaines de volumes, sans parler 
des traités contemporains sur ce sujet. Le Loyer disait 
avoir consulté 4.S0 ouvrages avant d'avoir écrit son 
Discours cl Histoires des Spectres.

Mais, par ci par là, on rencontre de précieuses 
informations parmi toute cette littérature du moyen 
âge. Par exemple, Montalembert, aumônier de F ran­
çois r r, décrit le phénomène des raps comme ayant 
été observé par lui à Lyon vers i52i : il conversait 
avec l’esprit d u n e  religieuse par des coups. Le 
D r Lang (Cock Lane and Common Sert se) parle d 'un
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docum ent du à Rudolf de Fulda, daté 83S A. I)., ou 
il est question de communications avec une intelli­
gence au moyen de raps. Kn somme, il y a quantité 
-d’allusions aux raps intelligents dans l’histoire : < Voyez; 
par exemple : Lenormant, La Magic chez les Chai- 
deens). Nous avons aussi, John Dee, Jérome Cardan, 
Martinez de Pasquaîles, de Lancre, où nous trouve­
rions quantité de faits analogues aux faits du spiri­
tisme.

Sur l£s lévitations des tables, nous avons une lettre 
-de Christophe Arnold, à Wagenseil, en 1674. Des 
é tud ian ts  juifs, lui aurait-on raconté, faisaient lever 
une  table chargée.

Il y a aussi un document intéressant sur les lévita­
tions dans le livre de Samuel Brentz, Jüdischer abges* 
Jreifter Schlangenbalg  (Octlingen, ifiio). et la réponse 
<le Zalman Zébi. Jüdischer Thcriak (Oftenhauser. 161?). 
Zébi admet les lévitations des tables, mais soutient 
q u e l le s  ne sont pas obtenues par magie: « car, dit-il, 
•on chante de beaux ntiques, tels que: Exalte soit le 
Seigneur du monde, < t aucun diable ne peut survenir 
quand  on pense à Dieu... » La lévitation est obtenue 
.ainsi, et non par Kischaph (magie), dit Zébi.

Ces documents, ainsi que maints autres, que nous 
m’avons pas le temps d ’indiquer ici, prouvent claire­
m ent que les phénomènes les plus troublants du spi­
ritisme moderne, bruits intelligents, mouvements d ’ob­
jets sans contact, etc., étaient connus et étudiés en 
France et en Allemagne, dans les xvr et xvir siècles.

Quant à l 'Angleterre, nous avons les livres de 
lncrease Mathers, Clanvile, Baxter, Aubrev, \Yags- 
tatTe, Weslev et cent autres, où il est dit que les 
-esprits des morts conversent avec les vivants. Il existe 
un manuscrit de W odrow  à l’Université de Glasgow 
où, en 1610 environ, il est question d ’un esprit qui 
-conversait avec un M. W elsh, au moyen de coups 
frappés, et de mouvements sans contact. M. W elsh  
é tait  un pasteur, à Ayr. et ce manuscrit raconte aussi 
q u ’une nuit, lorsque M. W elsh  méditait dans son 
jardin, « un de ses amis, en ouvrant, par hasard, une
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fenêtre qui donnait sur le jardin où se prom enait 
M. W elsh, vit une étrange lumière qui entourait  le 
pasteur et il l 'entendit prononcer des paroles é tranges 
sur sa vie spirituelle... »

Les anciens nous ont légué, sur ce sujet, des docu­
ments multiples, tels que :  Tertullien (Apologie, ch. 23), 
Palœphatus, Vie d ’Apollonius de Tyane), les plai­
santeries de Lucien (PhitopseuJcs et Dialogues des 
mortsj ; nous avons aussi des arguments et des exposi­
tions de Pline, de Porphyre, d lam büque,*  de P lu ­
tarque ; des allusions de Platon, de Plaute, de Lucrècer 
de Saint-Augustin, etc.

La mort du monstrueux Caligula fut suivie, selon 
Suétone, de certains bruits et faits de hantise qui 
auraient été observés par de nombreuses personnes.

En tout ceci, il y a au moins des indices que nous 
allons bien au-delà de la littérature de pure sorcel­
lerie, laquelle, malgré son abondance, ne nous donne  
que bien rarement — pour ne pas dire ja m a is— des. 
témoignages de première main ; tandis que la littéra­
ture classique nous apporte maintes preuves en faveur 
des phénomènes dits aujourd’hui métapsychiques ou 
spirites. *

Je reviens à notre époque :
Au xviir’ siècle, il y a la réaction encyclopédique 

avec Voltaire, d’Alembert, d'Holbach, Helvetius, qu i 
nient ce q u ’ils appellent le miraçle, ce que lit H um e 
en Angleterre. A la même époque, pourtant, nous 
avons des charlatans comme Saint-Germain et C aglios- 
tro, ou des thaumaturges opérant en des cercles 
fermés, comme Martinez Pasqualles, ou des théra­
peutes, comme Mesmer, Puységur, etc.

11 est assez intéressant de remarquer que le mou­
vement spirite se dessine déjà dans le som nam bulism e 
et le magnétisme. Dès la lin du xvnr siècle et le 
commencement du xix siècle, les magnétiseurs com­
mencent à affirmer que leurs somnambules (médiums)r 
sont en rapport avec les esprits.

Quand les faits de Rochester ont été divulgués, ihs* 
ont trouvé un terrain tout préparé par le m agnétism e
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animal. En 1827, Kerner Die Seherin von Prevorsl) 
avec Mme Ilaufï, fait du spiritisme pur : raps, conver­
sations avec les esprits, révélations, etc. Donc, en 
1847, la pensée humaine était prête à recevoir la nou­
velle doctrine. Ce ne fut aucunement une réaction 
contre l'Encyclopédie. Les Encyclopédistes avaient fait 
leur œuvre, qui a été une réaction contre la crédulité 
et la cruauté des siècles précédents et ils ont ainsi 
am ené le triomphe définitif de la tolérance.

Car, avant les Encyclopédistes, la tolérance n ’exis­
tait pas. Vous savez q u ’on a brûlé des sorciers jus­
q u ’en 1749. Au mois de juin de ce Le année, Marie 
Reneta et une vieille femme lurent brûlées à Salz- 
bourg. Le Jésuite Soar prononça un discours devant 
le bûcher : il trouvait que c’était fort bien de brûler 
des sorciers. Marie Reneta était un médium, tout sim­
plement. Elle était domestique chez un chaudronnier 
de Salzbourg, oû il y eut des mouvements d ’objets sans 
contact. Les voisins parlèrent ; Marie Reneta dit qu elle 
ne craignait rien, que l 'esprit ne lui ferait pas de mal. 
Elle fut arrêtée, menacée de la torture, avoua, dénonça 
une vieille femme qui fut brûlée ; elle-même ensuite 
eut le même sort.

Donc, il y avait danger jusqu’à la seconde moitié 
du xvm" siècle à se mêler de ces choses. Il a fallu la 
Révolution française, l’abaissement définitif du pouvoir 
du clergé en France, comme d ’ailleurs dans tous les 
pays protestants, pour que le mouvement pût se déve­
lopper sans que la police y mît ordre.

Ils ne sont donc pas nouveaux, ces phénomènes du 
spiritisme. Ils ont été observés, et observés avec soin, 
en mille occasions avant le xi.v siècle. Nos aïeux ont 
parlé d 'apparitions, de prémonitions, de mouvements 
d ’objets sans contact. Ces choses ont été observées 
exactement par eux, comme les anesthésies et les 
extases hystériques q u ’ils avaient constatées chez les 
sorcières. Les faits de spiritisme s’enchaînent donc 
logiquement avec les faits antérieurem ent constatés et 
admis jusqu’au xvnr siècle sans opposition.

11 n v a donc rien de nouveau ; le point de vue
V**
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seul change. Les sciences psychiques cessent de deve­
nir théologiques pour devenir positives, comme dit 
Comte.

Les points de vue et les interprétations changent ; 
les faits restent, et dans l’ensemble chronologique de 
leur affirmation, l’incrédulité à priori apparaît comme 
une erreur des disciples de l’Lncyclopédie, et comme 
un phénomène psychologique temporaire et isolé dans 
le temps, quoiqu’on trouve un peu le même état d ’es­
prit chez les ultra-civilisés de Rome : Pline, Sénèque 
et leurs contemporains.

Ainsi nous voyons que partout, de tout temps, dans 
tous les pays, il y a eu constatation de phénomènes 
d ’un ordre anormal. Que des races barbares fabriquent 
des mythes explicatifs des phénomènes naturels, que 
des sorciers paient de leur vie les orages, les grêles, 
les incendies, les maladies, les morts, cela n ’est pas 
bien extraordinaire: de telles croyances sont les com­
pagnes naturelles des âmes sauvages, des races enfan­
tines.

Mais, si nous nous donnons la peine d ’examiner 
soigneusement la littérature spéciale, nous trouve­
rons que d ’autres événements sont attestés par de 
nombreux témoins; événements analogues à ceux sur 
lesquels le spiritisme fonde ses doctrines.

Cette étrange survivance de croyances qui résistent 
à toutes les vicissitudes, toutes les péripéties du temps 
â de l’évolution, depuis Pvthagore, Lucien, Plutarque, 
Saint-Augustin, jusque à aujourd’hui, est un problème 
aussi attrayant que curieux.

Revenons à notre étude : Quelle est la conclusion à* 
déduire de cette rapide ébauche historique? La réponse 
nous ramène à notre point de départ : Le problème,, 
actuellement, n ’est point de déterm iner si les phéno­
mènes en question existent ou n ’existent pas. Or, il 
me paraît indubitable que des phénomènes ont parfois 
lieu, et qui ne sont explicables par aucune loi connue. 
Probablem ent nous sommes sur le seuil d 'une science 
qui sera riche en découvertes. Or les spirites attri- 
ouent ces phénomènes à l’intervention active des
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E sprits ;  c’est-à-dire des M orts; par conséquent, l’évo­
cation des morts est pour eux un devoir impérieux.

Même si nous avons quelque raison de supposer 
que la croyance des spirites est erronée, nous devons 
néanm oins continuer à évoquer les disparus jusqu’à 
ce que la science ait démontré que les « Morts » ne 
sont pour rien dans les phénomènes du spiritisme.

Chaque phénomène de la Nature demande l’examen 
sérieux et attentif de tout homme sérieux. L’homme 
est ici-bas pour s ’instruire dans la lumière de la 
Nature, dit Paracelse : or, voici des phénomènes — 
très certainement naturels, bien qu ’ils aient l’air d ’être 
supra-naturels ou plutôt supra-normaux — qui ont été 
constatés de tout temps, et que la science, qui devient 
chaque jour, de plus en plus, le guide de notre vie et 
de notre intelligence, nie ou ignore avec un dédai­
gneux silence. Ne la blâmons pas trop sévèrement, 
car ne sommes-nous pas tous tentés de traiter d ’inu­
tile ce que nous ne savons point ?

Jam ais un effort continu et universel n ’a été fait 
pour assurer ces phénomènes sur le terrain de l’expé­
rimentation scientifique. Quelques efforts isolés, c'est 
vrai, ont été tentés, notamment, par Sir W illiam 
Crookes, et ces efforts ont abouti à la constitution 
de l’importante Société des Recherches Psychiques de 
Londres ; mais, malgré tout, il ne s’agit pas encore 
ici d ’un mouvement général, et les phénomènes en 
question, sans exception , sont encore dans l’état 
empirique.

Avec ce que nous ignorons des lois universelles, dit 
Faraday, on pourrait créer le monde. Donc notre devoir 
est de chercher, d ’étudier sans relâche; nous ne devons 
avoir q u ’un souci : la recherche impartiale du vrai, sans 
nous laisser troubler par le lâche effroi des régions 
inconnues où la Vérité va peut-être nous conduire. Pro-. 
méthée est devant nous l’Idéal du Savant, intelligent, 
actif, ambitieux, ami de l’humanité, qui ne connait 
point la peur, qui essaye tout, et dont la vie est une 
lutte perpétuelle pour devenir l’égal de la Divinité.

Le mépris et la peur sont des sentiments q u ’un
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homme digne de ce nom ne peut ressentir vis-à-vis des 
choses de la Nature : et il n'a d ’autres ennemis que 
l’intolérance et 1 ignorance.

« Soyez comme l'oisepu posé pour un instant 
Sur des rameaux trop frêles,

Qui sent ployer la branche, et qui chante pourtant, 
Sachant qu’il a des ailes ».

Et maintenant, entrons dans le domaine de la méta­
physique: considérons la question au point de vue de 
la survivance de la personnalité humaine, et voyons 
s’il nous est permis d ’évoquer les Morts, d ’entrer en 
communication avec les disparus.

Une chose par-dessus toutes autres frappe l’obser­
vateur, et les plus superficiels ne peuvent s ’empêcher 
de s’en apercevoir : c’est le profond scepticisme qui 
marque la civilisation comtemporaine.

Le christianisme, tel q u ’il est enseigné par les 
diverses sectes, Romaines et Protestantes, a perdu tout 
attrait, et n ’a plus aucune prise ni sur l’église ni su r  
le peuple : malgré nous, les croyances qui nous ont été 
léguées par nos parents nous sont arrachées, et là où le 
scepticisme, le matérialisme, l’athéisme n ’ont pas jeté 
leur souffle funeste, l’indifférence — plus mortelle 
peut-être — parait régner en souveraine. Est-elle 
réelle cette indifférence? Non. A l’exception d ’une 
minorité inintéressante, enveloppée dans l’aisance 
égoïste du luxe et de la vanité, cette indifférence est 
loin d’être réelle.

Nous avons quitté les églises, nous reculons devant 
le ritualisme et le dogme, parce que nous n ’y pou­
vons plus trouver ce que nous cherchons.

Quand les églises se subordonnent au mal, les 
esprits généreux s’ind ignent et sont tentés de faire 
profession d ’a th é ism e ; quoique nul ne soit plus^
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religieux q u ’eux. « La base de la moralité c’est de 
renoncer à ce qui n ’a pas de preuves », dit Huxley.

L ’athéisme n’est souvent q u ’une apparence; c’est, 
dans bien des cas, la haine de la superstition. La raison 
et le sens commun sont offensés par les prétentions, 
les absurdités du dogme et des cérémonies dites 
religieuses. Mais la Révélation de Dieu ne doit pas 
être confondue avec la soi-disant révélation des 
Églises; nous avons soif de l’une et dégoût de l’autre. 
A aucune époque l’homme n’a eu plus q u ’aujourd’hui 
un ardent désir pour l’Idéal. Nous étendons les bras 
vers l’invisible, avides de connaître le Parfait, d ’étre 
en unisson avec le Parfait. La vraie conscience reli­
gieuse se forme peu à peu partout, et bientôt elle sera 
prête à prendre son essor. Quand je pense à cette 
religion que l’avenir — un avenir très proche — nous 
réserve, je ne peux m ’empêcher de penser aux paroles de 
Spencer : « La forme finale de la conscience religieuse 
est le développement d ’une conscience qui au commen­
cement contenait un germe de vérité obscurcie par 
des erreurs multiples ».

Le spiritisme est venu au moment psychologique. 
De là son succès et l’extension rapide de ses doctrines. 
Beaucoup d ’esprits d’élite ont tourné leur attention 
vers ce mouvement dans l 'espoir d ’y trouver la preuve 
de la survie. Quelques uns, Fréd. Myers parmi eux, 
sont morts, fermement convaincus q u ’ils avaient trouvé, 
dans  les phénomènes du spiritisme, ce q u ’ils cher­
chaient.

Je ne prétends pas critiquer ces investigateurs. 
Mais tous ceux qui ont étudié un sujet ont le droit 
d'avoir leur propre opinion sur ce sujet, quelle que 
soit l’autorité des opinions avec lesquelles ils sont en 
désaccord. Alors, je n ’hésite pas à répéter (i°) que les 
phénomène du spiritisme relèvent plus de la physique 
que de la religion : (20) q u ’ils exigent une investiga­
tion impartiale. T an t  que cette étude sera entreprise 
avec le désir d ’arriver par ce moyen à la preuve scien­
tifique de l’immortalité, de la survivance individuelle 
après  la mort, les résultats seront assurém ent — à
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l'insu même de l 'investigateur peu t-ê tre— falsifiés, ou 
arrêtés, ou annulés. Portons toute notre attention sur 
les faits : laissons nous conduire par les faits, sans 
aucune arrière-pensée. Si nous poursuivons ainsi cette 
investigation, les faits nous mèneront peut-être à cette 
vérité qu'on désire, vérité contestable aujourd'hui, 
mais qui apparaîtra peut-être quand les faits seront 
établis, Ht cela es'; d ’au tan t plus nécessaire que nous 
nous trouvons en présence de phénomènes qui parais­
sent être des faits cardinaux.

Cassiu;' Junius. en marchant au supplice, dit à  ses 
amis : « Vous me demandez si l'âme est immortelle. 
Je vais le savoir, et si je puis, je reviendrai vous le 
dire. » Or les spirites disent que des Cassius Junius. 
des esprits des morts, viennent dans leurs séances, 
et leur parlent de ce qui est dans l'au-delà. Le mys­
tère qui entourait le tombeau serait alors dissipé; et 
la certitude de l 'immortalité, de la persistance de l'in­
dividualité, serait apportée par ces témoins bien ren­
seignés, les soi-disants morts eux-mêmes, disent les 
spirites.

Or à ceux qui posent la question \cui bnno? aussi 
bien qu'à ceux qui n ’approuvent pas que les morts 
soient évoqués, je voudrais poser une question à mon 
tour : Est-ce que la preuve scientifique de la survi­
vance individuelle après la mort du corps est une 
acquisition à dédaigner?-

De même que la graine semée détermine la 
moisson, et que nul atome de matière n ’est jamais 
anéanti, de même nulle bonne œuvre n ’est jamais 
détruite : c'est en ce sens seulement que l 'homme 
peut se dire immortel : « La seule immortalité digne 
de l ’homme est le souvenir reconnaissant de ses sem ­
blables ». Mais peut-être l 'immortalité est-elle quelque 
chose de plus que l'absorption dans la mémoire de 
l ’avenir.

La croyance à la survivance après la mort date des
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temps les plus reculés. Est-ce seulement le désir qui 
remplace la r.ii.son, ou n est-ce q u ’un reste d ’instinct 
sauvage ou la crainte de l 'anéantissement qui nous 
fait, au fond du cœur, y c ro ire }

Les spirites prétendent que la science a maintenant 
une chance de prouver l’immortalité. Si cela est vrai, 
nous ne pouvons hésiter un instant. La civilisation a 
besoin de tous les éléments moralisateurs. Or la cer­
titude acquise de l’immortalité serait la plus grande 
force moralisatrice: elle serait féconde en conséquences.

Si le spiritisme peut prouver la survivance, nous 
n ’avons pas le droit de nous laisser arrêter par de vaines 
considérations sur le danger de l’investigation même. 
11 faut que nous marchions en avant : n ’étant que des 
pionniers, nous aurons sans doute à souffrir par igno­
rance et m anque d ’expérience, mais les générations 
suivantes recueilleront la récompense et profiteront de 
nos tentatives.

Q uant aux objections que les théosophes adressent 
au spiritisme — c’est-à-dire à l’évocation des morts — 
elles ne sont pas si formidables après tout quand on 
les regarde bien en face.

On dit parfois que le spiritisme est l’œuvre d j  
diable. Est-il utile de nous arrêter devant cette objec­
tion^ Galilée ne fut-il pas appelé l 'instrument de Satan } 
11 y a peu d ’années les chemins de fer étaient dénon­
cés comme impies dans un certain Parlement.

On nous dit que la communication avec les dispa­
rus, que l’exercice expérimental des facultés psychi­
ques, est physiquement et moralement dangereux : 
q u ’elle trouble l’esprit, mine et bouleverse la santé et 
le caractère. Il y a quelque chose de vrai dans cette 
objection: mais je doute que ce soit de nature à nous 
au to r ise ra  abandonner l’investigation de faits. Chaque 
fait de l’immense Cosmos, a droit à notre attention.

Le développement de ce qu ’on appelle la médium­
nité n ’est que le développement dans l’homme de 
l’élément ps\ch ique de lui-méme. La médiumnité n ’est 
aucunement une force à la disposition de quelques 
privilégiés; c’est une faculté plus ou moins latente en
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chaque être humain : car nulle faculté n 'est donnée 
à une personne pour être complètement refusée à une 
autre.

Tout développement est troublant, et plus ou moins 
accompagné de danger. La vie en est un long exem­
ple. Une graine est dans une sécurité presque com­
plète. Que commence l’œuvre de la germination, de 
croissance, et aussitôt la porte est ouverte à des périls 
multiples... Tout le monde connaît les soins dont ont 
besoin les jeunes enfants: et, quand ces enfants 
passent de l'adolescence à l’âge viril, que de risques 
moraux et physiques se jettent sur leur route!

C ’est paralyser l'action que de toujours menacer du 
danger. Parce qu'il y a périls à entrer dans un nou­
veau pays, l’explorateur va-t-il s ’arrêter sur la fron­
tière^ Si la pratique du spiritisme, c’est-à-dire la 
communion avec les « Morts ». entraîne l’exercice 
de pouvoirs inhérents à nous, si elle nous fait en tre r  
dans des régions nouvelles, renoncer à cet espoir par 
crainte de périls problématiques, cela trahit une timi­
dité indigne.

On nous dit q u ’il est mauvais de développer les 
facultés psychiques. Mais non : le mal, c'est tout ce 
qui empêche l'évolution de l 'humanité: donc, refuser 
de se servir d ’une faculté quelconque, c’est empêcher 
cette évolution.

Je connais la nature des dangers qui accompagnent 
l’usage des facultés psychiques. Comme tout développe­
ment, quel qu'il soit, comporte ses dangers particuliers, 
le développement de pouvoirs nouveaux et latent est 
lié à des périls spéciaux, c'est-à-dire surtout à l'exal­
tation d une certaine instabilité nerveuse. Alors, en 
effet, par suite de son manque d'expérience, et de cette 
instabilité qui va en croissant, l’individu court le 
risque d ’être gouverné lui-même par ces forces incon­
nues au lieu d ’en être le maître. Savoir q u ’on peut 
exercer ces facultés, et ignorer leurs vraies fins, cela 
esi toujours dangereux. Ici comme partout on a un 
incessant besoin d ’empire sur soi ; et le pouvoir d ’exer­
cer un contrôle peut être difficile à acquérir à cause
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de cetle instabilité nerveuse même, car une sorte de 
passivité est la condition absolument nécessaire au déve­
loppement de la médiumnité.

Cet homme dont la volonté est faible, qui dans la 
vie normale ne sait pas maîtriser ses passions et ses 
impulsions, ne peut espérer échapper ni aux dangers 
de son existence normale ni aux dangers de l’ambiance 
spirituelle que va créer le développement de ses 
facultés psychiques.

On nous dit q u ’en évoquant les « Morts » nous 
ouvrons la porte à des influences inférieures. Ln 
réponse à cette objection, nous permcitra-t-on de dire 
que likc attracts likc.

Q u’il y ait des êtres divers, c’est-à-dire tantôt 
d ’ordre inférieur, tantôt d ’ordre supérieur dans l’au- 
delà, c’est ce que tous les spirites admettent. La 
g rande majorité des hommes quittent ce monde en un 
médiocre état de moralité.

La mort ne produit aucun miracle de perfection­
nement subit : elle n ’est qu ’un changement de phase; 
et probablement nous commençons à l’autre côté du 
tombeau au point où nous en étions restés quand nous 
avons quitté la terre.

Ces âmes « enfants » car c’est ainsi que je regarde 
ce q u ’on appelle « les mauvais esprits », sont ordinai­
rement celles qui répondent à l’appel de l’homme 
ordinaire.

•< ......Et le Dieu de clémence
Dit, en parlant du mal, c’est un Bien qui commence. »

Mais il y a de la place dans l’Univers pour l’exercice 
de toutes les énergies. Or, les énergies qui se mani­
festent dans les phénomènes métapsychiques parais­
sent être le plus souvent des types peu développés 
ou enfantins. Pourtan t nous devons les traiter avec 
sérieux ; car nous ne savons pas quels résultats vont 
peut-être dériver de cette expérimentation.

On peut objecter que les vivants ont plus de droits 
à notre attention que ceux avec qui nous cherchons à 
entrer en communication. Or, si nos devoirs envers les
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vivants sont immédiats, nous ne pouvons jamais 
oublier que nous vivons dans deux mondes à la fois 
— le matériel et le spirituel : si nous négligeons l 'un, 
nous sommes capables de négliger l’autre, lit l’homme 
qui se refuse à cultiver ses facultés psychiques, peut 
courir un risque plus grave que celui qui entreprend 
sérieusement cette étude.

Herbert Spencer, dans un moment de merveilleuse 
lucidité, fruit, peut-être, d une étonnante richesse de 
connaissances, a défi Pi la vie comme une adaptation 
des conditions intérieures aux conditions extérieures. 
Cette délinition est aussi vraie pour l’invisible que 
pour le visible. Toute vie, qu'elle soit physique 
ou psychique, représente une réaction continuelle à 
l’ambiance; et plus cette réaction est étendue, plus la 
vie est intense. Cette vérité nous fait saisir l’homogé­
néité merveilleuse de l’univers : nous nous aperce­
vons q u ’une immense solidarité lie les vies en un tout 
harmonieux.

Actuellement nous sommes dans une espèce d ’im­
passe, en ce qui concerne ces phénomènes, grâce à 
la négligence de la science officielle. Personne n ’a le 
droit  de dire aux noms du progrès et de la science : 
« Jusqu'ici tu iras, mais tu n'iras pas plus loin. » 
L'utopie d'aujourd'hui devient la réalité du demain : 
e t  ces phénomènes qui ont déjà été étudiés par 
quelques savants, doivent être étudiés par tous les 
savants.

Le caractère accidentel des phénomènes métapsy- 
chiques a été et est encore la plus forte objection 
q u ’on puisse leur adresser. Mais il en sera ainsi tant 
q u ’ils ne seront accessibles q u ’à l’observation seule. La 
recherche, quelque pénible et nebuleuse quelle  soit 
aujourd’hui, doit être continuée avec courage et audace, 
e t  tous les efforts doivent être faits pour plier ces faits 
épars sous la loi de l 'expérimentation scientifique.

Si nous négligeons cette étude, si nous ne la facili­
tons pas aux savants et aux hommes compétents, nous 
aurons le triste spectacle d ’un public qui devient la 
proie des charlatans.
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Le progrès et le bonheur de l’humanité exigent 
l’examen de ces faits. Mais, pour pouvoir étudier les 
phénomènes en question, il faut continuer à les rece­
voir : par conséquent, nous sommes appelés à évoquer 
les disparus, puisque, d 'après la doctrine spirite, ce 
sont eux qui manipulent, en quelque sorte, cette force 
dite psychique et que c’est eux en somme, qui pro­
duisent les phénomènes. Lt, s ’il n’est pas d ’autres 
moyens pour voir apparaître ces phénomènes, alors, 
au nom de la vraie Science, je prétends que ce n ’est 
non seulement notre droit, mais aussi notre devoir, 
d ’évoquer les « Morts », devoir qui s’impose non 
seulement aux vivants mais encore il est également 
obligatoire — s il renia verbo — aux « Morts » memes. 
Kn une harmonie fraternelle, il faut que « Morts » et 
vivants travaillent ensemble, que de leurs efforts com­
muns puisse jaillir une lumière qui dissipera les 
obscurités qui enveloppent actuellement ces phéno­
mènes, et qui fera sortir cette science naissante de 
l'état embryonnaire où elle se trouve aujourd’hui.

Le moment viendra, je crois, où il sera reconnu 
— par la Science même officielle — que les phéno­
mènes du spiritisme, raps, mouvements sans contact, 
lévitation et matérialisations, sont des réalités.

Une autre objection à l'évocation est souvent avancée: 
que nous nous rendons ainsi dépendants  de forces exté­
rieures à nous : l’évocation des disparus empêche, dit- 
on, le développement de notre caractère personnel en 
nous mettant sous leur dépendance. Mais, pourquoi 
blâmer un homme qui, être chétif, va chercher son 
inspiration dans des forces supérieures à lui } Vraiment, 
un peu de réflexion suffira à dém ontrer le sophisme 
de cette objection. La vie doit être une réalisation 
progressive d'un idéal toujours de plus en plus élevé. 
La seule excuse, la raison d 'é tr :  même de l’existence 
de l’humanité, est qu'elle s’élève incessamment. Mais 
ce ne peut être q u ’avec la co-opération de tous les 
éléments qui constituent cette humanité même. La 
société est interdépendante. Tout travail égoïste est de 

Courte vue, et ne permet pas l 'accomplissement de
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grandes œuvres. Ce n'est que lorsque nos activités* 
sont guidées par le désir de servir les autres, que n o u s  
commençons à évoluer.

Imposant mystère de la solidarité! Klle ne connaît  
ni sexe, ni classe, ni croyance, ni race. Klle est v ra i- 
ment plus forte que la m ort:  elle s'étend jusqu’à l’in ­
visible, à l'immense monde des « Morts », plus peuplé- 
que celui des vivants. Le lien d j  la fraternité unit ceux 
qui sont à ceux qui ne sont plus. Ou nous nous, 
aidons, ou nous empêchons notre développement réci­
proque.

« Iland in hand with angels ever let us go
Clinging to the strong ones, draw ing  up the s lo w ;
One electric love-chord thrilling ale with fire.
Soar we though vast âges, higher ever higher.

11 reste une dernière objection, qu'on dit éire fonda­
mentale: l’acte d ’évoquer les disparus entrave le p rogrès  
et l’évolution des disparus eux-mêmes. Mais, q u an d  
on me fait cette objection, j’entends une voix qui 
réponds tout bas : Eternité. Même si l'on pouvait mer 
montrer des preuves irréfutables de la vérité de cetie. 
objection, je répondrais toujours : Eternité.

Cette étude empêche le progrès des d isparus! M ais 
en quoi consiste le progrès } Je dirais que le p rogrès  
consiste à être utile aux hommes. Le trait fondamen­
tale du progrès, c’est l 'amoindrissement de l’égoïsme et 
l’agrandissem ent de la sympathie, ce magnétisme, 
qui attire tous les hommes. La vie la plus noble es t  
celle qui cherche à se dévouer. Or il n ’est pas pos­
sible q u ’un homme noble n ’aime pas l 'hum anité; e t  
am our veut dire dévouement.

Si ce sont les « morts » qui essayent d ’entrer err 
communication avec nous dans les séances de spiri­
tisme, je ne crois nullement qu'ils soient hantés p a r  
des craintes de rétrogression quand, poussés par d e s ­
mobiles d ’enthousiasme et d ’amour pour l’humanité^
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;ils entrent en communication avec nous. Ils ne peu­
v e n t  être sensibles qu'aux choses spirituelles.

*
¥  ¥

Les faits du spiritisme sont matériels, et par consé­
q u e n t  abordables au matérialiste.

Les réalités spirituelles ne sont que très vaguement 
perçues ,  même par les meilleurs. Alors, que le théo- 
•sophe ne perde pas patience, s’il voit que le m atéria­
lis te  n ’accepte pas le témoignage de ses sens. Le phé­
n o m è n e  d e là  matérialisation, par exemple, ferait plus 
p o u r  un matérialiste que tous les raisonnements des 
théosophes. Qu’il soit convaincu, par un fait tangible, 

q u e  les morts vivent toujours, et il aura fait le premier 
p a s  en avant dans l'évolution spirituelle : et bientôt, il 
reconnaîtra avec le théosophe que, pour les phéno­
m èn es  du spiritisme comme pour tous les phénomènes 
«de la Nature, il y a une force créatrice, il reconnaîtra 
q u e  les phénomènes de la Nature ne sont que les m ani­
festations de l 'Esprit, que rien n'est réel, sauf la 
P ensée ,  que l’Idée est la force créatrice de l’Univers.

Des signes semblent indiquer que ce siècle sera un 
rsiècle de découvertes dans la science dont nous avons 
parlé  ce soir : une ère d’utilisation merveilleuse de 
forces encore inconnues. Il n ’est peut-être pas de mys­
tères, dans la Nature, que l’homme ne puisse lui 
-arracher par ses propres efforts; en tout cas il n ’en 
•est pas q u ’il ne doive pas chercher à approfondir.

La science ne peut étudier que les causes secon­
d e s  ; mais celles-ci nous apprendront, probablement, 
q u e  la source de tout phénomène est l’action divine. 
Ni la religion, ni la philosophie n ’ont suffi à la preuve 

d e  la survivance : donc c’est à la Science q u ’incombe 
d é so rm a is  ce devoir.

Encore une fois, en terminant, puisque l'étude des 
p h én o m èn es  naturels est profondément religieuse, 
p u i s q u ’elle élève l’àme vers l’Infini, je demande la 
p e rm iss io n  d ’évoquer les disparus, d ’abord au nom de 
la  science, puis au nom de cette solidarité, cette fra-
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ternité, qui fait que l’un ne peut faire un pas vers le 
parfait, sans que son frère en fasse un aussi. Je  
voudrais que l’unité entre  le monde des invisibles et 
le nôtre fût une unité vivante, ou l 'harmonie centuple 
toutes les puissances ; et je voudrais que le cri du 
c<eur fût en harmonie avec ce grand cri de la Science 
de notre xx‘* siècle.

Xcarcr my God to T hcc, nearcr to T  hcc.
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SUR LE “ RÉVIVAL GALLOIS ”

P ar  E d g a r  Y in e  H a l l

... 716 (09)

La Religion, envisagée à certains points de vue, ne relève 
pas uniquement du théologien, mais encore du psychologue. 
Sous ce rapport, il est surtout à remarquer, dans le « RévL 
val « du Pays de Galles, que cette grande explosion d’émo­
tions individuelles et nationales se manifeste à un moment 
où les psychologues sont tout prêts à enregistrer et à contrô­
ler les phénomènes plus ou moins normaux, plus ou moins 
supernormaux, qui se produiraient. Les A n n a les  ont songé, 
à leur tour, à se bien renseigner à cet égard; le présent 
article n’a qu’un caractère pour ainsi dire préliminaire, sans 
avoir aucunement la prétention d’épuiser l’argument.

On a déjà beaucoup écrit à ce sujet; pourtant, comme 
les tém oignages augmentent de valeur en augmentant 
de nombre, toute déposition individuelle est toujours digne 
d’intérêt. J’ai passé quelques jours à Barmouth et à Bedd- 
gelert, dans la partie septemtrionale du Pays de Galles, 
en février 1905, et j’ai été d’autant plus frappé de ce que j’y 
ai vu et entendu, qu’à mon arrivée je ne connaissait pas 
grand’chose de ce qui se passait dans cette localité. J’ai 
publié mes impressions d’une nature plus générale dans une
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petite brochure (i); je tacherai maintenant de m'en tenir aux 
points purement psychologiques de la question.

Il me semble que ces points peuvent se diviser comme

a) Emotion individuelle. 
h Emotion collective, 
c Puissance de la personnalité.
J} Visions et sons.
a Dans les réunions où l'on prie, certaines phases d'émo­

tion apparaissent d une manière tout à fait spéciale. » 11 y a 
beaucoup de jeunes gens qui parlent et prient couramment », 
écrit une dame galloise ; < personne ne les avait encore jamais 
entendu dire un mot en public, mais à présent ce qu'il y a 
de plus malaisé pour eux c’est de se modérer : plusieurs 
d'entre eux perdent complètement la conscience de ce qui les 
entoure > . C'est justement cet oubli qui est remarquable, cette 
irruption de forces supérieures, qui entraîne même les enfants, 
de telle façon que des garçons et des fillettes de fâ g e  de 9 
et 10 ans prient avec ardeur. Seulement, il serait intéressant 
d’examiner jusqu’à quel point l'émotion de ces enfants est 
réelle (elle peut être parfois réelle, étant données les condil 
lions de leur existence), et jusqu’à quel point elle est, par 
contre, de nature imitative ; il importerait pareillement de 
rechercher s’il ne peut pas s’agir aussi de sentiments hérédi­
taires, se manifestant tout à coup, sous l'infiuence du milieu 
émotionnel. A ce sujet, il faut noter qu'il arrive aux hommes 
et aux femmes de tomber, au cours de leurs prières, dans 
certaines phases musicales fort remarquables, parfois simples, 
parfois complexes, d'autres fois encore répétées : mais, quoi­
qu’il existe dans les prières des enfants une certaine intona 
tion, je n’ai pas entendu chez eux le rhytme musical incons­
cient et varié qui est appréciable chez les adultes. A cet égard, 
une plus longue expérience m’aurait été nécessaire.

Par rapport, e x . g ., à la théorie d’Herbert Spencer sur l’ori­
gine de la musique, il était très impressionnant d’entendre 
cette forme primitive de chant. Une dame ayant passé une 
année dans le pays de Galles m’imforme qu’on peut, jusqu’à 
un certain point, entendre cela dans les localités les plus 
reculées, même en temps ordinaire, aussi bien dans les prières

1 )The Reviral in Xorth Wales, par Edgar Vine Hall, H. A. (J. 
Jacob, 149. Edgware Road, London, 'VN Y.
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que dans les sermons. Certains écrivains ont été d’avis que la  
musique n'est pas née du langage; mais cette théorie n e  
tient à rien. Par contre, la thèse opposée, c’est-à-dire que la  
musique aurait pris naissance du langage émotionnel, dont 
elle se serait ensuite détachée, est sans doute étayée par ce  
qu’il m’a été donné d’entendre dans ces états ém otionnels; en  
effet, aussitôt que les hommes et les femmes sont opprimés 
par la violence de leurs sentiments, cette phrase musicale 
commence à se manifester, accompagnée par des rythmes 
variés,

b Mais en parlant de l’émotion individuelle, on ne peut 
pas s’empêcher de toucher à l’émotion collective, puisque c’est 
la dilïusion et la spontanéité de ce sentiment qui sont remar­
quables. Il ne s’agit point d’une simple la m p x d èp h o b ie  — le 
passage de la torche d’une main à l’autre — mais souvent le  
réveil de la vie plus profonde, l’éruption du subliminal, pour 
ainsi dire, s’opère spontanément. D’ailleurs, si l’on admettait 
que ce mouvement surgit par la lecture des journaux et des. 
autres publications, il serait tout de meme à remarquer com­
bien la nation tout entière est prête à recevoir cette inspira­
tion. On peut alors se rendre compte de l’importance d e  
Vèm olion n a tion a le , et il devient malaisé d’affîmer qu’on ne s e  
sert que d’une expression symbolique quand on parle d e  
« l’esprit de l’époque ■» et du « sentiment du peuple », et  
que < les intelligences individuelles ne se confondent point 
dans une intelligence collective plus élevée. »

« Dans les groupes ou des débats ardents ont été soulevés »r 
dit Emerson, <i et surtout quand il s’agit de questions élevées,, 
tout le monde acquiert la conscience que la pensée s’élève à  
une égale hauteur dans chaque esprit, que chacun détient la 
propriété spirituelle de ce qui a été dit, autant que l’orateur 
lui-même. Tous deviennent plus sages qu’ils ne l’étaient. Elle- 
se courbe sur eux comme un temple, cette unité de pensée, 
dans laquelle chaque cœur bat avec un sentiment plus noble 
de puissance et de devoir, et pense et agit avec une solennité 
insolite. Chacun se rend compte qu’il atteint une possession  
de soi-mème, plus élevée que d’habitude ».

Prenons par exemple un incident arrivé à Beddgelert, le- 
6 Février i<,o5 . Dans une réunion de R è v iv a l, une extraordi­
naire influence saisit soudain l’assemblée; il sembla qu’un  
son passait par la pièce; les visages des hommes et des-

V ~
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femmes semblèrent transfigurés ; tout le monde tomba à terre 
dans un tumulte d'émotion. La chose est d'autant plus inté­
ressante, qu’en cette occasion l'assistance était moins nom­
breuse que d'habitude; néanmoins, cela permettait peut-être 
que les intelligences fussent plus parfaitement â l'unisson. Le 
mêm e incident se produisit à Festiniog, deux semaines plus 
♦ard. Sa similitude et sa différence avec la description de la 
Pentecôte méritent d’être considérées.

L'n autre point intéressant par rapport à la psychologie 
des foules se passa dans un concert à Barmouth, le jour de 
la Saint-David. L'assistance était dans une disposition de gaité 
qui paraissait devoir empêcher que le concert se changeât en 
assem blée de Révival, comme il était arrivé le 26 Décem­
bre 1904. Toutefois il arriva que la deuxième partie du pro­
gramme n’a jamais été exécuté, ayant été remplacée par le 
chant d’hymnes sacrées.

c) La puissance de la personnalité se manifesta d’une 
manière considérable dans le mouvement. Cette émotion 
nationale a mis en évidence certaines individualités, telles 
qu’on en voit paraître aux époques critiques, et qui possèdent 
la faculté d’entraîner les foules et de toucher au cœur les 
multitudes avec lesquelles elles entrent en contact. Le nom 
d'Evan Roberts est dans la bouche de tous dans les Galles, et 
son caractère offre argument ù une étude extraordinaire : 
une autre nature semblable est Mme Mary Jones, femme d'un 
fermier d’Egryn (village situé à quelques milles de Barmouth); 
je l'ai vue, j'ai fréquenté ses amis à Barmouth, j’ai logé chez 
sa sœur à Beddgelert. Très gaie dans son enfance, religieuse 
dans sa jeunesse, attristée ensuite par des pertes doulou­
reuses, elle avait obtenu la « renaissance » et avait alors 
éprouvé cette joie caractéristique de la conversion, tandis que 
tout son voisinage était entraîné par sa mission.

La puissance attractive d'une personnalité, la façon dont 
un mineur et la femme d'un fermier entraînent et manient 
des foules dociles, c’est là un des aspects les plus caracté­
ristiques de la nature humaine. Cette faculté semble dépendre 
souvent d’une forte conviction, mais non pas entièrement, 
puisqu'il y  a des hommes sincèrement convaincus, qui, tou» 
efois, n'ont pas un pouvoir entraînant ; quant à parler de
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magnétisme, c’est bien rapetisser les choses, dans un cas 
com m e celui dont nous nous occupons.

d) Mais plus spécialement intéressant pour cette publica­
tion est le sujet auquel je vais toucher : r  sons entendus ; 
2° signes vus ; 3° visions. Le Révival nous offre tous ces 
phénomènes, dont Mme Jones a été surtout l’instrument.

i° A mon arrivée h Barmouth, les amis chez lesquels je 
m’arrêtais n’avaient pas vu les lumières se produisant autour 
de Mme Jones, mais elles avaient entendu une musique en 
l’air, si étrange que je n'ai pu en obtenir qu'une vague des­
cription. Deux sœurs, en revenant, vers minuit et demi, d'un 
R év iva l-m cc tin g , l’avaient entendue et en avaient frissonné de 
peur. Leur mère l’entendit à son tour, un autre soir, vers 
o h. 3o, alors qu'elle s’était arrêtée sur le quai pour voir quel 
temps il faisait, et elle appela une voisine, qui l’entendit 
aussi. On m’a cité d’autres cas, mais je me borne à parler de 
ceux que j’ai ouï raconter par les personnes mêmes qui en 
avaient été les témoins.

2° C'était le samedi du 23 février, et Mme Jones allait tenir 
une réunion à Egryn. L’une des deux jeunes filles dont j'ai 
parlé tout ù l’heure était venue prendre Mu,c Jones chez elle: 
pendant qu’elles allaient ensuite ensemble ù la chapelle, les 
lumières les accompagnaient, s’élevant, descendant, se divi­
sant et se rattachant tour ït tour, parfois d’un rouge très vif. 
d’autres fois d’une nuance indéfinie. Un jeune homme, qui 
faisait partie du groupe, en éprouva une sensation comme 
s’il allait éclater en sanglots ; la jeune fille ne ressentit pas 
cette impression, mais elle était devenue si pâle que, lors­
qu’elle arriva ù la chapelle, sa sœur crut qu elle se trouvait 
mal. Sa sœur vit, à son tour, la lumière, à la fin du 
meeting. |La sœur de Mm# Jones, ayant logé dernièremen 
avec elle i\ la ferme, aperçut les lumières, une fois de la 
fenêtre de la maison, une autre fois sur une voisine non 
convertie, alors qu'elle se trouvait avec M,ut Jones.

Tels sont les témoignages que j’ai recueillies au sujet d' 
la musique et des lumières : on peut trouver d'autres témei 
gnages en différentes publications. Je ne sais pas si le paral­
lèle paraîtra plus littéraire que scientifique, mais je le trouve 
trop intéressant pour le négliger ; je citerai donc ces quel­
q ues vers du I lo ly  G ra il, de Tennyson :
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« Sweet brothcr, I hâve scen the Holv (îrail ;
Kor, waked at dead of night, I heard a sound 
As of a silver horn from o'er the hills 
Blown, and I. thought, ‘It is not Arthur’s use 
To hunt bv moonlight’ ; and the slender sound 
As from a distance beyond ‘distance grew  
Corning upon me — O ne ver harp nor horn,
Nor aught \ve blow with breath, or touch with hand, 
W as like that music as it came ; and then 
Stream'd thro' my cell a cold and silver beam.
And down the long beam stole the Holv (îrail, 
Kosc-rcd with beatings in ir, as if alive.
Till ail the white whalls of my cell were dyed 
With rosy colours leaping on ,lhe wall ;
And then the music faded, and the <jrail 
Past, and the beam decay’d. and from the walls 
'l'he rosy quiverings died inlo the nig-ht » .(i) .

£  3° Les visions sont fréquentes dans le Kévival. Mmi Jones 
y a été sujette aussi bien à de bonnes qu’à de mauvaises. 
Elle est restée longtemps dans son lit. en sentant des anges 
qui l’entouraient et la touchaient : d’autre fois, elle a senti sa 
chambre toute pleine d’êtres à l’apparence de reptiles. Elle 
eut aussi d'autres visions, qu’elle considère comme des tenta­
tions du démon.

Maintenant, dans tout cela, il nous est facile d'établir des 
parallèles avec d'autres cas ; nous pouvons pareillement indi- 
diquer des points paraissant être caractéristiques du Kévival 
gallois et il est quelquefois malaisé de dire laquelle des deux 
circonstances est la plus instructive. D'abord, il faut surtout 
observer que la musique est entendue et les lumières vues 
par bien des personnes ordinaires : on n i peut pas parler

-i, « Mon doux frère. j*ai vu le Saint-(iraal : en effet, en veillant 
au milieu de la nuit, j’ai entendu un son tel que d'un cor d’argent 

> qui se ferait entendre sur les collines ; ce qui fait que j’ai pensé: 
« Arthur n’a guère l'habitude de chasser au clair de lune » ; et le 
faible son lointain augmentait en s’approchant de moi. Oh! cette 
musique ne me semblait plus pareille à cell^d'une harpe ou d'un 
cor, ou de tout autre instrument dont nous uions des sons par le 
souille ou par le toucher; un rayon d'argent pénétra alors dans 
ma cellule et y descendit le Saint-Graal, d’une couleur rose écla­
tante, tout palpitant comme s'il vivait, jusqu'à ce que toutes les 
parois blanches de ma cellule furent noyées d’une teinte rosée ; 
enfin la musique s'éloigna, le Graal s’évanouit, le rayon devint 
plus pille, les nuances roses des paons s’éteignirent dans 
la nuit ».
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d'un état anormal d'esprit qui serait nécessaire pour les perce­
voir. Si la théorie selon laquelle la nature humaine devient de 
plus en plus sensible aux impressions subliminales, on le 
devient à des occasions spéciales, n'est pas un avis négli­
geable, on pourrait peut-être l'appliquer à expliquer le cas en 
question.

11 parait que la perception de la musique n’est pas auss 
marquée que la vue des lumières, dans ces phénomènes ; le 
lumières sont généralement éblouissantes et se rapportent à 
un sujet spécial. Prenons, par exemple, la description que 
Michelet vous fait des visions et des « voix » de Jeaune 
d’Arc :

« Un jour d’été, jour de jeune, à midi, Jeanne étant au 
jardin de son père, tout près de l'église, elle vit de ce cô * 
une éblouissante lumière, et elle entendit une voix : ‘Jeanr^  
sois bonne et sage enfant, va souvent à l’église’. La pauvre 
Tille eut grand' peur ».

Du même ordre est le cas de saint Paul sur la route d 
Damas, ainsi que le sont d’autres cas cités par le professeur 
William James dans ses W irie ties o f  R e lig io u s  E x p érien ces . 
Celle d’Henri Alline mérite d’étre rappelée :

« En levant les yeux, il me sembla voir la même lumière 
(il avait déjà, à plusieurs reprises, aperçu subjectivement une 
vive lumière), quoiqu’elle parût différente ; aussitôt après 
l'avoir vue, le projet fut dévoilé à mon esprit... *

Dans ÏO ccu ll R eview  d’avril uno, M. Beriah Evans rapporte 
des ouvrages du l)r Wilton Davies un passage de Thistorien 
arabe Hu Qutaïba :

« Il (Mahomet) reçut un appel comme prophète à l'âge de 
quarante ans, cinq ans après la construction du Kaba (le tem­
ple de la Mecque) : les Quaraishs (la tribu de Mahomet) 
virent alors des étoiles descendre au milieu d’eux, vingt jours 
après son appel ».

On affirme que la première lumière vue par M,,,r Joncs 
était en forme d’arc. A ce sujet, les lecteurs pourront consulter 
l’article « Phénomènes odiques et Radiations Nouvelles », par 
le Dr Jules Régnault, paru dans la livraison de mars des 
A n n a les  des Sciences J 's y c h iq u e s  (surtout pp. ;72-173)*

Mm* Jones indiqua aussi à sa sieur une étoile, disant y 
apercevoir une croix brillante ; je tiens cela de sa soeur ellc-
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m im e, qui pourtant s’efforça en vain de voir cette croix. Nous 
pouvons rapprocher de cette vision la croix que Sainte Thé­
rèse « voyait à son chapelet, faite de bijoux plus brillants que 
des diamants, mais visibles pour elle seule » ; ou même la 
croix de Constantin.

La succession de visions bonnes et mauvaises est fréquente 
dans l'histoire des religions ; la vision de monstres en lorme 
de reptiles est une hallucination bien connue des médecins. 
Mais il est intéressant de noter le parallèle entre Jones 
et Saint-Aptoine :

« Satan et une multitude de ses démons tombèrent sur lui* 
dans le courant de la nuit; le matin, il fut trouvé comme 
mort dans sa cellule. Une autre fois, ils manifestaient leur 
rage en faisant un tapage si épouvantable, que les parois de 
la cellule en tremblaient. Ils se transformaient en prenant 
l'apparence de toutes sortes de bêtes: lions, ours, léopards, 
taureaux, serpents, aspics, scorpions et loups... Ils le rail­
laient, et les diables grinçaient des dents. Cela continuait jus­
qu'à ce que le plafond de la cellule s'ouvrait et il en pleuvait 
un flot de lum ièie; alors les diables devenaient muets, la 
souffrance d'Antoine cessait, et le plafond se fermait de nou­
veau

Si la vision des reptiles peut s'expliquer par une recru­
descence de l'horreur que l’homme des grottes devait éprou­
ver pour ces « te s te s  sa u va g es  et se rp en tin es  », qui lui 
faisaient craindre s'ele i e n tra it, qu'eles ne V occeissenl », les- 
visions mauvaises devaient apparemment avoir une origine 
différente des bonnes visions. Il est possible, néanmoins, que 
ce soit uniquement la disposition d'esprit du moment qui 
décide si la vision prendra une tournure bonne ou mauvaise ; 
si d'anciennes craintes renaîtiont, ou si, au contraire, devront 
prévaloir des images suggérées par l’espoir. Aussi, le pro­
fesseur James a dit :

« Il est évident qu'au point de vue de leur mécanisme 
psychologique, le mysticisme classique et ces mysticismes 
inférieurs jaillissent du même niveau intellectuel, cette grande 
région subliminale ou transmarginale dont la science com­
mence à reconnaître l'existence, mais dont on connaît vérita­
blement encore si peu de chose. Cette région contient toute 
chose: ■< le séraphin et le serpent » s'v coudoient. Le fait de 
venir de l'au-delà re cc rstiti e pcir.t des lentes de créance 

infaillibles. Ce qui en vient doit être passé au crible et à
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la pierre de touche, comparé avec les données déjà connues, 
justement comme ce qui vient de la portion extérieure de la 
conscience. Sa valeur devra être essayée par les méthodes 
empiriques, tant que nous ne serons pas nous-mêmes des 
mystiques. »

Je n'ai malheureusement pas assez d'espace à ma dispo­
sition pour m'occuper de quelques autres côtés de la question, 
tels que l’ascendant si remarquable qu’exercent Evan Roberts 
et Mme Jones sur les foules, et la faculté prophétique dont ils 
disposent. J’ajouterai seulement que si quelqu’un désire être 
ébranlé, et sentir que l’on ne peut certainement pas encore 
dire que « les Dieux s ’en vont », il n’a qu’à se mêler d’une 
manière sympathique au peuple, et apprendre de lui la puis­
sance éternelle des choses invisibles.
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L’examen archéologique 

<13S objets « apportés » dans les séances de Balley

En réponse à quelques phrases contenues dans l’article 
sur les séances de Bailey, à Milan, que nous avons publié 
dans notre dernière livraison, Luce c Ombra déclare que le 
retard si considérable mis par le Comité à faire connaître son 
appréciation sur les dites séances, tient exclusivement aux 
difficultés rencontrées dans la tâche de se documenter sur les 
objets « apportés ».

En attendant, on nous informe de Londres, que le 
Dr C. W . Mac Carthy, de Sidney (Australie), run des parti­
sans les plus convaincus de la médiumnité de M. Charles 
Bailey, et l’auteur de la brochure R ig id  T est o f  the Occulta 
avait envoyé à la Société des recherches psychiques, de Lon­
dres, plusieurs objets anciens qui étaient censés avoir été 
« apportés » au cours des séances du dit médium, en Aus­
tralie. Ces objets consistaient surtout en tablettes de terre 
cuite, portant des caractères babyloniens et en monnaies 
anciennes de l'Egypte, de l’Inde, etc. La Direction de la 
Société soumit ces différents objets c’i des savants du D rilish  
M uséum . Le Département des antiquités égyptiennes et ass}> 
riennes émis lavis que les tablettes et le cylindre n’étaient que 
d es imitations. Le Département des monnaies et médailles 
déclara, à son tour, qu’il s’agissait de pièces de monnaie sans 
rareté et sans valeur, que l’on pouvait se procurer pour 
quelques sous. #

Toujours au sujet de M. Bailey, il est à remarquer que
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M. Antonio Fogazzaro, le romancier italien bien connu, a 
«déclaré dans une entrevue que les manifestations médiani- 
-ques obtenues dans les séances de Milan ne lui semblèrent 
pas sérieuses. M. Fogazzaro assista à quelques-unes de ces 
séan ces.

Un peu de polémique au sujet de Bailey

1 -a R e v u e  S c ie n tif iq u e  e t M o r a le  d u  S p ir i t is m e  me reproche 
•d’avoir fondé toutes mes critiques des séances de Bailey 
•sur des suppositions. J'ai su p p o sé  que M. Bailey aurait pu 
-avoir un sac en caoutchouc sur la poitrine ; j’ai s u p p o sé  que, 
par des mouvements du corps, de petits objets auraient pu 

sortir, etc.
Sans doute. Si j’avais été s û r  que les choses se soient 

iréellement passées comme je l’ai indiqué, j’aurais déclaré 
•n’avoir aucun doute que le médium australien trichait. Par 
•contre, comme je ne pouvais établir que la p o s s ib i l i té  que 
Al. Bailey fût à même de tromper les expérimentateurs, je me 
•suis borné à exprimer l’avis, qu’en de pareilles conditions, on 
n e  peut guère admettre comme suffisamment probantes les 
•séances de M. Bailey, et que d'autres précautions étaient à 
prendre à l’avenir avec ce médium.

Le rédacteur de là R e vu e  du  S p ir i t is m e  n’est pas de cet 
iavis : il estime qu’en de telles conditions, il faut considérer, 
« jusqu’à preuve contraire, que les séances de Milan sont 

valables et constituent une magnifique démonstration du 
phénom ène des apports ». C’est là une question de méthode, 
qui a sans doute des conséquences incalculables, mais à 
laquelle je ne veux opposer que les quelques lignes sui­
vantes publiées par le L ig h l . dans son dernier numéro :

« ... Il reste la question de savoir si les différents objets 
t^ceux a p p o r té s  dans les séances de Bailey) ont été réellement 
introduits dans la pièce des séances par des moyens super- 
normaux, Nous n’avons pas la prétention de pouvoir trancher 
•celte question. Nous ferons toutefois observer, que le seul fait 
cjuc la questfon a pu être posée, donne à penser sérieuse­
m ent sur la façon dont les séances ont été conduites. Nous 
aie parlons pas uniquement des séances de Sydney, mais aussi
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celle de Milan a  de Rome. Les séances destinées à prouver 
l’authenticité des phénomènes (te st séances) ne méritent pas 
réellement ce nom, si ce n’est lorsque les conditions d e  
l’expérimentation sont telles, que les assistants soient tenus 
à en accepter les résultats. Elles n’ont absolument aucune 
valeur s’il est possible de dire ensuite que telle ou telle autre 
importante précaution n’a pas été prise. » — YES.ME,

Le Congrès de Psychologie à Rome

Le Ve Congrès de Psychologie, qui a eu lieu à Rome dans 
les derniers jours d’avril, n’a pas fait beaucoup de bruit hors 
d’Italie. Les journaux spiritualistes italiens attaquent vivement 
le professeur Sergi, président, qui, la veille de l ’ouverture du 
Congrès, publia dans le SecoJo de Milan que « les doctrines 
spirites seraient excluses du Congrès, quel que soit le nom 
qu’elles prennent, parce que jusqu’ici les phénomènes dont 
elles s'occupent et qu’elles voudraient interpréter, ne peuvent 
pas être assujettis à des méthodes d’observation expérimen­
tale comme les autres phénomènes de caractère scientifique ». 
Comme quoi, M. J. Sergi pulvérise d'un tour de main toutes 
es expériences des Lombroso, Crookes, etc.

La X u o v j P a r o i a , de Rome, dit que le « Congrès de 
psychologie et sciences connexes », s ’est transformé en un 
« Congrès de.,, sciences alliées », histologie cérébrale, socio­
logie criminelle, maladies nerveuses, etc.

Lu ce e O m bra  accuse M. Sergi de sectarisme, d’intolérance, 
de misonéisme, et déplore que les professeurs Klournoy et 
Richet n’aient pas pu, pour des raisons de famille, se rendre 
au Congrès, où ils devaient lire deux communications. Le 
journal de Milan espère que les spiritualistes sauront prendre 
leur revanche au VIe Congrès de Psychologie, qui aura lieu à 
Genève, sous la présidence libérale et éclairée du professeur 
Klournoy.

M. Carreras, de Rome, dans une lettre à la licvu e  du  
S p ir it ism e , s’occupe lui aussi des conflits intestins auxquels 
donna lieu l'intolérance des organisateurs du Congrès et qui
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se manifestèrent surtout par la retraite du professeur Luciani* 
président honoraire, par les attaques violentes du prof. Kano* 
président de la première Section, contre M. Sergi, etc. I! 
ajouta : « Au Congrès de Home, on aurait juré que personne 
n'avait jamais lu un volume de phénomènes supernormaux, 
même celui de Myers,... Cela officiellement, car dans les 
couloirs c'était une alïairc bien différente ! Là on pouvait 
entendre la moitié environ des congressistes raconter avoir 
assisté aux phénomènes les plus étourdissants, avec les  
médiums les plus célèbres,... Cela aussi constitue un phéno­
mène psychologique bien digne d'attention...

Un rédacteur de Y E c la ir  a interviewé M. le 1>  Edmond 
Waller, au sujet de l'article si curieux et si intéressant dans 
lequel il a consigné le résultat de quelques expériences de 
vision dans le cristal, et que nous avons publié dans notre 
Fascicule du mois d’avril. C’est chez son père, égalem ent 
chirurgien, 3 7 , boulevard Haussmann, que le journaliste 
trouva M. E. Waller, « jeune, imberbe, type de l'Américain 
moderne, d'une correction impeccable, froid et précis » . Le 
représentant de Y E cla ir lui demanda, entre autres choses* 
comment il s'y prend pour consulter son cristal.

— Je m’enfonce dans l’obscurité — répondit-il : — peu à 
peu mes yeux s’habituent aux ténèbres au milieu desquelles 
la boule se détache, et je vois ce qu’il m’est donné de voir, à 
l’échelle du champ de l’objet ; l'image mobile et colorée. 
C’est la précision m ôm e.. L’homme que je voyais là pour la 
première fois, jusqu’au moindre poil de sa moustache, m’ap­
paraissait matériellement. Je le voyais en chair et en os et  
non en image. Quand je le revis dans la rue, je n'eus qu’à le  
reconnaître. Quel rôle a joué le cristal dans ce phénomène de 
douMe vue ? Je n'en sais rien. Peut-être ne fut-il qu’un moyen. 
La télépathie n'est pas niable.

Le I)r Edmond Waller ajoute que plusieurs personnes 
essayent le cristal autour de lui, mais sans grand succès.

Ce que dit le Dr Waller 
au sujet de la vision dans le cristal
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« Il faut en ces choses un entraînement, dit-il. La néces­

sité est absolue de se dégager de tout esclavage bassement 
materiel, qui donne au corps trop d'emprise sur l’esprit. Ainsi, 
je prêche le végétarisme comme une alimentation plus noble. 
Toute souillure physique est un obstacle qui nous alourdit 
dans notre vol vers l’idéal. La science est la sœur de la 
sagesse — ou la fille.

Et le Dr Waller exprime l’opinion que la portée de ces 
recherches est plus haute encore au point de vue moral qu’au 
point de vue scientifique.

La Société d’Études Psychiques de Milan

La Société d’études psychiques, de Milan, qui publie la 
Revue Luce c Om bra , a définitivement constitué comme il 
suit son Conseil de Direction :

Président honoraire : M. Antonio Fogazzaro, Sénateur; 
P résident effectif : M. Achille Brioschi ; Vice-Président : M. 
Odorico, député au Parlement; Secrétaire : M. le Dr Fr. Fer­
rari; Vice-Secrétaire  ; M. A. Baccigaluppi ; C aissier : M. J. 
Redaelli; Conseillers : MM. le marquis G. d’Angrogna: J. 
Galimberti ; A. Marzorati ; IL Lironi, avocat; comte J. Vis- 
conti di Modrone.

Voici la belle lettre par laquelle M. Fogazzaro a accepté 
la charge qui lui était proposée :

« Je reçois avec plaisir l’offre qui m’est faite de la prési­
dence honoraire d’une Association se proposant d'imprimer 
en Italie le même caractère scientifique au même travail dont 
s’occupe en Angleterre la Société des recherches psychiques. 
Je remercie donc et j’accepte, dans l’espoir que [l'association 
Luce e Ombra restera fidèle, dans ses procédés et dans ses 
publications, A ces règles d’objectivité sereine qui sont une loi 
pour l'investigation scientifique. Dans le cas ou l'Association 
s’écarterait de ces règles pour favoriser des thèses préconçues 
de nature philosophique ou religieuse, je ne pourrais lui 
appartenir, quand même ces thèses seraient conformes à mes 
convictions les plus intimes; en effet, on ne peut pas affirmer 
qu’une vérité soit démontrée par les faits, alors que ceux-ci 
sont insuffisants encore, sans commettre un acte de zèle
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imprudent, qui ramène la vérité affirmée entre les doutes 
des personnes incertaines et les négations des adversaires.»

Un cas très rem arquable de clairvoyance 

d’une des sœ urs Fox

Dans une réunion de la Société Médico-légale de New- 
York, Mme Mellen, une doctoresse, qui affirme, d’ailleurs, ne 
pas être spirite, a pris part aux débats et raconte, entre autres 
choses, ce qui suit :

Mme Mellen soignait une des sœurs Fox (les médiums 
qui donnèrent lieu à la naissance du Moderne Spiritualisme), 
Mrs. Marguerite Fox Kane, qui était sur son lit de mort, dans 
une chambre d’un hôtel meublé de la Xinth-Strett, à New- 
York ; elle passait quelques heures chaque jour au chevet de 
la malade. Mme Fox Kane était désormais incapable de mou­
voir une main ou un pied. 11 n’y avait dans la pièce aucune 
cloison, ni aucun endroit pouvant servir de cachette. Malgré 
cela, on entendait des coups frappés, parfois dans les parois, 
parfois dans le plafond, d’autres fois encore dans le par­
quet.

* On les entendait », continue Mme Mellen, « en réponse 
aux questions que la malade posait à son guide, comme elle 
l'appelait; pourtant elle était aussi incapable de faire craquer 
les jointures des doigts de pieds comme j’ai su moi-même. 
Un jour, elle demanda tout à coup du papier et un crayon. 
J’allai lui chercher ces objets et elle les plaça sur une petite 
table qui se trouvait à côté de son lit. Elle commença alors à 
écrire fiévreusement et ne s ’arrêta qu’après avoir rempli une 
vingtaine de pages de ce rapide griffonnage. Quand elle eut 
terminé, elle me tendit les pages : j’y jetai un coup d’œil et 
mon étonnement fut grand en y trouvant écrit l’histoire 
détaillée de ma vie. Le point le plus remarquable ne venait 
qu'à la fin de son récit, où Mrs. Kane mentionnait le testa­
ment de ma mère et certaines personnes habitant Man­
chester, dans l’etat d ’Indiana. J’écrivis aussitôt à mon frère qui 
envoya un ami à Manchester où le testament fut en effet 
retrouvé. Les personnes chez lesquelles il se trouvait igno-
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raient son existence, tout comme nous l’ignorions, mon 
frère et moi >.

C’est ce récit qui décida la Société Médico-légale de nom­
mer une Commission pour examiner Mrs. Pepper.

Petites Informations
/*  On s’occupe beaucoup en Allemagne, surtout dans les 

milieux métapsychiques, du dernier tableau du peintre Ga­
briel V. Max, l’un des artistes les plus renommés de l’Europe 
-centrale. Ce tableau représenté » La V oyante d e  P ré v o rs t en  
F ran ce  -. Le maître s'est tenu strictement à la vérité; il a 
fouillé les documents laissés par le Dr Justinus Kerner, a 
questionné le Conseiller privé, M. Kerner (fils du poète et 
hypnologue), Mme Marie Niedhammer (sa sœur), Mme 
Ernestine Wanner (sœur de la Voyante), etc. Les difficultés 
venaient surtout de ce qu’il n’existait de la fameuse voyante 
-que des portraits de profil. L’Institut Artistique Royal de 
Prague vient de reproduire par la gravure ce tableau si re­
marquable. — M. G. Max avait déjà exécuté un tableau 
représentant > Î a Voyante de Prévorst sur son lit de 
mort » ( i ).

Plusieurs journaux niçois et parisiens se sont occupés, ces 
jour derniers, d’une « m aiso n  h a n té e  » à  Nice. Au commen­
cement du mois de mars, un professeur de Nice louait sur le 
mont Gros une villa restée longtemps inoccupée. Or, depuis 
quinze jours, la maison est devenue inhabitable, à ce que l’on 
raconte : de la cave au grenier, de la cuisine au salon, d’un 
bout du jardin à l’autre, on entend durant toute la nuit un 
concert de cris et d’imprécations formidables; les volets s’ou­
vrent tout seuls ; au beau milieu de la nuit, les habitants sont 
réveillés par des coups frappés à la porte; ils vont ouvrir et ne 
trouvent personne ; ils se recouchent, mais cinq minutes 
après, le plafond semble s'effondrer sous des coups multipliés. 
— L'inspecteur des gardes champêtres de la région a ouvert 
une enquête qui n’a donné aucun résultat.

(ii Nous possédons quelques exemplaires de la gravure repro­
duisant ce dernier tableau; nous serons heureux de les olïrir gra­
tuitement aux abonnés qui nous en feront la demande. — Noie 
J: l'Ad.



NECROLOGIE

3 15

Ercole Chiaia

Ercole Chiaia, dont on a dernièrement annoncé la mort, 
n'est pas, à proprement parler, le nom d’un savant ni d'un 
homme qui s’est illustré par ses écrits ; c’cst celui d’un des 
propagandistes les plus infatigables et en même temps les 
plus heureux auxquels les études médianiques soient redeviv 
Mes du grand développement qu’ils ont pris dans ces der­
nières années, parmi les hommes de science.

Né ù Brindisi, en i83f>, M. E. Chiaia obtint le doctorat en 
Médecine à l'Université de Naples, d’où il avait étc expulsé, 
pendant quelque temps, par le gouvernement des Bourbon. 
En i 8t3o, après l'expédition de Garibaîdi, il entra dans l’armée 
italienne comme officier de cavalerie. Après son mariage, il 
quitta la carrière des armes pour s'adonner au commerce et 
«à l'industrie.

C'est alors qu’il commença ù s’occuper de Spiritisme. Le 
hasard lui ayant fait connaître ce merveilleux médium qu’est 
Eusapia Paladino, alors à peu près inconnu, il ne négligea  
rien pour obtenir que des savants dignes de ce nom, parce 
que -sans idées préconçues, s’occupassent de ce précieix  
sujet. 11 en résulta des polémiques assez vives dans la presse 
italienne et le fameux défi lancé par M. Chiaia au professeur 
Lombroso, en 18 8 5 , qui donna Heu ensuite, grâce à l’inter­
vention d’Aksakoff, à ces séancef le l’automne i8<ĵ , à Milan, 
qui eurent un si grand retentis .ment et auxquelles assisté-
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rent les professeurs Schiaparelli, Richet, Lombroso, etc. L a . 
Paladino garda toujours pour M. Chiaia le plus grand res­
pect et la plus vive reconnaissance.

Les conséquences de l'œuvre de M. Chiaia seront dura­
bles, parce qu'elles ne se sont pas fondées sur des mots,, 
mais sur des faits.

Le professeur Marc Thury

M. Marc Thury, professeur de physique et d'histoire natu­
relle ù l'Université de Genève, dont on a annoncé dernière— 
ment la mort, a été l'un des savants qui ont pris la défense  
de l'authenticité des phénomènes médiumniques de nature 
phy sique. Son ouvrage : Les T ables tourna  îles, en r a p p o r t  a u  
p ro b lèm e  Je p h ys iq u e  g é n é ra le  qu i en r e s so r t , n'est en effet 
qu'une réponse au livre : Des Tables tournantes, du Surna­
turel en général et des Lsprits, publié par le comte A. d e  
Gaparin en i<s>4, Paris. M. Thury n'approuvait pas entiè­
rement les théories spirites au moyen desquelles de Gasparin. 
expliquait les phénomènes, mais n'avait pas eu de peine à  
reconnaître les faits eux-mêmes, après les avoir mûrement 
examinés par l'expérience. (Test dans ce livre que M. Thury 
posait cette maxime qui est restée depuis le principe fonda­
mental de toute recherche psychique scientifiquement envi­
sagée : u La mission de la science doit être de reconnaître 
la vérité; mais son témoignage est affaibli s'il puise une  
partie de ses données à la révélation ou û la tradition, puis­
qu'il y a alors une pétition de principe. »

L'ouvrage de M. .Thury a été réimprimé en 1KK8, et l’au­
teur, y écrivit une préface dans laquelle il remarquait que les. 
trente ans qui s'étaient passés n'avaient pas suffi à résoudre: 
le problème, mais « qu'un jour on érigera un édifice sur cette, 
pierre posée en i85q. »
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XÉNOQLOSSIE
L’Écriture automatique en langues étrangères

... 714. 1

I

Les observations, authentiques ou non, dans lesquelles 
des connaissances d'une langue étrangère se rencontrent 
chez des personnes n’ayant pu avoir par des moyens nor­
maux quelque notion de cette langue ne sont pas très 
communes (i).

Nous devons d’abord éliminer les cas dans lesquels, 
sur des ardoises, par l’écriture directe, des médiums pro­
fessionnels ont donné des réponses en diverses langues 
inconnues d’eux ; car toutes ces relations d’écriture directe 
sont assez problématiques, et le fait d’une langue étran­
gère, écrite par quelqu’un qui l’ignore, si merveilleux 
que soit le fait même, est peut-être moins merveil­
leux encore que le fait d’un crayon qui écrit tout seul : 
de sorte que le problème de l’écriture directe en langues 
étrangères est en quelque sorte un double miracle, qu’au­
cun témoignage, dûment et authentiquement contrôlé, ne 
vient encore confirmer.

(1) Je me permettrais volontiers ici un néologisme ; nous 
pourrions dire que cette connaissance des langues étrangères 
est de la xénoglossie (Eévo;, étranger, vXoîaaa, langue).

VI.
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Quant aux faits de langue étrangère parlée ou écrite 
automatiquement, ils sont vraiment peu abondants. Il 
faut laisser dans la pénombre des légendes l’histoire des 
saints qui, le jour de la Pentecôte, ont parlé toutes les 
langues ; l’histoire des religieuses de Loudun qui, possé­
dées par des démons, répondaient en latin aux exorcismes 
du prêtre ; ou même le récit de cette femme qui, étant 
malade, parlait l’hébreu, ce qu’on attribuait à un souve­
nir de son enfance (elle avait été, dans sa jeunesse, servante 
d’un savant qui lisait tout haut en hébreu). L ’histoire 
a été souvent racontée; mais on ne peut que difficilement 
recourir à la source véritable. Citerons-nous le français 
de Mme Piper, qui n’a jamais appris le français? Il ne 
dépasse pas ce qu’on peut savoir de la langue française 
en lisant les journaux anglais. Reste, il est vrai, la très 
belle observation, si admirablement prise par notre col­
lègue M. Flournoy. Hélène Smith transcrivait, (avec beau­
coup de fautes), quelques mots de sanscrit, mais sans 
réussir à faire des phrases ayant un sens. M. Flournoy a 
bien expliqué qu’ « elle a absorbé ce quelle savait de 
sanscrit en feuilletant une grammaire ou d’autres docu­
ments écrits ». (Des Indes à la Planete Mars, i re édit., 
1900, p. 31;.)

D’ailleurs, je ne veux pas faire ici une étude complète, 
critique et bibliographique, de ce phénomène, car j ’au­
rais divers faits intéressants à citer; je désire seule­
ment relater des faits dont j ’ai été témoin. L ’interpré­
tation est extrêmement difficile, et je dois dire, en com­
mençant, que je ne pourrai donner d ’explication adé­
quate. Pourtant, il est bon d ’analyser minutieusement, 
autant que possible, des phénomènes de cette nature, car 
on ne saurait admettre à la légère les hypothèses non 
rationnelles ou les affirmations téméraires, et la dissec­
tion, si je puis dire, de ces faits paradoxaux, veut être 
poussée très loin.

Aussi m*excusera-t-on des détails dans lesquels je serai 
forcé d ’entrer.

Il s’agit de phrases, même de pages grecques, écrites 
par une personne qui ne sait pas le grec. Nous discute­
rons les conditions de ce phénomène, et les déductions
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qu’on peut en donner. Il faut d’abord indiquer le fait 
lui-même (i).

(1 ) Bien entendu il ne peut être question que de ceux qui sont 
valables. Car, pour les autres, on trouve dans les livres spirites 
de nombreux exemples de personnes ayant écrit ou parlé en 
des langues qu’elles ignoraient. Souvent on peut et on doit les 
expliquer par la mémoire auditive. Que de fois n’a-t-on pas 
répété l’exemple de la bonne femme du peuple qui, dans un 
accès de délire, prononce plusieurs phrases latines, au grand 
ébahissement des assistants. Plus tard, on constata qu’il s’agis­
sait de phrases tirées du bréviaire, que la femme entendait lire 
par un curé, dont elle avait été la servante, et qu’elle avait 
retenues sans s’en rendre compte.

Seulement, il est assez mesquin de se tapir derrière les 
exemples faciles à expliquer, en feignant de ne pas voir ceux 
dont l’explication est moins aisée. De ces exemples, le seul 
juge Edmonds en cite plus de cinquante dans sa lettre : Le 
Parler en langue inconnue au medium, publiée par la New-York 
Tribune, en 1 8 5 9 , et reproduite en langue allemande par Aksa- 
koff dans sa brochure : Le Spiritisme américain; Recherches 
du juge Edmonds. Parmi ces faits, qui sont loin d’avoir tous 
la même valeur comme observation et comme témoignages, au­
cun n’est aussi frappant que ceux qui se rapportent à la fille 
même du juge Edmonds. Celui-ci jouissait, en effet, de la con­
sidération générale aux États-Unis, dont il était l’un des 
citoyens les plus éminents, comme président du Sénat et mem­
bre de la Cour Suprême de Justice de New-York; personne 
n’a mis en doute sa haute intelligence et son intégrité. 
Miss Laure, sa fille, avait reçu une excellente éducation et 
était une fervente catholique. L’Église lui enseignait alors de 
ne point se prêter aux pratiques spirites, et elle refusa d’abord 
d’assister à ces manifestations; pourtant, elle était médium et 
de nombreux phénomènes spontanés qui se produisaient autour 
d’elle ne tardèrent pas à éveiller la curiosité, et elle commença 
à fréquenter les séances. C’est alors qu’elle devint médium 
parlant. Elle ne tombait pas en transe, comme beaucoup d’au­
tres ; au contraire, elle avait conscience de tout ce qu’elle disait 
et de tout ce qui se passait autour d’elle... Puis elle commença 
à parler différentes langues. « Elle ne connaît aucune autre
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langue que l’anglais et le français — ce dernier, autant qu’elle 
a pu l’apprendre à l’école », écrit son père; et cependant, elle 
a parlé neuf ou dix langues, quelquefois pendant une heure, 
avec une facilité et une aisance parfaites...

« Un soir, je reçus la visite d’un monsieur de nationalité 
grecque (un certain Évangélidès), qui se mit bientôt à causer 
avec Laure en cette langue (i) ; au cours de cette conversa­
tion, il paraissait très ému, et même il pleura. Six ou sept per­
sonnes se trouvaient présentes (2), et l’une d’elles demanda la 
raison de cette émotion. L’interpellé se déroba à une réponse 
directe, disant qu’il était question d’affaires de famille.

« Le lendemain, il renouvela sa conversation avec Laure, 
et aucune personne étrangère ne se trouvant chez moi, il nous 
donna l’explication désirée : la personnalité invisible avec la­
quelle il s’entretenait par l’intermédiaire de Laure n’était 
autre qu’un ami intime à lui, mort en Grèce, le frère du pa­
triote Marco Botzaris; cet ami l’informait de la mort d’un 
ses fils à lui, Évangélidès, qui était resté en Grèce et se portait 
admirablement bien au moment où son père partit pour l’Amé­
rique.

« Ce dernier vint me voir encore plusieurs fois, et dix jours 
après sa première visite, il nous informa qu’il venait de rece­
voir une lettre venant de chez lui, l’informant de la mort de 
son fils; — cette lettre devait être en route au moment où avait 
lieu son premier entretien avec Laure.

« J’aimerais qu’on me dise comment je dois envisager ce 
fait. Le nier, c’est impossible, il est trop flagrant. Je pourrais 
tout aussi bien nier que le soleil nous éclaire.

« Le considérer comme une illusion, je ne le saurais davan­
tage, car il ne se distingue à rien de toute autre réalité cons­
tatée à n’importe quel moment de notre existence.

« Cela s’est passé en présence de huit à dix personnes, toutes

( 1) « Ma fille », dit M. Edmonds dans la préface de son 
ouvrage intitulé Spiritualisme, n’avait jamais jusqu’à ce 
moment entendu une seule parole en néo-grec.

(2 ) ’ Il y avait, entre autres, M. Green, artiste à New-York, 
M. Allen, président de la Banque de Boston, deux messieurs 
entrepreneurs de chemins de fer dans les Etats de l’Ouest, 
Miss Jennie Keyes, nièçe du juge Edrpcnds, etc;
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instruites, intelligentes, et aussi capables que n'importe qui de 
faire une distinction entre une illusion et un fait réel.

« Il serait oiseux de prétendre que c'était le reflet de nos 
propres pensées; nous n'avions jamais vu cet homme; il nous 
a été présenté par un ami le soir même; d’ailleurs, en suppo­
sant même que nos pensées eussent pu lui faire part de la 
mort de son fils, comment pouvaient-elles faire en sorte que 
Laure comprît et parlât le grec, langue qu'elle n’avait jamais 
auparavant entendu parler?

« Je vous demande encore une fois : comment dois-je en­
visager ce fait et bien d'autres faits analogues? »

Malheureusement, comme nous l'avons dit, si les faits de 
cette espèce, rapportés par les spirites, sont fort nombreux, 
ceux qui paraissent dûment observés et étayés par des .témoi­
gnages suffisants sont, par contre, assez rares.

C. V.

II

La personne qui a écrit ces phrases grecques, en état 
de somnambulisme, ou en état de demi-conscience, est 
une dame de 3 5  ans, qui n’est pas professionnellement 
médium, encore qu'elle ait présenté à diverses reprises 
des faits remarquables de clairvoyance. Comme son nom 
ne peut être donné ici, je l’appellerai Mme X.

Je vis Mmo X. à Paris, pour la première fois le  ̂ no­
vembre 1 8 9 9 . Notre ami commun, Fréd. Myers, avait 
disposé cette entrevue. Quoiqu’il ne s’agît pas ce jour-là 
d’une séance, dans le sens ordinaire du mot, cependant 
en réalité, peu de temps après que je fus arrivé, et pendant 
cette visite même, Mma X perdit à peu près connaissance, 
et, dans un état de transe, les yeux fermés, elle écrivit 
péniblement au crayon la phrase suivante ( 1 ) :

( i.)  H av0pto7uvY) tfoçioc o t̂you t iv o ;  a ; i x  enxi  x a i  ouSevo; 
atXkaL yap  r\iïy) apa a r e iv a t .

Remarquons tout de suite qu’il y a là deux phrases

( 1) Nous la donnons telle qu’elle a etc écrite, sans les 
accents ni la ponctuation.
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distinctes ; et qu’il faut mettre un point après ouSevoç. 
De même, il faut lire non rt8r, xpx x-eivxi, mais copx 
XTTWVXl.

M. Piddington, qui était présent, a constaté comme 
moi le grand effort, presque la souffrance de Mme X., pen­
dant quelle écrivait ces lignes. C’est avec une notable 
lenteur, et une sorte de tremblement convulsif que les 
caractères étaient tracés. Au réveil, il ne semble pas que 
Mme X. en eût conservé le souvenir.

L»e sens de la première phrase est très simple : La 
sagesse humaine est peu de chose> et même elle rCest rien. 
Le sens de la seconde est : Voici que déjà je vais vous 
quitter.

D ’après les renseignements précieux que m’a donnés 
M. Shipley, la première phrase se trouve dans l’apologie 
de Socrate (IX. 23. A) et la seconde aussi, à la fin de 
ce même ouvrage.

(2.) Quelques jours après, étant encore dans le même 
état de transe, Mœ® X  écrivit en ma présence ces mots :

( 2 .) Xaipsre eyto xxtvtto; ovcjixto Avtcovivo; Renouard. 
XotpiMJTCOT T(i> 6«co.

Cette phrase se divise en deux parties. Pour la pre­
mière partie, en cherchant dans le dictionnaire de Byzan- 
tios (1) ( i re édit.), à ovoux, on trouve, ainsi que me l’a

( 1 ) Comme j’aurai l’occasion de revenir souvent sur ce dic­
tionnaire, je dois en donner ici l’indication bibliographique 
exacte Dictionnaire grec-français et français-grec, par 
Ch.-D. Byzantius et André Coromélas. Edition seconde, sté­
réotype. Athènes : Imprimerie d’André Coromélas, rue d’Her­
mès n° 2 1 5 , 1 8 5 6 , 1 vol. de 5 2 0 , 4 2 2  et îzpoXcYopEvot de la pre­
mière (xi) et la deuxième (viii) édition.

L’exemplaire qui m’a été adressé par le Dr Vlavianos est 
la deuxième édition. Mais, comme on le verra par la suite, tous 
les passages donnés par M"6 X... se retrouvent dans la première 
édition ; et en outre il en est un qui ne se trouve pas dans la 
seconde édition, et qui se trouve dans la première, de sorte que 
c’est, à n’en pas douter, d’après l’image de la première édition 
que les phrases grecques ont été reproduites.

J’ai trouvé à la Bibliothèque nationale de Paris cette première 
édition. AfÇtxov eXàtjvixov y.ai yaXXixov, auvrayOcv jaev Gnô ËxapÔatou 
A. BTZANTIOT, ÈxSoOÈv oi unô AvopEou KOPÔMHAA* [ÀGrjvrjoiv] ex 
tou TurcoYpa^Etou Avopcou KopO|17)Xa ( 1 8 4 6 ).
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fait remarquer M. J.-B. Shipley, la phrase suivante : 
xa7roto; ov6(/.xti ’Avtcovio; : Un nommé Antoine. (Remar­
quons en passant cette coïncidence vraiment singulière, 
que, en 1846, ça  été le nom d’Antoine qui a été pris 
comme exemple.) Alors il faut corriger xxtisto; ovo^xto 
en lisant xairoto; ovo^xti, et le sens de cette première 
phrase devient : Salut (XxtpeTfij. Je suis le nommé An­
toine.

Remarquons aussi que dans le dictionnaire de Byzan- 
tios (dans la première et non dans la seconde édition) 
il y a la coupure ’Avtcovi — et à la ligne suivante 0; : 
de sorte que la lettre v, qui ne se trouve pas dans le texte, 
est, peut-être, la transcription imparfaite du trait qui suit 
Avtcovi.

Quant à la seconde phrase, elle signifie : Rendez grâce 
à Dieu.

Le nom d’Antoine Renouard, qui pouvait être connu 
de Mrao X., est le nom de mon arrière-grand-père. Antoine- 
Augustin Renouard, éditeur et bibliophile, de Paris 
(1770-1853). A.-A. Renouard a publié diverses éditions 
d’auteurs grecs : entre autres Daphnis et Chloé, de Lon- 
gus. Son nom se trouve dans les dictionnaires bibliogra­
phiques et dans les encyclopédies. Il fut le père de 
Ch. Renouard, le père de ma mère (1794-1878).

Quelques autres communications x, signées aussi de
A.-A. R., furent données à la même époque (nov.- 
déc. 1899).

( 3 - )  Er/fi 9 e o ;  e t A o y u o  x x i  rfkO x  xxtx - p c 'T / A 'o c i v  tou 
/ . x v a  T a  ( ï e j o y j x e v x .

S u W.TTxtp t  cote ç / . x i  §t<7£ y y f i v o ; .  A. A. U .

Il faut lire probablement 6eco au lieu de 6eo; et rAôfi 
au lieu de r,l9x. Et alors le sens est : Prière au Dieu de 
bénédiction, et répondons à Vinvitation qui nous est faite 
de nous conformer aux doctrines (?) ou à ce qui nous a 
été enseigné ^t^ouevx pour <îe£oyp.£va. )

Quant à la signature, il faut lire : SupuxTptwTY);, au 
lieu de Su[A7TXTpuoT£; (ton compatriote), S t o e y y o v o ; ,  au lieu 
de § v 7£ y y e v o ; .  Remarquons d’ailleurs que ( W 'y y o v o ;  ne 
veut pas dire arrière-grand ~père> mais arrière-petit-fils.
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(iv.) —’jjATraTpuoTYjç eyto Eiptat.

Les deux communications suivantes furent données 
plus tard dans l’été de 1900. Elles n’ont pas été signées 
par A.-A. R.

(v.) Toi; 8ei 8e8ré toio’jto; toioutol; avr,p urouv£Y]j/.a<;iv 
opOco; yp<oa£vo; tAeod; aei teX. e Ta; teX.oimaevo; teXeo; qutcoç 
ptovo; yiv£Tai aara^ao;.

M. Shipley a retrouvé cette phrase tout entière dans le 
Phèdre de Platon (249, c).

« L’homme qui sait se servir de ces réminiscences est 
initié sans cesse aux mystères de l’infinie perfection, et 
seul devient lui-même véritablement parfait. 1 (T7ad . 
franç. de Saisset. Dial. Socrat., II, 338.)

Il y a peu d’erreurs de transcription. Notons le 5 ftdu 
début, qui est une hésitation corrigée par 8e 8n.

Voici le texte de Platon :

Tôt; 8 'e 8y] TotouTot; àvrjp 0rQ[/.v7)|jt.a<Jiv ôpôto; ypeoutevo;, 
TfiXiou; aet te^etx.; teXouuisvoç, teXeo; ovtw; jaovo; yt'yvETai.

Quant au mot àoTraçjAo;, en grec moderne, il signifie : 
Salutation (adieu !)

(6.) Exete oXtyrv uito'jptsv7)v oXa urayouv xat er/ry OeXete 
EuyaptrjTYiÔy;.

AvxteXXovto; xat 5 uovto; tou r,Xtou t) rata EXTEtvaTxt 
ptaxpav.

La première phrase contient des fautes. Il faut lire 
vjrûjAovr.v pour ut:o[/.evy)v, et alors le commencement si­
gnifie : Ayez un peu de patience. On trouve dans le dic­
tionnaire de Byzantios à e'r/r\ : oXx ù~àyouv xxt ' EÙy yjv 
( Tout vient à souhait).

La phrase OeXete £’jyaptoTr(Or( se trouve aussi dans le 
dictionnaire au motEùyaptçrw (p. 181, col. 3). De même 
aussi *Eyere ’oXt'yry Oxoy/jvyjv au mot dXîyo; (p. 3 IO> 
col. 1).

(1) Dans la seconde édition, à Ivj/r,, on lit (p. 182) SXa 
[îarôiÇovai x«t ’svy ry.
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L’autre phrase, ainsi d’ailleurs que toutes celles qui 

précèdent, a été écrite par Mme X. devant n*oi. Mais ce 
jour-là, Mmü X. était dans un état de grand tremblement, 
nerveux. C’était au mois de juin, vers 7 h. 1/2 du soir. 
Dans la petite chambre où nous nous trouvions, le soleil 
se couchait ; et la phrase grecque qui fut alors écrite se 
rapporte exactement à cette circonstance particulière : 
Quand le soleil est à son déclin ou à son lever, les 
ombres s'allongent.
. Or cette phrase se trouve textuellement dans le dic­
tionnaire grec de Byzantios au mot ’Exretvto (p. 139, 
col. 2). Signalons une légère erreur : exreivarai pour 
exTeivexai; la traduction française en est donnée : Quand 
le soleil est à son levant ou à son couchant, Vombre se 
projette au loin.

Nous aurons l’occasion de revenir sur cette remar­
quable expérience.

Pendant longtemps, aucune phrase grecque ne fut plus 
donnée. Mais en 1904 les mots suivants furent écrits :

( 7. )  IIpCOTOTOXO; TX XpW TOU Xfi’JX X  G X ^7)pWÇ 0 X  T l"  

(̂007)07, avaX.eto; (et, comme à ce moment Mmo X. ne pou­
vait plus écrire, les lettres suivantes ont été données, sans 
que j’insiste ici sur les conditions physiques du phéno­
mène, par le moyen des raps) orxXr,pcoç Ta xptaaTa xupiov 
aperça;. Le mot zptaaxa a été corrigé trois fois : xptv.aTi; 
xptaaGe ; xptaara. Kupiou a été corrigé aussi trois fois, de 
x’jpo’j à x’jpiov et xuptou.

Pour le commencement de la phrase, M. Shipley sup­
pose que le quatrième mot est sans doute Xeywv (pour 
Xe-jxa) et à la ûn de la phrase avaXoyo>; pour avaXec0; : 
ce qui peut se traduire : « Le premier né, le Christ : 
Celui qui parle rudement sera puni pareillement dure­
ment »

Quant à l’autre phrase : Les jugements de Dieu sont 
un abîme, elle se comprend et est très correcte. Cette 
phrase se trouve dans le dictionnaire de Byzantios au mot 
xpL/,a Ira xpi^axa x’jpio’j àpiKT'roç), p. 246, col. 2.
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Telle est à peu près, brièvement exposée, ce que je 
pourrais appeler la première p’-.ase du phénomène. Nous 
arrivons à la seconde phase, qui débuta par un fait remar­
quable.

La communication suivante en langue grecque m’a été 
adressée par Mme X., alors quelle était à Paris et moi à 
Carqueiranne, en octobre 1 9 0 4 .

Elle est écrite sur une seule feuille de papier et est 
divisée en quatre parties d’inégale étendue. La partie que 
j’appellerai A est en gros caractères, comme aussi la 
seconde (B). La troisième partie (C), qui ne comprend 
que deux mots, est en très gros caractères. La quatrième 
partie (D) est en caractères très fins.

( 8 . A )  X p r 4c 9 a t  > £ $ e m v  'E X V / j v t x a î ; ,  c r a i S a v  ' P c o j a x i x ;
7Tp°yetpOUÇ [AY, Ê/COdlV. . . "

*0 }£t[l.6vOV. .
’E;exO)a!;av fAsyaXo-pe-eGxaxa uçadutaxa. xy,; xtvx;, loiu.- 

tzolgt. 5 txxi>coxà, 5x|Aa<7xa xat gxuTjtvx, co; Y) y\6n
xwv Xi|îx5 uov, aXkoi 5 e xaxaapxTrxovxa xy,v opxdtv ja£ ty,v 
o£etxvauxcov ep’j6p6xY)xx, GY,pixa po5 ojrpox, àx, Xx£tx TZ'r/yx, 
ttexivix |Aa}.axoxaxa, vayxtvix a<j-px xat xtxptvx, xe>.euxxxov 
eco; xat rapî coptax xxxi; Ma5a—

(8. B) PxXXi'x xç’ov 5 ta icoXeuetScov aywvcov xaxcop- 
ôcodaxo xy)v tcoXixixyiv aux*y); TraXiyyevedtxv, <77reu5et r^rt 
7rpo; aX>.ov 0uy tjxxov euxXeYj axorcov, x-rçv avaxxY,dtv xy,; axa 
xtov çcoxcov xat xyî; 7uxt5eta; 7rpoyovixy4; xuxyj; euxXeta;.

( 8 . C) X q t t o ;  <7u y y c o p r , d t ; .

(8. D) Et; xx’jxx p̂odOsxaxe xyjv xépitv 
X(oV 0<pOxA[AtoV, eyovxcov U7u’ ctylV
év (opa Ôépouç, xà; <j(Aapay5 ivouç
yXxç’jpoxYXx; xyîtcqi» 5x7 ^ 0  TAom

êpYjAtxo’j, ppuovxo; arco xvOy], xaxotxou|A£vo-j octco
7UXY)VX 7UO^U7TOtXl>.a S tX ppE y  OJA6VOU X7TQ [AlXpdV

puxxtov u5 axo; Çwvxo;, xo o770tov? rpoxoG va 
5 tayuôr, éxxl xoO Spoaepou êttAcuvo;, xaxaX£t[3exat 
’ex xoG 3t]/ou; Ppa'yo’j xivo; [AeXavo; xal aypoxiyou,

[XàtArcet i n
xùxoG co; XeirxoÜçr.; xatvtx e; àpyupou, eraixa 5 e si;
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[xapyaptTÛ ê;, aeTajîaXT̂ aevov ê aajxa. yuvdTai 
evro; ^e^ajuvr,; 5 iauyc<jaT7)ç, 57rou wpatoi xüxvoi w; 
ty)v yiova. êuxoi 7r>iou<n pteTà yaptTo;. . . .

Cette communication était, ainsi que je l’ai dit, accom­
pagnée d’une lettre dans laquelle.Mmo X. me disait : a Je 
n’ai vu que du grec, et du grec, et enfin ma main a dû 
écrire ce non-sens que je vous envoie avant que j’aie pu 
me mettre au travail. Ma main était dans un état d’am­
nésie longtemps après... J’espère maintenant me retrou­
ver... How absurd ! Ma main va me trahir de nouveau. 
On n’a pas d’idée combien est drôle cette sensation ; je 
lutte contre quelque chose comme dans un rêve ; tout 
semble loin, et je ne «jais qui va gagner ». Les derniers 
mots de cette lettre contenaient des caractères grecs : <7 

et ; pour s.
Après avoir cherché tant bien que mal à traduire ce 

grec difficile, je fus mis sur la voie de l’origine très 
étrange de ces longues citations. En cherchant dans le 
Dictionnaire de la langue française de Littré, au mot 
Damas, M. Courtier trouva cette phase : Ils déroulèrent 
des magnifiques étoffes de soie de la Chine, des lampas 
découpés à jour, des damas d’un blanc satiné... (Bernar­
din de Saint-Pierre, Paul et Virginie) Il était donc évi­
dent que la première phrase ( 8  A) était la traduction 
d’un passage de Paul et Virginie.

Comme à Paris il me fut impossible de trouver une 
édition grecque de Paul et Virginie, je m’adressai à mon 
confrère le Dr Vlavianos, d’Athènes, en lui faisant part 
de mon désir, et du motif pour lequel je le lui témoignais. 
Il me répondit en me disant que les phrases 8  A., B. 
et D. se trouvaient textuellement dans le dictionnaire 
grec-français et français-grec de Byzantios et Coromélas. 
Et il m’envoya ce dictionnaire, dont j’ignorais absolument 
l’existence.

En effet, dans cet ouvrage, qui est sans doute le dic­
tionnaire classique qui sert aux jeunes gens grecs à 
apprendre le français, il y a dans les Prolégomènes de la 
première édition, Prolégomènes qui sont écrits en grec
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(page a, ligne 2 9 ), la phrase Xp̂ GÔat Xé;ectv ‘EX ŷjvi- 
>taï;, eireiSàv Pc*>|Aaia; 7rpoy£(pou; [ayj eyioaiv. Cette phrase 
n'est pas traduite du français : c’est la traduction d’une 
phrase de Cicéron donnée en latin : « Graecis licet ntare, 
cum voles, te latinae forte deficiant. 1 Ces mots latins
étaient suivis immédiatement de la traduction grecque, 
mise entre parenthèse et guillemets, (« Xpr/jOat... » etc.).

On remarquera la rigoureuse exactitude du texte et des 
accents, alors que, dans les écritures précédentes, il n’y 
avait que très irrégulièrement et rarement des accents.

A la ligne suivante du dictionnaire, le mot oyi (aovov 
revient souvent ; en effet l’auteur, M. Byzantios, parlant de 
son dictionnaire, dont il fait naturellement Téloge, dit qu’il 
contient les mots, non seulement Anecdote, mais Anecdo- 
tier ; non seulement Mystique, mais Mysticisme ; non seule­
ment Phénomène, mais Phénoménal ( o y i  u o v o v  Mystique, 
iXkct y.al Anecdotier, y.% i Anecdotique ; o / i  u ô v o v  Anecdote, 
iXkoL xai Mysticisme, xai Mysticité ; o y  1 [ / .o v o v  Phénomène 
a / . a i  Phénoménal). Peut-être le mot oyt p ié v o v  mis 
dans la phrase 8  A. a-t-il été pris pour Phénomène; 
mais rien ne l’indique et ne nous autorise à supposer un 
contre-sens. Ce mot veut dire : Non seulement ; et ce 
n’est qu’une hypothèse assez hasardée que d’admettre 
que, dans le document écrit qui m’a été envoyé, il a été 
mis pour signifier Phénomène. Cela d’autant plus que à 
oyi, on trouve oyi jaovov, non seulement.

La phrase 8  C. : Xoro;. Xi»,j'ycoprjGL;, semble indiquer 
qu’à ce moment il y a eu fatigue (Kot:o:) et excuse, pardon 
(Xuyycopr.Gt;) pour cette fatigue.

Il est même probable que ce sont ces deux mots qui 
ont été écrits les derniers.

Mais deux autres citations se trouvent en grec moderne 
dans les Prolégomènes du Dictionnaire de Byzantios 
(page 2  de la 2 ® édition). Je les donne ici textuellement 
pour qu’on puisse se rendre compte des minimes diffé­
rences entre ce qui est imprimé dans le Dictionnaire, et 
ce qui a été écrit par M“® X.

Voici d’abord la citation 8  A. :

’E 'U 'p j^ a v  aeyaXo7rp6Tr£GTaTX ’jç x g 'axtx  tt,; K tv x ç1
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’ky.p-ZGx 8 i*/.TU(ï)Tà, ^x^xgtcx Xsuxà xal GTi>.7rvà, wç v) yjkor, 
twv }.ifJaSuov, aX>,a xxTa<JTpa7rrovTa tyîv ô'paciv piè ttjv 
o^eîav a ’jTûv £pu0poTY)Ta, <7r,pixà poSoypoa, zrlzÇ ix  7ruxvà, 
rexivia jy.a^axoTaTa, vayxma aGTrpa xai xixpiva, te^eutoûov 
êtùç xàt 7:epi (̂ü[iXTX ttiç Ma5a(yx<rxàp).

Voici le texte de Bernardin de Saint-Pierre, qui a été 
traduit en grec :

« Us déroulèrent de magnifiques étoffes de soie de 
la Chine, des lampas découpés à jour, des damas d’un 
blanc satiné, d’autres d’un vert de prairie, d’autres d’un 
rouge à éblouir, des taffetas roses, des satins de pleine 
main, des pékins m oelleux comme le drap, des nankins 
bleues et jaunes, et jusqu’à des pagnes de Madagascar ».

L e s  accents sont mis dans la proportion suivante. Il 
y en a 5 1 dans le texte grec. Il y  en a eu 2 8  dans le manus­
crit, soit un peu plus de la moitié, et ils sont correctement 
mis, sauf pour ’E;gT’j>t;av qui est écrit Il n’y
a d’erreur dans le texte que pour xaTa'rrpxrTovTa, qui 
est écrit xxtzgoxtvtovtx. D e plus xtI xÇix est écrit a i ’-  
/x<7iz; et Trept ĉouaTa est écrit rapi£(oj/.aTa, comme si 
la lettre £ était impossible à transcrire.

Quant au texte lui-même, il est peu intéressant ; il a 
été pris par Byzantios comme exemple de la possibilité 
qu’il y  a de traduire en grec moderne des expressions 
françaises peu usitées et un peu étranges.

La phrase 8 D. est aussi une transcription d’un pas­
sage du Dictionnaire de Byzantios. L à encore l’auteur a 
voulu donner un spécimen de termes français peu usités 
que l’on peut traduire en grec. C’est la traduction d’un 
passage des M ystères de  Paris d’Eugène Sue :

’Etç Taux* 7rpo<y0e<7aTe ttjv repjnv twv ooOaApuov, èyovTwv 
inu’o^iv ev wpa Ospouç, ràç rruapay&tvou; y>a<pupoTY)Ta; 
xw ou  5a<juçuXXou epyijjiixo’j , PpuovToç àro avQm, xaroixou-
[/.evou a7ro 7roova 7roXu7roixt>.a $ta(ïpsyQ|XEvou a7co (/.ixpov 
pûxxtov û^xtoi; ÇcTjvtoç, to ottoiov, ttootou va èttI
tou ^poceoou ^£t(/.ôvo;, xaTa),EtPETai £x t ° u utj/ouç (îpa^oo 
tivoç (xAavo; xal aypoTtxou, ^aparei etc’ x'jtqü <î>ç ^ etctoüçt; 
Taivta e£ àpyupou, êrcfiiTa J5è eiç [/.apyapiTû ^e;  j/.ETapa>>}.6 (/.e-
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v o v  £ > a < 7| / . a  ^ u v r r a t  é v t o ç  S e ^ a p i e v r jÇ  à i a u y e < r r a T 7î ; ,  o t t o u  
w p a î o t  xujcvoi cî>; ttjv £ i o v a  X e u * o t  r c X é o u a i  ( U t à  j ^ a p t T o ; .

Voici le texte d’Eugène Sue :
« Joignez à cela l’été, pour perspective, les vert(e)s pro­

fondeurs d’un jardin touffu, solitaire, encombré de fleurs, 
peuplé d’oiseaux, arrosé d’un petit ruisseau d’eau vive, 
qui, avant de se répandre sur la fraîche pelouse, tombe 
du haut d’une roche noire et agreste, y brille comme un 
pli de gaze d’argent, et se fond en lame nacrée dans un 
bassin limpide où de beaux cygnes blancs (comme la 
neige ?) se jouent avec grâce ».

Les accents sont très exactement mis; il y en a 9 4  

dans la copie, et 1 0 4  dans le texte grec. Même les accents 
relativement peu usités comme topa et ),c7TT0 ;jç-rç; sont cor­
rectement transcrits.

Il rty a pas de fautes de texte; je signalerai seulement 
ceci : d’abord la lettre *( est correctement transcrite à 

par exemple. Ensuite, le  ̂ est écrit d*une manière 
assez étrange qui peut à première vue faire penser qu’il 
y a confusion entre le <p et le Mais ce ne serait une 
erreur ; car les deux lettres sont écrites différemment. 
Le  ̂ est écrit comme un I au milieu duquel un O a été 
inscrit ; ce qui donne l’apparence Le <p au contraire 
est écrit tout à fait normalement.

Une curieuse erreur est à la ligne 5 du manuscrit. Le 
mot [Mxpov est écrit, sans qu’il y ait de confusion pos­
sible, jm)cp<rv, et il n’y a pas d’accent sur le <7 . Nous verrons 
plus tard qu’il y a lieu d’insister sur la nature de cette 
erreur.

Enfin, — mais c’est peut-être là une coïncidence — il 
y a comme une consonance en forme de rimes dans les 
deux premières lignes; de sorte qu’il y a au début 
presque deux vers rimes, ayant chacun dix syllabes Rien 
d’analogue n’existe dans le texte grec, qui est écrit 
comme de la prose.

J’ai dit déjà que cette citation 8  D. est écrite en 
caractères beaucoup plus fins que les deux autres. Il 
semble que ce soit une tout autre écriture. A la loupe,
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on reconnaît qu’il y a un léger tremblement, manifeste 
surtout vers la fin.

La phrase 8  B. se trouve dans la première édition 
(et non dans la seconde), du livre de Byzantios ; mais 
avec un changement important.

Le dictionnaire est en effet dédié au roi Louis-Philippe, 
et la dédicace est en deux colonnes, une colonne pour le 
français, une colonne pour le grec.

Le premier alinéa (grec) est la phrase 8 . B. tout entière, 
avec cette différence que le mot Fa^)dx, donné par 
Mme X., est, dans le texte de Byzantios et Coromélas,
"H'Ettaç.

Et voici le texte français... Après avoir conquis par 
de pénibles travaux son indépendance politique, la Grèce 
se propose aujourd'hui un nouveau but non moins noble 
que le premier : elle veut rappeler dans son sein les 
lumières qui l'avaient jadis couverte de gloire.

Je ferai remarquer que, dans l’exemplaire de la Biblio­
thèque nationale, que j’ai sous les yeux, le dictionnaire 
français-grec (dans lequel il n’y a d’ailleurs pas de 
phrases grecques citées), n’est pas coupé, tandis que le 
dictionnaire grec-français est coupé. Il n’y a d’ailleurs 
pas de traduction dans le dictionnaire français-grec du 
mot France en YxXkiv. ; mais au dictionnaire grec-fràn- 
çais est ajouté un petit lexique des noms propres (p. 4 0 0 - 
4 0 1  ; 7riva£ xuouov o v o p t a T t où FaDaa (*/}) est traduit 
par France.

Les accents ont été mis dans la proportion suivante : 
il y en a 4 4  dans le texte grec : il y en a 8  dans l’écriture 
de Mmo X. Il n'y a pas de faute de texte; car le x et le y 
sont écrits à peu près de la même manière par Mme X., 
de sorte qu’il est difficile de savoir quand elle écrit x 
et quand y .

Enfin il existe entre le document 8  et les autres phrases 
grecques données plus haut, cette différence fondamen­
tale que toute l’écriture grecque ( 8  A., B., G, D.), m’a 
été envoyée sans que j’aie vu Mme X. l’écrire.

Or, ces jours-ci, un nouveau phénomène s’est produit, 
d’une extrême importance, car en ma présence Mme X. 
a écrit toute une longue phrase semblable à celles que

Digitized by Google



332 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES JujU 1905

j'ai données plus haut, et relevant de la même origine, 
le dictionnaire de Byzantios.

J’avais annoncé à Mme X. que j’avais reçu le diction­
naire de Byzantios ; et elle n’avait pas été médiocrement 
surprise de cette découverte imprévue. Mais je ne lui avais 
pas apporté le livre. Or, une ou deux semaines plus tard, 
le 2 mai, comme je lui allais rendre visite, et que je lui 
parlais de mon dessein d’apporter le livre de Byzantios à 
Londres, un nouveau phénomène se produisit.

Ce jour-là, en effet (le 2 mai), elle me dit soudain, 
après quelques m ots’ de conversation, qu’elle  se sentait 
incapable de parler en anglais, et qu’elle se voyait entou­
rée de caractères grecs ; alors, dans un état de demi- 
conscience, elle prit un stylographe, et, devant moi, 
debout sur son balcon, elle  écrivit la phrase suivante :

(g.) u . . o\ ol ra TauTx,

puis elle barra ces trois mots et écrivit alors sans inter­
ruption les lignes suivantes :

“  . . oLx Ta TtoaxTia txtix . . etyov co; to-
h a a x ; .. ou; xvÔpcoTtcov tt); 7nr)Vj7:Xx<ptX7i; te/vy); too  
IO.coSuovoç /.xi x7rx, x&yîv ezl oro^aôpcüv ixo7nSo; Y) a|/.uy&x- 

ou apyxtou XtOou, ttoXu^ottxvx tivx  Xfi-jxoo {Axp— 
fJLXpou âuTtfiUTTX TüiV 0eAXTtXCOT£pCOV pXXy’f à t o v  TO’J a77o/.pu(pov
Mou<ye£ou Triç Nex7u6\e(ù;.

Pour le dire tout de suite, cette phrase est le commen­
cement de la citation d’Eugène Sue donnée plus haut, 
et elle  se trouve aussi, précédant la phrase 8 D., dans 
le dictionnaire de Byzantios. Je la donne ici telle qu'elle 
est dans le texte imprimé, pour qu'on puisse la  comparer 
avec le manuscrit écrit sous mes yeux par Mme X.

“  . . ‘’O^X TOC ^WJXXTtX TX-JTX . . £t/QV CÎ)Ç TToXtTU.O’j; . .
6'J.Ckvjç âvOpamcov tyjç ~rfkoTzlxGTix.riS ts^vyjç too IQü)8u*>- 
voç, y.xl <r7ropx§Y)v, etci ’jTToPaOpwv £x<77ti5$o<; ri ajzuy â'XiTOu 
àpyato’j )^6gu, TZohjSxTzxvx tivx 8ix >,£uxou j/.xppt.apo’j àvTt- 
TU7TX T(OV 6£>aTt/.(OT£OCOV (3x>Cy$(OV TO’J X7TOXpO(pOO MoïKJfitOD 
tt̂ ç NfiXTro^fito;. ”

(Traduction du français d’Eugène Sue) : « Toutes ces
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pièces... avaient pour ornements des groupes de biscuit 
ou de terre cuite de Clodion, et sur leurs socles de jaspe 
ou de brèche antique quelques précieuses copies des plus 
joli(e)s groupes du Musée (apocryphe de Naples), en 
marbre blanc ».

Je ferai d’abord quelques courtes remarques quant à la 
manière d’écrire de Mme X. Elle écrivait debout; tenant 
en mains le stylographe et le cahier, et par conséquent 
dans des conditions d’assez difficile écriture, qui est 
alors assez tremblée et parfois peu distincte. Mme X. sem­
blait regarder dans le vide et copier quelque chose qu’elle 
voyait devant elle. Il était 4  heures de la journée. J’étais 
tout près d’elle, et je puis assurer qu’il n’y avait rien 
d’écrit dans le cahier de papier blanc qu’elle tenait à 
la main; de sorte qu’il n’y a pas pour moi le plus léger 
doute sur l’origine même de cette écriture faite sous mes 
yeux, dans des conditions d’absolue certitude.

Maintenant, pour la comparaison du manuscrit avec le 
texte donné par Byzantios, quelques points intéressants 
doivent être développés. Les points avant ‘ 4 ..o),x” et 
après “  ” sont exactement conformes au
texte. Les accents sont mis presque tous. 11 y en a 4 9  

dans le texte, et 3 9  dans le manuscrit. Les erreurs 
sont peu nombreuses, un peu plus nombreuses cependant 
que dans la précédente transcription : roXixîo-ava pour 
7to^jS3Ciravot ; Tto âTta pour pour
rrAoTwXaGTixr,; ; iaoTcî oç pour ta*77ri&o; : ara, pour
<7^opa5 r,v; àuTteuTra pour avrèruîra, etc.

Je dois dire qu’cn peut lireàvTm>7caet peut-être <77:0 pa<5r(v 
dans le texte donné par Mme X.

Je signalerai aussi deux erreurs extrêmement intéres­
santes, parce qu’elles semblent nous prouver qu’il y a eu 
là un phénomène visuel, quelle que soit la nature essen­
tielle de ce phénomène.

En effet, le mot est écrit Je ne
me préoccupe pas du t du commencement, qui a été 
omis dans la transcription, ce qui s’explique par ce fait 
que dans la première édition <tt est écrit ; : abréviation 
typographique qui est dans la première édition, et non 
dans la seconde. Mais j’appelle l’attention sur le £ final

VI..
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qui remplace le {> de la fin de ttoXigjaoù;. co'kiGf/JX.S; est 
un mot qui n’est pas grec et qui n’a même aucune conso­
nance grecque; car jamais mot grec ne se termine en 

Seulement, le ù ressemble de loin à un 8 , si bien 
que c’est comme si les caractères typographiques avaient 
été vi\s de loin et superficiellement transcrits par quel­
qu’un qui ne sait pas le grec.

De même, ôul&od;, qui a été écrit, à n’en pas douter, 
n’a guère forme grecque. Mais 6  ressemble de loin 

à 89 et alors la transcription visuelle a donné 8(/.i>.ou; pour 
ojaiXouç. J’en dirai autant de Moucaou, qui est transcrit 
M outou.

Me réservant de revenir d’ailleurs sur quelques-unes de 
ces particularités curieuses, je passe tout de suite aux 
autres écritures qui me furent alors données par Mme X. 
immédiatement apres cette transcription du dictionnaire 
de Byzantios (il est inutile de dire que je n’avais pas 
montré le livre à Mme X.). Je lui demandai de me donner 
en grec une explication de la phrase écrite, et de me 
parler de la prochaine communication que je devais faire 
sur ce sujet à Londres.

(lO.) év Trxpo&p, xepxGTocôj 8èv tk v j q o ) ’AyyXixx.

’( I I .) Ta avr{ypx<pov eive oaoiov ui to 7rpa>TOTi»77ov. A. A. R.

(12.) [Loi eîve a&uvàxov va irxpexTpamo ûcttô xàç o&nyizç 
*"àç 07T01X; ï ‘/ (ù .

( 13.) tx  <r/6\ix tîu tx  ôà xajAOuv tov to jjlov ôyxcoîfi'T- 
repov. A. A. R.

Voici la traduction de ces phrases, signées, comme 
on voit, de A. A. R. (Antoine Augustin Renouard), ainsi 
qu’aux premiers jours, au début des premières communi­
cations en grec qui m’avaient été données.

(x) . En passant... pour le passager... Je ne sais pas 
l'anglais.

(xi) . La copie est conforme à Voriginal. (Il faut lire 
probablement to àvuypaçov.)

(xii) . J'ai mes instructions dont il m'est impossible de 
m'écarter.
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xiii). Ces notes grossiront encore plus le volume.
Puis encore, quelques instants après, Mm* X. me donna 

les deux phrases suivantes :

( 14 *) ** oùto; «îuoçÉpEi ôV/jv Tr,v EupwTrrjV.
(Cette guerre intéresse toute VEurope.)

( l 5 . )  evGup/r^oo to , va to evOujAf^xt !
( Souvenez-vous-en.)

Toutes ces phrases se retrouvent dans le dictionnaire 
de Byzantios. Je les transcris ici :

(lO.) ev TTxpoÀco, en passant (à7rapôâo;, p. 341, col. 2). 
àsv *n̂ £upa)*AyyMxà (à Aèv, p. 103, col. 1). Je ne sais pas 
l'anglais.

( i l . )  to àvTiypxcpov etve oaoiov p i to 7rpcüTOTU7:ov (à 
op.oio;, p. 313, col. 2).

( l 2 . )  p.oi etve à^iivxTov va 7rxp£XTpx7Tw i i z o  Ta; o ^ y ix ;  
Ta; orotx; v/ j ù .

J'ai mes instructions, dont il m'est impossible de 
m'écarter (au mot uOiïrM&, P- 30 7 , col. 3 ).

( I 3 .  ) TX G/ollX  TXOTX G a XXJXOOV TQV TOp.OV 6y/-OJ^£(7T£pOV.

CVj grossiront encore plus le volume. Au mot
oyxw ?>'/); de la première édition.

( 1 4 -)  ̂ w6Xe|/.o; oGto; Sixçeoei o^yjv tt)v Eopw-Y)v.
(Cette guerre intéresse toute l'Europe) au mot Atxçepo), 

(p. 113, col. 1 et 2). Il y a (ÿ’jo'pépEi pour &ia<pep6i.

( l 5 . )  £v0u(/.1QTOU TO ! VX TO 6v0u|XY)<7Xt.

(Souvenez-vous-en) au mot *Ev6up.oup.xi [p. 149, col. 3).

Si l’on compare les accents mis dans ces diverses cita­
tions, on en constatera l’exactitude ; il y en a 56 dans 
le texte grec, et 52 dans la transcription, œ  qui veut dire 
en somme que tous les accents sont mis, et mis correc­
tement. Il n’y a d’erreur que pour (io)7rapo^o au lieu de 
Twapo&w ; (xi) tx àvTiypacpov pour to àvTiypaçov. En somme, 
extrêmement peu de chose.

L’erreur de 7uapo&p pourrapoSw est bien intéressante, car 
c’est une erreur visuelle, comme en pourrait commettre

H
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quelqu’un qui lit hâtivement et ne connaît pas le grec. 
Il n’y a pas plus de terminaisons en o&p que plus haut 
en (AotSç pour (jt'Aigj/.çùç La lecture de l’w, à une lecture 
superficielle, fait croire à l’existence d’un <p.

Je dois aussi faire remarquer que ces phrases grecques 
s’appliquent avec une certaine précision à des choses 
actuelles ; car j’avais demandé à Mme X. de me donner 
une explication sur la communication qui venait de m’être 
faite par elle; et les mots (io) et ( n )  s’y adaptent exac­
tement, comme aussi ( 1 2 ) et ( 1 3 ).

Quant à la phrase ( 1 4 ), elle se rapporte à un événe­
ment actuel, la guerre russo-japonaise, dont nous avions 
parlé aussi; et enfin pour la phrase ( 1 5 ), ce jour-là même 
Mmc X. avait fredonné à diverses reprises une vieille 
chanson française (Monsieur et Madame Denis), dont 
le refrain est « Souvenez-vous-en », et elle m’avait 
demandé si je la connaissais.

Au point de vue de la signification générale de ces 
phrases grecques, sans nous occuper maintenant de leur 
origine, on peut leur assigner, quant à leur finalité en 
quelque sorte, une double cause.

Dans un cas, elles ont pour but de donner une preuve 
matérielle, technique pour ainsi dire, de la connaissance 
et compréhension du grec (citations longues — soleil et 
ombres allongées — copie conforme à l’original, etc.).

Dans l’autre cas, ce sont des idées générales, un peu 
mystiques peut-être, sur la voie à suivre, sur la nécessité 
de poursuivre l’étude des mystères ( 5 ), l’imperfection de 
la sagesse humaine ( 1 ), etc.

De sorte que, malgré l’apparente incohérence de ces 
phrases données, on découvre la trame serrée d’une sorte 
de pensée directrice cherchant à atteindre par deux 
voies différentes le même but.

Tels sont donc, en somme, les faits dont je vais cher­
cher l’explication, avec tous les détails nécessaires.

III

Je dirai tout d’abord, pour simplifier, que les trois 
seules hypothèses que dans l’état actuel de la science

Digitized by Google



XÉNOGLOSSIE 337
on puisse émettre, sont : (i), une fraude consciente, astu­
cieuse, voulue, prolongée et habile; (2 ), une mémoire 
inconsciente de choses vues et oubliées; (3 ), l’intelligence 
d’un esprit pénétrant l’intelligence de Mme X. Or ces 
trois explications me paraissent toutes trois également 
absurdes et impossibles.

Je vais les examiner librement l’une après l’autre.
1 ) D ’abord qu'il me soit permis de demander pardon 

à Mme X. de discuter l’hypothèse de la fraude volontaire. 
Je connais sa loyauté irréprochable, et je m’en porte 
garant comme s’il s’agissait de moi-même. Mais c’est 
une dure nécessité de ces sortes d’expériences d’exiger 
autre chose qu’un acte de foi. Même s’il s’agissait de moi, 
je serais contraint de donner des preuves autres que des 
preuves morales. Ces preuves morales, si puissantes 
qu’elles soient pour moi, ne suffiront pas aux autres, et je 
dois, ainsi que Mme X. me l’a elle-même instamment 
demandé, examiner en toute indépendance cette question 
de fraude, et faire comme s’il ne s’agissait pas d’une 
personne dont la sincérité est au-dessus de tout soupçon.

D’abord Mme X. ne sait pas le grec. Certes il est im­
possible de prouver d’une manière absolue qu’on ne sait 
pas une langue. Quoiqu’on puisse facilement prouver 
qu’on connaît une langue étrangère; il est radicalement 
impossible de prouver qu’on Yignore. Pourtant, on peut 
arriver à établir que le grec est une langue difficile à 
savoir, et qu’on ne l’apprend pas au pied levé; que 
Mm® X. n’a jamais, ni dans son enfance, ni plus tard, 
étudié les livres grecs; que ni son mari, ni ses enfants, 
ni ses amis, ni moi, nous ne l’avons jamais vue étudier 
le grec; et que par conséquent, même a priori> l’invrai­
semblance quelle a étudié et qu’elle connaît le grec est 
extrême.

Il faut faire une réserve lorsqu’il est dit qu’elle n’a vu 
ni ne possède de livres grecs. En effet, au mois de no­
vembre 1 8 9 9 , quelques jours avant la première visite que 
je devais lui faire, elle se sentit soudain envahie par le 
désir d’apprendre le grec, et alors elle s’adressa à une 
dame de ses amies, et la pria de lui procurer quelques 
livres grecs. Mmc Z. acheta alors deux petits livres clas-
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siques, d’occasion, maculés par les écoliers qui y avaient 
travaillé, et portant encore les taches et les dessins dont 
sont coutumiers les enfants; ces deux livres, Mm® X. ne 
les regarda même pas. Il paraît qu’il lui suffit de les 
avoir. Elle les mit dans un recoin de sa bibliothèque sans 
les regarder davantage. Ce sont les Premiers exercices 
grecs de l’abbé Ragon (12e édition, Paris, Poussielgue, 
1898), et la Chrestomaihie grecque, par l’abbé Ragon 
(4e édition. Paris, Poussielgue, 1897).

J’ai longuement examiné ces deux livres. Il ne s’y 
trouve rien qui ressemble de près ou de loin aux phrases 
qui ont été données; il n’y a même pas d’alphabet grec. 
Le mot avOfamva, qui est dans la première phrase écrite 
en novembre 1899, ne se trouve ni dans l’un ni dans 
l’autre de ces deux ouvrages, au petit lexique sommaire 
qui leur est annexé.

D’ailleurs, cette constatation était assez inutile, puisque 
les livres de Ragon sont des livres de grec ancien, et qu’il 
s’agit dans les manuscrits donnés par Mme X. de grec 
moderne.

Il est inutile d’ajouter que Mm® X. n’a jamais vu le 
dictionnaire de Byzantios, et que la première fois qu’elle 
a aperçu cet ouvrage, ç’a été quand je le lui ai apporté 
le 2 mai, après que toutes les phrases grecques rapportées 
plus haut avaient été écrites par elle.

Donc, en toute évidence, Mœe X. ne sait pas le grec, 
et ce qui vient corroborer avec une autorité irréfutable 
cette affirmation, c’est que dans ses écrits grecs il y a des 
fautes telles qu’elles ne peuvent être commises par quel­
qu’un qui connaît le grec, même très superficiellement. 
Ainsi, par exemple, toc avTi'ypocçov pour to à'm ypaçov; êv 
7rocpoS<p pour êy icapoJw; puxpTv pour cuxpov, etc. Ce sont 
là des fautes qu’un écolier, après deux semaines de rudi­
ment, ne commettrait pas.

Je donnerai une autre preuve encore, tout à fait tech­
nique, pour montrer que Mme X. écrit le grec comme une 
personne qui ne le connaît pas.

Mon ami J. Héricourt, dans une étude attentive faite 
à propos d’un document célèbre, a montré que l’écriture 
:ourante, vue à une très forte loupe ou reproduite avec
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grossissement par la photographie, n'était ni tremblée ni 
irrégulière, tandis qu’il en était autrement pour l’écri­
ture imitée. Celle-là est tremblée, irrégulière, trahissant 
l ’hésitation dans le graphisme; de sorte que l’on peut, en 
étudiant à la loupe une écriture quelconque, reconnaître, 
selon qu’elle est tremblante ou non, si c’est une écriture 
courante ou une écriture imitée. Or l’écriture grecque de 
Mrae X. est très tremblée, tout à fait comme le serait celle 
d’une personne qui n’écrit pas le grec couramment, mais 
en le copiant, sans pouvoir l’écrire, d’après une image 
qu’elle ajdevant elle.

Donc, i| en résumant toute cette discussion, j’arrive à 
considérer comme dûment et solidement établi que Mme X. 
ne sait pas le grec.

J'arrive maintenant à ce qui est le fonds même de la 
question, à savoir pourquoi la similitude rigoureuse, 
absolue, entre les phrases grecques qui ont été écrites 
soit devant moi, soit en mon absence, et les phrases que 
l'on trouve en divers endroits du dictionnaire de Byzan- 
tios.

Remarquons d’abord que l’exemplaire que je possède 
m’a été, vers le i" avril de cette année, envoyé 
d’Athènes, qu’il a été imprimé à Athènes, et qu’il n’en 
existe probablement pas beaucoup d’exemplaires à Paris. 
Je me suis adressé à un libraire de Paris qui m’a dit ne 
pouvoir s’en procurer qu’en le faisant venir d’Athènes 
même. L’autre exemplaire ( ir6 édition), provient de la 
Bibliothèque nationale. Cela ne veut pas dire assurément 
que cet ouvrage ne puisse se rencontrer quelque part à 
Paris; mais il est très rare, à coup sûr. Ce n'est pas un 
bien convaincu qu’il en existe  ̂ (ou qu’il en a existé), à 
Paris; mais il est très rare, à coup sûr; ce n’est pas un 
livre de classe, car nos jeunes écoliers n’apprennent 
jamais le grec moderne ; et les dictionnaires grecs qu’on 
peut se procurer couramment sont tous, sans exception, 
des dictionnaires de grec ancien.

Pourtant, il est évident que la relation entre les phrases 
écrites par Mm* X. et les phrases du dictionnaire de 
Byzantins n’est pas fortuite. A partir de la phrase 6, 
jusqu’à la phrase 15, toutes les citations, les longues et
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les courtes, se trouvent dans le dictionnaire dont elles 
sont la transcription rigoureuse. On peut donc dire 
qu’après le mois de juin 1900, toutes les phrases grecques 
écrites par Mme X. sont des phrases du dictionnaire grec 
susdit.

J’ai déjà dit que je me refusais, pour des raisons 
morales, qui me paraissent primordiales, à admettre l’hy­
pothèse d’une fraude. Mais laissons de côté les raisons 
morales, si puissantes à mes yeux. Il est des raisons ma­
térielles, aussi puissantes, qui concourent à rendre cette 
hypothèse absurde.

1) Il est matériellement impossible, étant données nos 
connaissances actuelles sur les limites de la mémoire 
humaine, qu’il y ait une transcription exacte et complète, 
en une langue inconnue, de toute une série de phrases, 
avec ponctuation, points et accents, comme pour les 
phrases 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, qui ont été écrites devant 
moi, dans l’espace d’une heure à peine.

Cela est d’autant plus impossible qu’il s’agit d’une 
transcription visuelle, puisqu’il y a Spilouç pour ojjliXouç ; 
<xo>A'7f/.a£; pour ; xapoSç pour TrapoSco ; ce
serait donc une transcription sans nulle lecture préalable, 
puisque la lecture aurait donné ojjuXou;, <7toXk7|jloù;, et 
içxpoïio. Par conséquent c’est une transcription de signes 
n’ayant aucun sens, puisque aussi bien la terminologie 
grecque restait ignorée.

J’ai fait le compte, par curiosité, des lettres et accents 
grecs ainsi écrits sous mes yeux, en conformité avec les 
phrases du dictionnaire. Le nombre en est de 622 
(phrases 9 à 15). Les erreurs ou omissions sont au 
nombre de 42 ; cela fait donc une proportion de 6,7 p. 100 
d’omissions ou d’erreurs. Ainsi, 622 signes ont été écrits, 
avec seulement 6 p. 100 d’erreurs.

A ces 622 signes il faut en ajouter 913 qui sont dans 
la lettre qui m’a été envoyée, écrite, ainsi qu’il m’a été dit, 
dans les mêmes conditions ; au total 1 535 signes, écrits 
de mémoire, sans compréhension du texte.

Supposer qu’une mémoire humaine ait cette puissance, 
c’est dépasser les limites de l’invraisemblable.

2) Voici une seconde démonstration plus nette encore.
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La phrase du début « X p - f id O o t i ,  » etc. (8 A.), n’est pas 
donnée en français dans le dictionnaire grec de Byzan- 
tios. Elle est seulement donnée en latin, et dans le latin 
de Cicéron, assez difficile à comprendre, quand on n’a 
pas fait l’étude spéciale du latin.

Je mets en fait quune personne qui ne sait pas très 
bien le latin ne pourra pas comprendre ces mots : 
G r a e c is  l i c e t  utare> c u m  v o l e s , s i  t e  la t in a e  f o r t e  d é f i  
é ta n t. On arriverait donc à cette absurdité que Mme X . ,  
tout en ne connaissant pas le grec, connaît le latin, puis­
qu’elle a employé pour dire ce qu'elle voulait dire un 
phrase grecque (qu’elle ne comprenait pas), traduite d’une 
phrase latine (qu'elle ne pouvait pas comprendre davan­
tage). Il y a là une seconde manifeste absurdité.

3) Le fait que la phrase (9) a été écrite devant moi, 
avec autant de perfection dans la transcription que les 
que ces phrases 8 A., B. et D. ont été écrites dans 
phrases 8 A., B., et D. rend extrêmement vraisemblable 
les mêmes conditions. Les modalités de l’écriture sont 
identiques. Ainsi par exemple le mot y.t x o o v  pour y . tx ,p 6 v .  
La proportion des accents écrits est à peu près la 
même; dans un rapport de 66 p. 100 ; tandis que dans 
les phrases écrites devant moi, le rapport a été de 
86 p. 100. Les accents ont donc été bien plus correcte­
ment et complètement mis dans les phrases écrites sous 
mes yeux que dans les phrases écrites en mon absence.

Donc toutes les citations de la traduction de Bernardin 
de Saint-Pierre, et de la traduction d’Eugène Sue, ont 
été données dans les mêmes conditions que la phrase 9, 
récemment écrite devant moi.

4) Dans le dictionnaire de Byzantios, il y a un dic­
tionnaire français-grec et un dictionnaire grec-français. 
Or toutes les phrases que je viens de citer sont puisées 
dans le dictionnaire grec-fançais ; autrement dit, dans un 
dictionnaire dont on ne peut se servir qu'en connaissant 
le grec, pour traduire du grec en français. Car, si l'on veut 
traduire du français en grec, on ne trouve dans ce dic­
tionnaire que le mot seul, sans qu'il soit accompagné 
d'une phrase détaillée ou explicative; de sorte que, pour 
exprimer une idée (pour faire, autrement dit, un thème
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grec, ce qui serait le cas), ce lexique très abrégé ne donne 
aucune des phrases susdites. Donc il faut savoir le grec 
pour employer l’autre dictionnaire grec-français; autre­
ment dit, le dictionnaire est fait pour la version grecque et 
non pour le thème grec. Cette remarque est d’une impor­
tance majeure ; car on comprend mal que ce qu’on veut dire 
puisse être dit, uniquement à l’aide d’un dictionnaire fait 
pour la version. Par exemple, supposons un écolier qui 
veuille dire : « L ’écriture ressemble à l’original », ou : a La 
copie est comme le livre » ; il trouvera à écriture ypot<pr, ; 
Ypx<pt<mov ; à manuscrit yetpoypx<po; ; à copie avr(ypx<pov, 

; d’autre part à ressembler il lira à
semblable oj/.otoç, Trapopioto; ; et à impression tutcwgi; ; 
à livre pi'pXi'ov; à original 7rpcoTOTU7ro;. De sorte qu’il y  
aura sept à huit phrases possibles. Or justement la phrase 
qui a été écrite est identique à celle qui se trouve à 
ojaoio; (du dictionnaire grec-français). Il faudrait donc 
supposer, ce qui est absurde, que ce thème grec a été fait 
avec un dictionnaire qui sert à des versions, et ne peut 
être utile qu’à une personne sachant déjà le grec

Pour toutes ces raisons d’ordre technique, qui sont déci­
sives, et qui, je le répète, ont tout autant de force que 
les raisons d’ordre moral, je considère l’hypothèse d’une 
fraude, savante, compliquée, prolongée, impliquant 
l’achat, la possession et la méditation à diverses reprises 
du livre de Byzantios, comme ridiculement absurde.

L’absurdité devient plus éclatante encore, si l’on songe 
que l’emploi du dictionnaire de Byzantios ne suffirait 
pas. Il faudrait y joindre Platon, avec l’apologie de So­
crate et de Phèdre. On verra à l’appendice qu’il faudrait 
aussi supposer le Nouveau Testament. Du moment que 
l’hypothèse d’une fraude serait admise, on ne voit pas 
pourquoi Mme X. se serait arrêtée en chemin. Si sa mé­
moire est aussi extraordinaire, elle eût pu chaque jour 
me donner des citations des auteurs les plus divers. Et 
il n’y a rien eu pendant quatre ans.

Que l’on me permette ici une courte digression.
Trop souvent, lorsque l’on est en présence de faits 

qu’on ne peut pas expliquer, on est tenté de les résoudre 
par un simple soupçon que rien ne vient appuyer. Quelle
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que soit l'honorabilité des personnes en jeu, on n’en tient 
plus aucun compte. On résout tout d’un mot bref qui 
explique sans commentaires et sans preuves. On oublie 
que, si la mauvaise foi est facile à établir, il est impossible 
de prouver la bonne foi. Je ne sais plus qui disait jadis : 
« Si l’on m’accusait d’avoir mis dans ma poche les tours de 
Notre-Dame de Paris, je commencerais par me mettre à 
l’abri des poursuites. » En réalité, dans l’espèce, l’hypothèse 
d’une fraude est tout aussi absurde que celle du vol des 
tours de Notre-Dame. Et il n’y a d’autre raison pour croire 
à la supercherie, que l’impossibilité d’admettre un phéno­
mène que nous ne comprenons pas ! Comme si nous com­
prenions tout ce qui est dans la Nature ! Hélas ! En 
réalité, nous n’en avons aucune notion, même approchée.

Parler de fraude parce qu’on ne comprend pas ; c’est 
aussi déraisonnable que l’exclamation d’un excellent 
homme, académicien respectable, qui, lorsqu’on vint lui 
montrer en 1879 le premier phonographe, déclara que 
c’était de la ventriloquie. Il ne comprenait pas; et, pour 
ne pas admettre un phénomène qui lui était incompris, 
il supposait la fraude, ce qui le dispensait de tout effort 
d’intelligence.

Nous arrivons maintenant aux deux autres hypothèses, 
lesquelles, je dois le dire, me paraissent tout aussi inac­
ceptables.

2) L’hypothèse de la mémoire inconsciente doit être 
examinée de près.

Ici en effet il ne peut être question de fraude. Car cette 
hypothèse suppose que le livre en question a été vu en 
passant, pour ainsi dire, pour quelques instants seule­
ment, puisqu’il a été oublié, et que ce souvenir s’est gravé 
dans la mémoire inconsciente (le subliminal self) sans 
que la personnalité consciente, réfléchie, en ait connais­
sance.

De tels exemples ne sont pas rares, et dans l’étude de 
l'hypnotisme, on en a signalé de remarquables. Mais nous 
ne croyons pas qu’il puisse en être question ici pour 
diverses raisons.

’Je ferai remarquer d’abord que, lorsque Mmc X. donnait 
les écritures en question, elle n’était nullement en état
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d'hypnose. Au début, dans les premières expériences, il 
y a eu transe véritable ; mais peu à peu les phénomènes 
se sont produits sans aucune transe, avec la conservation 
complète de la personnalité normale, consciente ; tout au 
plus un léger vague, une obnubilation passagère, que les 
moindres paroles extérieures dissipaient.

Peu importe, d’ailleurs ; car il n’est pas nécessaire de 
supposer l’état d’hypnose, latent ou manifeste, pour qu’il 
y ait manifestation de la mémoire inconsciente.

La difficulté réside uniquement dans l’extension pro­
digieuse, inouïe, invraisemblable, qui serait alors donnée 
à la mémoire humaine.

Supposons que M®6 X. ait, à l’étalage d’un bouquiniste 
ou ailleurs, observé et feuilleté le livre de Byzantios, ce 
n’est pas impossible, assurément, quoique peu probable. 
Mais ce qui est impossible, c’est qu’elle ait inconsciem­
ment lu au moins cent pages de ce livre grec, de manière 
à avoir eu sous les yeux au moins une fois des phrases 
s’appliquant aux situations diverses où elle devait se 
trouver ; car elle a écrit cette phrase qui répond exacte­
ment à la question que je posais : to âvriypaçov, etc... 
La copie est conforme à Voriginal. Il est absurde d’ad­
mettre qu’en ouvrant le livre elle a eu justement sous 
les yeux cette phrase pour se souvenir en temps opportun 
et de la signification française, et de la forme typogra­
phique grecque correspondante. Même cela ne suffit nul­
lement, car elle a encore vu bien d’autres phrases, dont 
elle aurait inconsciemment retenu le sens, après en avoir 
lu les caractères. Pourquoi aurait-elle dit : « Je ne sais 
plus l’anglais », en même temps qu’elle écrivait : Aev 
YiÇ'uoco’Ayv^ixa.et fredonnait-elle : Souvenez-vous-en, en 
écrivant svôuar^ou to. Cela supposerait cette énorme absur­
dité qu’elle avait parcouru tout le dictionnaire (dans 
l’état d’inconscience), et qu’elle en avait retenu assez de 
phrases pour pouvoir les appliquer aux diverses condi­
tions en lesquelles elle allait se trouver. (Les pages, en 
effet, où se trouvent les notes citées, sont multiples : 
page* a et e de la préface; pages 181, 139, 310, 246, 
'Ui. 313, 307, 113, 149. Cela suppose au moins onze page? 
lues).
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On peut, à l’extrême rigueur, admettre qu’une lecture 

superficielle, conservée par la mémoire inconsciente, porte 
sur une phrase ou deux, n’ayant pas de sens directement 
applicable aux conditions présentes. Mais qu’il y ait ainsi 
plusieurs phrases toutes très cohérentes* cela est vraiment 
absolument impossible, et le fait de feuilleter un livre ne 
donne pas ces souvenirs précis et multipliés.

Les considérations relatives à la durée doivent aussi 
entrer en jeu. Car, d’une part, d’après le témoignage de 
Mme X., si elle a eu l’occasion, très rare, et certainement 
accidentelle, de feuilleter, en passant, de vieux livres, ç’a 
été à une époque relativement lointaine ; c’est-à-dire, 
seulement en 1899 ; et, depuis cette époque, elle n’a cer­
tainement pas eu l’occasion d’avoir sous les yeux un livre 
grec quelconque.

D ’ailleurs, déjà en juin 1 9 0 0 , se trouvait une phrase 
identique à celle qui est dans le dictionnaire de Byzan- 
tios (vi), et probablement même le mot t̂creYyevo; donné 
en novembre 1899, mot qui n’appartient pas au grec 
ancien, mais au grec moderne, indique que déjà à cette 
époque, il y avait une relation entre le dictionnaire 
de Byzantios et l’écriture grecque de Mrae X. De sorte 
que, même en supposant, ce qui nous paraît inadmissible, 
la mémoire inconsciente, il faudrait lui attribuer ce pri­
vilège inouï, de persister fendant cinq ans sans aucune 
altération, avec la reproduction graphique textuelle de 
tous les signes, signes incompréhensibles, mais persistant 
dans la mémoire.

Enfin, la difficulté n’est pas moindre à supposer cette 
prodigieuse aptitude (inconnue jusqu’à présent) de la 
mémoire à retenir les moindres signes graphiques. Quelque 
crédit qu’on accorde à la mémoire inconsciente, quoique 
l’on prétende en faire une divinité souveraine qui peut 
tout, ce n’est pas une explication rationnelle. Nous avons 
refusé tout à l’heure à la mémoire consciente, réfléchie, 
un pareil pouvoir, ce n’est pas pour en doter la mémoire 
inconsciente, non réfléchie, non voulue, capable de beau­
coup, mais incapable de fixer tous les détails d’un tableau 
aussi complexe qu’une page de grec, quand chacun des 
signes tracés est vide de sens, et que la langue est ignorée.
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En outre, l'objection que je faisais plus haut, qui est 
dans l'impossibilité de comprendre la phrase de Cicéron : 
Graecis licet utare> cum voles, si te latinae forte deficiant, 
subsiste tout entière, aussi bien pour la mémoire incon­
sciente que pour la mémoire réfléchie.

Nous pouvons donc résolument conclure que le fait 
d’écrire ainsi, avec une exactitude graphique presque par­
faite, de longues phrases grecques, alors qu’on ignore 
le grec, est, dans l’état actuel de la psychologie, absolu­
ment inexplicable, et que c'est une tentative désespérée, 
pour échapper à l’inexplicable, que de se réfugier dans 
l’hypothèse d’une mémoire prodigieuse.

Car jusqu’à présent, en fait de mémoire, on n’a jamais 
rien vu d’analogue. Quand les calculateurs prodiges 
déroulent au bout d’un quart d’heure les nombreuses 
séries de chiffres qu’on a énoncés devant eux, en réalité 
ils parlent une langue spéciale, qui leur est familière, et 
auquel un long usage, servi par un extraordinaire appa­
reil cérébral, les a pliés. Quand un musicien retient toutes 
les parties d’orchestre d’une partition, il s’agit encore 
d’une langue qu’il connaît bien. Mais ici rien de sem­
blable : ce sont des signes, et rien que des signes, qui 
sont reproduits avec leur délicate ponctuation dans leurs 
moindres détails, et qui sont symboles d’une langue abso­
lument incomprise.

Pourtant le fait existe. Il est indiscutable, aussi brutal 
qu’un fait, et nul ne peut le nier. Il ne s’explique pas par 
la mémoire. Nous venons de le prouver.

3 ) Les deux hypothèses précédentes ayant été démon­
trées absurdes, il est permis de recourir à une hypothèse 
autre. Mais nous allons voir que l’hypothèse des esprits 
n’est pas davantage recevable.

En effet, ce que nous savons ou croyons savoir sur la 
réalité des esprits et sur leur puissance est tellement 
vague, qu’en réalité la supposition qu’il s’agit d’esprits 
revient à affirmer notre non-connaissance des choses. Les 
esprits sont des Dû ex tnachinâ faciles à inventer pour 
suppléer à une explication. Expliquer un phénomène 
incompris par des phénomènes plus incompréhensibles 
encore, c’est d’une logique très contestable ; de même que
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les sauvages expliquent la grêle, la pluie et les éclairs par 
l’action des génies et des diables, de même les spirites 
expliquent ce qui dépasse nos connaissances humaines 
par des forces inconnues, imprécises, qu’ils appellent des 
esprits.

Autrement dit, c’est essayer d éclaircir l’inexpliqué au 
moyen de l’inexplicable.

Cela dit, admettons un moment que la personnalité des 
morts ne disparaisse pas, et quelle se mêle à notre vie 
terrestre. Dans ce cas, la personnalité qui serait revenue 
serait probablement, puisque la signature A. A. R. a été 
donnée, Antoine Augustin Renouard. Mais cette suppo­
sition soulève maintes difficultés.

D’abord, Antoine Augustin Renouard n’était pas, à 
proprement parler, un helléniste. Il était imprimeur et 
bibliophile ; il a imprimé Daphnis et Chloè; mais sa con­
naissance du grec n’était pas exceptionnelle, et il ne savait 
probablement pas le grec moderne. Or le livre en ques- 
tios date de 1 8 4 6 . A.-A R. est mort en 1 8 5 3 ; et d’ail­
leurs depuis 1 8 2 5  il avait complètement abandonné l’im­
primerie, pour se consacrer exclusivement à la recherche 
et au culte des très vieux livres.

Je passe volontairement sous silence d’autres indica­
tions d’un autre genre, qui sembleraient faire croire qu’il 
y a eu intervention réelle de A.-A. R., car il ne faut pas 
mélanger à cette étude spéciale, envisagée au point de 
vue de la connaissance des langues étrangères, les autres 
communications reçues, nécessitant, elles aussi, pour être 
analysées, une longue et laborieuse discussion.

On remarquera aussi que A.-A. R. a signé Staeyyevoç, 
ce qui ne veut pas dire arrière-grand-père mais arriéré- 
petit-fils. Dans le dictionnaire de Byzantios (dictionnaire 
français-grec), il n’y a rien à arrière-grand-père; il y a 
tzxtz’kï; à grand-père, à bisaïeul il y a 7rp67r5t7nroç, et 
îçeYyovoç (non t̂çeyyevoç) à arrière-petit-fils.

Si les preuves sont faibles, ou pour mieux dire nulles, 
en faveur de l’hypothèse qu’il s’agit de la personnalité 
survivante d’A. A. R., elles sont naturellement plus 
faibles encore pour l’hypothèse de l’intervention d’une
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autre personnalité quelconque, et il est inutile de s'y 
appesantir.

Reste encore, il est vrai, le recours à une sorte d’hypo­
thèse mixte, dans laquelle il y aurait eu d’une part 
mémoire inconsciente, d’autre part emploi, par une intel­
ligence étrangère, de ces signes laissés dans la mémoire 
subliminale. Mais nous nous heurtons aux mêmes diffi­
cultés que tout à l’heure ; car l’hypothèse d’un esprit 
n’explique rien, et il est tout à fait impossible, comme 
nous l’avons dit, de supposer à la mémoire inconsciente 
(aidée ou non par un esprit ?) de garder cet amas énorme 
de signes graphiques.

Quant à l’hypothèse d’une transmission de pensées, si, 
à la rigueur extrême, on peut l’admettre, pour les dernières 
phrases données, alors que j’avais déjà, étant près de 
Mme X., lu et parcouru attentivement le dictionnaire, elle 
est inadmissible pour toutes les phrases du début, les 
plus nombreuses, qui m’ont été données, alors que j’igno­
rais totalement l’existence du livre.

Nous voici arrivés au terme de cette analyse que je 
n’ai pas pu rendre plus courte.

Nous avons vu qu’on peut formuler trois hypothèses, 
mémoire consciente, mémoire inconsciente, influence d’un 
esprit ; et nous avons montré qu’elles sont toutes trois 
absurdes.

Mais, parce que les explications sont absurdes, est-ce 
une raison de rejeter les faits? Ce serait une grave erreur 
que de vouloir à toute force donner aux faits qu’on ne 
comprend pas une explication rationnelle. Les faits qui, 
dans l’immense Nature, dépassent notre intelligence sont 
plus nombreux que les autres. Avant qu’on eût connu 
le mouvement des astres, pouvait-on comprendre les 
éclipses? Quelle explication pouvait en être fournie à 
ceux qui ignoraient la rotation de la lune et de la terre 
autour du soleil? Si Thalès, qui a découvert les pro­
priétés électriques de l’ambre, revenait parmi nous, il ne 
comprendrait rien à la théorie des ions. Basile Valentin, 
si on lui avait parlé ex abrupto des théories de la stéréo­
chimie, aurait à bon droit conclu a une magie quel-
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conque. Lavoisier, ce génial et fécond découvreur, niait 
qu’il existât des météorites, et il était tenté de croire au 
mensonge de ceux qui affirmaient avoir vu des pierres 
tomber du ciel.

Or ici nous sommes en présence d’un fait certain, indé­
niable. Nous ne pouvons l’expliquer. Si nous admettons 
que c’est un phénomène de mémoire, consciente ou non, 
nous tombons dans une série de prodigieuses invraisem­
blances. Nous sommes forcés de supposer à la mémoire 
des puissances qu’elle n’a pas, de construire tout un 
échafaudage de suppositions, non conformes aux faits, 
contradictoires de toute justice et de toute vérité. N’est-il 
pas mieux de dire que nous sommes en présence de l’inex­
pliqué ?

Et pourquoi la science aurait-elle peur de prononcer 
ce mot ? Inexpliqué ne veut pas dire inexplicable. On a 
vu que successivement, les phénomènes se sont dévoilés 
en devenant, à de longs intervalles de temps, de plus en 
plus nets, sans atteindre encore le degré de précision 
nécessaire. Qui sait si, en poursuivant cette étude avec 
patience (attendant les phénomènes, car ils ne peuvent 
être provoqués), nous n’aboutirons pas à la solution d’un 
problèmes dont j’ai posé les termes, tout en déclarant 
que la solution m’en est inconnue? ^

Pour ma part, je n’ai aucune hésitation a déclarer qu’un 
fait, minutieusement observé, peut demeurer inexplicable. 
C’est un aveu que je n’hésite pas à faire, car on aurait, 
je pense, évité bien des erreurs, si l’on avait plus souvent, 
dans l’étude des phénomènes de la nature, eu le courage 
de la modestie.

Appendice

Cet article était écrit lorsqu’un nouveau phénomène 
s’est produit. Le 2 6  mai, après avoir montré à Mme X. 
cet article même, comme nous avions parlé abondamment 
de quelques-uns des faits qui s’y rapportaient, Mme X., 
dans un état de demi-transe, écrivit devant moi les 
phrases suivantes que je donne ici textuellement, dans 
l’ordre et la forme suivant laquelle elles furent écrites.

VI...

Digitized by



ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES Juin 190»35°
Comme pour les phrases précédentes, l’écriture a été 

lente, tremblée ; il semblait quelle fût donnée par Mme X. 
avec un grand effort d'application, comme si un texte 
quelconque était devant ses yeux, qu’elle cherchait à lire 
dans le vide.

E Ituev  oov 6 T y jg o ’j ;  r p o ;  o c j to v .  ’ E à v  jat) <7Y)jAeîa x a t  T£-

pX T X  O’J [A'O ~ t '7 T £ U 7 T ,T £ .

2 . ’Aulyjv aav)v XÉyto ùaiv, 6  tuige’jwv et; ej/.s, tà. £pyx a 
eyto xoiôi, xaxavoç TuotTiOa xxl jjleî ovx t 8 tmv tuoit/GEi oti
£ y (0  7UpQÇ TGV 7UXT£pX |AOl> 7UOp£’JO [/.X l.

3. K ai 6\  Tt av aiT7)<7Y)T£ £v toj ovoaaTi ( / . 8  t 8 to 7UOtr,Gü) 
ïva ô̂ xgÔï) 6  tuxtyip £v tco uito.

4 .  ’E x V  T l XITY)G7)T£ EV T  (O OVO'A a  l [AO’J ,  £yCO TU OIT; 7  (O .

5. E t i  [At/.pov a aï ô xogjao; [/.£ oox. £Tt Oscopeî ùjaeïç ?5e
Ô£ü)p£ÏT£ [A£ OTI £yCO £ (0  X X I Û(/.£IÇ £ t ,0£0Ô e .

6 .  OùxfiTt ofaa; Xevco 5 o’j).ou;.

7. Txotx rmXXoy.xt ’ijxiv, ïvx xyx7uxT£ xX>,r4AO’j;.

8 . Me^ovx txotr,; ayx-rjv o’jSei; Eya îvx t; tt,v drjyrjv 

X’Jt8  Ûvi Û7T£p T(oy çiXcov x ’jto’j.

9 .  N S v  <ïè u 7 u x y w  tuoo;  tov  tu£|aA x v t x  u e .

1 0 .  $£V T(y.7UOp.O 7U>v£0V.

11. TfiXEGioupyo;.
1 2 . zéloz.
13. xr-nr’cin.

Toutes ces phrases, moins les trois dernières, sont la 
reproduction des paroles du Christ dans l’Evangile de 
saint Jean. Je donne ici le texte grec d’après l’édition de 
Tauchnitz (Leipzig, 1 9 0 3 ) :

1 .  E l 7U£V O’JV 6 T f ,G o O ; TUp'j; XOTOV. ’E x V  [AT) 7r (y .£ tx  x x i  

T£pXTX W r,T £ , O’J ;;.r, tuioteog^ts ( I V ,  4 8 ) .

Alors Jésus lui dit : Si vous ne voyez pas des prodiges 
et des miracles, vous ne me croirez pas.
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2 . ’Apiv apiv )iy<o uplv, 0 TCurreüwv ei; eptl toc epyx a 

£yw TTotcb xàxeîvo; 7rotY)<m, xal |/.el£ovx toütwv 7COiyjaci, Ôti 
eyw irpo; tov rcxTepx [/.ou iropeuopiat (XIV, 1 2 ).

En vérité, en vérité, je vous le dis ; celui qui croit en 
moi fera lui-même les œuvres que je fais, et il en fera 
même de plus grandes, parce que je m’en vais vers mon 
Père.

3. Kxi O Tl av XlTYJOYJTê EV TÔ OVO[/.aTl (JLOU, TOUTO 7COIY)G<i>
îva So âaôri 6 nraTYip èv t<5 uup (XIV, 1 3 ).

Et ce que vous demanderez en mon nom, je le ferai 
pour que le Père soit glorifié dans le Fils.

4 . ’Eav ti aiT7 j<r/)T6 ev tô  ôvôjjixti [/.ou, eyw ironfjaw 
(XIV, 1 4 ).

Ce que vous demanderez en mon nom, je le ferai.

5 . vEti [/.txpov, xxl 6 xocpio; [/.e ouxéri Ôewpei. u|/.ei; 
OecopeÎTé [/.e, ô'ti eyw £o> xxi u[/.eî; £r)<T£<j8e (XIV, 1 9 ).

Encore un peu de temps, et le monde ne me verra plus ; 
mais vous, vous me verrez ; parce que je vis et que vous 
vivrez.

6. ’Ouxêti u[/.à; >iyw £ouXou;... (XV, 1 8 )- 

Je ne dis pas que vous êtes mes esclaves.

7 . Txutoc evTeX̂ O[/.xi u[/.îv,tvx àyxTCXTC aXVnXou; (XV, 1 7 .)

Je vous recommande ces choses pour que vous vous 
aimiez les uns les autres.

8 .  Mei'Çovx txuty); ayxinov oùSei; ï y i  1,  ïvx t i ;  ttjv i]/uj£7)v 
xûrou ôri uxèp tôv çftcov xûtou (XV, 1 3 ).

Personne n’a un plus grand amour que de donner sa 
vie pour ses amis.

9 . Nuv 8i  uirxyco rcpo; tov 7T£[A'|xvtx pie... (XVI, 5 ).

Et maintenant, je vais vers celui qui m’a envoyé.
Les mots de la fin (10, 11 et 12 et 13), sont du grec

moderne.
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10. Sév Y)(jL7ropc5 nrXéov.
11. TeXeaioupyo;.

12. xéXoç.

On trouve à Hpnropû (p. 1 4 6 , col. 2 , i re édit, du dict. 
de Byzantios), 5èv Y)[/.7ropw (être dans Timpossibilité). Le 
sens est donc : ( 1 0 ) Je ne veux pas davantage... 
( 1 1 ) celui qui a fait son œuvre... ( 1 2 ) Fin.

En faisant la même analyse technique que celle qui a 
été faite plus haut, nous remarquerons la presque absolue 
conformité de récriture donnée avec le texte grec.

Il y a eu 6 3 3  lettres, accents et points. La proportion 
des erreurs y est faible. En erreurs et omissions, il n'y en 
a que 5 4 , soit à peu près 8  p. 1 0 0 , ce qui est vraiment 
minime.

Il s'agit presque toujours d’ailleurs soit d’accents omis, 
soit d'accents mal mis, et comme fautes de texte, il n’y en 
a vraiment que deux : dans la phrase 4 , au lieu de év tc o  

ovopiaTi [ao’j , le t de ovojxaTt a été omis, et il a été écrit 
év Tû ovojaoc t [/.ou. Dans la phrase 8 , il s’agit aussi d'un t  

qui a été omis; et au lieu de IvaTiçT^v^uyyjv, l'écriture 
donne tva te ty jv  c|/uyY]>.

Il faut d'ailleurs faire une remarque essentielle; c’est 
que, si le texte de Byzantios est unique, et qu’il ne peut y 
avoir de variantes quant aux accents et à la ponctuation, 
on ne peut en dire autant de l’Evangile de saint Jean 
qui a eu assurément de très nombreuses éditions. Mme X. 
dit avoir un souvenir vague d’une édition grecque du 
Nouveau Testament, assez ancienne, qui était dans sa 
famille. Il est à penser que les accents ne sont pas rigou­
reusement identiques à ceux de l’édition de Tauchnitz, 
que j’ai sous les yeux. Ce qui me fait penser à une rela­
tion avec l’édition ancienne, c’est que toùto est écrit 
t 8 to  ; ovopcaTi [/.ou est écrit ovojaxti' t/,8 . D’ailleurs, à 
la ligne suivante, [/.ou, est écrit [/.ou, Auyviv aùrou est écrit 
•j»uyr(v ocut8. Plus haut, à la phrase 2 , 7ti<ttcucov est 
écrit mçEuwv, ce qui semble prouver que le texte en rela­
tion avec l’écriture est un texte d’ancienne orthographe 
grecque.
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Le mot oiîe izt est écrit en deux mots à la phrase 5 , 

et en un mot à la phrase 6 .
Le nombre des accents dans le texte grec est de 1 6 7  ; 

et dans l’écriture de Mme X., pour les phrases correspon­
dantes, il est de 1 2 1 . La proportion des omissions est 
donc de 2 7  p. 1 0 0 .

Mais ce qui frappe vraiment, c est la correction presque 
absolue'du texte, correction probablement bien supérieure 
à celle dont seraient capables à la dictée la plupart des 
écoliers de seize ans, après deux ans d’études grecques.

Enfin, l’adaptation est parfaite aux idées qui veulent 
être exprimées, puisque, après ces belles paroles que 
saint Jean prête au Christ, il est dit : « Je ne puis en 
faire davantage... J’ai achevé mon œuvre. C’est la fin. » 
Et cela d’après un tout autre texte, presque en une autre 
langue, le texte de Byzantios et le texte moderne.

Il est inutile d’insister sur la variété des phrases 
grecques données ainsi. Nous avons en effet, non seule­
ment des phrases du dictionnaire de Byzantios (Préface, 
Dédicace, Lexique), mais encore des citations de Platon 
(Apologie de Socrate et Phèdre), et ces longues citations 
de l’Evangile de saint Jean. En somme, il s’agit là de 
quatre ouvrages absolument différents, et toujours la 
phrase donnée, ainsi que je l’ai dit à maintes reprises, 
s’adapte admirablement aux conditions présentes.

Peut-être de nouveaux phénomènes se produiront-ils, 
pour confirmer ces premières données, dont l’explication 
me paraît aujourd’hui non pas difficile, mais impossible. 
Cependant, ainsi que je le disais plus haut, l’absence 
d’explication plausible ne doit pas nous faire passer 
sous silence un fait rigoureusement établi.
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LETTRE A M. CHARLES RICHET
Sur la Télépathie

Mon cher ami,
... 7 1 4 . 4

En lisant le discours présidentiel que vous avez pro­
noncé devant la Société anglaise, je me suis — est-ce à 
tort? — reconnu comme l’un de ces amis à qui vous 
reprochez de proposer la télépathie comme une explica­
tion. Voulez-vous me permettre d’essayer de dissiper ce 
qui n’est peut-être qu’un malentendu? Pour cela, il est 
d’abord nécessaire de ne me servir des mots nouveaux 
qu’après avoir défini de la façon la plus nette possible 
le sens dans lequel je les prends. Pour moi :

Suggestion mentale implique toujours l’idée de volonté 
consciente de la part d’un agent qui suggère à un sujet 
une idée, une sensation, une image, un mouvement, etc. 
Exemples : les expériences d’Ochorqwicz, celles du 
Dr Gibert et de Janet, au Havre.

Télépathie. Je voudrais réserver ce mot dont la moitié 
veut plutôt dire souffrir que sentir, aux transmissions 
spontanées et involontaires d’émotions ou de souffrances : 
avertissements de maladies, d’accidents ou de morts, se 
divisant en plusieurs catégories, suivant que A agit 
sur B, ou sur plusieurs personnes, ou sur des voisins 
de B, ou suivant qu’il y a action réciproque ou non, ou 
suivant que, comme dans la :

Télépathie retardée, l’influence reste inconsciente, la­
tente et ne se réveille que quelque temps après l’impres-
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sion. Ce genre a une importance énorme, parce que c’est 
celui des cas de fantômes des morts ou des messages 
d’apparence tout à fait spirite. L’impression produite 
chez B peut ne se réveiller qu’après la mort de A. Et 
elle peut même n’avoir jamais été consciente chez B et 
n’en être que plus facilement lue par C dans le cerveau 
de B. Cette hypothèse rend illusoire l’espérance que 
Myers a eue quand il a proposé aux membres de la S. F.
P. R. d’écrire sous pli cacheté, avant de mourir, un fait 
connu d’eux seuls, l’enveloppe ne devant être ouverte 
qu’après qu’un médium, se prétendant en communication 
avec l’esprit du mort, aurait cru lire le contenu de la 
lettre.

Lucidité. Je le supprimerais, celui-là, parce qu’il est 
devenu trop ambigu. On le prend dans les sens les plus 
différents. Il aurait dû rester consacré à la clairvoyance 
sans transmission de pensée, de sorte que lucidité télé­
pathique ne devrait pas pouvoir s’employer. Il est donc 
la cause de bien des malentendus et il n’est pas néces­
saire.

Transmission mentale est une expression trop négli­
gée et est pourtant bien claire. Elle diffère de télépathie 
parce qu’elle n’implique ni émotion ni souffrance La 
pensée abstraite, un nom, un chiffre, un dessin... peuvent 
être transmis d’une façon extra-normale. Vous vous 
rappelez l’expérience si belle, si irréprochable, si scienti­
fique que vous fîtes, il y a, je crois, une douzaine d’an­
nées, avec M,lc R. P., moi présent. Elle et moi, vous nous 
aviez fait passer dans une chambre éloignée de votre 
cabinet de travail. Vous aviez alors, non pas choisi, mais 
fait désigner par le sort une carte parmi les 3 2  cartes 
d’un jeu étalé sur la table. Aucun signe, aucun regard, 
aucun enchaînement d’idées ne pouvait guider Mlle R. P. 
Elle avait pourtant mis le doigt sans hésitation sur la 
carte pensée. Il n’y avait pas eu de votre part suggestion 
volontaire, essai d’influencer. Vous pensiez passivement, 
excellente condition. Conservons le mot, transmission 
mentale. Et aussi les vieux mots, si clairs :

Lecture de pensée. Ils sont bien utiles, parce qu’ils 
désignent des faits qui ne sont constatés que chez les
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médiums. Je reviendrai sur ce point, il faudra y insister. 
Enfin :

Têlest/iésic, proposé par Myers, remplacerait avanta­
geusement lucidité. La télcsthésic existe-t-elle? La fa­
culté de voir à distance, de voir à travers les corps 
opaques, celle de sentir la présence de l’eau à travers la 
terre, la sensibilité aux métaux, aux médicaments à dis­
tance, la faculté de voir l’intérieur du corps humain ou 
les couleurs dans l’obscurité. La télesthésie comprendrait 
tout cela. Elle varierait donc d’un médium à un autre. 
Existe-t-elle? Y a-t-il ou y a-t-il eu des médiums capa­
bles de réussir l’expérience suivante : un grand nombre 
de coquilles de noix contenant chacune un mot différent, 
ayant été mises dans un sac, une de ces coquilles ayant 
été retirée par l’expérimentateur avec la certitude absolue 
qu’elle n’a pu être entr’ouverte, lire le mot qu’elle con­
tient. Ou bien encore, le numéro du volume, celui de la 
page, celui de la colonne, celui de la ligne et celui du 
mot, dans un grand ouvrage, un Larousse, par exemple, 
ayant été tirés au sort, lire ce mot, et pour qu’on ne 
puisse invoquer ni l’hallucination collective, ni la sug­
gestion mentale imposée par le médium, inscrire instan­
tanément dans le procès-verbal signé des témoins les 
numéros donnés par le sort et photographier la page 
du Larousse.

Vous avez eu, mon cher ami, avec Eglington, une 
expérience de ce genre. Il vous avait prié de désigner 
une page d’un livre anglais de cette façon. Puis il vous 
avait demandé de lui tenir une main pendant que son 
autre main, à lui, tenait sous la table une ardoise avec 
un petit morceau de craie, posé dessus. Sur l’ardoise fut 
écrit le mot « year ». C’était bien le mot désigné par le 
sort. On a trouvé, dira-t-on, de fausses barbes dans la 
valise d’Eglington. Donc, c’était un escamoteur. La 
réponse est absurde. Vous ne vous seriez pas laissé 
prendre et, du reste, dans ces conditions, l’escamotage 
n’expliquerait rien. Mais un sceptique endurci pourra 
dire : c Vous avez été halluciné; Eglington vous a 
imposé de lire « year » là où if y avait un autre mot. » 
L’inscription immédiate des chiffres et la photographie
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de la page auraient coupé court à toute objection. De 
cette véritable tèlesthésie (ou double vue, comme on 
disait assez bien autrefois), je ne connais d’autre exemple 
sérieux que celui donné par Crookes dans son compte 
rendu des expériences avec Home. Crookes ayant posé 
au hasard, dans l’obscurité, son doigt sur un journal, 
demanda à l’esprit de lire le mot caché. L’esprit le lut. 
L’obscurité était-elle absolue? Le journal était-il derrière 
Crookes et tout à fait en dehors de la vue normale de 
Home ? Enfin Crookes ne peut-il avoir été influencé par 
un pouvoir de suggestion n’appartenant qu’à certains 
médiums extraordinaires ?...

Par ces définitions de mots, je me trouve avoir répondu 
au passage où vous dites : « Entre clairvoyance télépa­
thique et clairvoyance non télépathique, je ne peux 
vraiment trouver que des nuances. Le sens télesthésique, 
s’il existe, est encore excessivement rare, tandis que la 
sensibilité à la transmission de pensée est très probable­
ment universelle, et doit même se trouver chez certains 
animaux : il y a des récits très dignes de foi d’après 
lesquels chiens ou chevaux ont manifesté une frayeur 
intense au moment où un fantôme était vu par un être 
humain ou dans un endroit hanté (voir les Annales, 
i re année, De Vobjectivité des apparitions, par Wallace). 
Lorsque vous dites que les cas de clairvoyance télépa­
thique paraissent plus nombreux que les autres, proba­
blement parce qu’on s’y trompe plus facilement et que 
des indications conscientes ou inconscientes ont été don­
nées par les personnes voisines du percipient, vous ne 
pouvez évidemment avoir en vue que des expériences. 
Mais comment, dans les nombreux volumes de psychisme 
que j’ai lus, n’ai-je rencontré que si peu de cas de téles- 
thésie probable, jamais un seul dans les conditions inat­
taquables que j’indique et, au contraire, plusieurs cen­
taines prouvant la transmission de pensée? Rien que 
dans les comptes rendus des séances d’un seul médium, 
Mme Piper, ce sont des centaines de cas de transmission 
et de lecture de pensée que vous trouvez et pas un seul 
de double vue.

Dans votre conférence du 2 0  mars, à l’Institut psycho-
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logique, vous dites que Mme Piper a révélé une série de 
faits que Georges Pelham était certainement seul à con­
naître et que Mme Piper ne pouvait pas avoir connus. S’il 
en était ainsi, nous serions presque forcés de croire que
G. P. vit encore. Mais n’est-il pas infiniment plus vrai­
semblable — pour moi, cela est certain — que cette 
même Mme Piper qui, du temps de Phinuit, a si bien lu 
dans votre cerveau le nom d’un chien que vous aviez eu, a 
une subconscience prodigieusement sensible aux pensées 
des autres et peut, pendant les deux dernières années de 
la vie de G. P., être entrée en communication mentale 
subconsciente, particulièrement la nuit, avec G. P. et 
avoir ainsi connu ce dont il rêvait, les choses assez insi­
gnifiantes, du reste, qui hantaient son cerveau la nuit? 
Combien de fois MM. Hodgson et Hyslop, qui ont si 
consciencieusement étudié ce médium, ont-ils été frappes 
des apparences de rêve, des analogies avec des pensées 
de dormeur que présentent les messages, tandis que le 
soi-disant esprit est muet sur des sujets graves qui 
l’avaient occupé le jour, comme je crois me rappeler, 
par exemple, le titre à donner à un ouvrage qu’il pré­
parait. La voilà, la transmission de pensée retardée dont 
je parlais tout à l’heure.

Il est bien probable, dites-vous, que tout être humain 
est (plus ou moins) capable de lucidité! J’ai beau inter-  ̂
roger mes souvenirs, je ne trouve pas le plus petit ves­
tige de cette extraordinaire et mystérieuse puissance 
intellectuelle. Pas le plus petit vestige, je vous assure. 
Combien pourtant j’aimerais à être tant soit peu mé­
dium! Il est à souhaiter qu’une enquête soit faite à ce 
sujet par la S. F. P. R. ; que tous ses membres soient 
priés de donner une réponse (même négative) à cette 
question : « Croyez-vous avoir une parcelle de médium­
nité, laquelle et pourquoi? »

Une médiumnité étant, suivant moi, un don individuel, 
la métapsychique ne pourra faire de réels progrès que 
le jour où les médiums seront étudiés par des physio­
logistes ayant décuplé la puissance de tous les moyens 
d’investigation dont ils disposent actuellement. Alors 
on écrira des monographies de médium. On observera le
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médium même la nuit, pendant son sommeil naturel. 
Arriver à le faire rêver tout haut ne serait peut-être pas, 
dès maintenant, au-dessus du pouvoir d’un Bramwell ou 
d’un P. Farez (i). Sthénomètres, kodaks, phonographes, 
balances, électromètres, etc., devraient au moins actuel- 
iement’être là à toutes les séances. Au point de vue 
psychologique, l’étude ne devrait pas être moins com­
plète. Est-ce demander l’impossible que de demander 
que la vie du médium soit entièrement connue au savant ? 
Quand on étudie un homme de génie, c’est pourtant ce 
qu’on cherche à faire, on fait l’histoire de ses parents, 
de sa famille (on a même bien dépassé la limite utile et 
décente de la curiosité).

Pour discuter à fond un cas de xénoglossie, ne fau­
drait-il pas avoir la biographie, jour par jour, du mé­
dium depuis son enfance ?. Personne ne le sait mieux que 
vous, puisque vous allez jusqu’à dire que la mémoire est 
une faculté implacable de notre intelligence, qu’aucune 
de nos perceptions n’est jamais oubliée. Je n’oserais pas 
aller si loin et je dirais seulement que chez certains indi­
vidus cela peut arriver. De ce que quelques résurrections 
de souvenirs nous stupéfient, s’ensuit-il qu’ « aucun de 
nos souvenirs ne disparaît jamais » ? Mais c’est ici que, 
malgré l’ennui que je ressens à me voir désapprouvé par 
vous, j’invoque encore la transmission de pensée. Sup­
posons, ce qui ne me paraît pas possible, que vous puis­
siez affirmer que le médium n’a jamais ni lu ni entendu 
la phrase qu’elle vient de prononcer en langue étrangère 
et supposons pour cela que le médium est votre fille, et 
que vous ne l’avez jamais perdue de vue depuis sa plus 
tendre enfance : la phrase peut encore lui avoir été com­
muniquée extra-normalement, très probablement la nuit, 
pendant son sommeil, par quelque autre personne rêvant 
avec intensité et persistance de la phrase en question, 
comme le ferait, par exemple, pour le grec, un collégien 
qui va passer un examen. Peut-être même cette intensité

(1) On sait que dans les cas où la suggesion ordinaire 
échouait, M. P. Farez a su s’emparer de l’esprit du sujet, entrer 
en rapport avec lui sans le réveiller et lui faire accepter la 
suggestion désirée.
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et cette persistance sont-elles tout à fait inutiles. Nous 
ignorons totalement les conditions nécessaires à la trans­
mission.

Une méthode qui pourrait réussir consisterait à accor­
der deux médiums dont l'un, A, aurait été choisi pour sa 
puissance de suggestion (i) , et l'autre, B, pour sa passi­
vité, sa suggestibilité. Chez B, on aurait développé une 
tendance naturelle à l'écriture automatique. Par la régu­
larité des heures de séances, par une vie même, si Y on 
pouvait, rendue semblable, on arriverait à Yaccord. Cer­
tains savants croient à l’influence de l'orientation : aux 
séances, pourquoi ne pas essayer? Le choix du lieu peut 
avoir son importance; le bord de la mer, le séjour dans 
deux îles que ne séparerait que la mer seraient préfé­
rables au séjour dans une grande ville où la multiplicité 
des influences nuit sans doute* Les médiums étant endor­
mis tous deux, des idées, des rêves, des images, des 
scènes seraient suggérés à A, tandis que B serait installé 
pour pouvoir écrire tout en dormant. Comme toutes les 
observations faites jusqu'à présent concourent à montrer 
que c'est entre deux consciences subliminales que les 
transmissions se font le plus souvent, on aurait certai­
nement, j’imagine, de cette façon un résultat. Je n’ai pas 
la sotte prétention d'avoir inventé cette méthode. C'est 
quelque chose de tout à fait semblable aux belles expé­
riences d’Ermacora que vous vous rappelez bien sur les 
rêves télépathiques.

Mais je m'écarte de mon sujet et n’ai pas encore 
répondu au reproche que vous nous faites de croire que 
tout est expliqué et simple quand on a dit transmission 
mentale. Pour ma part, je proteste : je crois n’avoir 
jamais écrit cette énormité : « Il n'y a là qu'un simple 
fait de transmission mentale. » Je n'ai jamais cessé 
d’avoir conscience du profond mystère qu’est cette trans­
mission, Mais enfin, que peut faire notre misérable science 
quand elle cherche une explication? Ce que nous appe­
lons expliquer, c'est seulement ramener beaucoup de

(1) Ce que je veux dire par là demanderait beaucoup plus 
de développement que n’en comporte cette lettre.
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faits, très divers en apparence, dans une même catégorie, 
c’est montrer qu’ils sont les manifestations diverses 
d’un même phénomène. Ce phénomène en lui-même n’en 
reste pas moins pour cela profondément inconnu. Voici, 
par exemple, l’électricité. J’ai appris dans ma jeunesse 
que l’électricité était une certaine vibration de l’éther. A 
force de répéter ces mots, on se figure généralement qu’ils 
définissent quelque chose. Mais je ne me* suis jamais fait 
d’illusion sur leur néant. Aujourd’hui moins que jamais, 
aujourd’hui qu’on commence à parler très sérieusement 
d’atomes d’électricité. Oh! c’est alors que je ne com­
prends plus du tout. Pourquoi pas atomes de chaleur, de 
lumière ou de gravitation? Mais cela n’empêche pas que 
l’électricité explique une grande quantité de faits en 
apparence très divers. Et les savants, sans en comprèndre 
l’essence, se sont servis de cette force pour produire des 
merveilles telles que le Papou a certainement raison de 
nous considérer comme de véritables magiciens.

De même, en physiologie, vous expliquez une grande 
quantité de faits par l’hérédité. Mais l’hérédité en elle- 
même est encore bien plus mystérieuse et incompréhen­
sible que la télépathie.

Dans combien de siècles connaîtra-t-on le mécanisme 
de la transmission mentale? En attendant, il est utile de 
savoir la reconnaître sous les aspects les plus étonnam­
ment variés, comme dans les raps frappés dans une table 
et vous révélant le souvenir latent d’un des assistants ou 
l’angoisse d’une personne éloignée; dans un message 
écrit automatiquement; dans une vision cristallosco- 
pique ; dans la consultation d’une somnambule ou d’une 
tireuse de cartes ; dans l’écriture directe (si elle existe) ; 
dans l’apparition d’un fantôme, etc. Ce n’est pas un 
travail vain que cette unification.

Lorsque la transmission mentale aura remplacé la 
télégraphie sans fil, nous serons sans doute toujours 
aussi ignorants sur les deux mécanismes. Ondes hert­
ziennes, vibrations psychiques, la comparaison a déjà été 
faite souvent et ce n’est pas la seule qui rapproche les 
prodigieuses découvertes de la physique des phénomènes 
métapsychiques : photographie de l’invisible et double
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vue, radio-activité et apparentes créations de force des 
séances spirites. Même avant ces découvertes, toute la 
science nous avait déjà poussés à considérer la pensée 
comme une vibration. Avant elles, on savait que le tra­
vail intellectuel exagéré finit par se traduire en mal de 
tête, en méningite ou en folie, on savait qu’il faut manger 
pour penser, c’est-à-dire mettre de l’huile dans la lampe 
pour qu’elle éclaire. Du temps de ÏSIoé, on connaissait 
déjà l’effet de certaines boissons sur l’intelligence.

La pensée est une résultante. C’est à elle qu’aboutissent 
dans l’histoire du monde toutes les transformations 
successives de l’énergie solaire. Elle est une vibration.

Mais tels que nous sommes, êtres pensants, sommes- 
nous Je dernier mot de notre univers ? Ce serait, je trouve, 
une singulière fatuité de le croire et, où je veux en 
arriver, c’est à vous proposer une quatrième façon de 
comprendre les phénomènes métapsychiques à côté de 
celles que vous indiquez.

Ni humaines, ni extrahumaines les forces inconnues 
qui nous occupent ne pourraient-elles être surhumaines ? 
En d’autres termes, ne pourraient-elles être les premières 
apparitions de pouvoirs futurs? Pourquoi donc l’évolu­
tion s’arrêterait-elle à l’homme? Sommes-nous donc de 
si grandes merveilles ? N ’avons-nous pas de formidables 
défauts, de désolantes imperfections? E% après s’être 
élevé de l’huître à l’homme, la Nature est-elle incapable 
de former des êtres à côté desquels nous paraîtrons de 
véritables huîtres? C’est vers le développement de la 
connaissance du monde que semble marcher le plus sûre­
ment le progrès, la connaissance du monde et la manière 
de s’en servir. Il y a aussi une direction particulièrement 
frappante vers le perfectionnement des intercommunica­
tions. C’est en la constatant que nous sommes préparés 
à voir maintenant télépathie, télesthésie, télergie et même 
télékinésie faire leur apparition à la suite des inventions 
de la physique dont les noms commencent, eux aussi, par 
cette même syllabe exprimant la rapidité des communi-. 
cations ou l’action à distance.

Comme toutes les fois que, dans l’histoire des espèces, 
certaines facultés ont été avantageuses, elles se sont déve-
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loppées; ces dernières nées, aussitôt reconnues, croîtront 
peut-être très rapidement. Et — ne riez pas — les ma­
riages y contribueront. Qu’un jour un Home rencontre 
une Eusapia et qu’ils se plaisent : il est possible que le 
résultat de leur union soit le plus prodigieux des mé­
diums.

Rien que le pouvoir de s’affranchir de la pesanteur et, 
comme Joseph de Copertino, de planer au-dessus des 
grands arbres, rien que ça (1) rend, je trouve, bien 
enviable le sort des surhommes du XXXe siècle. Et vous, 
mon cher ami, ne les enviez-vous pas, si, comme les 
démons rêvés par Maxwell ou lord Kelvin, et réalisés 
par les subconsciences de Home et de Stainton Moses, 
ils pourront suivre les évolutions des molécules et les 
diriger (pouvoir sur le feu, sur la pesanteur, créations 
d’odeurs, apports, etc.). Mais c’est encore, à mon avis, la 
transmission mentale qui sera la plus grande de toutes 
ces conquêtes, car c’est par elle que le mal moral sera 
vaincu. Quand il sera connu que nos cerveaux sont trans­
parents, qu’aucun secret ne sera plus possible, nous serons 
bien forcés d’être honnêtes. Il n’y aura plus d’hypocrisie, 
plus de mensonges, plus d’espoir ’ d’échapper à la jus«- 
tice...

Je crois que c’est le moment de m’arrêter, mon cher 
ami. Restons-en sur la contemplation d’un si bel avenir. 
Pardonnez-moi d’avoir essayé de retenir trop longtemps 
votre attention et croyez-moi, je vous prie, votre bien 
affectionné,

Marcel Mangin.

P. S. — Encore deux mots, si vous voulez bien, malgré 
qu’ils sortent de mon sujet. Au sujet des photographies 
de fantômes, vous dites que, par malheur, jusqu’à pré­
sent, les photographies irrécusables n’existent pas. Faut- 
il donc considérer comme apocryphes celles du livre de 
Gibier? Ne sont-ce pas des reproductions de celles que 
Crookes a faites d’après Katie King?
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Récit du fer expient, M. le major H. W. Thatcher. — Je 
pense que les lecteurs des Annales des Sciences Psychiques 
pourront s’intéresser au récit suivant. L’événement s’est passé 
dans la matinée du premier vendredi de juin 1903; le jour a 
été fixé sur la personne ayant servi d agent, ainsi qu’on le verra 
par la narration qui va suivre.

Je connaissais depuis trois mois le jeune homme dont il 
s’agit, lorsque, à 6 h. 15 du matin environ, je me réveillais en 
entendant sa voix dire très distinctement à mon oreille : « Ma­
jor, je m’en vais. » Je me pris à penser qu’est-ce qu’il pouvait 
bien être arrivé, et je passai quelque temps dans l’attente d’être 
appelé à un lit de mort éploré. Rien de tout cela ! J ’avais pris 
rendez-vous avec lui à 7 heures du soir; je n’y manquai pas. 
A peine avioi.s-î.ous échangé les premiers mots de politesse, 
qu’il me montîa un doigt de ses mains, qu’il avait tout bandé, 
en disant : « Voyez donc ce que je me suis fait ce matin ! »
— Je sais quand vous vous êtes fait cela, — lui répondis-je.
— « Et comment? » Alors nous avons comparé nos notes. 
J ’ajouterai que je savais dès lors qu’il avait des facultés mé- 
dianiques ; une médianité physique s’est depuis développé aussi 
en moi.

Récit de Vagent, M. W. H. F. — « Le premier vendredi de 
juin 1905, — je puis fixer cette date en la rapportant au jour 
de ma fête, - - je me rendis au travail, comme d’habitude, 
à 6 heures du matin. Les employés des finances avec lesquels
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j’avais à faire ce matin étaient en retard, et, pour passer le 
temps, j’allai dans un magasin tout près, où je plaçai si 
malencontreusement une main sur une machine munie d’un 
couteau très tranchant, qu’elle m’emporta presque complète­
ment la pointe du pouce. Je perdis beaucoup de sang et je fus 
sur le point de m’évanouir. Ceci se passait à 6 h. 15 du matin. 
Lorsque je rencontrai M. H. W. Thatcher, le soir du jour 
même, il me dit exactement à quelle heure l’acddent était arrivé 
et il me raconta comment il l’avait su. Je n’ai pas eu conscience 
d’avoir pensé à lui au moment où je me suis blessé, ni d’avoir 
envoyé à qui que ce soit un message mental. »

VI.
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Auréoles névropathiques

(Revue de Médecine, Paris, 10 avril 1905).

M. le Dr Ch. Féré, médecin de Bicêtre, dit avoir été * 
frappé, il y a longtemps, par deux impressions analogues et 
caractéristiques, mais restées incomprises. « J ’espérais, écrit \ \  
en renouveler 1’observation ; mais j’ai attendu longtemps en 
vain ; je n’ai rencontré qu’après plus de vingt ans un témoi­
gnage sur un fait du même genre.

« Les faits nouveaux de radioactivité peuvent donner 
quelque clarté sur ces observations qui pourraient d’ailleurs 
servir à guider l’étude de la psychologie de certains change­
ments de luminosité.

« J ’ai observé en 1883, une femme de 28 ans, d’une 
famille neuro-arthritique, atteinte elle-même depuis une dizaine 
d’années d’accidents hystériques variés : convulsions, anorexie, 
œdème blanc, avec stigmates permanents... Elle avait, en outre, 
des migraines à crises, en général menstruelles, se montrant le 
matin et terminant le soir, par des vomissements, après une 
journée de lit. C’est pendant une crise plus pénible que d’ordi­
naire, avec une sensation d’écrasement frontal, avec refroi­
dissement des extrémités cyanosées, que j’ai été frappé, vers 
4 heures du soir (23 février), de la vue d’une lueur d’une ving­
taine de centimètres de rayon autour de la tête, dont la clarté, 
d’une couleur orangée, s’atténuait d’intensité vers la périphérie. 
Le même phénomène se manifestait autour des deux mians décou­
vertes. La peau, qui était ordinairement blanche et mate, avait 

pris une teinte orangée, plus foncée que celle des auréoles.
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Cette coloration de la peau avait précédé de quelques instants 
les lueurs environnant la tête et les mains apparues depuis 
deux heures avant mon observation. Les colorations de la 
peau et les lueurs ont cessé environ deux heures plus tard au 
moment du vomissement habituel. Le mari n’avait jamais 
remarqué cet aspect dans d’autres circonstances ni dans les 
autres migraines, mais les plaintes n’avaient jamais été si 
intenses.

« J ’ai observé (15 février 1884) une autre femme de 25 ans. 
Je ne connaissais aucun renseignement indiquant aucun trouble 
nerveux en dehors de la migraine (ju’elle avait mensuellement 
depuis la puberté, vers 13 ans... Elle avait une petite fille de 
quatre ans qui avait eu plusieurs fois des accidents variés de 
nature hystérique.

« A propos d’une migraine d’une intensité insuitée, la mère 
avait dû prendre le lit... L’enfant avait eu une crise convul­
sive ; elle montrait un strabisme très net. La jeune femme, 
péniblement affectée, se raidit en arrière, en même temps que 
la peau présenta un changement de couleur orange, brusque, 
qui me parut tout à fait comparable à celui de la maladie 
précédente ; en même temps se produisit autour de la tête et 
des mains une lueur, de même couleur orange : cette lueur de 
moindre étendue et d’aspect plus nettement rayonnée à la péri­
phérie, et plus lumineuse, bien que l'heure soit moins tardive 
(3 heures). Le phénomène n’a duré que quelques minutes, 
après lesquelles le sujet a recouvré la parole. Le mari n’avait 
jamais vu pareil spectacle dans les nombreuses migraines de 
sa femme, dont il avait été témoin, quand sa femme a dû se 
coucher ou non, ni à propos de ses émotions.

« J ’ai étudié un assez grand nombre de migraineux, ajoute 
le Dr Féré, sur lesquels je n’ai obtenu aucun renseignement 
dans les enquêtes poursuivies sur le phénomène précédent.

« J ’ai étudié des faits d’émotions vives ; personne ne m’a 
rapporté aucune relation de faits d’auréole, ni de coloration de 
la I peau.

« J ’ai parcouru un grand nombre de documents relatifs à 
certains personnages qui sont pourvus d’auréoles, sinon par 
l’histoire, mais par la légende. Un bon nombre de personnages 
de l’histoire religieuse, munis de cette marque, furent atteints 
d’exaltation, d’extase, de terreur, de mysticisme, d’enthou­
siasme : on i>eut les considérer comme atteints d’un état névro­
pathique au moins transitoire. On pouvait imaginer que si un 
orage nerveux peut se manifester par l’auréole ou par une 
luminosité, on la retrouve chez ces personnages ou chez 
quelques-uns ; d’autres avaient pu en avoir été pourvus par
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l'imagination des croyants, j’admettais la possibilité de quelques 
faits réels servant de base à la légende commune. Quand j ’ai 
signalé à mon maître Charcot ces observations, il ne manifesta 
son scepticisme que par cette remarque : « Ce que vous avez 
« vu deux fois dans un an, vous avez des chances de le revoir ; 
« ce serait l’od de Reichenbach. »

« Jai attendu plus de vingt ans (12 juillet 1904) pour 
entendre une narration qui rappelle les faits que j’avais notés, 
dont je n’ai pu, d’ailleurs, trouver aucun contrôle. Elle reste 
cependant intéressante, car elle indique que ce changement de 
couleur de la peau et les lueurs pourraient être liés à d’autres 
états nerveux en dehors de la migraine, mais se troruvent avec 
une analogie remarquable avec les émotions vives. »

Mm* B... a encore son père et sa mère en bonne santé : l’un 
a 78 ans et l’autre 76 ans. Elle n’a eu qu’une sœur, âgée de 
44 ans, qui n’a jamais été malade ; et elle a des enfants, tous 
bien portants. Elle-même a été d’une excellente santé jusqu’à 
l’année dernière. A la suite de tourments, de travail et d’insom­
nies provoqués par l’ataxie de son mari, elle a maigri... Le 
sommeil est troublé souvent peu après son début par des sen­
sations subjectives des appareils sensoriels divers, mais surtout 
de la vision et de l’audition. Depuis quelques mois, elle est 
réveillée alternativement par des chocs sensoriels (bruits 
brusques, ou illuminations subjectives), ou par des chocs émo­
tionnels qui la laissent souvent dans une anxiété angoissante. 
Son mari est éveillé par ses exclamations et il est terrifié par 
un phénomène qui accompagne l’angoisse.

« C’est une lueur qui environne la tête de sa femme. En 
pleine obscurité, elle et lui-même et les objets environnants se 
réfléchissent tout à coup dans la glace de l’armoire placée en 
face du lit. Cet éclairage est le résultat de la lueur qui entoure 
la tête de sa femme, constituée par une sorte de couronne de 
rayons divergents d’inégale longueur de vingt à vingt-quatre cen­
timètres de long, rayonnant sur tout le pourtour du profil de 
quelque sorte qu’il se présente. La face est pâle et teintée en 
jaune. L’auréole se développe brusquement comme l’anxiété ; 
elle s’éteint aussi comme l’anxiété, graduellement ; l’accès ne 
dure guère plus d’un quart d’heure... »
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De l’action des mains sur les végétaux

(Bulletin de ïInstitut General Psychologique, Paris, 1905, n° 2).

Nous avons parlé, dans le n° 5 des Annales, 1904, de la 
communication faite par M. L. Favre au groupe d'étude des 
phénomènes psychiques de l’Institut Général Psychologique, 
à Paris, au sujet de certaines expériences qu’il a faites sur 
l’action des mains sur les microbes. Le Dr Favre s’occupe, 
dans une séance successive du groupe, de l’action des mains 
sur les végétaux. Il a fait germer cinq graines sélectionnées de 
« cresson alénois » dans chacun des quatre appareils semblables, 
remplis d’eau pure qui humectait le papier buvard sur lequel 
la graine était posée.

L’un des appareils était soumis (avec les cinq graines qu’il 
portait) à l’influence de la main droite, le deuxième à l'influence 
de la main gauche, le troisième à l’influence des deux mains ; 
le quatrième était l’appareil témoin. Chaque jour on pouvait 
établir, pour chaque appareil, la somme des longueurs des 
tigelles fournies par les cinq graines voisines : la valeur obte­
nue ainsi, par sommation.

Deux opérateurs ont agi dans les expériences. Le premier, 
Mm® S..., a été choisi parmi ceux qui passent pour avoir une 
action intense sur les personnes sensitives. I>e second a été 
moi-même. Les deux opérateurs sont droitiers.

Parmi les conditions qui ont varié sans intervention voulue 
de l’expérimentateur, il faut signaler l’état de santé de l'opé­
rateur. Au moment des deux expériences, l’opérateur était 
malade — asthénique.

Ces expériences ont donné lieu à la constatation de certains 
« faits de coïncidence », voire :

Les choses se sont passées comme si la main humaine avait 
une action sur la germination et la croissance de la plantule ;

Comme si les deux mains avaient des actions différentes 
(quant au sens ou quant à l’intensité des effets) ;

Comme si, dans chaque expérience, une seule main était vrai­
ment active ;

Comme si la main droite était la plus active.;
Comme si la main droite agissait en faveur de la croissance ;
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Comme si l’action favorable de la main droite touchait seu­
lement — ou surtout — les graines débiles, à vitalité faible ;

Comme si une action de six minutes, le premier jour, suffi­
sait pour que l’influence de la main fût apparente pendant 
tout la durée de l’expérience de germination ;

Comme si l’état de santé de l’opérateur avait une influence 
sur l’action produite ;

Comme si l’action était d’autant plus forte que la santé est 
meilleure.

Pour savoir si ces coïncidences sont fortuites et accidentelles 
ou constantes, si elles sont contingentes ou nécessaires, pour 
savoir quelles sont les vraies « causes secondes » et les vraies 
« lois » qui interviennent ici, il faudra instituer de nombreuses 
expériences.

En attendant que ces expériences soient faites, il serait 
imprudent de tirer des conclusions fermes. On ne peut faire 
autre chose qu’émettre des hypothèses — hypothèses qui four­
niront matière à des expériences de contrôle.

Ces expériences peuvent présenter un certain intérêt surtout 
si l’on songe que des hommes — les fakirs de l’Inde, entre 
autres — prétendent agir avec leurs mains sur la croissance 
des plantes.

Rêve prémonitoire

(Les Nouveaux Horizons, etc., Douai, juin 1905).

... 7 1 4 . 3

Le phénomène psychique que je vais relater n’est pas très 
récent : il remonte à cinq ans déjà. Mais bien qu’il ait frappé 
à cette époque l’entourage, restreint il est vrai, du sujet, il n’est 
pas encore parvenu à la connaissance du monde savant ; et 
d’autre part, les circonstances qui l’ont accompagné sont telle­
ment curieuses et précises à la fois, qu’il m’a paru intéressant 
de le rapporter ici.

Voici brièvement l’exposé des faits : 1
Dans la nuit du 24 au 25 mai 1900, M. R ..., âgé alors de 

28 ans, habitant une grande ville du Nord de la France, rêve 
quêtant chez son coiffeur, la femme de ce dernier lui tire les

Digitized by t ^ o o Q l e



AU MILIEU DES REVUES 371
cartes (disons en passant que la dame en question n’a jamais 
fait preuve de ce talent de société), et lui annonce : « Votre 
père mourra le 2 juin. »

Le 25 mai au matin, M. R ... raconte ce rêve ci sa famille 
(il habitait alors chez ses parents), et tous ces braves gens, 
assez sceptiques sur ce genre d’avertissements, en rient sans 
y attacher aucune importance.

Notons que M. R... père avait eu, à de longs intervalles, 
quelques accès d’asthme ; mais à ce moment il était très bien 
portant.

Le Ier juin, assistant aux funérailles d’une personne de sa 
connaissance, M. R ... père raconte le rêve à l’un de ses amis, 
et conclut gaiement : « Si je dois mourir demain, je n’ai tout 
de même plus beaucoup de temps à perdre. » La journée 
entière s’écoule sans que M. R ... soit indisposé.

Fait incident et bizarre aussi : Dans la soirée, l’un 
de ses fils, soldat à Verdun, revient ; il n’était pas attendu. 
N’ayant que quelques jours de permission, il avait d’abord 
décidé qu’il ne retournerait pas chez lui ; puis il était revenu 
sur sa première décision, et sans avoir eu le temps de prévenir 
sa famille, il s’était mis en route.

Toute la famille réunie cause gaiement, bien avant dans la 
soirée.

A 11 h. 1/2, M. R... père se couche, nullement indisposé.
A minuit, il est pris brusquement d’une crise d’oppres­

sion : dyspnée intense, toux violente, expectoration mousseuse 
et sanguinolente ; on court chercher un médecin, il est trop 
tard, tout est inutile...

A minuit et 20 minutes, le 2 juin par conséquent, M. R... 
père meurt.

Examinons succinctement les faits, et voyons si nous pour­
rons en trouver l’explication.

Certes, les sceptiques se tireront aisément d’affaire en disant 
qu'il y eut là une simple coïncidence. Sans doute, le hasard 
peut faire bien des choses, mais il n’explique rien.

On pourrait prétendre, peut-être, qu’il y a dans ce cas un ra i­
fort de cause à effet. M. R ... père, cardiaque, par conséquent 
frappée par ce rêve ; de plus, le retour de son second fils, 
deuxième émotion ; peut-être même son imagination déjà 
surexcitée aurait vu dans ce concours de circonstances quelque
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funeste pressentiment, susceptible de déterminer par action 
réflexe, par action du moral sur le physique, la crise ultime 
qui devait le terrasser.

Mais nous avons vu tout à Theure que ni M. R ... père, ni 
aucun membre de sa famille n’avait accordé la moindre impor­
tance à ce rêve étrange.

N’est-il pas plus logique de considérer ce rêve comme un 
rêve prémonitoire ?...

Df S a m a s .
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Une Apparition à la Chambre des Communes

... 7 1 4 . 2

On a beaucoup parlé, à Londres, du cas assez bizarre 
d’hallucination qui s’est produit à la Chambre des Communes, 
et qu’on s’est un peu empressé à appeler un cas d’apparition 
du double d’un vivant. Voilà comment le fait est raconté par 
VUmpire du 14 mai :

« Quelque temps avant les vacances parlementaires de 
Pâques, le major Sir Came Raschse fut saisi Üinjluenza, qui 
se compliqua de névrose. Son état devint assez grave pour 
qu’il ne fût pas à même de se rendre à son poste, malgré son 
désir d’appuyer le gouvernement dans la séance du soir, qui 
précéda le commencement des vacances et qui pouvait avoir des 
conséquences assez sérieuses. C’est alors que son ami Sir Gil­
bert Parker fut étonné et attristé de le voir près de sa place 
habituelle. Voici comment s’exprime Sir Gilbert lui-même :

« Je voulais participer au débat, mais on oublia de m’ap­
peler. Pendant que je regagnais ma place, mes yeux tombèrent 
sur Sir Carne Raschse, assis près de sa place habituelle. Comme 
je savais qu’il avait été malade, je lui fit un geste amical, en 
lui disant : — J ’espère que vous allez mieux. — Mais il ne 
fit aucun signe de réponse. Cela m’étonna. Le visage de mon 
ami était très pâle. Il était assis, tranquille, appuyé à une main; 
l’expression de sa figure était impassible et dure. Je songeais 
un instant à ce qu’il me convenait de faire; quand je me re­
tournai vers Sir Carne, il avait disparu. Je le regrettai et je 
me mis aussitôt à sa recherche, espérant le trouver dans le 
vestibule. Mais Raschse n’y était pas; personne ne l’avait vu.
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Je questionnai les Whips et les huissiers, mais toujours en 
vain. J ’appris que Sir Henry Meysey-Thompson l’avait aussi 
cherché sans résultat. Je parlai à Sir Henry, mais il ne cher­
chait Sir Carne que pour un motif prosaïque et parlementaire. 
Toutefois, il fut très impressionné de ce que je lui dis et il 
prit note du jour et de l’heure où j’avais eu ma vision. »

« Quelques jours plus tard, Sir Came Raschse reçut en sou­
riant les félicitations de ses deux amis qui le complimentaient 
de ne pas être mort; il rentra chez lui, et épouvanta toute sa 
famille par l’histoire de son apparition. Sir Carne lui-même ne 
doute point d’être réellement apparu à la Chambre sous forme 
de double, préoccupé qu’il était de se rendre à la séance pour 
appuyer de son vote le gouvernement. »

Un rêve promonitoire qui fait découvrir un crime 
à Athènes

... 7 1 4 . 3

Le Petit Bleu de Bruxelles reçoit de son correspondant 
d’Athènes et publie dans son numéro du 23 avril 1905 cette 
curieuse histoire :

« La justice grecque s’occupe en ce moment d’une bizarfe 
affaire de meurtre, qui remonte à deux ans.

« En 1903, une barque de pêche, ayant pour patron un 
nommé Antonios, quittait le Pirée pour Syra, ayant à son bord, 
outre le patron, deux matelots, dont un Crétois du nom de 
Spijro Balazakis, et un Samiaque.

« Quelque temps après, au lendemain d’une tempête, les 
matelots arrivaient, seuls, à Syra ; ils racontèrent que, la nuit 
précédente, la barque avait péri et qu’eux-mêmes avaient eu 
toutes les peines du monde à se sauver ; on les crut sur parole.

« Cependant, la nuit même de la disparition d’Antonios, la 
sœur de celui-ci avait eu un songe affreux : elle avait vu son 
frère étranglé et jeté à la mer par les deux matelots. Elle ne 
s’en affecta pas autrement, pourtant, car elle savait que le 
Crétois Balazakis avait toujours montré beaucoup de dévoue 
ment à son frère, au service duquel il était depuis dix ans.
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« Mais, il y a quelques jours, elle eut un nouveau songe : 

elle revit son frère, qui lui reprocha son indifférence : « Tu 
« es donc complice de mes assassins, disait la voix d’outre- 
« tombe, puisque tu ne veux pas me venger ! Regarde la barque 
« et la maison de Balazakis : il les a achetées avec l'argent 
« qu’il m'a volé et dont il t'a dépouillée ! »

« La pauvre femme s’éveilla, épouvantée ; elle se mit à la 
recherche et découvrit, en effet, dans un endroit qu'elle n'avait 
jamais vu, la barque et la maison indiquées par son frère. Elle 
prévint alors la justice et quand, deux jours après, Balazakis 
entra dans le port, on l’arrêta ; il avoua avoir étranglé son 
patron pendant son sommeil et l'avoir ensuite jeté à l’eau ; il 
indiqua l'endroit où son complice s’était retiré ; celui-ci fut 
arrêté à son tour et avoua également... »
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Les phénomènes de très faible luminosité

Dans la séance tenue par l’Académie des sciences de Paris, 
le 25 avril, M. Berthelot a commenté un intéressant mémoire 
de M. Gernez, professeur à l'École centrale, sur les phéno­
mènes de très faible luminosité, que présentent les cristaux 
d’acide arsénieux au moment de leur cristallisation.

M. Berthelot fait remarquer que cette lumière est tellement 
faible qu’on ne peut l’enregistrer, même par la photographie. 
En ce sens, l’étude de M. Gernez vient montrer que les re­
proches adressés aux rayons N  d’être d’ordre physiologique et 
non d’ordre physique, ne sont pas fondés. Ces phénomènes de 
luminosité chimique, perceptibles seulement par la rétine, sont 
connus de tous les chimistes, du moins en principe.

Le Rapport du comité chargé d’étudier 
M. Bailey à Milan

... 7 1 5 . 2

Le Comité de la Société d’études psychiques de Milan, qui 
avait été chargé de suivre les expériences avec le médium, 
M. Bailey, publie enfin ses conclusions. Les voici intégrale­
ment :

« Le Comité... tout en déplorant :
« a) L’étrange obstination du médium, qui n’a jamais con­

senti à se laisser complètement déshabiller;
« b) D’avoir dû subir les conditions de l’obscurité aux mo­

ments critiques de l’apport;
« c) De n’avoir pas pu, à cause du peu de temps accordé 

aux recherches et par suite du caractère même des phénomènes,
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appliquer aucune méthode pouvant préciser scientifiquement 
le processus et l origine des phénomènes en question j

Doit constater d'autre part :
« 1. — Qu’au cours des dix-sept séances* dans les visites 

faites sur la personne du médium par différents expérimenta­
teurs et avec des méthodes différentes, on n’a jamais rien trouvé 
qui puisse justifier l'hypothèse de la fraude; que, d’ailleurs, 
même en admettant cette hypothèse, si pour quelques phéno­
mènes on pourrait encore trouver une explication approxima­
tive dans cet ordre d’idées, pour d’autres phénomènes, — ainsi 
que pour l’apport d’oiseaux vivants, la disparition instantanée 
d’un autre petit oiseau, etc., — il ne semble pas possible d’ima­
giner une autre explication ayant un caractère vraisemblable.

« 2. — Que, d’ailleurs, l’hypothèse de la suggestion de­
vient inadmissible si l’on songe au nombre des assistants, qui 
se renouvelaient sans cesse, et étaient chaque fois différem­
ment placés, ainsi qu’aux traces matérielles que laissaient les 
phénomènes.

« Étant donné cela, le Comité, tout en faisant ses réserves 
sur la valeur archéologique de certains apports, croit pouvoir 
conclure, en principe, pour l’objectivité des faits (i) , et ré­
clame l’attention de la science sur ces phénomènes qui ne 
trouvent pas une explication suffisante dans les lois de la 
matière actuellement connue. »

Cette déclaration est signée par MM. Baccigaluppi, A. Brios- 
chi, Dr Clericetti, O. Cipriani, Dr F. Ferrari, A. Marzorati, 
ing. Odorico, J. Redaelli, Dr E. Griffini.

Le Dr François Ferrari publie, en outre, la déclaration sui­
vante :

« J ’ai eu l'occasion de visiter le médium, M. Bailey, pen­
dant son séjour à Milan, par suite d’un refroidissement qui 
l’inquiétait beaucoup. Je n’ai rencontré aucune anomalie : 
c’est un homme de taille moyenne, blond, d’ossature et de 
musculature régulières, plutôt maigre. J ’ai examiné avec soin 
les poumons et le cœur, que j’ai trouvés normaux; l’estomac 
et l’intestin étaient aussi en d’excellentes conditions. Je ne

(1) Voilà une phrase passablement élastique. Les phéno­
mènes auraient été objectifs quand même le médium aurait 
triché. — N. de la R.
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me souviens pas d’avoir observé sur son corps aucune diffor­
mité spéciale, hormis une légère dépression du sternum, pa­
reille à celle que l’on constate fréquemment chez les cordon­
niers. Il me dit qu’il s’agissait d’une difformité congénitale. 
Je trouvai les réflexes, la sensibilité tactile, et douloureuse, 
ainsi que tous les sens, parfaitement normaux. Dans son en­
semble, il me parut un homme normal et en de bonnes condi­
tions. »

M. Oreste Cipriani, publiciste de talent, ajoute à la décla­
ration collective de ses collègues du Comité, quelques observa­
tions personnelles. Il parle, entre autres choses, de la loupe 
que certains médecins de Rome auraient constatée sur le corps 
du médium, au début d’une séance. Il déplore que les méde­
cins en question n’aient pas donné d’indications exactes au 
sujet de la grosseur de ette protubérance et de la place qu’elle 
occupait sur le corps. Il est hors de doute, en effet, qu’une 
protubérance de la surface d’un centimètre carré n’aurait pas 
pu dissimuler un nid ordinaire; par contre, une loupe de cinq 
centimètres de diamètre n’aurait pas échappé aux personnes 
qui ont fouillé le médium à Milan. Sans doute, il aurait été 
désirable que le médium fut fouillé à la fin de chaque séance; 
mais cela n’a jamais pu être fait, M. Bailey s’y étant toujours 
opposé, en prétextant un épuisement nerveux qui l’obligeait à 
se retirer immédiatement dans sa chambre.

Faisons observer que le Dr Ferrari, qui paraît avoir soigneu­
sement visité le médium australien n’a pas, lui non plus, re­
marqué aucune loupe.

M. Cipriani n’admet pas la possibilité d’un truc à l’aide 
d’un espèce de sac en caoutchouc, que le médium aurait ap­
pliqué à quelque partie de son corps, pour y dissimuler les 
prétendus apports. Par contre, il soulève une hypothèse assez 
bizarre : que M. Bailey aurait pu avaler certains objets et les 
rendre ensuite au cours de la séance, dans l’obscurité. Il parle 
d’un charlatan, fort connu à Milan, qui avait la spécialité d’en­
gloutir des pierres (i), et de les émettre à volonté, même 
après un assez grand laps de temps. M. Cipriani fait noter, à

(i) D’après M. Marzorati, l’un des membres du Comité, les 
pierres qu’avalait ce charlatan n’étaient pas plus grosses qu’une 
noix.
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ce sujet, que les apports de petits animaux vivants se produi­
saient toujours quand la séance avait à peine commencé.

Seulement, on ne comprendrait plus l’invincible répugnance 
de M. Bailey à se laisser déshabiller. D'ailleurs, il paraîtra 
excessivement improbable qu’un petit oiseau puisse rester trois 
quarts d’heure dans l’estomac d’un homme, même s’il était 
protégé par un œuf.

La « personnalité humaine » de Myers 
dans les Universités

... 7 1 4 . (0 2

On annonçait dernièrement que la Personnalité Humaine de 
Frédéric Myers avait été comprise parmi les livres recom­
mandés pour 1905 dans la section de métaphysique de Trinity 
College, l’Université de Dublin. Nous apprenons maintenant 
que l’Université de Madras a déjà arrêté la Personnalité H u­
maine comme un livre de texte pour le cours de psychologie 
de la Faculté de philosophie et belles-lettres. On espère, en 
Angleterre, voir bientôt adopter le même ouvrage magistral 
par l’Université de Cambridge, à laquelle l’Uuniversité de 
Madras est affiliée.

A propos « du sujet hypnotique » Mlle Nydia
... 7 1 4 . 1

Le major H. W. Thatcher, de Londres (Chelsea), nous 
communique l’observation suivante relative au sujet hypnotique 
Mlle Nydia, dont nous nous sommes occupés dans notre livrai­
son de février; nous la publions à simple titre d’hypothèse :

« Je lis dans votre publication quelques notes de M. Pic­
colo, au sujet de MUo Nydia; vous me permettrez d’exposer 
à vos lecteurs mes propres expériences avec elle. MUe Nydia se 
trouvait, il y a quelques mois, à l’Hippodrome de Londres; à 
l’invitation de son manager, je me rendis sur la scène avec 
quelques autres spectateurs; j ’avais pris avec moi une valse 
manuscrite de ma composition. Pendant l’exécution, je fis les 
observations suivantes :
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« i° Ses yeux étaient bandés avec une seule pièce de queb 
que étoffe blanche, placée sur une autre noire ;

« 20 J ’ai demandé en vain de pouvoir examiner ses ban­
dages ;

a 30 Lorsqu’elle jouait de la musique qu’elle ne connais­
sait pas, son manager dirigeait sans cesse sur les bandages la 
lumière réfléchie par un petit miroir du diamètre de 4 pouces 
environ, qu’il tenait dans sa main droite. Notez qu’elle avait été 
hypnotisée (?) par le procédé absurde de l’entourer de quatre 
ou cinq glaces ordinaires de toilette, placées sur le parquet 
Je suis un hypnotiseur expérimenté, et j ’observai aussi avec 
amusement les passes faites par l’hypnotiseur;

« 40 On ne lui laissa jouer que quatre mesures de l’introduc­
tion de ma valse; elle les joua très lentement et d’une façon 
qui était loin d’être correcte, surtout dans l’accompagnement ;

« 50 On apporta ensuite le titre d’un morceau de son ré­
pertoire, que l’on disait avoir été écrit par l’un des spectateurs. 
Observez que ce n’était pas un de ceux qui se trouvaient sur 
la scène. Le bout de papier sur lequel était écrit ce titre fut 
alors placé sur le pupitre du piano devant elle; la lumière 
fut projetée sur les bandages et, aussitôt qu’elle commença à 
jouer, elle en fut détournée. Elle fu t ensuite réveillée par les 
mêmes passes qu’on avait employées pour l’endormir!

« De ces observations, ainsi que de mes propres expériences 
en hypnotisme, j ’argue qu’elle n’était, pas hypnotisée du tout, 
et que les bandages étaient faits de quelque matière qui deve­
nait transparente ou plus probablement semi-transparente, 
quand on dirigeait sur eux un fort jet de lumière (1).

« Je n’ai pas pu examiner le petit miroir pour m’assurer s’il 
était une loupe, ou bien une glace ordinaire. En tout cas, il 
s’agissait d’un truc, et non pas des plus habiles. »

(1) Nous avons questionné à ce sujet quelques oculistes et 
opticiens distingués qui nous ont déclaré ne pas connaître de 
matières ayant la propriété que M. le major Thatcher attri­
bue au bandeau usé par le manager de Miss Nydia. — N. de 
la R.

Le Gérant : Am édée P a lm ier .

Paris. — Typ. Ph. R en o u a h d ,  1 9 , rue des Saints-Pères.
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LA RÉGRESSION DE LA MÉMOIRE 

Cas de Mayo

i.

On sait depuis longtem ps q u er dans certain cas et 
spécialem ent dans les dern iers in s tan ts  de la vie, la 
mémoire du passé revient souvent avec une in tensité 
et une précision rem arquables.

J'ai constaté depuis quelques années (i) qu’on pou­
vait déterminer expérimentalement le phénomène chez 
quelques sujets en les endormant au moyen de passes 
longitudinales ; on leur fait parcourir ainsi en remon­
tant toutes les phases de leur existence.

Quand on réveille le sujet au moyen de passes 
transversales, on le ramène à l’état normal en repas­
sant par les mêmes phases ; cette fois dans Tordre où 
elles ont eu lieu réellement. On le vieillit ainsi, tandis 
que par la manœuvre inverse on le rajeunit.

(i) Ix  premier cas que j’ai observé était un jeune homme de 
vingt ans, préparant sa licence ès-Iettres. J’en ai publié le compte­
rendu en 1 895  dans cette même revue, s o u s  te titre : «L es Impres­
sions d’un magnétisé raconté par lui-méme.

Vil
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Il a été possible de vérifier que les souvenirs ainsi 
éveillés étaient exacts et que les sujets prenaient suc­
cessivement les personnalités correspondant à leur âge.

Jusqu'ici, nous sommes en présence de phénomènes 
curieux, encore peu étudiés, mais qui ne sont, en 
somme, que l’extension d’autres phénomènes parfaite­
ment constatés.

Il n’en est plus de même quand on continue les 
passes endormantes (longitudinales) au-delà de la pre­
mière enfance, et les passes réveillantes (transver­
sales) au-delà de l’âge actuel du sujet. Dans le premier 
cas, on détermine le souvenir de vies passées et, dans 
le second cas, la vue de l’avenir, soit dans cette vie, 
soit dans des vies futures.

Les personnalités diverses prises ainsi par le sujet 
sont parfaitement définies ; elles se succèdent toujours 
dans le même ordre et avec leurs caractères propres. 
Je ne suis pas, du reste, le seul à avoir obtenu ces 
résultats: on les avait obtenus avant moi en Espagne, 
ce que j’ignorais, et on les a obtenus tout récemment à 
Lyon, le processus étant toujours le même.

Ne pouvant reproduire ici toutes ces observations, 
je me bornerai à donner en détail la dernière que 
j’ai faite. Elle est la plus intéressante, pareeque :

r  Le sujet est une jeune fille de 1 8  ans, parfaite­
ment saine et n’ayant jamais ouï parler de magnétisme 
ni de spiritisme (i ).

2 0 Ayant pendant près de deux mois habité la même 
maison que cette jeune fille, j’ai pu procéder aux expé­
riences très lentement et sans parti pris, laissant ses

— ■ —■ ■ ■■ s
(\) Mlle Marie Mayo est la fille d'un ingénieur français qui a 

passé une partie de sa vie à construire des chemins de fer en 
Orient et qui y est mort. Sa mère s’est remariée avec un autre 
ingénieur français, qui construit également des chemins de fer en 
Orient. Quant à elle, elle a été élevée jusqu’à l’àge de neuf ans à 
Beyrouth où elle était confiée aux soins de domestiques indigènes, 
et apprenait à lire et à écrire en arabe. Elle a été ensuite ramenée 
en France et vit auprès d’une tante qui habite la Provence.
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facultés se développer du côté où elles étaient natu­
rellement orientées ;

3° Presque toutes ces séances avaient pour témoins 
le Dr Bertrand, médecin de sa famille, et M. Lacoste, 
ingénieur, ami de son beau-père, qui ont eu l'amabi­
lité de prendre des notes. Ces notes sont d'autant plus 
précieuses que M. le Dr Bertrand et M. Lacoste n ayant 
jamais assisté à ces phénomènes en indiquaient les 
différentes phases beaucoup mieux que je l’aurais fait, 
parce que, y étant habitué, elles me frappent moins. 
Aussi les ai-je reproduites in-extenso, pensant que le 
lecteur saisirait ainsi beaucoup mieux la physionomie 
-des séances.

II. Jo u rn a l d e s  sé a n c e s

Première séance, — 2 décem bre 1904.
J’essaie, au moyen de passes longitudinales, d’endor­

mir Mayo ; au bout de quelques minutes, elle se sent 
engourdie. Je la ramène à son état naturel par des 
passes transversales.

Je reprends l'expérience un quart d’heure après et 
j’arrive à déterminer le premier état de léthargie. Je 
ne vais pas plus loin et je la réveille.

2‘ séance. — 4 décem bre 1904.

J’essaie d’endormir et de réveiller Mayo par la pres­
sion des points hypnogènes des poignets. J’arrive à 
déterminer un sommeil léger et une très faible sug­
gestibilité.

J" séance. — 5 décembre 1 9 0 4 .
je  pousse Mayo jusqu'à l'état de somnambulisme 

au moyen de passes longitudinales. Dans cet état où 
elle a les yeux ouverts et est en communication avec 
les assistants, j'essaie l’effet de la musique. Yann
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Nibor chante devant elle quelques-unes de ses œuvres 
les plus émouvantes. Mayo se dresse, captivée, et mime 
les émotions quelle ressent, avec moins d’intensité 
toutefois que Lina. Le piano seul, non seulement pro­
duit des effets moindres, mais semble parfois lui.être 
désagréable.

Après ces essais, je reprends la magnétisation de 
Mayo et je la pousse à l’état de rapport où elle n’en­
tend et ne voit plus que moi.

4* séance. — 6 décembre 1904.
-Je pousse son sommeil jusqu’au moment où elle 

voit se former à côté d’elle un fantôme légèrement 
lumineux; la vision en est confuse. — Je ne trouve 
aucun indice de régression de la mémoire.

y  séance. — 7 décembre 1904.
Je fais repasser lentement, au moyen de passes, 

Mayo par les divers états de l'hypnose qu’elle a déjà 
parcourus.

Je constate quelle ne prend les suggestions que 
pendant un instant très court, à la (in de la i r" lé­
thargie:

Dans l’état de somnambulisme qui suit, elle n’est 
nullement suggestible. Elle-a conservé la mémoire de 
ce qui s’est passé dans Tétât de veille et les précé­
dents états de somnambulisme. Ln pressant le milieu 
du front, je détermine le rappel des souvenirs relatifs 
aux faits qui se sont passés antérieurement dans les 
états plus profonds.

Après la 2 léthargie, l’état de rapport se manifeste 
bien nettement : Mayo n’en tend et ne voit plus que 
moi, mais elle se souvient encore de mon nom et du 
sien. Elle voit le lluide et présente le phénomène de 
l’extériorisation de la sensibilité.

Après une nouvelle léthargie (la Ai. elle entre dans 
letat caractérisé par la sympathie au contact, c’est-à- 
dire qu elle sent toutes les actions exercées sur moi* 
quand je la touche. De plus elle a p e r d u  l e  s o u v e n i r
D E  T O U T  C E  Q U I  S *EST P A S S É  D A N S  L E S  É T A T S  P R É C É D E N T S ,
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6" séance. — 9 décembre 1904.
Mayo parvient à extérioriser plus complètement son 

corps astral ; elle le voit nettement à côté d elle. Je 
lui dis de lui donner la forme de sa mère(i); elle y 
parvient.

Pas de trace de régression de mémoire.

7" séance. — 10 décembre 1904
Extériorisation complète du corps astral, qui se for­

me à côté du sujet. Je prescris à Mayo de faire monter 
ce corps aussi haut qu elle peut. Je constate qu’elle le 
déplace, mais elle ne peut lui faire traverser le plafond. 
Elle éprouve une sensation douloureuse chaque fois 
que je touche le lien fluidique qui s’élève au-dessus 
de sa tète.

<S" séance.— 11 décembre.
Cette séance est consacrée à l’étude des expressions 

du visage et des gestes provoqués chez Mayo par les 
sentiments exprimés musicalement. C’est Yann Nibor 
qui chante. Mayo exprime admirablement les senti­
ments éveillés chez elle par La Marseillaise où elle 
a. les mêmes gestes que Lina et par Honneur el Pallie 
de Yann Nibor.

(f séance. — 12 décembre
Dans cette séance, nous avons spécialement étudié la 

marche du phénomène au point de vue du temps. C’est 
M. Lacoste qui prend les notes en comptant les heures à la 
mode italienne, de 1 ù :24, en partant de minuit.

i3 h .3o .— Etat de veille, pas de suggestibilité. Les 
passes ne produisent aucun effet sur le sujet.

(1) Il résulte de nombreuses expériences que j'ai laites avec deux 
sujets dont l'un pouvait extérioriser son corps astral et l'autre le 
voir, que celui qui extériorise son corps astral peut le modeler par 
sa volonté comme le sculpteur modèle la cire avec ses doigts.

Une de ces expériences a été exécutée à Paris, chez moi, en 
présence d’Aksakow avec Mrs d’Espérance comme sujet voyant et 
Mme Lambert comme sujet s'extériorisant.
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13 h. 33. — M. de R. prend alors les mains de Mayo 
et place ses pouces contre les paumes des mains du 
sujet. Par sa volonté, il projette son fluide chez Mayo 
qui sent immédiatement un courant remonter dans 
chacun de scs bras. Au bout d’une minute ( i3 h. 3q) 
ie somme.l est complet.

i3 h. 36. — Mayo sort de la léthargie pour entrer 
dans le somnambulisme que M. de Rochas appelle le 
y état de l’hypnose (î): les yeux s’ouvrent: elle a tout 
à fait l'apparence de la veille, mais elle présente l’in­
sensibilité cutanée.

M. de R... continue son action par les mains et 
détermine ainsi la 2* léthargie. S’apercevant que la 
respiration diminue, il la rétablit en plaçant sa main 
droite à plat sur la poitrine du sujet. Ï1 continue 
ensuite la magnétisation au moyen de passes.

i3 h. 3q 12. — Mayo se réveille dans Y Etat de 
rapport (3'* état). Elle n’est pas suggestible. Elle refuse 
de montrer sa jambe (2). mais consent à embrasser 
M. de R.... Elle ne voit pas le fluide des mains ni 
l’intérieur de son corps. Elle commence à s’extérioriser 
et à ressentir les sensations qu’on provoque chez le 
magnétiseur prés des points où il la touche.

i3 h. 44. — Continuation des passes; 3' léthargie. 
i3 h. 46. — Réveil dans un nouvel état, le qua­

trième (3). Elle ne se souvient pas d’y avoir déjà été.

(O Le premier état est l'état de crédulité, qui précède la première 
Jétjiar^ie et qui est caractérisé par la suggestibilité. Cet état ne se 
présente pas chez tous les sujets, notamment chez Mayo.

(2' Chez tons les sujets que j'ai étudiés au point de vue de la 
régression de la mémoire, j'ai constaté que l’instinct de la pudeur 
na s y manifestait que vers lagre de 5 ou 6 ans. On verra, par la 
suite de ce récit, qu’il en a été de même pour Mayo.

(3) Ces noms ont été donnés, lors de mes premières expériences, 
d’après les symptômes qui avaient paru caractéristiques, mais qui 
ne sont pas toujours aussi nettement marqués chez tous les sujets. 
Les phénomènes se développent bien généralement dans le même 
ordre, mais les phases de léthargie sont comme les bâtons d’une 
echelle que l’on peut légèrement déplaéer dans un sens ou dans 
l’autre. Aussi, me bornerai-je désormais à spécifie les états par leur 
numéro d’ordre (A. R).
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Elle éprouve à distance les sensations du magnétiseur. 
Elle a oublié son nom. L’instinct de la pudeur persiste; 
elle refuse de montrer sa jambe.

i3 h. 47. — Continuation des passes; entrée dans 
la 4” léthargie.

i5 h. 5o. — Réveil dans le 5" état. M. de R... cons­
tate, en pinçant l’air autour de Mayo, qu’elle commence 
à se dégager par la tête. Elle appuie, pendant environ 
une minute, sa tête sur l’épaule du magnétiseur, comme 
pour prendre de la force, puis revient à son attitude 
ordinaire. Elle a oublié son nom; elle le retrouve 
quand M. de R... lui frotte la racine du nez.

i3 h. 54. — Continuation des passes. Entrée dans 
la 5° léthargie avec une légère secousse.

13 h. 56. — Réveil dans le 6r état. Elle voit se former 
à sa gauche un fantôme légèrement lumineux. M.de R... 
constate que c’est dans ce fantôme que s’est localisée 
toute sa sensibilité. Elle refuse de montrer sa jambe 
même à une dame.

14 heures. — M. de R... continue la magnétisation 
en entremêlant les passes et les pressions du pouce 
dans la paume de la main du sujet. Entrée du sujet 
dans la G* léthargie.

14 h. 01, — Réveil dans le 7* état. Mayo voit son 
fantôme à droite ; celui de gauche a presque disparu. 
Elle se souvient d'avoir déjà vu apparaître sa mère 
(6" séance), mais elle ne désire pas la révoir.

14 h. o3. — Continuation de la magnétisation. 
Entrée dans la 7" léthargie.

(4 h. 4. — Réveil dans le cSv état. Le corps astral 
est complet. M. de R... essaie de le faire monter, de 
l’envoyer dans une autre pièce; le corps est arrêté par 
le plafond et les murs. M. de R... dit à Mayo de lui 
tendre sa main droite astrale et il la pince; Mayo res­
sent le pincement.

Elle voit comme un cylindre lumineux le cercle 
tracé par M. de R... autour d’elle.
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14 h. 11. — M. de Rochas procède par des passes 
transversales au réveil, qui se fait rapidement.

14 h. i5. — Le réveil est complet. Mayo ne se sent 
nullement fatiguée, l'index de sa main droite présente 
l’empreinte très nette d'un ongle (1).

10* séance. — i3 décembre.
Recherche des points hypnogènes, au moyen de 

l'insensibilité cutanée et de la sensibilité à distance. Je 
cherche un peu au hasard et seulement daus les endroits 
où je peux me permettre l’exploration. Je constate qu'il 
y en a aux deux poignets, au-dessus des yeux, au- 
dessus et en arrière des oreilles, au creux interclavi­
culaire.

1 r  séance. — 14 décembre.
Séance consacrée aux effets musicaux pendant le 

somnambulisme. Le piano continue à être peu agréable.

12* séance. — 16 décembre.
Reproduction des phénomènes d’extériorisation du 

corps astral par la formation successive d'un demi 
fantôme à gauche, puis d’un demi fantôme à droite. 
Une singularité inexpliquée s’est présentée ici : Mayo 
regardant son fantôme placé à sa gauche l’a vu de 
prjfil, mais le profil tourné en arrière, au lieu d'étre 
d ms le même sens que son corps physique.

/J6 séance. — I7 décembre.
Après avoir constaté, encore une fois, que Mayo 

n’est suggestible ni à l’état de veille ni à l’état de 
somnambulisme, je l’endors et la réveille très lente­
ment à l’aide de la pression du point hypnogène de l’un 
ou de l’autre de ses poignets, en répétant, chaque fois, 
à un moment différent de la r* léthargie : « Vous ne 
pourrez pas vous lever sans ma permission ». Je cons­
tate alors que la suggestion ne produit son effet que

(1) Ce stigmate a persisté pendant plusieurs heures après le 
réveil.

Digitized by V j O O Q l e



LA R É G R E S S I O N  D E  LA M É M O I R E  3 3 j

«quand elle est formulée dans l'instant très court qui 
précédé le passage dans le somnambulisme (i).

Je pousse ensuite le sommeil jusqu’à l’état de rap­
port. Dans cet état, on peut approcher une bougie 
allumée de ses veux sans qu’elle la perçoive; mais, dès 
que je regarde la bougie, elle se recule vivement. On 
approche un flacon d'ammoniac de son nez: elle ne 
^ent rien; mais elle le sent très vivement dès que je res­
pire avec précaution les émanations de l’ammoniac c m .  

j e  lui dis de m'embrasser; elle le fait avec plaisir, sur 
la  joue. J’effleure ses lèvres ; elle se recule, fâchée, 
i^lle ne se souvient de personne.

Je continue la magnétisation. Hile voit se former à 
•?a gauche un fantôme lumineux qui a sa forme actuelle. 
J e  lui dis de donner à ce fantôme la forme qu elle 
avait à 18 ans ; elle se voit à cet âge, puis à 14, à 12. 
A 10 ans, elle se croit à Marseille, ce qui est exact. A 
H ans, elle est à Beyrouth ; elle parle de son père, de 
rsa mère, et des amis qui fréquentaient la maison : 
ce qui est encore exact.

Je fais alors, par des passes transversales, rentrer 
le  corps astral dans son corps physique, ce qui se fait 
avec un peu de difficulté, et je procède au réveil com­
plet.

Quand Mayo est bien réveillée, je ne constate pas 
<de changement appréciable dans sa mentalité ; mais, 
fie voulant pas risquer un accident, je la rendors et 
^extériorise de nouveau son corps astral. Hile le voit * *

( 1 ) J'avais déjà observé, bien des fois, (V. Le.v ELits profonds Je 
ThypMosà, chap. 7), que la suggestibilité qui. chez d'autres sujets» 
sc décèle dès l'état de veille E tat de crédulité , augmentait pendant 
la  première léthargie, persistait pendant le somnambulisme et dis­
paraissait pendant la deuxième léthargie. Chez Mayo, la courbe 
représentant l'intensité de la suggestibilité s’est enfoncée au-des- 
.-sous du niveau ordinaire.

. <fa) H y a évidemment ici autre chose que le rapport ordinaire ; 
H y a  transmission de sensations et c’est ainsi qu'on peut expliquer
*que Mme Lambert qui. à l’état de rapport, ne voyait que moi sur 
u n  fond gris, apercevait tout à coup une montagne' située à 

kilomètres, quand je fixais mes yeux sur cette montagne.
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encore sous la forme d'un enfant de 8 ans. Je lui rends 
la forme de 18 ans et je la réveille.

Quand elle retombe dans la première léthargie, je 
lui dis de tâcher de se rappeler ce qui s'est passé pen­
dant son sommeil et de me récrire. Je lui répète cette 
demande quand elle est réveillée.

i f  s é a n c e . — 18 décembre 1904.

Au commencement de la séance, Mayo me remet la 
note suivante qu’elle a rédigée pour obéir à ma sug­
gestion d'hier :

« Lorsque M. de Rochas me presse le poignet, je 
sens quelque chose de fort, de chaud, qui pénètre dans 
le bras et qui m’alourdit comme si j’avais bien som­
meil. J'entends d’abord distinctement et je comprends 
très bien les paroles qui sont dites autour de moi. Puisr 
peu à peu, mes idées se brouillent et je ne perçois 
plus qu’un murmure, mais je comprends, lorsque c'est 
M. de Rochas qui parle. Je me trouve très bien dans 
cet état et j'y resterais toujours, si l’on voulait m’y 
laisser. Mais arrive un moment où je sens que je 
m’éveille: je revois tout ce qui est autour de moi: je 
pense comme d’habitude et l’on ne me ferait pas faire 
ce que je ne veux pas ni croire à ce qui n’est pas 
vrai. Je ne suis cependant pas comme à l'ordinaire 
puisque je ne sens pas quand on me tire les cheveux, 
qu’on me touche la main ou la figure, ou que je pose 
le doigt sur la flamme d’une bougie. Je n’éprouve plus 
aucune sensation de froid ni de chaud.

« J’aime M. de Rochas un peu plus que d’habi­
tude ».

Elle me raconte que, pendant toute la nuit, elle a 
rêvé qu’elle était encore à Beyrouth.

Je cherche à vérifier de nouveau la succession des 
états.

Après la r° léthargie vient le somnanbulisme que 
j ’appelle le T état de l’hypnose (le r r état étant
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l’état de crédulité qui manque chez Mayo) ; puis la
léthargie, l'état de rapport ( 3' état) or sa mémoire 

commence à être confuse sans être complètement 
abolie.

Après la 3‘ léthargie, elle s’extériorise et éprouve 
mes sensations, même quand je ne la touche pasr 
pourvu que je ne m'éloigne pas trop (4" état). Elle 
commence à voir se dessiner un fantôme bleu à sa 
gauche, et aperçoit dans ce fantôme un trou sombre 
au-dessus de l'oreille et un autre au poignet. Ces trous 
correspondent aux points hypnogènes constatés autre- 
ment dans la 10' séance (1).

4" léthargie.
y  Etat.— Mayo voit son fantôme à droite rouge ; 

elle le voit de profil et aperçoit un trou sombre au front 
et au poignet.

5° léthargie.
6e Etat. — Elle voit, comme dans un miroir, son 

corps fluidique complètement formé et de face, en 
avant d’elle. Elle aperçoit des trous sombres des deux 
côtés du front, au-dessus des oreilles, et au creux 
interclaviculaire. Celui-ci est le plus gros de tous.

Je provoque le réveil par des passes transversales.
Le corps astral rentre dans le corps physique sans 

se dédoubler en fantôme rouge et fantôme bleu.

/ 5° séance. — 19 décembre 1904.
J'endors Mayo par la pression du point hypnogône 

de son poignet gauche.
(1) Avec Mme Lambert, j'avais déjà constaté que les points 

hypnogènes correspondaient des trous plus ou moins profonds 
du corps astral. Chez elle, il y avait non seulement des points 
hypnogènes, mais encore des surfaces assez étendues jouissant de 
la même propriété. A ces surfaces correspondaient des sortes 
d'entailles dans le corps astral, par où le fluide s'écoulait au dehors. 
J’ai fait les mômes constatations avec d'autres sujets et l*un d'eux 
prétendait même que quand le liuide était bleu, le point était 
simplement hypnogène. et qu'il était rouge quand le point était 
hystérogène; mais je n*ai pas eu l'occasion de vérifier cette asser- 

‘ion.

Digitized byGoogle



3 6 0  A N N A L E S  D E S  S C I E N C E S  P S Y C H I Q U E S  J u i l id  1 9 0 5

La V" léthargie et le 2" état (somnambulisme), ne 
présentent rien de particulier.

Pendant le 3r état (rapport), le Dr Bertrand approche 
des yeux de Mayo une bougie allumée: aucun mouve­
ment, mais recul brusque et paupières abaissées dès 
que je regarde la flamme. Le docteur approche un 
flacon d'ammoniac du nez de Mayo à qui je dis d’as­
pirer fortement; elle le fait et n'éprouve rien, mais 
elle renverse avec précipitation la tète quand je touche 
la main du docteur.

On lui palpe les jambes : elle ne réagit pas. On lui 
palpe les cuisses; aussitôt elle prend un air offensé, et 
détourne la tète en se rejetant en arrière.

4' Ltat. — Llle a tout oublié, même son nom ; elle 
commence à s’extérioriser.

5” Ltat. — Llle voit à gauche son fantôme qui est 
de profil, la face tournée en arrière. Llle voit dans ce 
fantôme brillant des points obscurs qui correspondent 
à ses points hypnogènes.

Quand je lui dis d’indiquer sur son corps physique 
le point correspondant à l’un des points hypnogènes 
qu elle voit sur son fantôme, par exemple celui du 
front; elle touche avec son doigt le point hypnogène 
de la partie droite du front et non celui de la partie 
gauche. Je place un miroir à côté du fantôme; elle 
voit le fantôme dans ce miroir et alors indique bien 
les points hypnogènes sur le côté gauche de son front.

fv Ltat. — Formation du fantôme qu elle voit de 
profil à sa droite.

7* Ltat. — Formation du fantôme comptet (du 
-double) qu’elle voit de face, en avant d'elle et un peu 
à droite.

L’instinct de la pudeur a cessé et elle ne se sou­
vient de personne.

Je lui demande son âge ; elle répond : 18 ans.
Je lui dis de revenir à 16 ans, elle voit son corps 

actuel se transformer en conséquence.
De même pour 14 ans, 12 ans, ;o ans.
Quand elle a 10 ans, je lui demande où elle habite.
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tille répond : Marseille; ce qui était vrai et ce que 
j’ignorais.

A 8 ans, elle est à Beyrouth, ce qui était encore 
vrai. Klle se souvient des personnes qui fréquentaient 
chez elle. Je lui demande comment on dit « Bonjour » 
en turc : elle répond « Salamalec », ce qu elle a oublié 
à l’état de veille.

A 6 ans, elle est de nouveau à Marseille.
A 2 ans, elle est à Cuges, en Provence (exact).
A i an, elle ne peut pas parler : elle se borne à me 

répondre oui ou non, par des signes de télé.
Plus loin, dans le passé, « elle n’est plus rien ». 

Klle sent qu elle existe, voilà tout.
Plus loin encore, elle est « dans le gris » et se 

souvient d’avoir eu une autre vie.
Je ne la pousse pas davantage; je la ramène, sim­

plement, par suggestions successives, jusqu’à l*ûge de 
ib ans ; puis je continue par des passes transversales.

La voici à i<8 ans, parfaitement réveillée. Je con­
tinue les passes transversales sous prétexte de la déga­
ger complètement. A deux reprises, je lui demande son 
âge: elle me répond en riant : « mais vous le savez bien, 
18 ans ». Puis, son œil devient vague et, à une nou­
velle demande, elle répond : 20 ans.

D. — Habitez-vous encore Aix ?
R. — Non (et avec tristesse), je suis loin.
D. — Vous souvenez-vous de M. et de Mme Lacoste>
R. — Oui.
D. — Vous souvenez-vous aussi de M. de Rochas >
Klle sourit en me répondant oui et montre ainsi 

qu elle me reconnaît.
Je la ramène à son état normal par des passes Ion- 

gitudinales.

16" séance. — 2 0  décembre.

Kn pressant, à l’état de veille, le point de \x mémoire 
somnambulique au milieu du front, j’ai obtenu la
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régression de la mémoire jusqu'à la limite où nous 
«étions allés la veille, mais pas au-delà.*

Reproduction rapide des phénomènes de la précé­
dente séance. Confirmation des notes que nous avions 
prises.

J’endors la main de Mayo à l’aide de passes longi­
tudinales. Cette main passe, isolément, par des états 
-analogues à ceux qui se produisent, lorsque j’agis sur 
la tête et le tronc. Elle commence par être insensible ; 
puis elle est suggestible, c’est-à-dire que, sur mon 
ordre, les doigts ne peuvent se replier que lorsque j’en 
donne la permission. Cet état dure peu ; puis l’insen­
sibilité se continue sans suggestibilité (ce qui corres­
pond, chez Mayo, au somnambulisme et à la 2" léthar­
gie). Enfin, apparaît l’état de rapport caractérisé par 
-ceci, que la main ne perçoit que les objets touchés 
par le magnétiseur.

Je réveille la main par des passes transversales.
En opérant sur le nez ou sur les oreilles, ou sur la 

bouche par le bout des doigts, on détermine égale­
ment la suggestibilité, mais toujours pendant un temps 
très court.

/7e séance. — 22 décembre.

J’endors Mayo, d’abord par la pression du point 
hypnogène de son poignet gauche ; je continue la 
magnétisation par des passes et je la pousse jusqu’à 
la formation du corps astral, d’abord à gauche, puis 
-à droite. La mémoire qu’elle avait perdu progressive­
ment à mesure que le sonrMneil s’approfondissait, repa­
raît complète quand le corps astral est extériorisé. 
Mais Mayo ne voit encore que moi et les objets avec 
lesquels je la mets en rapport.

Je détermine alors, par suggestion, la régression de 
la mémoire jusqu’à l'âge de 12 ans et je la prie 
décrire son nom pour me donner un spécimen de son
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écriture. Elle écrit lentement « Marie » (fig. i). Je la

FIG. I

ramène à 8 ans et je fais la même demande. A mon 
grand étonnement, elle <'crit deux lettres en arabe. Je

demande des explications à M. Lacoste, qui m’apprend 
qu’à cet âge là, elle était à Beyrouth, fréquentant 
l ’école des sœurs.

Je la fais reculer progressivement dans le passé 
jusqu’à 6 ans, à 4 ans, à 3 ans, au moment de sa nais­
sance, dans le sein de sa mère, encore plus loin.

D. — Qu’es-tu maintenant }
R. — Je suis une femme. Elle s’appelait Line.
D. — Où habites-tu }
R. — Je ne sais pas.
D. — Es-tu vivante ou morte ?
R. — Je suis morte.
D. — Comment es-tu morte ?
R. — Elle n’est pas morte de maladie. C’est dans 

l ’eau... noyée... ça rentrait... elle ne pouvait plus res­
pirer... Elle n’y voyait plus... c’était gonfle.

D. — As-tu assisté à son enterrement ?
R. — Mais non ; on n’a pas retrouvé son corps.
D. — As-tu souffert de sa décomposition dans l’eau ?

FIG. Il

FIG. III
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R. — Non. Apres ma mort, je n*ai été ni heureuse 
ni malheureuse.

Jugeant que l'expérience avait été poussée assez 
loin, je dis à Mayo de marcher vers l'avenir ; je fais- 
quelques passes transversales et je lui demande si elle  
est revenue au monde. Sur sa réponse affirmative et 
sur une nouvelle demande de sa part, elle me dit que 
quelque chose l’a poussée à se réincarner et qu elle est 
descendue vers sa mère pendant qu elle était grosse-

Je la ramène ensuite successivement à 2 ansT à  

4 ans, à 18 ans, à 19 ans.
1). — Où es-tu maintenant ?
R. — Pas ici.
1). — «Sais-tu dans quel pays ?
R. — Non.
A 20 ans.
D. — Où es-tu }
.May) fait signe qu’elle ne sait pas.
D. — Comment seras-tu à 20 ans }
R. — Je ne sais pas ; je vois des gens qui ne sont 

pas comme ici.
D. — Je vais te faire vieillir encore. Tu m’arrêterai 

quand il y aura dans ta vie quelque chose de notablci 
une maladie, un mariage... Tu as 21 ans..., 22 ans— 
Y cs-tu }

R. — Non.
Et subitement, elle revient à 19 ans. Son demi- 

fantôme est encore à droite.
Je la réveille alors complètement par des passes 

longitudinales, puis par la pression du point hypnogêne 
du poignet droit. Mayo a alors perdu complètement le  
souvenir de ce qui s’est passé pendant son sommeil.

Pressant avec le doigt le point de la mémoire som­
nambulique placé au milieu du front, je détermine 
le réveil de cette mémoire.

Je fais remonter progressivement à Mayo le coure 
des années ; elle va ainsi jusqu'à l’époque de sa nais­
sance. En la poussant plus loin, elle se rappelle qu’elle 
a déjà vécu: quelle s’appelait Line; qu’elle esi morte 
dans l’eau, noyée ; qu elle s’est élevée dans l'air ; qu’elle
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y a vu des êtres lumineux, mais qu'il ne lui avait pas 
été permis de leur parler; que, dans cet état, elle n’a 
pas souffert et ne s’est pas ennuyée ; qu’on petit reve­
nir vers la terre...

Je reprends aiors la direction de sa mémoire en 
■sens inverse, je la ramène à i5 ans, 18 ans, 19 ans, 
-21 ans. A 21 ans, elle est dans un pays où les habi­
tants sont noirs et pas habillés du t ut. — Hile ne 
peut aller plus loin et retombe brusquement à 18 ans.

Je cesse la pression de mon doigt et Mayo n e ’»" 
souvient plus de rien.

/ S" séance. — 23 décembre.

Dans cette séance, je cherche à avoir quelques 
•détails de plus sur la vie antérieure de Mayo et sur 
son avenir.

Line était lille d’un pécheur breton ; elle se maria 
à 20 ans avec un autre pêcheur, nommé Yvon, dont 
elle ne se rappelle plus le nom de famille. Hile a eu un 
■enfant, mort à lage de 2 ans. Son mari a péri dans 
un naufrage. Désespérée, elle se jette à la mer du 
haut d'une falaise. Son corps a été mangé par les pois­
sons. Hile n’a rien senti à ce moment-là. Du reste, 
.après sa mort, elle, n’a jamais souffert.

Pour l’avenir, elle se voit à 19 ans, voyageant sur 
mer avec sa mère et s’établissant dans un pays où tous 
les gens sont nus. Hile ne voit rien au-delà.

"e constate que Mayo, quelque sensible qu’elle soit 
devenue, ne peut-être endormie sans son consente­
ment.

k/  séance. — 24 décembre 1904.
Reproduction de l'histoire de Line av.c des détails 

encore plus précis sur sa vie, son s.jour d_ns l’erra- 
ticité après sa mort, l’impulsion qu’elle a éprouvée 
pour se réincarner dans son corps actuel et cette réin­
carnation qui s’est faite peu à peu.

Ayant poussé Mayo plus loin encore dans le passé, 
que la vie' de Line, elle se retrouve dans rerraflcité*
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mais dans un état assez pénible, parce que, avant, elle 
a été un homme « pas bon ».

Pendant que son corps astral était extériorisé, j'ai 
involontairement donné un coup à sa main astrale et 
sa main chamelle est devenue très rouge au bout de 
quelques instants.

20° séance. — 26 décembre 1904.

La rougeur qui s est produite hier sur la main de 
Mayo à la suite du coup donné à sa main astrale 
subsiste encore aujourd'hui. 11 n’y a pas de lésion à 
la peau.

Je vérifie de nouveau en magnétisant Mayo, que le 
demi-fantôme qui se forme à droite est rouge, que 
celui qui se forme à gauche est bleu. Je constate 
egalement qu elle voit encore le protil de ces fantômes 
tourné en sens inverse du sien, et qu elle le voit dans 
le même sens quand elle les regarde dans la glace. 
C’est là un phénomène nouveau que je n’avais pas 
encore rencontré et que je ne m’explique pas.

Je procède alors â la régression de la mémoire.
A mesure que Mayo rajeunit dans la vie actuelle, 

elle  voit son corps astral prendre une forme de plus 
jeune. Elle aperçoit assez distinctement la figure et les 
mains ; le reste étant beaucoup plus vague.

Au moment où elle rentre dans le corps de sa 
mère, le petit corps disparaît en se diffusant.

Quand Line a été dans le « gris » après sa mort, 
elle a cherché à retrouver son mari et son enfant, mais 
elle n’a pu réussir.

Elle vivait au temps de Louis XVIII.
Dans l ’incarnation précédente, elle était un homme 

appelé Charles Mauville, dont l’existence se déroule en 
sens inverse de l’ordre dans lequel je l’expose.

Charles Mauville débute dans la vie publique 
jomme employé dans un bureau, à Paris. (Je cherche 
en vain à faire préciser l’emplacement de ce bureau et 
le ministère dont il dépend). On se battait alors cons-

Digitized by QjOOQle



LA RÉGRESSION DE LÀ MÉMOIRE 3 6 /

tamment dans les rues; lui-même y a tué du monde et 
il y prenait plaisir ; il était méchant. On coupait des 
tètes sur la place.

A bo ans, il est malade; il a quitté les bureaux. Il 
ne tarde pas à mourir. Il peut suivre son enterrement 
et entendre les gens qui disent qu’il « a trop fait la 
noce ». Il reste pendant quelque temps attaché à son 
corps. Il souffre et est malheureux. Enfin, il passe 
dans le corps de Line.

2 ic séance. — 27 décembre 1905.

Arrivée au 7° état (1), Mayo a complètement perdu 
la mémoire; elle ne connaît plus personne, il n‘y a 
plus au monde qu elle et moi, mais elle ne se sou­
vient même pas de nos noms. Toutefois, elle a conservé 
son intelligence et la mémoire de sa langue, puisqu’elle 
répond à mes questions.

Elle voit son demi fantôme bleu à gauche et son 
autre demi fantôme rouge à droite. Elle ne distingue 
bien que les parties du corps qui ne sont pas cou­
vertes d’étoffes. Quand elle lève son bras droit, elle 
voit se lever le bras du fantôme de gauche et vice 
versa.

Je la pousse dans le cS" état. Le fantôme est alors 
unique et complet. Sa mémoire ordinaire lui est reve­
nue. Je procède ensuite, par suggestions successives, à 
la régression de la mémoire.

Quand elle est arrivée à l'âge d’un an, je lupi 
demande si elle sait déjà parler. Elle me répond que 
non.

D. — Gomment alors pouvez-vous me répondre ?
R. — Mais c’est moi qui vous répond ; ce que je 

vois tout petit n'est qu’une partie de ntoi.
D. — Alors vous n êtes pas toute entière dans 

votre petit corps ?
R. — Non; il y a un brouillard lumineux, autour 

de ce corps.
(1) Voir la 9 ' séance.
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D. — Mais n’y a-t-il pas autre chose ?
R. — Si. Il y a, en dehors mon Esprit, qui voit mes 

Jeux corps; l’un, tel qu'il était il y a un an ; l’autre, 
lel qu’il est aujourd'hui.

Je pousse alors encore plus loin la régression de la 
mémoire.

Mayo me confirme qu’elle (son corps astral) n’entre 
dans son corps (physique) qu’un peu avant sa nais­
sance, et partiellement. Auparavant, elle n’est pas dans 
le petit corps, mais autour de la mère et cependant, 
elle commence à éprouver quelques sensations de l’un 
et de l’autre. Quand elle vient au monde, elle a une 
sensation bien nette, celle de respirer.

Avant d’être appelée autour de sa mère actuelleT 
elle était dans le « gris » ; elle ne souffrait pas.

Je la fais rapidement remonter dans le passé au 
moyen de passes longitudinales et, quand je l’interroge, 
elle est devenue Line; elle a i5 ans, elle n’est pas 
encore mariée; elle vit avec sa mère; elle n’a jamais 
vu son père et ne connaît pas son nom de famille.

Plus loin encore dans le passé.
Elle est dans le « noir ». Elle souffre et ne peut 

expliquer le genre de souffrances ; ce n’est pas une 
souffrance physique, c’est comme un remords. Elle se 
rappelle très bien avoir été Charles Mauvelle et n’hésite 
pas à se rappeler nom de baptême et nom de famille. 
Mauvelle est mort à 5o ans, d’un refroidissement.

Je pousse Mayo en arrière jusqu’à ce moment-là : 
elle tousse.

Je la ramène ensuite vers le temps actuel par des 
passes transversales rapides : elle entre dans le corps 
de Line et parcourt rapidement les diverses phases de 
sa vie. Je ralentis un peu les passes quand j’arrive à 
’Vipoquede sa rhort ; la respiration devient alors entre­
coupée; le corps se balance comme porté par les vagues 

t elle présente des suffocations que je me hâte de 
.re disparaître en la réveillant complètement.
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22e séance. — 29 décembre 1904.

Le compte-rendu de cette séance a été rédigé par le 
Br Bertrand.

M. de R... essaie d’endormir M... avec des passes 
longitudinales ; il n’y parvient pas. Il l'endort par la 
pression du point hypnogène du poignet droit.

L’in sensibilité cutanée se produit presque immé­
diatement, mais pas la moindre suggestibilité à l’état 
somnambulique (2" état).

A 1 état de rapport, elle ne voit que M. de R..., qui 
lui demande si elle peut se rajeunir et revenir à l’âge 
de 16 ans, sans que son corps astral soit sorti de son 
corps. Elle répond que oui, qu’elle sent qu’elle a main­
tenant 16 ans, mais qu’elle se souvient de ce qu’elle 
était à 18 ans (1).

M. de R... continue les passes. M... arrive à ce 
4 “ état, où elle ressent toutes les sensations du magné­
tisme quand il la touche.

Elle est insensible à toutes les excitations qui 
s’adressent à sa surface cutanée, mais les parties 
humides de son corps, telles que la langue, les 
muqueuses, l’intérieur de ses mains, qui est moite, 
sont sensibles. M. de R... fait remarquer que cela est 
dû à la solubilité du fluide dans les liquides.

Elle appuie un instant sa tête sur l’épaule de 
M. de R... pour y prendre, dit-elle, de la force; puis, 
quand elle a sa dose, elle reprend spontanément sa 
position normale.

Les passes continuent. Après une nouvelle léthar­
gie, M... arrive au 5" état. Son corps astral apparaît 
sous forme de deux nuées lumineuses, la représentant 
assez vaguement de profil, et se produisant successi­
vement ; la première, bleue, à sa gauche; la seconde, 
rouge, à sa droite.

Au 6" état, les deux demi-fantômes se sont réunis

(1) La mémoire est donc double, tant que le corps astral n’est 
pas sorti. (Docteur IL). Ce phénomène n’est pas général ainsi 
q u ’on a pu le voir précédemment. »A. R.).
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pour former un fantôme complet, mi-parti rouge et 
bleu, qu’elle voit à quelques pas devant elle. A ce 
moment; sa mémoire, qui s’était peu à peu obnubilée, 
lui revient toute entière.

M. de ordonne à M... de faire monter aussi 
haut qu elle peut son corps astral. Elle le voit, en 
effet, monter au-dessus de sa tête, sous l'influence de 
sa volonté, mais sans pouvoir dépasser le plafond. 
M. de R... constate que M... ressent très vivement les 
moindres mouvements qu'il effectue dans l’air au-des­
sus de sa tète à elle. C'est le lien entre le corps 
physique de M... et son corps astral, qui est alors 
touché; mais l’action n’est ressentie que lorsque le 
contact a lieu avec quelqu'un en rapport avec elle ou 
son magnétiseur.

M. de R... ayant provoqué la descente du corps 
astral, aborde le phénomène de la progression ou de la 
régression dans le temps, de la personnalité du sujet.

Après l’avoir amené par suggestion à l'âge de 
16 ans, il le ramène également par suggestion à 
18 ans, puis à 20 ans, et alors s'engage le dialogue 
suivant :

D. — Dans quel pays es-tu ?
R. — Je ne sais pas.
D. — Avec qui es-tu?
R. — Avec mon beau-père.
D. — Et puis ?
R. — 11 y a des nègres.
D. — Allons, va plus loin. Tu as maintenant 21 ans, 

22 ans.
Mayo ne peut dépasser 20 ans; après des efforts 

pénibles, elle retombe toujours sur cet âge. Elle est 
chez les nègres, dans une maison, assez loin d'une gare 
dont elle ne peut lire le nom. M. de R... insiste; elle 
répond toujours : « Je ne peux pas » ou « je ne sais 
pas ».

M. de R... la ramène alors par des passes longi­
tudinales à 18 ans, puis à 16, à 14, à 12,‘ à 8. A ce 
ce moment-là, il constate, en soulevant légèrement sa 
robe, que Hnstinct de la pudeur subsiste toujours.

Digitized by A j O O Q l e



LA RÉGRESSION D E LA M É M O I R E  3 .J  I

Mais, à 5 ans, il n'v en a plus. A 2 ans, elle répond 
qu’elle ne sait pas encore parler, quelle dit seulement:
« P a j».

M. *de R... essaie alors de lui faire préciser le point 
où se trouve son esprit. Elle répond, en hésitant un 
peu, qu’il est comme une flamme blanche, comme un 
doigt lumineux entre son corps physique et le petit 
corps astral.

D. — Recule encore dans l’existence. Rentre dans 
le sein de ta mère. Que devient le petit corpsr

R. — Il se brouille.
D. - -  Où es-tu maintenant ?
R. — Je ne sais pas; je ne vois rien. Je sais qu’il 

y a quelque chose qui remue.
D. — Reviens dans ta vie actuelle. Quelles sensa­

tions as-tu éprouvées quand tu es née ?
R. — Mon corps astral a pris une forme quand on 

a coupé le cordon ombilical.
D. — Rentre dans le sèin de ta mère, puis, sors. 

Tu es encore retenue par le cordon ombilical. Res­
pires-tu }

R. — Non.
D. — On coupe le cordon. Respires-tu >
R. — Oui (1).
D. — Reviens maintenant dans le gris.
M... déclare qu’elle ne souffre pas, qu’elle ne voit 

rien et ne pense à rien ; elle sent autour d’elle des 
esprits, mais ne les voit pas. A un moment donné, 
elle a été forcée de se réincarner et s’est approchée de 
sa mère qu’elle a entourée.

M. de R... commande alors :
(0 Les réponses de Mayo ne sont pas conformes aux données 

actuelles de la physiologie. L'enfant respire dès qu’il voit le jour 
— ou du moins — doit respirer. Mais le cordon n’est pas immé­
diatement coupé — il ne doit p js  être immédiatement coupe et 
l accoucheur doit attendre toujours quelques instants alin de ne 
couper le cordon que lorsque la respiration est bien établie. 
Et je ne puis prendre pour vraie la réponse de Mayo que si 
elle est née (ce qui arrive parfois), avec le eordon enroulé autour 
du cou. le c o u  serré par le cordon, et peut-être en état apparent 
M’asphyxie. — Dr IL
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« Redeviens Line... au moment où elle s’est noyée ».
Aussitôt, M... fait un brusque mouvement sur son 

fauteuil; elle se retourne sur le côté droit, la figure 
dans ses mains et reste ainsi quelques secondes. On 
dirait une première phase de l’acte qui s’accomplit 
volontairement, car si Line meurt noyée, c’est une 
noyade volontaire, un suicide, ce qui donne à la scène 
un aspect tout particulier, bien différent d’une noyade 
involontaire.

Puis M... revient brusquement du côté gauche. Les 
mouvements respiratoires se précipitent et deviennent 
difficiles; la poitrine se soulève avec effort et irrégu­
lièrement; la figure exprime l’anxiété, l’angoisse; les 
veux sont effarés. Llle fait de véritables mouvements 
de déglutition, comme si elle avalait de l’eau, mais 
malgré elle ; car on voit qu elle résiste. Klle pousse à 
ce moment quelques cris inarticulés: elle se tord 
plutôt qu’elle ne se débat et sa figure exprime une 
si réelle souffrancè, que .M. de R... lui ordonne de 
vieillir de quelques heures. Puis il lui demande :

« T’es-tu débattue longtemps ?
R. — Oui.
I). — Lst-ce une mauvaise mort ?
R. — Oui.
D. — Où es-tu }
R. — Dans le gris.

Après quelques passer, Line ne se souvient plus de 
rien, pas même de son suicide. Llle ne souffre pas.

Ln continuant ses passes transversales, M. de R... 
ramène Mayo à sa vie actuelle : à e ans, 6 ans, io ans, 
18 ans, et il achève de ia réveiller en pressant le point 
hypnogène du poignet gauche.

2.Ve sèance. — 3o d écem b r<* • 1904.
Le compte-rendu de cette séance a été rédigé par le com ­

mandant Rem ise, président de la Société théosophtque de 
Marseille'. Nous supprimons la première partie qui confirme 
les résultats exposés précédem m ent.

.....Les expériences de régression de la mémoire
commencent alors.
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Sur lord r j d2 son ma jnét;seur, Mlle Mayo remonte 
pr ogressivement le cour; de son incarnation actuelle 
jusqu’à sa naissance, puis bien au delà. ICI le se revoit 
d’abcrd à l'àge d* 16 ans; ell3 ne connaît pas encore 
le cclonel, et cependant loisque celui-ci lui pose nette­
ment la question : « Vous avez 16 ans, connaissez-vous 
le col mel de R >chcs ? » Par sa réponse négative, faite 
en souriant, elle semble dire: « Je ne le connais pas, 
c’est vrai, mais il n'est pas un étranger pour moi », 
comme si sa conscience de 18 ans, sa conscience 
actuelle, exerçait une action rétroactive sur sa cons­
cience à 16 ans. Cette particularité se manifestera 
encore dans le récit de ses incarnations antérieures.

Su:cessivement, elle se voit à 14, 12, 8, 6 et 5 ans. 
La pudeur chez elle apparaît entre 5 et 6 ans. La 
preuve en est faite par un léger attouchement au 
genou. A 5 ans, cette caresse la laisse insensible, 
tondis qu'à 6 ans, elle provoque un faible émoi, accom­
pagné d’un mouvement rapide de la main vers la 
partie effleurée.

Opérant simplement par la parole, le colonel lui 
fait donner à son corps astral les formes qu’il avait 
aux dttïérents âges, en remontant progressivement vers 
le passé. Elle reprend simultanément les états d’aspect 
qu elle avait à ces âges là. Ainsi, à 10 ans, elle était 
à Beyrouth. Elle ne savait pas encore le français et 
apprenait à écrire l’arabe.

Quand elle arrive au moment de sa naissance, son 
corps astral disparaît, mais ede voit alors, enveloppant 
le corps charnel de sa mère, comme un nuage de 
substance fluidique qui n’existait pas auparavant (c’est 
sans nul doute le germe de ce qui formera plus tard le 
corps astral).

Au-delà de l’époque de la conception, elle se voit 
Hottant dans le « gris ». Elle ne souffre pas et n’aper­
çoit rien autour d’elle, bien qu’elle sente qu’il y a là 
d’autres êtres dont elle ne comprend pas la nature. 
Elle traverse rapidement ce stade, pour, après un 
moment critique (mort par submersion), se retrouver

Digitized by



3 j 4  ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES* Juillol 1905

-en Bretagne dans le corps d une femme de pécheur du 
nom de Line-

Remontant toujours, elle est dans le « noir », où 
elle souffre.

Plus avant encore, elle se voit dans le corps d’un 
homme méchant, Charles Mau ville, qui meurt à 5o ans. 
Elle ne peut remonter au delà dé la naissance de 
celui-ci, et le colonel, ne jugeant pas prudent de pous­
ser plus loin l’expérience, la ramène progressivement 
vers son existence actuelle, en l'invitant à  décrire avec 
quelques détails les principales phases de ses exis­
tences successives. Il procède, à cet effet, par demandes 
et réponses. H s'agit d'abord de Charles Mauville.

D. — Où es-tu né ?
R. — A Paris.
D. — Sous quel régime ?
R. — La royauté.
D. — Tu as 3o ans. Où es-t© et que fais-tu ?
R. — Je suis à Paris et je travaille dans un bureau.
D. — Quel est ce genre de travail ?
R. — ...Après hésitation: Je ne sais pas.
D. — Ecris ton nom ?
R. — Il signe sans hésitation Charles Mauville
D. — Qui gouverne maintenant la France Un 

consul ?
R. — Non, plusieurs-
D. — Tu es sans doute un révolutionnaire?
IL — ... (Pas de réponseT mais un sourire signifi­

catif).
D. — Tu as très probablement approuvé la mort du 

Roi et de la Reine ?
R. — Du RoL, oui ; de la Reine,, non.
D. — Tu as une mauvaise conduite ?
R. — (Après hésitation et un peu confuse). Oui.

Charles Mauville a 5o ans. Mlle M... nous retrace 
une des phases de la maladie qui l’emporte. Elle 
semble éprouver toutes les caractéristiques des mala­
dies de poitrine, oppression, quintes de toux pénible.

Le colonel la fait assister à son enterrement.
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D. — Y avait-il beaucoup de monde derrière ton 
cercueil }

R. — Non.
D. — Que disait-on de toi ? Pas de bien, n est-ce 

pas } On rappelait que tu avais été un méchant 
homme ?

R. — (Après hésitation et tout bas). Oui.
Elle est ensuite dans le « noir » ; le colonel le lui 

fait traverser rapidement, et elle se réincarne en Bre­
tagne. Elle se voit enfant, puis jeune tille, elle a 16 ans 
et ne connaît pas encore son futur mari ; à 18 ans, 
elle le rencontre, l’épouse peu après et devient mère. 
Ici, nous assistons à une scène d’accouchement d’un 
réalisme frappant. Le sujet se renverse sur son fau­
teuil, ses membres se raidissent, sa figure se contracte, 
et ses soufirances paraissent si intenses que le colonel 
lui ordonne de passer rapidement.

(S o ta . — Cet incident ne lui sera pas naturellem ent révélé 
au  réveil).

Elle a 22 ans, elle a perdu son mari dans un nau­
frage et son petit enfant est mort. Désespérée, elle se 
noie. Cet épisode, qu elle a déjà reproduit dans une 
autre séance est si douloureux, que le colonel lui 
prescrit de passer outre, ce quelle fait, mais non sans 
éprouver une violente secousse. Dans le « gris » ou 
elle se voit ensuite, elle ne souffre pas, comme nous 
l ’avons dit, alors qu elle avait souffert dans le * noir », 
après la mort de Ch. Mauville. Elle se réincarne dans 
sa famille actuelle et est ramenée à son âge présent. Le 
moyen a lieu au moyen de passes magnétiques trans­
versales.

24* séance. — 3r décembre 1904.

Je me propose dans cette séance d'obtenir quelques 
nouveaux détails sur la personnalité de Charles Mau- 
ville et de tâcher de pousser Mayo jusqu’à une vie 
précédente. J’approfondis, en conséquence, rapidement.
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le sommeil au moyen de passes longitudinales jusqu’à, 
l’enfance de Mauville.

Au moment où je l’interroge, il a 5 ans; son père- 
est contremaître dans une manufacture, sa mère est 
vêtue de noir et porte un bonnet.

Je continue à approfondir le sommeil.
Avant sa naissance, il est dans le « noir », il souf­

fre ; il est tourmenté par des esprits qu’il voit bril­
lants.

Avant, elle a été une dame dont le mari était urr 
gentilhomme attaché à la Cour; elle s’appelait Made­
leine de Saint-Marc. Au moment où je l’interroge pour 
la première fois, elle a e3 ans ; elle est jolie, mais n’a 
point d'amant. Je lui offre de combler cette lacune; 
elle me répond par un léger soufflet lancé avec grâce. 
Je n’insiste pas et je lui parle des étoffes précieuses- 
que j’ai rapportées de mon voyage aux Indes. J'envoie 
mon valet « Champagne » chercher une écharpe de den­
telles noires fréelle) que je lui montre. Elle la déplie et 
en admire la finesse. Je la prie de vouloir bien l’accep­
ter: elle me remercie en souriant. — « Vous savez que 
c’est là un engagement ». — Elle la rejette avec viva­
cité et se lève en boudant.

Je lui adresse de nouveau la parole ; elle me répond 
comme si elle n’avait aucun souvenir de ce qui venait 
de se passer. Comme elle est debout, je lui demande 
si elle va sortir. — « Oui, je vais à Vêpres. — Voulez- 
vous me permettre de vous accompagner? — Certai­
nement ». Elle se met en marche lentement, la tête 
haute et dédaigneuse. Je me tiens à côté d’elle sans, 
lui offrir le bras, quelle prend d’elle-méme. Au bout 
de quelques pas, elle s’arrête. Je place derrière elle urr 
siège, pensant qu’elle allait s’asseoir; mais elle tombe 
â genoux, fait ses dévotions et s’assied ensuite, conser­
vant son air dédaigneux. Au bout de quelques instantsr 
elle se relève, repousse du pied la queue de sa robe 
et me prie de la reconduire.

Quand je la suppose arrivée chez elle, je fais une 
petite enquête sur sa vie.

Elle a connu Mlle de Lavallière, qui lui était très
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sympathique; elle ne connaii presque pas Mme de 
Alontespan. Mme de Maintenon lui déplaît.

D. — On dit que le Roi l’a épousée secrètement ?
R. — Peuh ! C'est tout simplement sa maîtresse.
D. — lit le Roi, comment le trouvez-vous.-
R. — C’est un orgueilleux.
D. — Connaissez-vous M. Scarron }
R. — Dieu ! qu’il était laid.
,D. -— Avez-vous vu jouer M. de Molière ?
R. — Oui, mais je ne l'aime pas beaucoup.
D. — Connaissez-vous M. Corneille.-
R. — C’est un sauvage.
D. — Lit M. Racine ?
R. — Je connais surtout ses œuvres ; je les aime 

beaucoup (f).
Je lui propose de la faire vieillir parce quelle voie 

ce qui lui arrivera plus tard. Pille s'y refuse absolument. 
•C’est en vain que je commande avec autorité ; - je ne 
parviens à vaincre sa résistance qu’au moyen d’éner­
giques passes transversales auxquelles elle cherche à 
se  dérober par tous les moyens.

Au moment où je m’arrête, elle a 40 ans; elle a 
quitté la cour; elle tousse et se sent malade de.la poi­
trine. Je la fais parler sur son caractère ; elle avoue 
qu’elle est égoïste et jalouse, surtout des jolies femmes.

En continuant les passes transversales, je l’amène 
à. 45 ans; elle se meurt phtisique. J’assiste à une 
courte agonie et elle entre dans le noir.

Réveil sans arrêt par la continuation rapide des 
passes transversales.

i 5* séance. — r r janvier igoS.

La séance est uniquement consacrée aux expres­
sions déterminées par la musique chez Mayo, légère­
ment endormie.

(1) Actuellement, Racine est son auteur préféré; elle ne se 
souvient pas, à l'état de veille, d’avoir jamais entendu parler de 
Mlle de Lavallière.
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26- séance. — 2 janvier 1905.

Le compte-rendu de cette séance est rédigé par le l)r Ber­
trand.

M. de R... endort Mayo comme d*ordinaire. Mayo 
passe par tous les états successifs. Elle arrive au 
moment de la formation du corps astral : elle le voit.

D. — Si tu mettais ton doigt astral dans beau* 
qu’arriverait-il ?

R. — Ça fondrait.
D. — Et uue fois réveillée, qu’arriverait-il ?
R. — Je ne sais pas.
D. — Qu’avons-nous fait hier ?
R. — Je m’en souviens un peu,-pas beaucoup.....
M. de R... ordonne à Mayo de revenir à 16 ansr 

14 ans .. 2 ans.
D. — Comment est ton corps astral ? Quelle tour­

nure a-t-il ?
R. — Il n’a pas de vêtements; on voit la tête — 

le reste un peu — il est vaporeux — il a la forme d’un 
enfant avec du brouillard autour.

(M. de R... me fait observer que, suivant le dire 
des sujets, le corps astral n’est complètement entré 
dans le corps physique qu’à 7 ans seulement).

D. — A 4  jours ; comment est-il ?
R. — H est la même chose.
D. — A i  jour ?
R. — On ne le voit presque plus et le nuage aug­

mente.
D. — Et la veille de la naissance ?
R. — Il n’v est plus — je ne le vois plus — si — 

il tourne — ça remue — il entoure la mère.
D. — Et 3 mois avant la naissance, le vois-tu ?
R. — Non.
D. — Et avant, où es-tu ?
R. — Dans le ^ris.
M. de R... : — Remonte, remonte, tu esLine,tu as

25 ans, es-tu mariée ?

Digitized by v̂ o o q Ic



LA RÉGRESSIO N DE LA MÉMOIRE

R. — Oui.
D. — As-tu un petit garçon ?
R. — Il est mort.
M. de R... — Tu as 20 ans, es-tu mariée ?
R. — Oui.
D. — As-tu un garçon ?
R. — Non.
M. de R... — Tu as 21 ans ; es-tu enceinte ?
R. — Oui.
D. — Qu est-ce que tu éprouves?
R. — Mal au cœur.
D. -  Tu sens bouger dans le ventre?
R. — Oui.
(Mais malgré l'initiative de M. de R..., Mayo refuse 

de suivre le cours des événements et saute d'emblée à 
24 ans).

D. — Quel âge as-tu ?
R. — 24 ans.
D. — Remonte, remonte, deviens plus jeune.
R. — Non.
D. — Pourquoi ?
R. — Parce que...
M. de R... — Viens à 15 ans.
R. — Non, non (accompagnant ces mots de gestes 

brusques).
M. de R. — Tu ne veux personne ici ?
R. — Non.
M. de R... a dit à tout le monde de sortir. Il fait 

semblant de sortir, et en revenant, demande i Quel âge 
as-tu ?

R. — 24 ans.
Mayo s’appuie sur l’épaule de M. de R... pour 

prendre des forces, du fluide. M. de R., s'en va un 
instant, il revient :

D. — Quel âge as-tu ?
R. — i5 ans.
M. de R..., croyant voir que Mayo ne veut pas- 

s’expliquer sur ce qui s'est passé pendant son mariage, 
n'tnsiste pas et lui dit : « Recule, recule, avant ta nais-
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sance, dans le noir, recule..... Tu es Charles Mau-
ville. Tu as 3o ans. Tu habitesParis ?

R. — Oui.
D. — Vous vous battiez?
R. — Oui. Ça m’amusait.
M. de R... fait observer que le sujet n’a, à ce 

moment, aucun sentiment de pudeur, comme un gar­
don. Il lui touche la poitrine; Mayo ne fait aucun 
mouvement.

M. de R... — Recule, recule, tu es petit, plus petit, 
plus petit encore ; tu es dans le noir, souffres-tu ?

R. — Oui.
D — Tu es Madeleine : quel âge as-tu ?
R. — 3o ans.
I). — Quel est le nom de ton père ?
R. — Dorneuil.
D. — Le nom de ta mère ?
.....  (Pas de réponse).
M. de R... — Rajeunis. Tu as 15 ans...
Mayo. — Pas si vite.
D. — Tu y es ? Que fais ton père ?
R. — Rien.
D. - -  Où habitez-vous?
R. — .......
D. — Lst-ce un château ?
R. - - Oui... Dans un château.
D. - Qui recevez-vous? Quelqu’un te fait-il la cour? 

(Elle rit). Veux-tu te marier?
R. — Oui.
M. de R... — Je vais te faire vieillir. Tu me diras 

ce qui se passe à la Cour. Connais quelqu’un à la 
Cour?

R. — Je connais un jeune homme: Caston de 
Saint-Marc.-

D. - -  Te plaît-il ?
R. — Oui.
D. — Quelle est sa situation ?
R. — 11 est à la Cour.
D. — Vieillis un peu. Et ce mariage?
R. — C’est fait.
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D. — Tu es contente ?
R. — Oui.
D. — Où t’es-tu mariée }
R. — Au château.
D. — Y avait-il beaucoup de monde }
R. — Bien sûr.
D. — Qui t’a mariée?*... Est-ce un évêque?'
R. — Oui. Un évêque... de Paris.
D. — Où habites-tu ?
U. — ... Un hôtel... en ville.
1). — Tu aimes ton mari }
R. — ... Non...
D. — Vois-tu d’autres jeunes gens>
R. — Non.
1). — As-tu été présentée au Roi ?*
R. — Oui.
D. — Où >
R. — A Versailles.
D. — Que fait ton mari ?
R, — C’est un gentilhomme.
D. — Le Roi a-t-il une favorite r 
R. — Je ne sais pas encore; il n’y a pas assez 

longtemps que je suis ici.
M. de R. — Vieillis... Tu as e*j ans.
D. — Qui est favorite }
R. — La Valliére.
1). — Tu la connais }
R. — Oui... elle est bête... elle pleure tout le temps... 

.elle est triste...
D. — Comment marche-t-elle r 
R. — Un peu en avant.
1). — Elle boîte ?
R. — Peut-être bien.
1). — Connais-tu les ministres } Qui est ministre 

<le la guerre ?
R. — M. de Louvois.
D. — Est-il aimable ?
R. — Oh non !
D. — Et Vauban ? Est-il bien }
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R. — Non ; il a l’air d’un paysan.
D. — Si quelqu'un te faisait la cour, qui préfére­

rais-tu ?
R. — Le Roi.
D. — Connais-tu Mme de Montespan ?
R. — Je ne la connais pas.
D. — Et Mme de Maintenon ? (O
R. — Je ne la connais pas.
D. — Et Mme de Montmorency ? La connaissez- 

vous ? Est-elle jolie ?
R. — ......  lieu !!... (avec un léger haussement

d'épaules).
M. de R... — Vieillis... Tu as 2̂  ans. Ton mari te  

délaisse-t-il ?
R. — Oh oui, beaucoup.
D. — 11 a des maîtresses?
R. — Bien sûr.
M. de R. se lève, s’éloigne, et revient avec un joli 

bibelot, qu’il offre à Madeleine, en termes aimables^ 
et en lui faisant une déclaration, mais cela n’a pas 
l’air d’émouvoir beaucoup M..., qui, assise sur un 
canapé, avec des airs de grande dame, reçoit les com­
pliments et la déclaration sans broncher, mais sans, 
embarras, comme une femme qui est habituée à ces 
situations.

D. — Vous avez vu le Roi ?
R. — Oui..,, un jour qu’il descendait le grand esca­

lier...
M. de R. — Vous connaissez l’abbé Bossuet? (Signe 

négatif). Eh bien ! Allons l’entendre, si vous le voulez 
bien, à Saint-Etienne-du-Mont, où il prêche aujour­
d’hui.

M... se lève. M. de R... lui offre le bras... Ils vont 
tous deux au fond du salon... Là, M. de R... dit : « nous

(i A l’état do veille, elle sait qui est Mme de Maintenon ; elle 
n’a aucun souvenir se rapportant à Mlle de La Vallière et 
Mme de Montespan. Il ne faut pas* oublier qu’elle a été élevée jus­
qu’à 12 ans en Orient et qu’en France, elle a appris juste ce qu’il 
fallait pour acquérir le brevet élémentaire.
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sommes arrivés ». M... soulève légèrement sa robe et 
se met à genoux. Elle se relève après un instant, elle 
écoute, et comme M. de R... lui demande si elle voit 
Bossuet, elle répond : « Oui... ne parlez pas si fort... » et 
elle continue à écouter.

M. de R. la raccompagne près du canapé; M... a 
véritablement, à ce moment là, l’air « grande dame ».

D. — Vous avez entendu ce qu’a dit l'abbé Bos­
suet }

R. — Je n’ai pas bien écouté.
D. — A quoi pensiez-vous pendant le sermon ? .
R. — Ça ne vous regarde pas.

La séance ayant assez duré, M. de R... réveille M... 
et M... repasse toutes les phases de ses existences 
multiples.

Au bout de quelques instants elle tousse : une véri­
table quinte... puis elle meurt... et on comprend, à ses 
mouvements et à son attitude, qu elle souffre.

Puis elle redevient Charles Mauville. Un instant 
après, elle tousse encore (M. de R... rappelle que Char­
les Mauville est mort de la poitrine vers 5o ans, 
comme était morte Madeleine). Charles Mauville 
meurt...

Quelques instants après, sous l’influence des passes 
transversales, elle est de nouveau Line, puis elle 
pleure, se tord, s’accroche à la redingote de M. de R..., 
les seins sont véritablement plus volumineux qu'à l'ordi­
naire (nous le constatons tous) — Line a de véritables 
« douleurs » — soudain, elle se calme. — C’est fini : 
fenfant est né — Line a accouché..., Puis elle pleure: 
c’est son • mari qui meurt... ; elle pleure encore... et 
soudain, mais très rapidement, elle se débat, soupire, 
se noie... et entre dans le gris.

Elle passe enfin dans le corps de Mayo et arrive 
progressivement jusqu’à 18 ans.

M. de Rochas la réveille complètement. Elle ne se
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sen t aucune fatigue — et se met immédiatement à rire 
et à causer comme si de rien n’était.

27* séa n ce . —  4 février ujo5.

L e com pte-rendu de cette séance a été rédigé par le 
D* Bertrand, sous forme im personnelle.

M a y o  p asse  su c c e ss iv e m e n t  par les  différents états  
e t  arrive â l ’état de rapport: e lle  ne voit  rien.

M . d e  R och as  lui d it  : Vois-tu  cette lam pe ?
R .  —  N o n .
M. d e  R .. .  fixe la lam pe.
D. —  Et m ain ten an t ?
R .  —  O ui.
L e  d o c te u r  Bertrand, sur une* d em an d e  de M. d e  

R — ,  iu i  m et  d a n s  la m ain un objet, que M. de R . . . ,  
qui tpu rn e  la tête, ne regarde pas.

M — n e  voit  pas l ’objet.
Le c o lo n e l  le fixa alors.
D. —  Et m ain ten an t ?
R .  —  C ’est  une m om ie .
( C ’était , en  effet, une petite  statuette é g y p t ie n n e ,  

ayant la form e d ’une m om ie).
Le d octeu r  m et dan s la main de M. de R .. .  un  

autre o b je t  :
R .  —  C ’est  b lanc —  c ’est  un carton blanc. (C ’est  

en  effet un e  p hotographie  présentée  à l'envers.)
Le d octeu r  la retourne :
R_ —  C ’est  Y ann  N ib or  (ce n ’est  pas Y ann , m ais  

une p h o to g ra p h ie  de M. Lacoste, prise à côté  et sur  
l a  m ê m e  table q u ’une photo  du poète  breton).

Al__arrive à la période de sym p ath ie  au contact
<5* état), p u is  à ce lle  de la form ation d es  d em i-fan-  
lôm es.

AL de R .. touche le dem i-fan tôm e form é:
D. —  Q uelle  sen sa t ion  éprouves-tu  ?
R_ —  Ç a m e presse .
M. de R. in s is te  avec la m a in .. .
R .  —  Ç a m e fait mal.
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D. — Le d em i-fantôm e est-il relié avec  le corps 
p h ys iq u e  ?

R. —  N o n .
D. —  G o m m en t  est-il ?
R. —  Il est dan s l’espace.
M. de R .. .  c o n t in u a n t  les passes , le c o r p s  a s t r a l  

d ev ien t  co m p le t;  il est  devan t  le sujet et un peu à sa  
gauche. La m ém oire , perdue auparavant, rev ien t  d ès  
ce m om ent.

M. de R ...  ram ène M ...  à 16, 12 et 6 an s .
Il essa ie  de lui d o n n er  d es  su g g e s t io n s  de s e n s a t i o n ;  

e l le s  ne pren n en t  pas. 
i \ l .  de R...  la fait arriver à 5 ans, 3 ans, un a n .
D. —  T u  têtes. C ’est  m oi qui su is  ta nourr ice .
R. —  N on  (en riant).

M. de R ...  —  Tu es d a n s  le gr is  ; va en core  plus en  
arrière, tu es  L in e  ; tu t es  n oyée , à quel âg e  ?

R. —  A 26 ans.
D. —  R em on te  à 24 ans. Sais-tu  écrire >
R . —  Oui.
M. de R... lui donne un crayon ; M... écrit avec une 

certaine hésitation (Fig. 4) : Line Be... File cherche^
Je ne sa is  p a s . . .  F i le  s ’arrête.

FIG. IV

M. de R... — Remonte encore ; arrive à 1 0  ans_ 
Sais-tu écrire ?

R. — Non.

M. de R. — Remonte... Arrive dans le mois avant 
ta naissance... Remonte encore... Tu es Charles Mau- 
ville, à 3o ans. Y es-tu?

R. — Oui.
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D. —  E cris  ton n om .
M... écrit : Ch. M a u  v i l l e , elle l'écrit très bien, très 

rapidement, sans hésiter (Fig. 5;.

FIC,. V

M. de R .. .  —  R em on te . . .;  tu as i 5 an s . . . ,  vas-tu à 
l ’éco le  ?

R. —  Oui.
D. —  Où ?
R. —  Chez d es  prêtres.
D. —  A quel co l lège  ?
R. —  Saint-C h ar les . . . ,  m ais je ne sa is  pas b ien .. .  

(E l le  cherche).. .  Je ne sa is  pas bien si c ’est C harles . . .  
M. de R. —  Ecris C o l lè g e  S a in t - C h a r le s .
M ... écrit C o llège  Sain t-C harles , très b ien  et san s  

h ésiter  (F ig . 6 ) ( i) .

I IG. VI

[  "ÈLûjl cU  $ o w t l  -
O *** ***  ̂  ̂*

FIG. VII

M. de R ...  —  R e m o n te . . . ,  tu as 10 ans, 5 ans, tu 
es  dan s le noir .. . ,  tu es  M adeleine de Saint-M arc.. .  Y  
es-tu }

R. —  Oui.
M. de R ...  —  T u  as 3o ans, d o n n e  ta s ignature .

(i) La figure 7 montre les mêmes mots écrits par Mayo 
éveillée.
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M ... ne veut pas écrire et quitte  le crayon. « Je ne  
s a i s  pas ».

M. de R . . .  —  M ais quand tu veux écrire ?
R. —  Je fais écrire.
D. —  M ais sais-tu  lire ?
R. —  Oh ! certa inem ent.
M. d e  R . . .  prend un livre et  le présen te  ouvert a 

M ayo, qui le regarde, m ais ne lit pas.
D. —  Pourquoi ne lis-tu p as?
R. —  M ais je ne lis pas ces lettres-là ; je ne lis que  

les  lettres de l'écriture.
D. —  N ’as-tu pas s ig n é  à ton contrat de mariage ?
R. —  N o n  (e t  s ig n e s  de tête négatifs) .
M. de R ...  —  V o y o n s :  tu t e s  mariée à 20 ans. T u  

es  au jour de ton m ariage . . .  à l ’ég l ise . . .  à la sacristie  
p o u r  s igner .  N ’as-tu pas s ig n é  ?

R. —  N o n .
D. —  Le soir, q u ’est-ce qui s ’est p assé?
M ... se détourne b ru sq u em en t et ne veut pas  

répondre.
M. de R ...  —  V ie i l l is  (S ig n e s  négatifs  de M ... ,  qui  

s e  tourne, se  lève et quitte  le canapé).
M. de R .. .  ag it  v ig o u reu sem en t  sur e l le  par des  

passes  transversales. Tu as  22 ans. Tu es  mariée ?
R. —  Oui.
M. de R. con tin u e  les p asses . . .  M ... tousse.

M. de R. —  R éin carn e-to i . . . ,  redev iens  Charles  
M auville . . .  C harles  a 5 ans, 10 an s . . .  Va-t-il à l ’éco le  ?

R. —  Oui, chez des  prêtres...  Au C o llèg e  Sain t-  
C h a r le s . . . ,  à P ar is . . .

M. de R. —  T u a s  20 an s;  le Roi est-il toujours roi ?
R. —  Oui.
D. —  Ça t’in téresse  la p o l it iq u e?
R. —  N on .
D. —  Q u ’est-ce  q u ’on reproche au Roi ?
R. —  On n ’en veut p lus.
D. —  As-tu  entendu  parler de C agliostro  ?
R. —  N o n .
D. —  Du co ll ier  de la reine ?
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R. - Oui.
1). —  Q u ’est-ce tu en p e n ses  ? La R ein e  la-t-elle*  

acheté ?
R. —  N on .
D. —  M. de Rohan le lui a-t-il d o n n é  }
R. —  N on .
D. — En quelle  an n ée  s o m m e s-n o u s  ? Q uel m o is  >  
......  P as  de réponse.
M. de R ...  — Y a-t-il des  journaux ici }
Ri —  Oui.
I). —  Pren d s-en  un et lis la date.
R. - - Je ne vois pas.
D. —  Tu as 21 an s  ; que  fart le G o u v e r n e m e n ts  
R. —  11 est  bien prêt dé tomber.
1). —  Tu as  22 ans  ; où esi le Roi ?
R. —  11 est  dans la p r ison .. .  avec la R eine ,  
t). — Et toi, où es-tu }
R. —  Je su is  dan s un bureau.
I). —  Où ?
R. —  Sur une p lace.. . .  il y a une fontaine.
D. —  Au P a la is-R oya l ?
R. —  N on .
1)'. —  Du côté de B o u lo g n e  ?
R. —  N o n . . . ,  il y a un jardin dans un co in .. .
D. —  T u as j 3 ans. L e Roi est  mort. Où a-t-il été- 

exécuté  ? Est-ce sur la place où tu a s  ton bureau ?
R. —  N o n . . . ,  je ne m e so u v ie n s  pas du nom  de la 

place.
D. —  On s ’est déjà battu }
R. —  N o n .

. D. —  Tu p e n se s  q u ’on  va .se  battre ?
R. — B ien  sùr.
D. —  Pourquoi ?
R. —  On se battra p u isq u ’il n ’y a p lus de Roi.
D. —  T u  as 24 an s . . . ,  on  se bat... As-tu tué q u e l­

q u ’un }
R. —  Oui.
M. de R... fait consta ter  que Mayo est  b ien alors  

« co m m e un garçon ». E lle  se la isse  em brasser, m ettre
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la main sur la poitrine, san s  aucune op p osit ion .

M. de R ... co n tin u e  les  p asses . . . .  M ... co m m en ce  
à tousser .. . ,  e lle  meurt de la po itr in e . . . ,  e lle  p asse  
d an s le noir.

D. — Où est  ton corps astral ?
R. - D an s le noir.
D. —  P ourquoi } Est-ce* parce que tu as fait la 

noce ou pour avoir tué >
R. — U n peu pour tout.

M. de R. — R ed ev ien s  L in e . . .  tu as 4 ans. V o is-tu  
q u elq u e  ch ose  de brillant autour de toi ?

R. — N on.
M. de R ... fait le tour de L ine avec la main. E lle  

l'arrête par un m ou vem en t de recul quand il arrive en  
haut et à gauche  de la tête, ce qui sem b le  ind iquer  
q u ’il y a là une ém anation  du corps astral.

D. —  V ie il l is . . .  T u  as s^pt ans. Q ue fait ton père >
R. — 11 était pécheur.
D. —  La m aison est elle  à vous  ?
R. — Oui.
D. — H abitez-vous un village >
R. — Je n 2 sais pas.
D. —  V ie il l is  encore . . . ,  tu as 10 ans, i 5 ans. 23 an s .  

san s  t arrêter.
M ... — C'est trop vite. Je ne puis  pas.
\1. de R ...  — T u a s  17 ans. Veux-tu  te m arier.-
R. — Oui...
I). —  V ie i l l is . . . ,  tu as 20 ans, 21 a n s . . . ,  tu as un  

enfant ? Q uel âge a-t-il ?
R. - -  T ro is  m ois.
D. —  P a sse  rap idem ent. . . ,  tu as j 5 a n s . . . ,  tu as  

perdu ton m ari... ,  ton enfant ?
R. — Oui.
D. —  V ie il l is  rap idem ent.. .  Tu es  d an s  le gris  ?
R. —  Oui. (U n  sursaut rapide a marqué le m o m e n t  

de la noyade).

M. de R .. .  — V ie i l l is . . . ,  tu vas te réincarner d an s le  
corps de  M ayo...  Tu as 10 an s . . . ,  14 ans.
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M ... —  Je ne peux pas aller si vite.
M. de R ... —  R e v e n o n s  en  arrière. T u as 8 an s .  

V ois-tu  ton corps astral ?
R. —  On ne voit pas bien.
M. de R ...  fait é lo ig n er  la lum ière et M ayo voit  son  

c o r p s  astral à gauche.
M. de R ...  con tin u e  à faire v ie ill ir  M ... en lui d on ­

n a n t  su cces iv em en t  10, 12, 14, 16, 18 ans .  A 18 ans,  
il lui dit : Rentre chez toi. rentre ton corps astral.  
Est-il rentré }

R. —  P a s  bien.
M. de R ...  con tin u e  par d es  passes  transversales . Et  

m a in te n a n t  }
R. —  Oui.
M. de "R... con tin u e  les passes . Le réveil est  assez  

lo n g  à venir. M ... s ’appuie  sur son  épaule  p ou r  
prendre  de la force... Enfin, e lle  se* réveille.

M. de R .. .  en appuyant sur le poin t frontal lui 
•demande :

D. —  Poùrquoi le réveil a-t-il été si lent }
R. — Je ne sais  pas.

jtV* séance. — 5 jan v ie r 1905.
Rédaction du Dr Bertrand :

M. de R ochas me m ontre sur M ayo p lusieurs  po in ts  
h y p n o g è n e s  caractérisés par l ’in sen s ib i l i té  cutanée  et  
la sen s ib i l i té  qui se m an ifeste  le lo n g  d ’une sorte de  
jet s ’éch appant de ces  points . C'est ce qüe j’avais déjà 
vu pour les po in ts  h y p n o g è n e s  des  p o ignets .  L es  n o u ­
veaux po in ts  son t  é g a lem en t  conjugés ,  c ’est-à-dire q u ’en  
p ressan t  l ’un on endort et q u ’en pressant l’autre, on  
réveille. Le prem ier sy stèm e  se trouve derrière chaque  
ore i l le ,  au -dessus  de l ’ap op h yse  m asto ïde  ; l’autre sy s ­
tèm e  a son  prem ier point à la partie m éd ian e  su p é ­
rieure de la poitrine (sus-sternale)  et son  second point  
•à peu près au m ilieu du dos, sur la l ign e  m édiane.

M ayo est  en su ite  en d orm ie  par les procédés ordi­
naires. L ’in sen s ib i l i té  d ev ien t  c o m p lè te :  M... passe  la 
m ain  sur une b ou g ie  sa n s  la sentir . C ep en d an t,  la
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s e n s ib i l i t é  « du toucher » subsiste , car M ...  touche d es  
c is e a u x ,  une p ièce de m on n a ie ,  e tc . . . ,  et reconnaît  tous  
c e s  objets, les  yeux ferm és. M ... ne sen t  ab so lu m en t  
p a s  l 'am m oniaque. E lle  ne réagit pas du tout à la 
lu m ière  ; sa pupille  n ’est  pas im p ress ion n ée  par une  
lam p e  ou une b ougie  avancée  trop près de son œ il  et 
b r u sq u e m e n t  —  ou reculée rapidem ent.

Arrivée à l’état de rapport, M ayo ne voit que M. de  
R ...  et rien au tre. — M. de R ...  lui ord on n e  de mar­

c h e r  : elle  se lève, marche, et va se heurter brusque­
m en t contre la porte de la la cham bre.

La peau de M ayo n'est p a s  se n s ib le , m ais M ayo est  
s e n s ib le  à distance. On lui fait mettre sa m ain  ouverte  
rsur une feuille de papier : — puis, en la p iquant « . j  
d ista n ce  » avec la pointe  d'un crayon, et en réun issant  
p a r  des  traits tous les poin ts  sen s ib le s ,  on suit exacte­
m e n t  le rebord de la m ain, à environ  2 cen tim ètres  de  
-distance ; *on peut tracer de la m êm e m anière une  
se c o n d e  courbe sen s ib le ,  m ais à un m oindre  degré,  
■distante de la prem ière d ’environ  4 centim ètres. M ayo  
e s t  se n s ib le  à l ’or, qui la brûle. M. de R ...  la isse  
to m b e r  sa b a g u e ;  il prie M ... de  la ramasser. M ... la 
c h e r c h e  et fait un brusque m ou vem en t  de recul ; sa  
m ain  a rencontré la  bague  et e lle  a éprouvé co m m e une  
brûlure.

E lle  est  encore plus sen s ib le  au d iam ant, qui la 
b r û le  aussi,  et  e l le  ne s ’est jamais trom pée quand on  
-a a p p roch é  de sa m ain d es  d iam an ts  vrais ou faux. 
M. de R... ind ique q u e  l ’étain, par contre, fait ép rou ­
ver  une sensation  de froid, tandis  qu e  le fer, le métal,  
l ’acier, n ’ont aucune action.

M. de R ..,  con tin u e  les passes .
M... arrive à la période de sen s ib il ité  à d istance  

<4* état). M. de R ...  se  pince la m a in ;  M ... retire la 
s ie n n e .  M. de R .. .  se p ince  une o re i l le ;  M... porte la 
m a in  à la s ien n e .

Sou s l’in fluence d es  passes  lon g itu d in a les ,  le corps  
-astral c o m m en ce  à se former à gauche : M ayo dit q u ’elle  
l e  voit  mal parce q u ’il est  trop éclairé. M. de R... lui
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o rd on n e  de le faire passer derrière la porte ouverte d e  
l'armoire à g lace, s ituée à sa droite. E lle  le fait s a n s  
difficulté.

Quand son  corps astral .est b ien formé, e lle  p e u t  
lui d o n n er  la forme q u ’elle veut ou que veut s o n  
m agn étiseu r  quand elle  lui obéit.

M. de R .. .  — Je regarde M. Lacoste. T on  c o r p s  
astral change-t- i l  ?

R. — N on .
D. —  P e n se s -y  et prends sa forme. R egarde b ie n  

M. Lacoste. P ren d s  sa form e?
R. — Oui.
D. — T on  corps astral a-t-il la barbe ?
R . —  Oui.
D. —  R ep ren d s ta forme ordinaire
Quand cette forme est  reprise, M. de R ...  fait remar­

quer  que l'ém anation astrale se d issou t  dan s des  su b s­
tances différentes, su ivant l'état p sych ique des  su je ts .  
L e d isso lvan t  général est l'eau, m ais la so ie  a b so rb e  
cette ém anation  chez les p erson n es  à esprit  déjà é v o lu é  
et ne la la isse  pas rayonner ; e lle  sert d'iso lant. C ’e s t  
pour cela que certains sen sit ifs  so n t  g é n é s  so u s  des. 
v ê tem en ts  ou des  couvertures de soie , tandis  q u ’ils. 
« respirent » p lus fac ilem ent sou s  des  v ê tem en ts  d e  
la ine qui absorbent, au contraire, les  é m a n a t io n s  p lu s  
m atérie lles . 11 m et un foulard de so ie  entre les  m a in s  
d e  M ayo qui, au bout de q u e lq u e s  secon d es ,  d it  qu e l le  
souffre. M. de R och as  retire le foulard et le secoue, à. 
la satisfaction  év idente  du sujet.

M. de R .. .  recom m en ce, co m m e d an s d ’autres,  
séan ces ,  à rajeunir M ... avec des p asses  lon g itu d in a le s -  
E lle  a 16 ans. P u is  il la fait v ie ill ir  avec des p a s s e s  
transversales, renforcées par la su g g e s t io n  : 1 8  a n s r 
20 ans.

D . —  T u  es  avec des  noirs. Tu les v o is?
R. —  N o n . Je sais  q u ’ils y sont, p u isque je s u i s  

d a n s  leur p ays;  m ais  je ne les vo is  pas.
D. —  Yois-tu  ton beau-père?
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R. — Non, mais il y est. Je ne vois pas, mais je 
le  sais...

AI. de .Rochas continue les passes transversales.
D. — Où es-tu ?
R. — Je ne sais pas. '
D. — Es-tu dans le pays des nègres ?
R. — Oui. Je joue.
D. — Au théâtre ?
R. — Oui.
D. — Tu joues du piano r 
R. — Non.
D. — La comédie ?
R. — Non.
D. — Quel âge as-tu }
R. — 2 0  ans... Et il est impossible d’aller plus loin.

Al. de R och as réveille a lors M ayo ; m ais  le réveil e s t  
très  lo n g  à se produire.

Q uand il e s t  com plet ,  M ... ne se sou v ien t  p lus de  
r ien . La pression  par M. de R ...  du poin t s itué au 
m ilieu  de son  front fait revivre ses  souven irs . E lle  se  
rappelle  alors les objets q u ’elle  a touchés (ciseaux,  
p iè c e s  de m onnaie ,  etc.). L ’inc ident de la bague et la 
brûlure, la sortie de son  corps astral et la d im in u tion  
p ro g ress iv e  de la m ém oire.

D. — Quand retrouvez-vous ( i )  la m ém oire  ?
R. —  Q uand le corps astral est  formé en plein.
D. —  Q ue s ’est-il encore  passé  ?
R. —  Le corps astral a été en partie d is so u s  ; le  

b ou t des d o ig ts  est parti, quand on m ’a d o n n é  à tenir  
u n  foulard.

D. —-.T out est-il bien revenu ?
R. —  Oui, quand on a secou é  le foulard.

2<f séance. — 6 jan v ie r 1905.

C ette  séance  a pour but de tâcher de rem onter au-

(i) M. d e  R o c h a s  ne  tu to ie  M lle  M a y o  q u e  q u a n d  e l l e  e s t  
e n d o r m i e .
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delà  de M adeleine. Je parviens, en effet, à r a m en er  
M ayo jusqu a l ’état d ’un enfant mort en bas âge  ; mais- 
la tension  m e paraissant trop forte, je n ’insiste  pas e t  
je la ram ène d o u cem en t  à l’état de ve ille  avec les par­
ticularités su ivan tes  :

Quand e lle  est  M adele ine  de Saint-M arc, e lle  n e  
veut pas a b so lu m en t  v ieillir  et je d éterm ine  une c r is e  
assez v io lente  en vou lant la forcer par des  suggestions-  
et d es  passes .

Q uand elle  est  redevenue C harles  M auville  à l ’â g e  
de 3o ans, je lui fais redonner  sa s ignature  (Fig.. 8) —

FIG. Mil

qui a bien le m ôm e caractère que celle  qu’il m ’avait  
d o n n é e  dans la 17* séance  (F ig . 5).

Je la fais encore écrire quand elle  es t  ram enée à la  
person n alité  de L ine , âgée de 13 an s;  e lle  va alors à  
l ’école  et fait des  barres i Fig . 9). A 16 ans, e lle  v a

' ■  UJJJ
F;o. ix

encore  à l ’éco le  et écrit très b ien (F ig .  10) ; son  écr itu re

est  alors beaucoup plus correcte que quand elle  a v a it
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24 ans  (F ig .  4, 27* séance) et n ’avait p lus l ’occasion  
d’écrire.

oV séance. — 9 janvier 1905.
D an s cette séance , j'ai étudié  les  loca lisa tions  céré­

brales et su is  arrivé à peu prés aux m êm es  résu ltats  
que ceux que j’ai c o m m u n iq u é s  d a n s  un article d e s  
A n n ales  (n °3, année  1899, p. 129). J ’ai d éterm iné-noto i-  
rem ent, d ’une façon très nette, l ’extase relig ieuse.

J ’ai ensu ite  appris à M ayo à reconnaître, par l'in­
sensib il ité  cutanée, quand  elle  était sou s  l ’in f lu en ce  
d une su g g e s t io n  et à faire disparaître cette s u g g e s ­
tion. Fnfln , je lui ai m ontré  co m m en t  e lle  p ouvait  
s ’endorm ir et se réveiller e lle -m êm e à l ’aide des  p o in ts  
h vp n o g èn es .

111

Si l ’on pouvait constater  que les  p erson n a lités  q u e  
« jouent » les sujets ont rée llem en t vécu, on aurait u n e  
preuve d ’une très grande force en faveur de la survie  
de Tâme et des ré incarnations success ives .

M alheureusem ent,  cette preuve n ’est pas faite —  au  
contraire.

D an s le cas de Mayo, il est  difficile de retrouver la 
trace des  p erso n n a g es  plus ou m oin s  obscurs d on t  e l le  
n ou s « objective les  types m ais  ces  p er so n n a g e s  
son t  vra isem blables .

D ans celui de Josép h in e ,  l ’un de ceux que j’ai pu  
étudier pend an t p lu s ieu rs  m o is  (1), les  p e r so n n a g e s  
sont aussi très vra isem blables . J ’ai pu constater  q u e  
les lieux et les fam illes  don t  ils parlent ex is ten t  ou  
ont rée llem en t existé , b ien q u e  le sujet n ’en a il  aucun  
souven ir  à l ’état de veille ,  m ais  il m ’a été im p o ss ib le  
d ’avoir la preuve de leur n a issan ce  ou de leur m ort  
d an s  les registres des  paro isses  ou dès  m airies.

11 ( V o ir  la  Revue sc ie n tif iq u e  et m o ra le  du s p ir i t is m e ,  a n n é e  190s*
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Fnfin , d an s le cas étudié  récem m en t par M. B o u ­
vier (i),  je me su is  assuré que M arguerite D u ch esn e , la 
précédente  incarnation de son sujet(2), qui aurait vécu à 
Briançon de i835 à 1855, dan s  la rue de la caserne  où  
son  père était épicier, n'avait jam ais ex isté  ; m ais  ayan t  
habité m oi-m êm e Briançon à cette époque, j’ai reconnu  
les  lieux dont elle  parle, bien qu elle  n ’y so it  jam ais  
allée. Q uant aux in carn ation s  précédentes, e l le s  four­
m illen t d ’invra isem b lan ces .  C ’est a insi que l ’une de  
ces  p ersonnalités ,  v ivant au m ilieu du #x v n r  siècle , dit  
q u ’il a passé  le conse il  de révision et q u ’il est  porteur  
de journaux. U n e  incarnation précédente , rem ontant à 
l’époq u e  de François  I", parle de la C our qui se tient  
à V ersa il les ,  etc., etc.

Doit-on ass im iler  ces  p h é n o m è n e s  à de s im p le s  
rêves ? C erta in em en t non . Il y a là une con stan ce ,  
une régularité que n ou s  ne trouvons pas dan s les rêves  
ordinaires où les im p ress io n s  e m m a g a n isé e s  dan s notre  
cerveau reparaissent, sou s  l’in fluence de cau ses  d iverses  
en  se déterm in an t les u n es  les autres com m e dan s un  
kaléidoscope, l i t  puis, c o m m en t  exp liquer  que des  
cau ses  p h ysiques ,  te lles  que les passes  lo n g itu d in a le s  
ou transversales, a ient des  effets a b so lu m en t  cer ta in s  
sur la m ém oire des  sujets, entre le m om en t de leur  
naissance  et celui de la vie actuelle , et que, sans  tran­
s it ion , e lles  provoquent des p h é n o m è n e s  ne reposant  
sur aucun fait réel?

C o m m e n t  exp liquer  aussi (ce  q u e  M. B ou v ier  a 
ég a lem en t  •o n s ta té  chez ses  sujets) la n écess ité  de  
passea et de repasser toujours par les m êm es  étapes,  
d an s  le m êm e ordre, et avec une lenteur qui rend les  
exp lorations difficiles au delà d ’un certain nom bre de  
vies  et de p ersonnalités  ? (3)

(i) La P a ix  u n iverse lle , n u m é r o s  d e  m a r s  iyo5 et s u iv a n t s .

(a) Le su je t  e s t  u n e  j e u n e  f e m m e  d o n t  le p ère ,  o r i g i n a i r e  d e  
B r ia n ç o n ,  a  q u i t t é  d é f in i t i v e m e n t  ce t te  v i l l e  à  l ’ù g e  d e  14 a n s  ; la  
m è r e  et  s o n  m a r i  n ’y Sont j a m a i s  a l l é s .

(.’<) M. B o u v ie r  e s t  a rr iv é  à  fa ire  s u r g ir  s u c c e s s i v e m e n t  u n s  
d iz a in e  d e  p e r s o n n a l i t é s  en  tro is  h e u r e s  d e  m a g n é t i s a t i o n .
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Je crois qu’il faut rapprocher ces manifestations d s  
celles qui ont été étudiées chez Mlle Smith, et en 
général, de toutes celles qui sont attribuées pnovisoi- 
rement aux esprits, dans lesquelles nous voyons le 
vrai et le faux se mélanger d’une façon bien propre à 
désespérer ceux qui ne réfléchissent pas aux ténèbres 
dans lesquelles se sont si longtemps débattus les obser­
vateurs au début de toutes les sciences.

A 1 bert de Roc: a s . _
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AU MILIEU DES REVUES

Une Prémonition typtologfque
(L u ct e O m bra, Milan, Juin irjoS.)

M. H. Carreras, ancien directeur de la M cd ia n itâ , rapporte 
un cas assez intéressant de prémonition qui t'est produit au  
cours d’une séance médianique, à Rome, le soir du 7 avril 1905, 
alors que formaient la chaîne, autour d'un guéridon, M. et 
Mme Bindi, l'avocat Adolphe Daddi (doué de facultés mé lia -  
niques) et son fils, M. Gino.

Après quelques instants d'attente, pendant qu'une lanterne 
rouge était allumée, on voit briller à côté du médium une 
lumière blanche, très accentuée, qui s'éteint ensuite aussitôt. 
Pendant que les assistants causent au sujet de ce phénom ène 
inattendu, le guéridon commence à frapçer des coups rapides, 
au moyen desquels il épèle le nom de « Janer ». C'est le  
nom d'une personnalité qui s'était déjà manifestée d’autres 
fois par le même médium. Après avoir salué le soi-disant 
Janer, les assistants, désirant le mettre à l'épreuve, lui deman­
dent un conseil sur la manière de placer une personne à 
laquelle ils s'intéressent beaucoup. La question est posée par 
Mme Bindi. La table répond aussitôt typtologiquement :

— Adressez-vous à M. X., qui pourra vous être utile.
Cette réponse est accueillie avec surprise, parce que M. X,

est à peine connu de vue par l’avocat Daddi, qui pourtant 
connaît bien son frère, M. Z., avec lequel il a parfois des  
rapports d'affaires. On demande alors au soi-disant Janer:

— Comment donc ce M. X. pourrait-il nous être utile ?
— C’est — répond la table — qu'il a été le collègue et 

l’ami du monsieur, auquel on doit recommander la personne 
qui vous intéresse.
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— Mais comment peut-on demander une faveur à une 
personne avec laquelle nous n'avons aucun rapport ?

Le guéridon dicta encore, ù la surprise et l'incrédulité 
générale :

— L'occasion fa v o r a b le  se p ré se n te ra  dem ain  ; M. X . d o it 
d em a n d er une fa v e u r  à A d o lp h e .

— A moi ? — fit l'avocat, surpris.
— Oui, il viendra vous chercher au bureau, demain, avec 

son frère Z, pour vous demander un avis légal.
— Et comment le savez-vous?
— Les deux frères l'ont décidé hier soir.
Le lendemain, l’avocat Daddi, qui se trouvait depuis peu 

ù son bureau, ne fut pas peu étonné en voyant arriver les 
deux frères, justement pour lui demander un avis, ainsi que 
l’avait annoncé le prétendu Janer. L'avocat saisit alors l’occa­
sion pour exposer à M. X. son propre désir, et le visiteur se 
montra tout à fait disposé à faire la recommandation qu’on 
lui demandait. La personne de laquelle on s'occupait fut en 
effet aussitôt placée.

Ce récit est authentiqué par les signatures de M. et 
Mme Bindi, MM. Adolphe et Gino Daddi.

De l'enquête exécutée par M. Carreras pour étudier ce phé­
nomène, il résulte ce qui suit :

i° Que l’avocat Daddi n’avait pas parlé depuis longtemps 
au frère de M. X. ;

2° Que l’avocat Daddi ne pouvait avoir connu par aucun 
m oyen sensoriel normal le désir des deux frères X. et Z. ;

3° Que, par contre, ni l’avocat Daddi ni aucun membre de 
sa famille n’avaient exposé à qui que ce soit le désir de recom­
mander la personne dont ils s’occupaient;

4* Qu’il n’y avait aucune possibilité de connexion passée ni 
future entre les affaires qui mettaient parfois en rapport 
M. Daddi avec M. Z. et la faveur demandée par M. Daddi 
à M. X. ;

5e Que la prédiction se réalisa dans tous ses détails et dans 
le temps indiqué.

M. Carréras est d’avis que les théories fondées sur l’action 
d e la subconscience et de la télépathie ne suffisent pas à 
expliquer ce cas, dans lequel il croit voir l’intervention d’une
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intelligence étrangère à celles des personnes ayant assisté à 
la séance : celle du défunt Janer, qui avait déjà donné 
d’autres preuves de volonté et d’intelligence, que M. Carréras 
juge indépendantes du médium.

Phénomènes fantomatiques dans l’Est-Afrlcain 
Allemand

D ie V efcrs in n lieh e  W’eli, Berlin, Juin 1905.)

Le colonel allemand Langheld, qui fut, il y a quelques 
années, chargé de commander une station à l’intérieur de la 
colonie allemande de l'Est-Africain, raconte dans D ie V cb er-  
sitjtiliche W c lt un étrange incident où il a été lui-mème un 
des acteurs.

Le seul civil de race blanche qui fût près de lui à ce  
moment était le fils d’un grand négociant de Hambourg qui 
faisait un voyage d’études afin de développer le rayon d’action 
de sa maison. C’était une nature ardente et puissante. Il était 
devenu l’ami du colonel, et celui-ci, au moment du départ du 
jeune homme pour le Victoria Nyanza, éprouva comme un 
fâcheux pressentiment et lui recommanda d’être prudent.

Le jeurçe voyageur lui répondit :
— Soyez sans crainte ; s’il m’arrive quelque accident, vous 

le saurez immédiatement. Je vous ferai signe où que vous 
soyez.

Deux mois après, pendant une nuit, des pigeons qui se 
trouvaient dans une cabane au milieu de la cour s’agitèrent, 
comme s’ils étaient menacés par un animal étranger. Le 
planton du colonel l’éveilla : il sortit armé d’un fusil et aper­
çut comme deux charbons ardents qui brillaient au-dessus du 
pigeonnier.

Il fit feu et vit alors un animal ressemblant à un chimpanzé, 
avec de .longs poils rouge-brun, qui tomba sur le sol, se releva 
aussitôt et disparut prompte comme l’éclair, en poussant un 
cri terrible, derrière la maison.
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Un vieux sergent soudanais déclara que c'était un « diable » 
et que les armes européennes étaient impuissantes contre lui. 
Il ajouta que l’apparition de cet être fantastique annonçait 
toujours la mort violente d’un Européen, et que, pour sa part, 
c’était la troisième fois qu’il le voyait.

Le colonel fit faire des recherches qui ne révélèrent aucune 
trace de sang, bien que le coup de fusil ait été tiré à quatre 
mètres à peine. Le chien du colonel s’était caché, grelottant 
de terreur, et rien ne put le décider à passer le coin de la 
maison par où le monstre s’était enfui.

Un peu plus tard, dans la môme nuit, le colonel, que cet 
étrange incident avait tenu éveillé, entendit des pas légers 
sous la vérandah où il prenait habituellement ses repas. En 
môme temps lui parvint un bruit de vaisselle et de verres 
remués sur une table. Il se leva pour voir qui était là, et fut 

-surpris d’apercevoir un Européen assis à sa table sur laquelle 
était dressé le couvert comme pour un repas.

L’Européen ayant relevé la tète, sa figure apparut dans la 
clarté de la pleine lune, et il reconnut son ami, le jeune 
négociant de Hambourg; ses yeux étaient enfoncés, ses joues 
creuses, il paraissait souffrir. Le colonel sentit une impression 
de froid glacial ; puis, se remettant, il s’apprêtait à parler, 
quand brusquement l’apparition s'évanouit, et la table apparut 
nue et sans aucune vaisselle, comme c’était le c*as après 
chaque repas. Il prit une lumière et revint, mais ne trouva 
rien de suspect.

Six semaines après, il apprit que le jour même où ces 
phénomènes se passaient à sa station, son jeune ami s’était 
égaré pendant une chasse, et avait été à moitié dévoré par 
des fauves. Quand ses restes furent retrouvés, le malheureux 
ne put être reconnu que par un portrait que Je colonel lui 
avait donné.

Prétendue clairvoyance des aveuglés
(L ig h l, Londres, Juin iyo5 .)

Une curieuse question est ouverte par un article' de 
M. Raymond Blathwayt, dans la revue G rca t Thoughls, où l’on 
décrit une récente visite à l’E o le  Normale Royale pour les
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aveugles. L’un des jeunes pensionnaires de l’institution lut une 
composition concernant une visite à la cathédrale de Saint- 
Paul où il y était dit, que les étudiants aveugles « montèrent 
jusqu’aux points les plus hauts de l'édifice et jouirent du 
magnifique panorama de Londres », qui s'étendait à leurs 
pieds. La possibilité de ce fait apparemment inexplicable a 
été confirmé par le Dr Campbell, directeur de l’Ecole, qui 
est lui-même peut-être l’aveugle le plus remarquable du 
Royaume-Cni. Le Dr Campbell a dit :

u Certainement; ils jouirent de ce spectacle. Leur plus 
grand désir, los^qu'ils montèrent sur la coupole, était de voir 
le Palais de Cristal à distance. Croyez-vous qu’ils ne puissent 
pas jouir de la vue des paysages ? J’ai été plusieurs fois en 
Suède, et j’ai fait l’ascension du Mont Blanc pour la vue qu’on 
a de là. J’ai été dans tous les grands musées de peinture de 
l’Europe, et je puis affirmer honnêtement que personne n’ap­
précie les vieux maîtres autant que moi ».

« C’est le secret des aveugles, voilà tout ce que le Dr Camp­
bell pouvait dire pour expliquer ceci.

« On reconnaît maintenant que la division des sens par rap­
port à leur cinq organes est en grande partie arbitraire. Ainsi,, 
on affirme que les canaux de l’oreille agissent comme organes 
du « sens d’équilibre » et peut être aussi de localité et de 
direction ; nous avons vu aussi qu’un écrivain a parlé d ’un 
i sens de position ». On dit que les aveugles peuvent con­
naître par un sens qui se rapproche à l’ouïe, s’il y a une 
personne ou un obstacle sur leur chemin, mais nous vou­
drions bien obtenir quelques éclaircissements sur ce sens 
• panoramique ». Quelques-uns de nos lecteurs pourraient 
peut-être jeter un peu de lumière surcet apparent paradoxe> »

Remarque, — Nous contestons ab so lu m en t, p o u r  de v é r i ta ­
b les a veu g les , la possibilité de voir le panorama d'une ville 
et de percevoir une image réelle des objets qui les entourent. 
Ils ne peuvent avoir qu’une perception imaginative et non 
une perception visuelle réelle, ils ne peuvent voir que comme 
voient les mystiques autosuggestionnés, et les sujets hypno­
tisés auxquels on suggère une scène imaginaire.

La vision dont il est question pour les aveugles de l’Ecole 
Normale, ne peut être que la combinaison ou plutôt la résul-

Digitized by



AU MILIEU DES REVUES 4<j 3

tante d’une autosuggestion et de l’idée que ces aveugles se 
faisaient du panorama de Londres d’après les descriptions 
qu’ils avaient entendues ou qu’ils avaient lues eux-mémes par 
les procédés de lecture usités pour les aveugles.

D’ailleurs, si l’on veut savoir si ces aveugles peuvent ou 
ne peuvent pas voir un paysage, qu’on les conduise dans un 
endroit ignoré d’eux et dont on ne leur dira rien, et que l’on 
demande à chacun de faire une description détaillée de ce 
qu 'il vo it de la place où il se trouve. Ce que l’on verra de 
plus clair, c’est qu’ils ne voient pas.

X. Dahikx.

Un exem p le  de travail utile pendant le  rdve

(A rch ives de P sych o lo g ie , Genève, Février-Mars 1905.>

M. Pierre Bovet, professeur à l’Académie de Neuchâtel, en 
Suisse, communique l’bistoire suivante, telle que la lui a 
raconté M. J. C., neuchûtelois, âgé de 20 ans, élève au Gym­
nase de Neuchâtel. Le fait dont il s’agit est arrivé ce prin­
temps :

« Il est d’usage, au Gymnase, d’étudier à domicile certains 
ouvrages d’auteurs français. L’année passée (1903-1904), nous 
avions à lire (pour le trimestre qui va de Noél à Pâques): 
L es F em m es sa v a n te s , le M édecin  m a lg ré  lu i, le M isa n th ro p e , 
de Molière ; A n d ro m a q u e , P h èd re , d e  Racine, et le Chant I" 
de l ’A r t  p o é tiq u e  de Boileau. J’avais lu toutes ces pièces, sauf 
une: Le M isan th rope .

« Le soir précédant l ’examen, autant qu'il m’en souvient, 
je n'étais pas énervé, mais très ennuyé de n’avoir pas accompli 
mon devoir tout à fait. Il était assez tard quand je me décidai 
à m’aller coucher. Je m'endormis bientôt, et ne me réveillai 
pas jusqu’au lendemain à 6 h. ija, moment où Fon me réveille. 
Tout en m’habillant, je récitais une dizaine de vers (presque 
inconsciemment, comme on fredonne une chanson qui vous 
trotte par la tète). Je ne trouvai pas tout de suite ù quoi ils 
pouvaient se rapporter. Tout à coup, je me souvins que pen­
dant la nuit j’avais lu te M isa n th ro p e  en rêve ; sèuls, les dix
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derniers vers étaient restés bien précis ù ma mémoire, mais 
^ p en d a n t, j'avais une idée assez générale de la pièce elle- 
même.

« Vraiment, sans ce rêve, je ne sais quel examen piteux 
j’aurais subi, car justement notre professeur nous demanda de 
parler du caractère d’Alceste dans le M isan th rope . Je dis alors 
lout ce  qui me vint ù la mémoire. Une semaine plus tard, à 
m on  grand étonnement, je lisais sur ma feuille la note : pres­
q u e  suffisant ».

M . P. Bovet ajoute les quelques détails suivants que M. J. G. 
^uî a donné de vive voix.

« l i e  rêve le surprit beaucoup, il le raconta le matin même 
A un camarade, mais sans chercher à l’expliquer. Il ne songea 
point, com m e d’autres auraient fait sans doute, à une inter­
prétation supra-normale ; il n'v vit ni un exaucement de 
prière, ni une intervention spirite. M. J, G. rêve souvent, 
mais il n’a pas, dans son expérience, d'autres cas de- rêves 
aussi manifestement utiles.

« Enfin, il n’a pas le souvenir d’avoir jamais entendu lire 
et il n’a certainement jamais vu jouer le M isa n th ro p e . Sa 
m ém oire est visuelle : il voit l’endroit de la page où se trou­
vent des vers qu’il a appris. Dans son rêve, il lisait la pièce 
dans une édition parfaitement bien définie, celle qu'il a sous 
la  main (Molière, Œ u vres  co m p lè tes , avec dessins de Geffroy 
e t  Allouard, U i cr, Paris, 1872).

« L’intérêt que je vois à ce rêve, auquel il ne serait pas 
^difficile de découvrir des parallèles, réside dans l'analogie 
q u l l  présente au point de vue de son origine avec beaucoup 
de prétendus m essages spirites. Son contenu doit être expli­
q u é  sans doute par un souvenir inconscient de l’image 
visuelle des dix derniers vers, qui dans l’édition citée se trou­
vent sur une même page (la pièce se termine sur un verso 
qui porte dix-huit vers), et par une véritable réflexion à l'état 
de rêve, dont l’occasion est manifestement « l'ennui » qui 
domine au moment où M. J. G. s’endort, et qui aboutit ù une 
reconstitution passable de l'action du M isan th rope. En d'autres 
term es, ce rêve met en relief le travail u tile  dont est capable 
l'esprit pendant le sommeil, en groupant des souvenirs incons­
cients, s o is  i'jmpire d'une émotion ».
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Deux nouvelles Revues psychiques
— M. le Dr. Souza Coûte, de Lisbonne, a commencé la 

publcation d’une revue mensuelle intitulée E siu dos P sych ico s , 
qui exercera sans doute la plus heureuse influence sur les 
recherches psychiques en Portugal et au Brésil, où, comme 
«Tailleurs dans les pays de langue espagnole, les publications 
relatives aux faits de médiumnité et de télépathie présentent 
encore le même caractère exclusivement moral et théologique 
q u ’avaient les publications spirites françaises d’il y a une tren­
taine d'années. Le mérite de M. Sousa Couto c’est d’avoir 
su donner à sa publication un caractère expérimental, de 
rapporter des faits au lieu .de débiter des propos en l’air, 
qui discréditent ces études et ceux qui s’en occupent. Nous 
ne doutons pas que la publication inaugurée par M. Sousa 
Couto soit appelée à rendre aux recherches psychiques de 
remarquables services.

— De Rome nous parvient le premier numéro de la R ivisla  
d é lia  R iv is le  d i  S tu d i P sich ic i. C’est une émanation de la 
J\ruova  P a v o la  qui, sous la direction de M. le professeur 
Arnaldo Cervesato, s’est déjà faite connaître favorablement 
dans la lutte pour le spiritualisme et le nouvel idéalisme. La 
R iv is la  annonce la publication d’une enquête sur le Spiri­
tisme auprès des savants italiens.

La Société Universelle d'Etudes Psychiques
A la réunion générale des membres de la Société Uni­

verselle d'Etudes Psychiques, qui a eu lieu à Paris, le 21 juin. 
Je Président, M. le Dr Paul Joire, a communiqué le Rapport
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suivant des principaux travaux faits pendant l’année 1904-1905 
par la Société :

h Messieurs, Je dois vous signaler en premier lieu les très- 
belles expériences de dessins automatiques qui ont été- 
présentées par nôtre dévoué secrétaire général. Le docteur 
Kocher a pratiqué ces expériences avec un sujet qui agissait 
les yeux bandés, soit à la lumière, soit dans l’obscurité. Ce 
sujet procédait comme pour l’écriture automatique. Il était 
très remarquable en ceci, que les lignes ainsi tracées, sans le  
secours de la vue, figuraient les dessins variés. Les premières- 
représentaient surtout des paysages dont le trait le plus impor­
tant était la perspective, qu’une personne, les yeux bandés,, 
n’aurait certainement pas rendu à ce point à l’état normale 
Les dessins suivants furent surtout des branches d’arbres, d e  
ce feuillage ou de fleurs. Dans ces derniers, nous avons constatè­
rent remarquable, que les branches ou feuilles placées l’une  
devant l’autre étaient représentées avec leur perspective nor­
male, sans entrecroisement des lignes, ce qui indique le déve­
loppement remarquable d’un sens particulier, chez le sujets 
dans l’état où il se trouvait.

« M. Pol Areas, de la section d’Athènes de la Société Uni­
verselle d’Etudes Psychiques, nous a errvoyé un important 
travail intitulé : L e S ecre t de la  V ie. Ce travail très considé­
rable est basé sur une théorie d’un fluide universel. D’après- 
M. Pol Areas, les effets d’attraction et de répulsion d’un 
fluide, qui serait, tantôt positif, tantôt négatif, suffiraient pour 
expliquer tous les phénomènes de la vie, de la mort, de la- 
veille, du sommeil, de l’hvpnose, etc... Le côté le plus 
remarquable du travail de M. Pol Areas est peut-être la  
démonstration de ce plan schématique de tous les phéno­
mènes de l’univers, sous la forme de figures géométriques.

« Nous avons reçu de M. le commandant Darget des­
photographies fluidiques et des photographies formant deux 
catégories bien distinctes. Les unes sont des photographies- 
d’effluves, dont les épreuves nous montrent des traits,, des- 
tachès ou des traînées lumineuses plus ou moins nettes et 
plus ou moins considérables, produites sous l’influence des  
mains de l’expérimentateur. Ces épreuves ont été montrées 
des photographes professionnels très expérimentés, qui tous*
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ont déclaré, de la manière la plus affirmative, que les trous- 
visibles ne pouvaient provenir ni d’un voile, ni de coups de 
lumière fortuits, ni de taches pouvant exister préalablement 
sur les plaques ou être produites par une action chimique 
connue.

La seconde catégorie de photographies est encore plus 
intéressante. L’une d’elles représente le cerveau d‘un homme 
vivant obtenu sur une plaque placé sur le front, sans aucun 
appareil. Les lobes du cerveau, les circonvolutions, les 
sinuures sont très visibles et absolument remarquables.

D’autres représentent des objets, entre autres une bouteille, 
une canne, dont l’image très nette a été photographiée par 
le commandant Darget, en concentrant fortement sa pensée 
sur les objets qu’il venait de regarder.

Enfin une dernière a été obtenue en plaçant une plaque 
sur le front d’une personne endormie; la photographie repré­
sente une tête d’aigle d’une manière remarquablement frap­
pante.

Il y a là, Messieurs, toute une voie nouvelle ouverte à nos 
investigations et à nos expériences. Sans doute, il est infini­
ment probable que tout le monde ne peut obtenir les mêmes 
résultats, et qu’il y a là des facultés particulières nécessaires,, 
que nous ne trouverons que chez certains médiums. De plus, 
vous remarquez que nous ignorons encore les premières 
conditions de l’expérience ; il n’v a pas d'appareil ; nous ne 
savons à quelle distance il faut mettre la plaque, nous ne 
connaissons pas le temps de pose, etc... Tout est donc encore 
à apprendre et à rechercher dans cette voie, nous ne saurions 
trop vous engager à multiplier les expériences, à les faire 
d’une façon rigoureusement scientifique et à en noter très 
exactement les conditions et les résultats..

La section de Lille de notre Société s’est livrée à des 
expériences de transmission de pensée, mais devant la diffi­
culté d’étudier d’une façon continue des sujets spéciaux, nous 
avons suivi une marche nouvelle, basée du reste sur la 
méthode que nous avons déjà adoptée autrefois, de procéder 
par des expériences très simples, et méthodiques, toujours 
les mêmes, mais répétées un grand nombre de fois avec des 
sujels variés.
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Enfin, Messieurs, je dois vous parler d’une décision impor­
tante qui a été prise par le Bureau central, la création d’un 
Bulletin officiel de notre Société.

Notre Société ayant une extension universelle, comprend 
des sections annexes et aussi des membres isolés. Il faut que 
ces sections éloignées, que ces membres isolés sachent les 
progrès que nous faisons, soient au courant des travaux que 
nous avons effectués; aient, en un mot, un lien qui les mette 
en relation constante avec le centre de la Société. C’est là le 
le but et la raison d'être de notre Bulletin. Ce Bulletin doit 
donc contenir trois choses :

r  Un compte rendu sommaire des progrès et des travaux 
d e la Société.

-±" Des avis que, par son organe, nous adressons à tous 
les membres sans exception, pour généraliser certaines expé­
riences et en centraliser les résultats.

3° Un index bibliographique, destiné à faire connaître aux 
membres de la Société les ouvrages et les revues dans les­
quels ils peuvent trouver des indications utiles pour l’étude 
et l’expérimentation des phénomènes que nous étudions.

Pour les communications scientifiques et les compte rendus 
d ’expériences faites par nos membres, nous continuerons, bien 
entendu, comme par le passé, à les adresser aux A n n a les des  
S cien ces  P sych iq u es , où les directeurs nous ont toujours fait 
un excellent accueil, et qui resteront, je l’espére, l’organe 
officiel de nos travaux scientifiques.
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Une Maison hantée en Touraine

On lit dî>ns la T ou rain e R ép u b lica in e  du mercredi 3 i mai
iyo5 :

« Vendredi soir, vers 9 heures, au hameau de la Carter 
près la route de Montlouis longeant la Loire, les époux 
Coulon étaient avec leurs deux fils, ûgés de 21 et 12 ansr 
tranquillement attablés pour le repas de famille. Tout à coup,, 
sans qu’ils puissent savoir d'où cela leur tombait, les quatre 
convives reçurent sur la tête une véritable pluie de pierres et 
d’objets divers. Cela ne dura pas moins de deux heures pen­
dant lesquelles plusieurs vitres volèrent en éclats.

1» Les époux Coulon cherchèrent à deviner à quelle détes­
table plaisanterie ils pouvaient être en butte, mais ne décou­
vrirent rien. Ils cherchèrent aux alentours de leur maison, s'ils 
trouveraient quelque indice, mais sans résultat.

» Samedi soir, A la môme heure, le m jm e fait s’est pro­
duit, constaté par une quarantaine de personnes qui s’étaient 
rendues au café Coulon, curieux de pénétrer ce mystère, et 
qui d’ailleurs n'y sont pas parvenues... »

Ht dans le numéro du lendemain :
« On nous annonce que les habitants du hameau de la  

Carte, ayant soupçonné un individu étranger au pays mais 
y résidant, d'être l’auteur des maléfices (>), l’ont un peu mal­
mené. Le malheureux — un certain Rondeau — a porté 
plainte au Parquet. »

D’autres journaux ajoutent qu’un os de bœuf, solidement 
attaché au dehors de la maison ix différentes reprises, par un 
nommé Clémenceau, forte tête de l’endroit, fut apporté plu­
sieurs fois dans la chambre, toutes ouvertures fermées, etc.
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Bien entendu, la maison fut visitée de fond en comble, on 
prit les clefs du grenier et des chambres après les avoir fermés 
ét môme il fut tiré des coups de fusil. Sans compter le malheu­
reux Rondeau qui fut roué de coups et à moitié éborgné 
sous l’imputation d’avoir « fait des tours » (sous-entendu de  
so r c ie r ) . — On croit qu’il a dû en la circonstance, servir de 
médium insconscient, ainsi que la mère Coulon elle-môme, de 
qui l'on cite des faits antécédents.

L# cr Médium rouge »
Dans les milieux spirites de Paris, on connaît générale­

ment Mme L. Bellet, appelée le « médium rouge > , parce 
que sa spécialité est d’obtenir de V écriture  d irec te  au crayon 
rouge ou bleu. Il faut reconnaître que, môme parmi les 
spirites les plus convaincus, il s’en trouve un grand nombre 
qui déclarent ouvertement leur opinion défavorable ix ce 
médium — ce qui n’est pas peu dire. Dernièrement, M. Lau­
rent de Faget, directeur du P ro g rè s  s p ir i te , ne cacha point sa 
pensée dans un article intitulé : « Une séance chez Mme Nœg- 
gerath » ; il laissait comprendre queles prétendus phénomènes 
présentés par le médium rouge étaient loin de le satisfaire. 
Mme Bellet lui répondit par une lettre dans laquelle elle 
disait :

« Je suis prête û vous donner une séance qui aurait lieu 
entre quatre murs nus, tables et chaises seulement, après 
m ’avoir fait subir par des dames désignées par vous, le 
contrôle le plus détaillé que vous puissiez désirer : en un 
mot, je me soumettrai à toutes vos exigences, mais pas d’ob­
servations a p rè s . A mon tour de dicter mes conditions: Si, 
dépouillée de mes vêtements et revêtue d’effets ne m’apparte­
nant pas, visitée des pieds à la tête, y compris les cheveux, 
si, dis-je, j’obtiens ainsi de l’écriture rouge ou bleue, vous 
vous e n g a g e r e z  à v e rse r  à la C aisse de V A ssistance p u b liq u e  
une som m e de  cinq cents francs. »

On remarquera que Mme Bellet parait absolument sûre 
que son g u id e  — un Peau-Rouge du nom de Myelka — ne 
l'abandonnera pas dans l’épreuve. D’habitude, les médiums se
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•sentent moins assurés d’une intervention qui serait étran­
g ère  à leur volonté.

En tout cas, M. de Eaget se borna à lui répondre :
« Nous ne demandions pas tant de garanties... illusoires. 

Nous ne désirions même pas voir portes et fenêtres scellées 
par des bandes de toile à cachets rouges. Non : il nous eût 
suffi que le médium consentit à s’asseoir près de nous, à 
labié, dans un salon garni de ses meubles et de ses tableaux, 
•comme à l'ordinaire, et que là — bonnement, franchement 
— dans les cas d’écriture directe obtenus en pleine obscurité, 
le médium acceptât de se laisser tenir les mains par deux 
-assistants, ainsi que cela a Jieu dans toutes les séances d’expé­
rimentation sérieuse ».

La question en est là: en verrons-nous la fin >...
— En attendant, Mme R. Noeggerath dénonce ix l’indigna­

tion publique, par une lettre à une Revue spirite, le médium 
norvégien Ebstein, qui prétend obtenir des matérialisations, 
-des photographies spirites, de l’écriture directe sur les 
■ardoises, etc ; il se fait payer ;oo francs p o u r  U  p re m iè re  
sé a n c e  seu lem en t ; mais, au cours de cette séance, sous dilïé- 
rents prétextes, il ne produit rien que des petits trucs insigni­
fiants ; après quoi, il se retire, bien sûr qu’on ne le dérangera 
point pour obtenir de lui les séances gratuites auxquelles il 
a  promis de se prêter, après la première à payement.

Epreuves proposées à M"° Pepper
Le B a n n er o f  L ig h t rapporte du Boston A m erica n  du 

•3 avril, la dépêche suivante de New-York :
« Deux offres de 1.000 dollars chacune, faites par l’intermé­

diaire de l’Association Philosophique de Brooklyn, sont main­
tenant soumis à Mme May S. Pepper, pasteur de la Première 
Eglise Spiritualiste de Brooklyn, si elle veut laisser soumettre 
.à une épreuve les facultés médiumniques qu’elle affirme 
posséder.

« L’épreuve doit être pareille à celles auxquelles Mme Pep­
per se soumet chaque dimanche soir, alors qu’elle lit des 
.questions écrites dans une enveloppe cachetée et posée sur 
aine table, devant elle, et y répond.
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« Le l)r Isaac K. Funk (le grand éditeur de New-York), q u i  
qui a constamment fréquenté les réunions dans le sq u e lles  
Mme Popper a produit ses facultés, affirme qu’il ne peut p a s  
être question de fraude dans la manière dont elle lit les lettres, 
dans des enveloppes cachetées ; c’est justement pour fournil' 
à Mme Pepper une occasion de prouver la réalité de ces a s se r  
lions qu’on vient de lui faire des offres.

* Dans une réunion de l’Association Philosophique de- 
Brooklyn, à laquelle assistaient cinq cents personnes, les facul­
tés de Mme Pepper ont é*é l’objet des débats. M. Henri 
Rowley, directeur d'un grand établissement industriel, déclara  
que, si Mme Pepper consentait à visiter ses bureaux, à ch o isir  
dans le courrier du jour une lettre fermée, et parvenait à eiT 
lire le contenu, sans avoir recours à des tricheries, il lu i 
payerait volontiers 1.000 dollars.

« M. Joseph Rinn, de New-York, renouvela son offre d’ar­
gent à Mme Pepper si elle se soumettait A une épreuve d a n s  
des conditions qu’il aurait indiquées ».

La Société Médico-Légale de New-York s’est occupée, ù son  
tour, dernièrement, de Mme Pepper et a nommé une Com ­
mission chargée de faire une enquête sur les facultés de c e  
médium et sur le spiritisme en général.

L e G éran t : A m é d é e  P a l m i e r .  

IMPRIMERIE Yve D l'k lF , Rue kochechouart, Paris.
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ETUDE CRITIQUE 

Sur l’Apparition de Presbourg (,)

Avant d’examiner quelques-uns des faits rapportés 
dans ce récit, il convient d’analyser le jugement qui 
en a été porté dés cette époque même.

En effet, après la N a rra tif) re i a d m ira b ilis , se  
trouve l ’indication d es  ecc lés iast iq u es ,  abbés, évéques,  
archevêques, qui ont s iégé  dan s le procès judiciaire  
;p rocessu s j u d i c i a t i s institué à cet effet, le 12 mai 1642. 
P u is  v ient la liste des trente-deux tém oin s  qui c o m p a ­
rurent devant ce tribunal, du 12 au 24 juillet 1642. 
P u is  enfin un exam en d es  co n d it io n s  m êm es  de l'ap­
parition de P resbourg , par Pierre Bacca, de H on gr ie ,  
qui, en p le ine liberté d ’esprit, juge ce q u ’il y a de  
vrai ou de faux dan s l’apparition. Q u o iq u ’il ne le d ise  
pas form ellem en t,  il est  év id en t  qu e  l’auteur est de la 
re lig ion  réformée.

Le tribunal ecclésiastique qui avait siégé en 1642,

([, Voyez dans les Annales des Sciences Psychiques (mai 1905) la 
traduction du texte latin où a été décrite cette apparition.
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avait donné son approbation formelle, puisque c’est en 
1 6 4 3  que la Narratio rei admirabilis a été publiée. La 
critique de P. Bacca fut écrite quelques années plus 
tard, en 1 6 4 8  ; et publiée par Yoetius, théologien pro­
testant renommé, dans ses dissertations théologiques 
en i 6 5 4 - i 6 5 5 .

L’auteur n’a pas grande peine à prouver que les 
témoignages de personnes autres que Régina Fischer 
sont fort rares et peu démonstratifs.

Voici sommairement l’analyse de sa critique.
Et d’abord, quant au témoignage de Régina, faut-il 

établir un fait aussi grave que l’apparition d’un esprit 
venant du purgatoire, sur les seules allégations d’une 
jeune fille de 1 9  ans, superstitieuse, ayant la faiblesse 
de son âge et de son sexe, sujette aux délires, aux fan­
taisies, aux vaines terreurs, aux stupides crédulités ? 
Tout prouve qu’elle seule a tout fait, cardans maintes 
occasions elle a pris soin de dire aux prêtres de se  
retirer, et ce n’est pas en leur présence que l’Esprit a 
parlé, ou qu’il a décoré la statue de la Vierge, ou qu'il 
a exécuté une opération quelconque. C’est à Régina 
seule que l’Esprit voulait faire et a fait des confi­
dences, sauf quelques exceptions. Si donc on récuse, 
ce qui est nécessaire, le témoignage de Régina, il 
reste peu de chose.

Il y a bien le signe apposé sur la main et la marque 
de la brûlure (.Pustula ex eo attactu statim ebulluit... 
mansitque macula ad rei Jidem). Sur ce point la criti­
que du théologien protestant est faible, et il n'insiste 
pas. Du moins — ce qui n’a pas une grande valeur 
critique — il demande à quel signe on peut recon­
naître que cette pustule (stigmate) vient du purgatoire, 
de l’enfer, du diable ou d’une opération magique quel­
conque. — Nous dirions, nous, les sceptiques d'aujour­
d’hui. Peu nous importe l’origine, pourvu que le phé­
nomène soit authentique. — Que les âmes du purga­
toire brûlent d’un feu analogue au feu terrestre, cela 
est douteux, ajouta Bacca. Aussi ne peut-il pas consi­
dérer les marques du feu laissées sur les lettres comme 
des indices irréfutables qu’il y avait là un Esprit.
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Finalement, en s’appuyant sur le témoignage de 
Régina seul, on ne peut savoir s’il s’agit d’nn mauvais 
esprit ou d une illusion diabolique, ou d’une fantasma­
gorie magique, ou d’une erreur humaine. Sans qu’il 
s’appesantisse là-dessus, on sent que le critique de la 
A\ 1n \1tio rei mirabilis incline a penser qu’il s’agit d’un 
démon et du diable. (Quod ad manum igneam imprcs- 
sum polui an te a, aul post, aut simul cum tu r bâtis 
phantasmatis, taie quid e diabolo innolum JuisseJ. 11 
rejette aussi et avec raison les arguments tirés de ce 
fait que Régina ne connaissait pas J. Clément. Cette 
ignorance n'est guère vraisemblable.

Pour ce qui est des autres témoins, il ne faut guère 
leur ajouter grande foi. Naturellement la sœur et la 
belle-mère de Régina ne comptent pas. Quant aux 
trente-deux témoins qui ont comparu devant l’Ofticial, 
pourquoi ne donne-t-on pas leurs réponses ? On se 
contente de mentionner leurs noms, de dire qu’ils ont 
déposé sous la foi du serment, mais nulle part on 
n’indique ce qu’ils ont déposé.

Même en admettant qu’ils ont donné leur assenti­
ment à l’apparition, leurs témoignages ne prouveraient 
pas grand chose; car ce sont surtout des Jésuites ha­
bitués aux restrictions mentales, avec leurs clercs et 
leurs pénitentes probablement stylées par les Jésuites 
eux-mêmes. D’ailleurs ils n’ont rien pu voir, puisque 
c’est en dehors d’eux, en leur absence demandée par 
Régina, que parlait l’Fsprit.

Restent les serviteurs du comte Palti. Mais le désir 
du comte Palti d’avoir de Régina des nouvelles du sor* 
de sa mère rend leur témoignage douteux. Les deua 
autres témoins ayant vu l’Esprit, le sculpteur Georges 
Scheibel et Tobias Wenceslas, son. aide, ne doivent 
pas non plus être accueillis sans réserve; carie mé­
tier qui les fait vivre est de sculpter des statues pour les 
Eglises {per art es suas papali iconolatriae subordinatas). 
Si les gardiens de la ville cnt vu de la lumière dans 
le palais Palh, encore que leur témoignage soit authen­
tique. on peut admettre que les lumières ne recon­
naissent quVne : ouse naturelle; car toute la valeur de
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ce fait réside dans l'affirmation de la personne q u i  
logeait au palais Palfi, et qui prétend que les p o r te s  
avaient été fermées. Parce q u ’il était luthérien, c e  
n ’est pas une raison pour admettre son dire sans au t re  
preuve. Et puis il a fort bien pu être déçu lui-même 
par quelque artifice.

Sur un des points les plus importants, l’a u te u r  
émet une critique très faible : il s’agit du m ouvem ent 
de la table et de la couronne q u ’on aurait yue se m ou­
voir dans l’air. Voici textuellement ce q u ’il en dit  : 
Quod atii praesentes slrepitum qnein et mensutae motum 
perceperinl, et corollam per aerem delatam conspexerint, 
id eos non facil idoneos testes ; nec signa haecy ad peti~ 
tionem confessarii édita, praesentiam boni angeti indubi- 
late probant. « Le fait que les personnes présentes o n t  
entendu un bruit et vu le mouvement de la table et le 
transport de la couronne dans l’air, cela ne constitue 
pas un témoignage suffisant ; et ces phénomènes q u ’ils 
ont racontés sur la demande de ieur confesseur, ne  
sont pas des signes indubitables de la présence d ’un  
bon ange. »

De même pour le soufflet violent donné à Régina. 
l’odeur fétide du sang laissé aux mains, les tourments 
violents dont il l’accablait. Il y a là, dit le critique, bien 
des preuves pour établir qu’il s’agit d ’un mauvais Esprit.

En définitive, la conclusion générale paraît h é s i ­
tante entre ces deux alternatives ; ou bien une pure 
fantaisie délirante de Régina; ou bien un mauvais 
Esprit. Mais de fait, Bacca, avec un sage éclectisme, 
adopte une opinion en quelque sorte mixte. C ’est un 
mauvais Esprit, le diable lui-même, qui a trouble 
l’esprit de Régina et qui a été l’agent de tous ces phé­
nomènes étranges.

Mais notre appréciation moderne doit différer d ’une 
discussion théologique du xvn* siècle. Car un certain 
nombre de faits, maintenant assez bien connus, ont 
été établis, qui permettent de classer l’ensemble des 
phénomènes de l’apparition de P resbourg parmi les 
manifestations religieuses de l’hystérie.
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L’histoire de Régina ressemble, à s’y méprendre, à 
beaucoup d’autres apparitions, devant des religieuses, 
des moines, de fidèles croyants ; apparitions qui, sui­
vant d ’arbitraires appréciations, ont été reçues par 
l’Eglise tantôt comme véridiques tantôt comme erro­
nées. Mais nous, nous dégageant de toute préoccupa­
tion religieuse, nous devons seulement nous demande, 
si elles sont objectives ou subjectives.

Si purement subjectives, nous ne devons pas en 
prendre grand souci, car aucune preuve alors de leur 
réalité ne peutélre  donnée. D’abord il n ’est pas possible 
de savoir, de par le récit d ’une hystérique, si elle a 
menti ou non ; car le mensonge est tellement mélangé 
alors à la vérité que c’est une tentative surhumaine 
que de distinguer ce qui est mensonge et ce qui est 
vérité. Et puis, même si le récit est sincère, ce qui 
est possible après tout, le fait d’une hallucination n ’a 
pas en soi grande importance. La psychologie morbide 
en connaît tant d ’exemples, q u ’il importe peu d ’en avoir 
un de plus.

Tout autre est le cas si des phénomènes objectifs 
se mêlent à l’hallucination. Nous devons donc exa­
m iner s ’il existe quelque preuve valable de phénomènes 
objectifs.

A. En premier lieu c’est le témoignage des autres 
individus ayant vu le fantôme. Or, sur ce point les 
renseignements sont peu précis, r  L ’aide sculpteur et 
le sculpteur ont vu un vieillard qui ressemblait (vague­
ment) à Clément. Mais c’est tout. Et m â n e  nous n ’avons 
pas le témoignage de première main du sculpteur et 
de son aide. Quand on voit un fantôme et quand on 
lui parle, on est un peu plus surpris, ce me semble, 
que ne l’ont été les deux artistes en présence de ce 
vieillard qui ressemblait à Clémont. Ils ne s ’en émeu­
vent, ni ne s’en étonnent.

2” Il est dit à la lin du § Y que l’Esprit se laissa 
voir souvent à la sœur de Régina et à une femme ; 
mais là nuis détails ;  c’est par prétention, en quelque 
sorte, q u ’il en est parlé comme d ’une chose sans impoi- 
tance.
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3° Nous avons presque une preuve formelle que 
l’apparition était subjective: car les prêtres ne l 'ont 
pas vue, même au moment où Régina la voyait dis­
tinctement. Le § V, à cet égard, est très instructif. 
« L 'Esprit  s’adressant tout bas à Régina dit q u ’il ne 
peut pas parler en présence d ’autres personnesqu elle »... 
« Les prêtres le conjurèrent de parler, il ne voulut 
rien répondre. » « Tout cela se traitait entre l’Esprit  
et Régina, et les prêtres étaient dehors à attendre. » 
« Les prêtres étaient debout devant la porte, ils veu­
lent entrer... mais l’Esprit  le leur défend; de nouveau 
ils essaient d ’entrer, et de nouveau l’Esprit les en 
empêche ».

Il est donc évident que le fantôme ne s’est montré 
q u ’à Régina, et que, pour ce qui est de l’objectivité de 
l 'apparition même, il n ’y a même pas un commence­
ment de preuve.

B. Il peut y avoir d ’autres phénomènes objectifs 
que ceux d ’une forme humaine. Nous distinguerons 
ceux qui ont pu se produire par l’action de Régina 
même, et d ’autres pour lesquels l’intervention de 
Régina paraît plus difficile.

P Dans le premier groupe, il faut ranger tout ce 
qui s ’est passé le 23  juin (p. 209-210) dans la chambre 
de Régina, alors que les témoins étaient hors de la 
cham bre; grands fracas, bruits semblables à des déto­
nations, arrangements de l’étole et du crucifix autour 
de la statue de la Vierge des Douleurs ; disposition des 
cierges, etc. Tout cela, à n ’en pas douter, a été exécuté 
par Régina, dans un état d ’inconscience ou de demi- 
conscience, ou même, si l’on admet la fraude voulue, 
de conscience pleine et entière. 20 Les phénomènes 
relatifs à l’impression de la main de feu sur l’étoffe et 
d ’un stigmate en forme de croix sur la main sont 
d ’explication un peu plus délicate.

Certes, il n ’est pas impossible de reproduire une 
marque de feu sur des lettres ; mais déjà sur une 
étoffe, faire l’impression d ’une main (ressemblant ou 
non à la main de défunt Clément), c’est chose un peu 
plus difficile, et il faut une assez habile fraude (si c’est
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de la fraude) pour imprimer sur une étoffe de lin la 
m arque d ’une main qui brûle l'étoffe. On ne peut, je 
crois, contester que cette marque ait été faite: plusieurs 
personnes l’ont vue; elle a pu être dessinée, et, quoique 
l 'imagination du dessinateur ait pu se donner libre 
cours, cependant, il est vraisemblable q u ’il y a eu 
quelque chose d’analogue à une main humaine dans la 
marque faite sur l’étoffe.

Chose assez étrange, ce fait d ’une main de feu sur 
l’étoffe n ’est pas un fait isolé. Je dois à l’obligeance de 
mon ami A. de Rochas la communication d ’un fait 
analogue, qui a paru récemment dans le journal le 
Purgatoire (nov. 1901) et qui date du xvwi° siècle ( 1731 ) 
au couvent de Sainte-Claire, à Todi, près de Pérouse 
(Italie). Probablem ent nous citerons dans un prochain 
numéro, quelques curieuses indications bibliographi- 

. ques à cet égard.
11 y a aussi les ampoules, la marque d une croix sur 

la main de Régina. Nous ne croyons pas q u ’il s ’agisse 
là de phénomènes simulés ou falsifiés; car nous 

. savons, de source certaine, que des stigmates peuvent 
apparaître  chez les hystériques, avec des formes déter­
minées, sous l’influence d ’une émotion morale ou d ’un 
délire religieux. Ce sont là des faits scientifiquement 
établis, prouvant seulement l’influence des actions 
cérébrales sur la circulation et le trophisme de la 
peau.

Peut-être est-ce aussi par une transsudation san­
guine q u ’il faut expliquer l'histoire du soufflet (p. 202). 
Des narines et de la bouche, s ’écoula une si grande 
quantité  de sang que non seulement sa figure et ses 
mains, mais encore tous ses vêtements furent ensan­
glantés... et il n ’y avait aucune trace de blessure sur 
le 'corps de Régina ».

Reste alors un certain nombre de phénomènes dont 
l ’explication ne peut être donnée par la physiologie 
pathologique seule.

Je ne parle que pour mémoire des lumières qui 
ont apparu dans la maison de Palfi et que les veilleurs 
de nuit ont observées, ni de la chute de la statue
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<p- 204), car ces manifestations rentrent dans le g roupe  
des faits souvent relatés à propos des maisons han téesr 
et l’authenticité des témoignages sur ces faits absurdes- 
est presque impossible à établir. D ’ailleurs, on sépa­
rerait difficilement ce que Régina a fait, consciem­
m ent ou inconsciemment, et ce que la soi-disant ap p a ­
rition aurait produit...  « il traînait des chaînes, et beau­
coup de gens puren t l’entendre tantôt pousser de  
grands soupirs et des gémissements, tantôt éb ran le r  
les portes à grands fracas (p. 206) ».

Ce qui est plus intéressant, c 'est l’indication d e  
quelques phénomènes de mouvement assez analogues- 
aux phénomènes de télékinésie q u ’on observe ou q u ’on 
croit observer dans les phénom ènes de spiritisme. L e  
28 juin, l’Esprit  arriva, comme tous ceux qui étaient là  
s ’en aperçurent par l’ébranlem ent de la table (p. 213 )y 
ejusque reditus indicio fu it mensulæ commotio quant præ- 
sentes adverterunt.

C ’est surtout le fait de la pièce d ’argent venant dans- 
la sébiile, et de la couronne q u ’on vit se déplacer. 
Régina voyait l’ange faire ces mouvements; les assis­
tants distinguaient bien les mouvements des objets ; 
mais ils ne pouvaient pas, comme Régina, d is t inguer 
la forme qui effectuait ces mouvements. Je donne ici, à 
cause de son importance, tout le texte latin : Erant in e<> 
altariolo scatulæ quinque sac fis retiquiis refer/æ, inter 
ardentes cereos, sacrasque nonnullas icônes, ordine quo- 
dam locatæ : Angélus, acceplum nescio unde album lapil- 
tum, puellâ vidente, in scatulam quæ in superiore loco 
locata erat, ad fundum usqiic projicit, capsulamque clau- 
dit ; «e/ hoc, inquit, signum erit meœ præscnfiæ ». Prae- 
tcrea corollam, ut f it , e rosis contextam, e clavo manus 
dexteræ Christi Crucijixi pendutam, cum accepissetT 
aident scatulæ circumponit ; simulque piarn quandam 
iconent ex mensuld acceptant, concinne adaptai : idquc 
totum agit, iis, qui aderant, facile, non personam, rem 
/amen videntibus. Nam aliquo spatio per aerem détala 
corona oculos feriebat, et aures strepilus aliquis impo­
lie ntis, qui facile percipi posset.

Assurément, le témoignage de l’écrivain qui a
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raconté ce récit, mêlé à tant de fables, n ’est pas irré­
prochable ; d ’autant plus que lui-même n’a pas vu ces 
mouvements sans contact, et qu’il se contente de les 
relater, d ’après les affirmations des assistants, affirma­
tions dont nous n ’avons pas le texte intégral. En outre, 
il est permis de supposer que ces témoins anonyme»* 
n ’étaient pas de bien rigoureux observateurs. Pourtan  
d an s  l’ensemble, ces phénomènes ressemblent tellemen 
à  ce qui se voit dans les phénomènes dits spiritiques 
que  nous croirions im prudent de leur refuser résolu­
m ent toute authenthicité.

En somme, dans l’histoire de l’apparition de Pres- 
bourg, nous pouvons dégager un certain nombre de 
faits :

r° Les hallucinations mystiques et religieuses d ’un^ 
grande histérique, avec stigmates, insconscience, extase, 
simulation de phénomènes étranges, tous faits bien 
étudiés aujourd’hui et presque classiques ;

20 Des phénomènes de croyance collective, halluci­
nations collectives communiquées à d ’autres personnes 
que le principal conteur (Régina) ;

3° Des faits de hantise, aussi difficiles à expliquer et 
à adopter que les phénomènes ordinaires de hantise ;

4° Des mouvements sans contact, insuffisamment 
observés, mais ressemblant d ’une manière saisissante 
à ce qui est décrit dans les séances de spiritisme.

11 est probable que la lumière ne pourra jamais être 
faite sur cette histoire de Presbourg. Mais il nous a 
paru bon de la réveiller des vieilles archives théologi­
ques où elle était enfouie.

Ch. R.
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M. Ernest Bozzano

Perceptions Psychiques
ET ANIMAUX

Le cas fameux de télépathie canine qui est arrivé a 
l ’écrivain anglais bien connu, Mr. Rider Ilaggard, e t 
qui a été rigoureusement étudié et documenté p a r  
Mr. Ilaggard  lui-même et par la « Society for Psychical 
Research » anglo-américaine, résidant à Londres, eu t 
la conséquence d ’attirer sérieusement l’attention des  
personnes qui cultivent les recherches psychiques su r  
la possibilité que des phénomènes de transmission 
télépathique se produisent entre les hommes et les 
animaux. Bien que dans la casuistique psychique, on 
enregistre certains autres exemples de la môme espèce, 
dont quelques-uns suffisamment documentés et pro­
bants, cette possibilité n ’avait pas encore été prise 
sérieusement en considération ; cela était dû à la #ir- 
constance, que les exemples en question, d ’ailleurs 
assez rares, pouvaient être expliqués, jusqu’à un cer­
tain point, par d ’autres hypothèses moins hardies. D ’ou 
la grande importance du cas, indiscutablement télépa­
thique, arrivé à l’écrivain anglais.

P a r  contre, l’existence pure et simple du cas en 
question suffisait à conférer un plus grand intérêt aux 
autres exemples du même ordre qui étaient déjà 
connus et que, par cause d ’analogie, on était logique-

Digitized by Google



PERCEPTIONS PSYCHIQUES ET ANIMAUX 4 2 3

m ent porté à interpréter de la même manière, d ’au tant 
plus que l’explication télépathique s ’adaptait bien 
mieux à ces faits que toutes les autres explications 
qui avaient été provisoirement acceptées.

S’il m ’a paru opportun de recueillir les meilleurs cas 
de  cette espèce dans le b u t  d'en tenter un premier 
essai de classification, j’y ai justem ent été porté par 
des argumentations de cette nature, considérées en 
rapport avec le fait que dans la casuistique psychique, 
o n  enregistre plusieurs exemples d ’autres formes de 
perceptions psychiques ayant trait aux animaux.

Tel est donc l’argum ent de cette monographie.
Je dois déclarer d ’abord que je n ’ai pas jugé conve­

nable d ’étendre cette classification à tous les faits que 
je connais, sans quoi je n ’aurais pas manqué de 
dépasser les limites ordinaires d ’un article pour Revue. 
J ’ai eu soin, toutefois, d 'enregistrer à la fin de chaque 
catégorie les faits que je n ’avais pas rapportés et d ’en 
indiquer les sources.

Il faut remarquer, en outre, que le nombre trop 
limité de cas a donné lieu à l’inconvénient inévitable, 
que  ceux que l’on possède ne sont pas tous suffisam­
m ent documentés et examinés suivant les règles de la 
méthode scientifique. Malgré cela, comme le sujet 
paraît dès à présent digne de considération et d ’examen, 
j’ai jugé opportun d ’entreprendre quand même cette 
classification, ne fut-ce q u ’à titre d ’essai.

J ’espère toutefois que le simple fait d ’avoir attiré 
spécialement sur eux l’attention des personnes qui 
s ’occupent de recherches psychiques, aura pour consé­
quence de persuader d ’autres chercheurs à apporter 
une nouvelle contribution de cas récents et inédits, 
ou pour le moins, de cas déjà publiés ayant échappé 
à mes recherches.

Ceci dit, j ’entre en matière.

H a l l u c i n a t i o n s  t é l é p a t h i q u e s

DANS LESQUELLES UN ANIMAL FAIT FONCTION D’AGENT

I er c a s , — (En rêve, avec indice apparent de posses-

Digitized by C j O O Q l e



4 2 4 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES Août 1905

sion). C ’est le cas Haggard, que je me bornerai à rap­
porter tel q u ’il fut résumé avec la plus grande exacti­
tude dans la livraison de juillet 1904 de la Revue des 
éludes Psychiques, en renvoyant le lecteur qui désire­
rait des renseignements plus étendus au n° d ’octobre 
1904 du Journal o f  the Society fo r  Psychical Research.

Mr. Rider Haggard raconte qu'il était couché tranquille­
ment, vers 1 heure de la nuit du 10 juillet. Une heure après, 
Alm£ Haggard, qui couchait dans la même chambre, entendit 
son mari gémir et émettre des sons inarticulés, tels qu'une 
bête blessée. Inquiète, elle l'appela. M. Haggard entendit la 
voix comme dans un rêve, mais ne parvint pas à se débar­
rasser de suite du cauchemar qui l'oppressait. Quand il se 
réveilla complètement, il raconta à sa femme qu’il avait rêvé 
de Bob, le vieux chien braque de leur fille aînée, et qu’il 
l’avait vu se débattre dans une lutte terrible, comme s’il allait 
mourir.

Le rêve avait eu deux parties distinctes. Au sujet de la 
première, le romancier se souvient seulement avoir éprouvé 
une sensation d'oppression, comme s’il avait été sur le point 
de se noyer. Entre l'instant qu’il entendit la voix de sa 
femme et celui qu’il reprit pleine connaissance, le rêve prit 
une forme plus précise. « Je voyais », dit M. Haggard, « le 
bon vieux Bob étendu entre les roseaux d'un étang. Il me 
semblait que ma personnalité même sortait mystérieusement 
du corps du chien, qui soulevait sa tête contre mon visage 
d'une manière bizarre. Bob s’efforçait de me parler et, ne 
parvenant pas à se faire comprendre par la voix, me transm et- 

c i  d’une autre façon indéfinissable, l’idée qu’il était entrain 
de mourir ».

M. et Mme Haggard se rendormirent, et le romancier ne* 
fut plus troublé dans son sommeil. Le matin, à déjeuner, il 
raconta à ses filles ce qu'il avait rêvé et rit avec elles de la 
peur que leur mère avait éprouvée : il attribuait le cauchemar 
à la mauvaise digestion. Quant à Bob. personne ne s’en préoc­
cupa, puisque, le soir avant, il avait été vu avec les autres 
chiens de la villa et avait fait sa cour à sa maîtresse comme 
d'habitude. Seulement,* lorsque l’heure du repas quotidien fut 
passée sans que Bob se fit voir, Mlle Haggard commença à
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éprouver quelque inquiétude, et le romancier à soupçonner 
qu’il s’agissait d’un rêve véridique. L’on commença des 
recherches actives qui durèrent quatre jours, au bout desquels 
M. Haggard lui-même trouva le pauvre chien flottant sur l’eau 
d ’un étang, à deux kilomètres de la villa, le crâne fracassé et 
deux des pattes brisées.

Un premier examen, fait par le vétérinaire, fit supposer 
que la malheureuse bête avait été prise à un piège ; mais l’on 
trouva ensuite des preuves indiscutables que le chien avait 
été écrasé par un train sur un pont qui traversait l’étang, et 
qu'il avait été jeté par le choc même parmi les plantes aqua­
tiques.

Le matin du 19 juillet, un cantonnier du chemin de fer 
avait trouvé sur le pont le collier ensanglanté de Bob; il ne 
restait donc aucun doute que le chien était bien mort dans la 
nuit du rêve. Par hasard, cette nuit-là, était passé, un peu 
avant minuit, un train extraordinaire de plaisir qui avait dû 
être cause de l’accident.

Toutes ces circonstances sont prouvées par le romancier 
au moyen d’une série de documents testimoniaux.

Selon le vétérinaire, la mort a dû être presque instantanée; 
elle aurait donc précédé de deux heures, ou davantage, le 
rêve de M. Haggard.

Tel est, en abrégé, le cas arrivé à l’écrivain anglais, 
dans lequel se rencontrent plusieurs circonstances de 
faits qui concourent à exclure d ’une façon catégorique 
toute autre explication que celle de la transmission 
télépathique directe entre l’animal et l’homme.

Il ne pouvait pas s ’agir, en effet, d ’une impulsion 
télépathique provenant de l’intelligence d ’une per­
sonne présente, puisque personne n ’avait assisté au 
drame ni n ’en avait été informé, ainsi qu ’il résulte de 
l’enquête dirigée par M. Ilaggard lui-même, et ainsi 
q u ’il était d ’ailleurs facile de le présumer, étant donné 
l’heure avancée de la nuit dans laquelle le fait s ’êtait 
passé.

Il ne pouvait pas s’agir d ’une forme commune de 
cauchemar hallucinatoire, avec coïncidence fortuite, 
puisque les circonstances véridiques que l’on rencontre
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dans la vision sont vraiment trop nombreuses, sans 
parler du fait en lui-méme, de la coïncidence entre le 
rêve et la mort de ra n irn d .

11 ne pouvait pas être question d ’un fait de télés- 
thésie, grâce auquel l 'esprit du romancier aurait eu 
la perception à distance du drame, pu isqu’alors, le 
percipient aurait dû rester spectateur passif, tandis 
q u ’il n ’en fut pas ainsi. Comme on a pu voir, il fut 
soumis à un phénomène très remarquable de person­
nification ou d ’un commencement de possession. Ce 
phénomène — ainsi que l’a fait observer l’éditeur du 
Journal o j The Society Jor Psychical Research — offre 
un parallèle intéressant avec les « personnifications » 
et les « dramatisations » si fréquentes chez les sensi­
tifs ou les médiums à l’état de transe.

11 ne pouvait pas, enfin, s ’agir d ’un rêve prémoni­
toire au moyen duquel Mr. Ilaggard  aurait appris, non 
pas l’événement au moment où il se produisait, mais 
la circonstance de la découverte du cadavre dans 
l ’étang, qui devait avoir lieu quelques jours après ; en 
•effet avec cette solution, on ne parvient à rien expli­
quer : ni le fait de  la coïncidence véridique entre le 
rjve et l’événement, ni le phénomène de la dramatisa­
tion également véridique de l’événement, ni le cas si 
remarquable de personnification ou de possession.

Ce sont là les principales considérations qui con­
courent à prouver d ’une manière incontestable la 
-éalité du phénom ène de transmission télépathique 
directe entre l’animal et l’homme. J ’ai cru devoir les 
énum érer pour  répondre à quelques objections qui 
sont parvenues de différents côtés, après que la 
Society fo r  Psychical Research eut accueilli et com­
m enté le cas en question.

En même temps, les mêmes considérations pourront 
servir de règle aux lecteurs, pour juger de la valeur 
de l 'hypothèse télépathique, relativement aux cas qui 
vont suivre.

11* c a s .  — (Auditif-coHectif). — Je reproduis du 
Journal of lhe Society fo r  Psychical Research, 4* volume 
(p. 2&.J-2U0), le cas suivant rapporté par Mrs. Beau-
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champ, de I lu n t  Lodge, Twiford, dans une lettre 
adressée à Mrs. W ood, Colchester, dont nous repro­
duisons le passage suivant.

.....  Mégathérium est le nom de mon petit chien hindou,
qui dort dans la chambre de ma fille. La nuit dernière, je me 
réveillai soudain en l'entendant sauter dans la chambre. Je 
connais fort bien sa manière de sautiller très caractéristique. 
Mon mari ne tarda pas à se réveiller à son tour. Je le ques­
tionnai en lui d isan t: « Entends-tu ? »... Il me répondit: 
«C'est Meg ». Nous avons allumé aussitôt une bougie, nous 
avons regardé partout, mais nous n'avons rien trouvé dans la 
chambre ; pourtant, la porte était bien fermée. Alors, l'idée 
me vint que quelque malheur était arrivé à Meg ; j’avais le 
sentiment qu’il était mort en ce moment même ; je regardai 
la montre pour préciser l'heure, et je pensai que je devais 
descendre et aller immédiatement m'assurer de la chose. 
Seulement, cela me paraissait si absurde, et puis, il faisait si 
froid ! Je demeurai un instant indécise, et le sommeil me 
regagna. Très peu de temps devait s’être écoulé, quand 
quelqu'un vint frapper à la porte ; c'était ma fille, qui. avec une 
expression de grande anxiété, m’avertit : « Maman, n.aman, 
Meg se meurt ». Nous descendîmes l’escalier d’un bond, et 
nous trouvâmes Meg renversé d’un côté, les jambes allon­
gées et rigides, comme s’il avait été mort. Mon mari le sou­
leva de terre et s’assura que le chien était encore en vie, mais 
il ne parvint pas immédiatement à se rendre compte de ce 
qui s'était passé. On constata enfin que Meg, on ne sait 
comment, s’était enroulé la courroie de son petit vêtement 
autour du cou, de telle façon qu’il en avait été presque 
étranglé. Nous le libérâmes immédiatement, et aussitôt que le 
chien put respirer, il ne tarda pas à se ranimer et à se réta­
blis. Dorénavant, s’il m’arrivait d ’éprouver des sensations 
précises de cette sorte, à l'égard de quelqu’un, je me propose 
d’accourir sans retard. Je puis jurer avoir entendu le sautil­
lement si caractéristique de Meg autour du lit ; mon mari 
peut en dire autant.

Pour d ’autres renseignements à ce sujet, je renvoie 
au Journal, loc. cil. (i).

V1 • Je dois à l’amahilité du Conseil de Direction de la Society 
fo r  Psychic.il Research la permission de tirer du Journal of the
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III* c a s .  — (En rêve). — 10 février i885. — Le p re m ie r  
lundi du mois d'août i883 (vacance du commerce), je  m e 
trouvais à Ilfracombe. Vers 10 heures du soir, j'allai me c o u ­
cher, et je m’endormis aussitôt. Je fus réveillé vers 10 h . 1/2 
par ma femme qui entrait dans la chambre. Je lui racon tai 
que je venais de faire un rêve dans lequel je voyais m o n  
chien Fox étendu, blessé et mourant, au pied d’un m u r . 
Je n’avais pas une idée exacte touchant la localité ; j’av a is  
toutefois remarqué qu’il s’agissait de l’un des murs secs qu i 
sont une spécialité du comté de Gloucester. J ’en avais arg-ué 
que le chien devait être tombé d’en haut du mur, d’au tan t 
plus qu’il avait l’habitude d’y grimper. Le lendemain, m ardi, 
je reçus de chez moi (Barton End Grange, Nailsworth). u n e  
lettre écrite par ma bonne, qui m’avertissait que Fox n’avait 
plus reparu depuis deux jours. Je répondis aussitôt en ordon­
nant d ’exécuter les recherches les plus minutieuses. Le 
dimanche, je reçus une lettre qui m’avait été écrite la 
veille et dans laquelle on m’informait que le chien avait été  
attaqué et tué par deux chiens bull-dogs le soir du lundi 
précédent.

« Je rentrai chez moi une quinzaine de jours après, et je 
commençai aussitôt une diligente enquête, d’où il résulta 
que le lundi en question, vers cinq heures du soir, une dam e 
avait vu les deux bull-dogs attaquer et déchirer férocement 
mon chien. Une autre dame, qui habitait non loin de là, dit 
que vers 9 heures du soir même, elle avait vu mon chien qui 
gisait mourant au pied d’un mur qu’elle m’indiqua et que je 
voyais pour la première fois. Le lendemain matin, le chien 
avait disparu. J’appris par la suite que le propriétaire des 
bull-dogs, ayant appris ce qui était arrivé, et craignant les 
conséquences, avait pourvu à le faire ensevelir vers 10 h. 1/2 
du soir même. L’heure de l’événement coïncide avec celle de 
mon rêve ».

Signé : E. \ V .  P h i b b s .

S.  P. P. qui, ayant un caractère privé, est destiné exclusivemen 
aux memb.es de la Société), le cas qüe je viens de rapporter, de 
même que quatre autres qu’on trouvera plus loin — ce dont je 
remercie vivement les membres dudit conseil.
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Mrs. Jcssie Phibbs, femme du signataire, confirme le récit 
de son mari {Journal o j  the S. P. R. Vol II, p. :r i).

1 V B c a s .  — (Auditif, avec coïncidence de perception 
lumineuse). — Je tire le cas suivant du .volume VIII, 
p. 4b des Annales des Sciences Psychiques, qui l avaient 
reproduit de la Revue italienne I t Vessillo Spirilisla.

Mlle Lubow Krijanowski, fille de feü le général du même 
nom, et sœur de Mlle W era Ivrijanowsky (aujourd'hui 
Mme SemenolT), nous raconte le fait suivant qui lui est arrivé, 
et qui se rapporte à la question si débattue de l’âme des 
animaux... »

11 s’agit d’un petit chien, qui était le favori de nous tous, 
de W era surtout; et un peu à cause de cette affection et des 
gâteries exagérées qui en étaient la conséquence, l’animal 
tomba malade. 11 souffrait de suffocations et toussait, le 
médecin-vétérinaire qui le soignait n'estimait pas que la 
maladie fût dangereuse. Néanmoins, W era s'inquiétait beau* 
coup ; elle se levait la nuit pour lui faire des frictions et lui 
donner sa médecine ; mais personne ne pensait qu’il pût 
mourir.

Une nuit, l’état de Bonika (c’était le nom du petit chien) 
empira tout à coup; nous eûmes de l’appréhension, surtout 
pour W era, et on résolut que dès le matin on irait chez le 

étérinaire, car si l’on s’était contenté de le faire appeler, il 
ne serait venu que le soir.

Donc, au matin, W era et notre mère partirent avec le petit 
malade ; moi je restais et me mis à écrire. J ’étais si absorbée 
que j’oubliais le départ des miens, quand tout â coup j’entends 
le chien tousser dans la chambre voisine. C’était là que se 
trouvait sa corbeille, et, depuis qu’il était malade, à peine 
commençait-il à tousser ou à gémir, que quelqu’un de nous 
allait voir ce dont il avait besoin, lui donnait à boire et lui 
présentait sa médecine, ou lui ajustait le bandage qu’il por­
tait au cou.

Poussée par l’habitude, je me levai et m’approchai de la 
corbeille ; en la voyant vide, je me rappelai que maman et 
W era étaient parties avec Bonika, et je restai perplexe, car la 
toux avait été si bruyante et si distincte qu’il fallait rejeter 
toute idée d ’erreur.
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J étais encore pensive devant le berceau vide, quand près 
de moi se fît entendre un de ces frémissements dont Bonika 
nous saluait quand nous rentrions ; puis un second qui sem­
blait venir de la chambre voisine ; enfin, une troisième plainte 
qui semblait sè perdre dans le lointain.

J’avoue que je restai saisie et prise d’un frémissement 
pénible ; puis l'idée me vint que le chien avait expiré ; je 
regardai l'horloge ; il était midi moins cinq minutes.

Inquiète et agitée, je me mis à la fenêtre et j'attendis les 
miens avec impatience. En voyant W era revenir seul»., je 
courus vers elle et lui dit à brûle-pourpoint : « Bonika est, 
morte ». « Comment le sais-tu ? » dit-elle, stupéfaite. Avant 
de répondre, je lui demandai si elle savait à quelle heure 
précise il avait expiré. « Quelques minutes avant midi », nie 
répondit-elle, et elle me raconta ce qui suit :

Quand elles étaient arrivées chez le vétérinaire vers onze 
heures, celui-ci était déjà sorti ; mais le domestique pria ins­
tamment ces dames de vouloir bien attendre, vu que vers 
midi son maître devait rentrer, car c’était l'heure où il avait 
coutume de recevoir. Elles restèrent donc, mais comme le 
chien se montrait toujours plus agité, W era tantôt le posai1 
sur le divan, tantôt le mettait à terre, et consultait la pendule 
avec impatience. A sa grande joie, elle venait de constater 
qu'il n'y avait plus que quelques minutes avant midi, lorsque 
le chien fut repris d’une suffocation. W era voulut le remettre 
sur le divan ; mais comme elle le soulevait, elle vit tout à 
coup le chien ains; que ses mains s'inonder d 'une lumjère 
pourpre si intense et si éclatante que, ne comprenant rien à  
ce qui arrivait, elle cria : Au fe u !  Maman ne vit rien ; mais 
comme elle tournait le dos à la cheminée, elle pensa que le 
feu s’était mis à sa robe, et elle se retourna, effrayée : elle 
vit alors qu’il n'y avait pas de feu dans la cheminée, mais 
aussitôt après, on constata que le chien venait d ’expirer, ce 
qui fit que maman ne pensa plus à gronder W era pour son 
cri intempestif et pour la peur qu’elle lui avait faite.

5* c a s .  —  (Impression). — New Road, Llanelly, 
nov. 13 , 1904.

Je possède un chien terrier de l'âge de cinq ans, que j’ai 
élevé moi-même. J ’ai toujours beaucoup aimé les animaux, et
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surtout les chiens. Celui dont il s'agit me rend tellement mon 
affection, que je ne .puis aller nulle part, même pas quitter 
ma chambre, sans qu'il me suive constamment. C’est un ter­
rible chasseur de souris; et. comme l'arrière-cuisine est partois 
fréquentée par ces rongeurs, j’y avais placé une couchette 
bien commode pour Fido. Dans la même pièce, se trouvait 
un fourneau dont faisait partie un four pour la cuisson du 
pain, ainsi qu’une chaudière pour la lessive, munie d'un 
tuyau qui aboutissait à la cheminée.-Je ne manquais jamais, 
le soir, d’accompagner le chien à sa couchette, avant de me 
retirer. Je m'étais déshabillé et j'allais me coucher, lorsque je 
fus saisi tout à coup d'une sensation inexplicable de danger 
imminent. Je ne pouvais songer à autre chose qu’au fe u  ; et 
l’impression était si forte, que je finis par céder. Je me 
rhabillai, descendis et me pris à visiter l’appartement pièce 
par pièce, pour m'assurer que tout était bien en ordre. Arrivé 
à l’arrière-cuisine, je ne vis pas Fido-, supposant qu'il avait pu 
sortir de là pour se rendre à l’étage supérieur, je l’appelai, 
mais en vain. Je me rendis aussitôt chez ma belle-sœur pour 
lui en demander des nouvelles: elle n'en savait rien. Je 
commençai à me sentir inquiet. Je rentrai tout de suite dans 
l’arrière-cuisine et j'appelai à plusieurs reprises le chien, mais 
toujours inutilement. Je ne savais pas à quel parti m'arrêter. 
Tout à coup, il me passa par la tète que, s'il y avait 
une chose qui pouvait faire répondre le chien, c'était bien 
la phrase : « Allons nous promener, Fido », phrase qui 
le mettait toujours en grande joie. C est ce que je 
fis, et une plainte suffoquée, comme affaiblie par la dis­
tance, parvint cette fois à mon oreille. Je recommençai e* 
fentendis distinctement une plainte de chien en détresse- 
J'eus le temps de m'assurer que le bruit venait de l'intérieur 
du tuyau qui fait communiquer la chaudière avec la chemi­
née. Je ne savais comment m ’y prendre pour en tirer le 
chien: les instants étaiett prédeux -, sa vie était en dan­
ger. Je saisis une pioche et je commençai à rompre la 
muraille à cet endroit. Je réussis enfin, avec bien des diffi­
cultés, à tirer Fido de là, d demi suffoqué, en proie à des 
efforts de vomissements, la langue et le corps tout entiers 
noirs de suie. Si j'avais tardé quelques instants encore, mon 
petit favori serait mort ; et comme on ne se sert que très rare-
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ment de la chaudière, je n'aurais probablement jamais connu 
quelle fin il avait faite. Ma belle-sœur était accourue au bruit r 
nous découvrîmes ensemble un nid de souris placé dans le  
fourneau du côté du tuyau. Fido. évidemment, avait chassé 
une souris jusqu’à l'intérieur du tuyau, de telle manière qu'iS 
y avait été pris sans pouvoir se retourner ni en sortir.

Tout cela s’est passé il y a quelques mois, et a été alors* 
publié par la presse locale. Mais je n'aurais jamais pensé à le 
communiquer à cette Société s’il n'était pas arrivé, sur ces* 
entrefaites, le cas de Mr. Rider Haggard.

Signé : J. F. Young.

Mrs. E. Bennett, belle-sœur du signataire, confirme le récit 
de son parent.

Pour d ’autres renseignements sur ce fait, je renvoie  
au Journal o f  the S . P . R . Vol. XI, p. 3 2 3 .

VIe c a s . — (En rêve). — Je tire le cas suivant du> 
livre de M. Flammarion : L'Inconnu cl les problèmes 
psychiques, p. 413 .

Je puis vous citer encore un fait personnel qui me frappa 
beaucoup quand il m’arriva, mais comme cette fois il s’agit 
d'un chien, peut-être ai-je tort d’abuser de votre temps. Je  
m'excuse en me demandant où s’arrêtent les problèmes.

J'étais alors jeune fille, et j’avais souvent en rêve une luci­
dité surprenante. Nous avions une chienne d’une intelligence 
peu commune : elle m’était particulièrement attachée, quoique 
je la caressasse fort peu. Une nuit, je rêve qu’elle meurt, et 
elle me regardait avec des yeux humains. En me réveillant, je  
dis à ma sœur : « Lionne est morte, je l’ai rêvé, c’est cer­
tain ». Ma sœur riait et ne le croyait pas. Nous sonnons la 
bonne et nous lui disons d’appeler la chienne. On l'appelle, 
elle ne vient pas. On la cherche partout, et enfin on la 
trouve morte dans un coin. Or, la veille, elle n’était point 
malade, et mon rêve n'avait été provoqué par rien.

M. R. Làcàssàgne, née Dutànt (Castres).

VI* c a s . — (Visuel). — Je tire le fait suivant d 'un

Digitized by v ^ o o Q l e



PERCEPTIONS PSYCH IQUES ET ANIMAUX 4 3 3

intéressant article de Mrs. E. d 'Espérance, paru dans 
Light, à la date du 22 octobre 1904, p. 5 11.

... Une seule fois, il m'est arrivé quelque chose de pareil 
à une preuve personnelle de la présence en esprit d'un 
animal que j'avais fort bien connu en vie. Il s’agissait d'un 
petit terrier, grand favori de ma famille, qui, par suite du 
départ de son maître, avait été donné à un de ses admira­
teurs, habitant à une centaine de milles de chez nous.

Un an après, comme j’entrais un matin dans la salle à 
manger, je vis, à mon grand étonnement, la petite Morna 
qui courait en sautillant autour de la chambre et paraissait 
être en proie à une frénésie de joie ; elle tournait, tournait, 
tantôt en se fourrant sous la table, tantôt en se faufilant sous 
les chaises, ainsi qu’elle était habituée à faire dans ses 
moments d’excitation et de joie, après une absence plus ou 
moins longue de la maison. J ’en conclus naturellement que 
le nouveau maître de Morna l’avait reconduite chez nous, ou 
que, tout au moins, la petite chienne était parvenue toute 
seule ù trouver le chemin de son ancienne demeure. J ’allai 
aussitôt questionner à ce sujet les autres membres de la 
famille, mais personne n’en savait rien; d ’ailleurs, on eut 
beau la chercher partout et l'appeler par son nom, Morna ne 
se fit plus voir. On me dit donc que je devais avoir rêvé, ou, 
pour le moins, que je devais avoir été victime d’une halluci­
nation ; après quoi, l’incident fut vite oublié.

Plusieurs mois, un an peut-être se passa, avant qu’il nous 
arrivût de nous rencontrer avec le nouveau maître de Morna. 
Nous lui en demandâmes aussitôt des nouvelles. Il nous dit 
que Morna était morte à la suite de blessures qu’elle avait 
reçues au cours d’une lutte avec un gros chien. Or, à ce que 
j'ai pu constater, cela s’était passé à la même date, ou bien 
peu de temps avant le jour où je l’avais vue (en esprit) courir, 
sautiller, tourner autour de la salle de son ancienne demeure.

VHP c a s . — (Visuel).— Le cas suivant est extrait des 
Proceedings o f  the S . P . /?., vol. XIV, p. 285; il est dû 
à Mrs. Mary Bagot :

En i883, nous nous trouvions logés à l’Hôtel des Anglais, 
à Menton. J'avais laissé chez moi (dans le Norfolk), un petit
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chien terrier jaune-noir, appelé Judy, mon grand favori, et je  
l’avais confié aux soins de notre jardinier. Un jour, pendant 
que j ’étais assise à table d’hôte, j’aperçus tout à coup m on 
petit chien qui traversait la salle, et sans réfléchir, je m'écriai : 
« Tiens, comment est-il donc ici, Judy! » Il n'y avait pas d e  
chien dans l'hotel. Aussitôt que je pus monter chez ma fille, 
qui était souffrante et au lit, je lui racontai la chose. Quel­
ques jours après, je reçus une lettre dans laquelle on me 
rapportait que Judy, après être sorti le matin avec le jardi­
nier pour faire sa promenade quotidienne, et se portant très 
bien, avait été frappé d'un mal soudain, vers l’heure du 
déjeuner, et était mort en une demi-heure. Bien du temps est 
passé depuis lors, et je ne suis pas à même de me souvenir 
d'une manière exacte s'il y avait concordance entre les 
dates. Mon impression était pourtant que le petit chien était 
mort justement le soir où je le vis.

La fille de Mrs. Bagot, Mrs. W odehouse, à la 
dem ande de Myers, lui envoya le journal qu ’elle 
prenait  pendant son séjour à Menton. On y parle du 
cas arrivé à sa mère, en ces termes : « 24 mars i8 8 3 . 
Maman, pendant le dîner, a vu le fantôme de J u d y !»  
La même dame rapporte à Myers ses souvenirs à ce 
sujet; j’en tire les lignes suivantes :

Je me souviens parfaitement que mon père, ma mère, 
ma sœur (Mrs. Algernon Law) et ma cousine (Miss Daw- 
nay), entrèrent tous ensemble dans ma chambre et me racon­
tèrent en riant que ma mère avait vu Judy (un terrier jaune- 
noir) traverser la salle pendant qu'on était à table d'hôte. Ma 
mère était tellement sûre de ce qu'elle avait vu, que quel­
qu'un, mon père je crois, alla demander à un garçon de 
l'hôtel s’il y avait des chiens dans l'établissement, ce à quoi 
il lui fut répondu négativement.

(Pour d ’autres renseignements à ce sujet, je renvoie 
au vol. des Proceedings, loc. cit. et au Journal 0} the
S . P . R . vol. VII, p. 24 3).

Je néglige pour abréger quatre autres cas, pour 
lesquels je renvoie aux ouvrages et aux revues sui­
vantes :
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•

IX° c a s .  — Proceedings of the S. P .  R.; vol. X, 
p. 127.

X* c a s .  — Phan/asm of the Living , vol. 11, p. 446.
XIe c a s .  — Journal of the S . P .  P . ,  vol. VI. p. 3 j 5 .
XII* c a s .  — Journal of the S. P .  R., vol. XII, p .  21.

IIe CATÉGORIE
HALLUCINATIONS t é l é p a t h i q u e s  d a n s  l e s q u e l l e s  UN- 

ANIMAL FAIT LA FONCTION DE PERCIPIENT.

J ’ai compris cette catégorie, dans la présente clas­
sification, afin d’avoir l’occasion de faire remarquer 
que les cas qui s’y rapportent, malgré l'intérêt q u ’ils 
présentent parfois, n ’ont pas une importance réelle au 
point de vue des sciences psychiques ; cela tient à  l’im­
possibilité de s’assurer de ce qui est effectivement 
arrivé à un animal, ou ce que l’animal a vraiment 
perçu lorsque, à un moment qui coïncide avec la mort 
d ’une personne lointaine qui lui était familière, il a 
montré éprouver ou percevoir quelque chose d ’anor­
mal. Il est évident que dans ces cas, le fait de 
la coïncidence pure el simple entre les deux événe­
ments ne peut servir de base sûre pour aucune forme 
d ’induction scientifique ; c’est tout au plus s’il peut 
donner lieu à  une conviction personnelle.

Je m ’abstiens donc de rapporter ou de dénom brer 
les cas de cette sorte, que j’ai recueillis, me bornant à 
en reproduire un seul à titre d’exemple. Celui que je 
choisis est d ’une date tr.ès récente ; je le trouve dans 
la livraison de janvier 1905 . p. 51, de la Revue Spirite, 
où il a paru sous la signature du baron Joseph de 
Kronhelm, collaborateur bien connu de plusieurs 
revues psychiques.

Un officier de mes connaissances, oaserné à Gajsin, en 
Podolie, partait en avril en Mandchourie, pour la guerre avec 
le Japon. La veille du jour de son départ, il remit son chien 
de chaske, un bel animal, très intelligent et qui lui était très 
attaché, ù un autre officier du même régiment, son ami, 
grand im ateur de chasse, en le priant de garder le chien
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jusqu’à sort retour, si Dieu lui permettait de revenir. Dans le 
cas de sa mort, le chien devait rester la propriété de son 
ami. Trois mois après le départ de l’officier, un matin, le 
chien, sans aucune cause apparente, se mit à pousser de ter­
ribles hurlements, qui incommodèrent fort la famille de l’offi­
cier et ses voisins. Tout ce qu'on fit pour le calmer ne servit 
à rien. La pauvre bète ne fit aucune attention aux caresses 
de l’officier et de sa femme, ne voulut rien manger, hurla 
sans discontinuer jour et nuit, et ne cessa ses hurlements 
que le troisième jour. L’officier, un homme très instruit, qui 
avait déjà entendu parler de pressentiments chez les animaux, 
nota soigneusement la date de cet événement et dit à sa 
femme : « Dieu veuille que je me tiompe... mais ce hurle­
ment de notre chien, sans aucune raison apparente, est un 
signe de mauvais augure... 11 va pour sûr nous arriver quel­
que malheur ou quelque mauvaise nouvelle ». Et le malheur 
ne se fit pas attendre. Quelque temps après arriva la nouvelle 
de la mort de l’officier, prbpriétaire du chien, qui fut tué 
pendant une rencontre avec les Japonais, le matin du jour où 
son chien avait poussé les hurlements.

III- CATÉGORIE
HALLUCINATIONS TÉLÉPATHIQUES PERÇUES COLLECTIVEMENT 

PAR L’HOMME ET PAR LES ANIMAUX

Je m ’empresse à déclarer q u ’en employant la phrase: 
« perçues collectivement par l’homme et par les ani­
maux » — phrase qui sera répétée dans les titres des 
deux catégories suivantes — mon intention n ’est pas 
d ’affirmer que les animaux on t éprouvé précisément les 
mêmes sensations hallucinatoires que l’homme. Je 
veux dire uniquem ent q u ’ils ont perçu, parfois simul­
tanément, d’autres fois avant l’homme, quelque chose 
de psychiquement anormal, qui semble s é t re  objectivé 
devant eux, ou avoir frappé leurs sens, de façon à les 
exciter ou à les épouvanter: c’est là une induction qui 
ne peut pas être mise en doute et dans laquelle se ren­
ferme tout ce qui importe essentiellement à notre 
po in t de vue.

Avec cela, je dois ajouter pour la vérité que, dans cer-
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tains cas relatés à cette catégorie et aux deux catégories 
suivantes, l’on rencontre des épisodes dans lesquels, à 
en juger par l’attitude des animaux, on serait porté 
logiquement à croire q u ’ils ont effectivement éprouvé 
les mêmes sensations hallucinatoires que l’homme.

Ier c a s . — (Aûditif-visuel). — Une de mes amies d'études 
(je suis doctoresse) était allée a^x Indes comme médecin-mis­
sionnaire. Nous nous étions perdues de vue comme cela arrive 
parfois, mais nous nous aimions toujours.

Un matin, dans la nuit du 28 au 29 octobre (j'étais alors à 
Lausanne), je fus réveillée avant 6 heures par des petits coups 
frappés à ma porte. Ma chambre à coucher donnait sur un 
corridor, lequel aboutissait à l'escalier de l'étage. Je laissais 
ma porte entr’ouverte pour permettre à un gros chat blanc 
que j’avais alors, d’aller à la chasse pendant la nuit (la maison 
fourmillait de souris). Les coups se répétèrent. La sonnette de 
nuit n'avait pas sonné, et je n’avais non plus entendu monter 
l’escalier.

Par hasard, mes yeux tombèrent sur le chat qui occupait 
sa place ordinaire au pied de mon lit; il était assis, le poil 
hérissé, tremblant et grognant. La porte s'agita comme pous­
sée par un léger coup de vent, et je vis paraître une forme 
enveloppée d'une espèce d'étoffe vaporeuse blanche, comme 
un voile sur un dessous noir. Je ne pus pas bien distinguer 
le visage. Elle s’approcha de moi ; je sentis un souffle glacial 
passer sur moi, j’entendis le chat gronder furieusement. Ins­
tinctivement, je fermai les yeux, et quand je les rouvris tout 
avait disparu. Le chat tremblait de tous ses membres et était 
baigné de sueur !

J avoue que je ne pensai pas à l’amie aux Indes, mais 
bien ü une autre personne. Environ quinze jours plus tard, 
j'appris la mort de mon amie, dans la nuit du 29 au 3o oc­
tobre 1890, à Shrinagar, en Kashmir. J’appris plus tard qu’elle 
avait succombé à une péritonite.

Marie de Thilo, 
Docteur-médecin, ù Saint-Junien (Suisse).

(Flam m arion : L 'In c o n n u , p. 1 6 6 -1 6 7 ).

II0 cas. — (Auditif-collectif). — Le mousse du navire à voile 
A v a la n c h e  (dans le naufrage duquel périt tout un équipage),
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avait un chien qui l’aimait beaucoup et qui répondait promp­
tement à l’appel d’un sifflet pour chien que son maître portait 
toujours avec lui. Dans la nuit du naufrage, la mère et la tante 
du mousse se trouvaient dans le boudoir et le chien dans la 
cuisine. Entre 9 et 10 heures, le? deux femmes furent frap­
pées soudain par un sifflement très fort venant de l'étage 
supérieur. Le son était bien celui du sifflet dont se servait le 
jeune mousse. Le chien l’avait reconnu à son tour et avait 
aussitôt répondu par des aboiements, comme c’était son „ 
habitude de le faire, et avait couru à l’étage supérieur, où, 
il faut croire qu’il supposait trouver son maître. — H u d s o n  

T u ttle . A r c a n a  0 /  S p ir i tu a l i s m ,  p. 234).

IIIe cas. — (Visuel, avec précédence de l'animal sur 
l'homme). — Une jeune dame, appartenant à ma paroisse, à 
Boston, était, un dimanche soir, assise à son piano, elle jouait 
et elle songeait. Aucun des membres de la famille ne se trou­
vait à la maison, pas plus que les domestiques. Un petit 
chien, très aimé par la dame, était couché sur une chaise, à 
quelques pas d'elle. Etant assise au piano, elle tournait le dos 
a la porte qui ouvrait sur le salon. Tout a coup, son attention 
fut attirée par l'attitude du chien, s ui s’était soulevé, le poil 
hérissé sur le dos, et avait commencé à gronder sourdement, 
en regardant ’ ers la porte. La dame se retourna aussitôt et 
aperçut les silhouettes vagues de trois formes humaines, qui 
se trouvaient dans l'autre chambre, près de la porte donnant 
sur le salon. Avant que les formes disparussent, il lui sembla 
en reconnaître une. En attendant, la terreur du chien s’était 
augmentée ù tel point, qu'il avait ôté se cacher sous le sofà, 
d’où il ne se décida A sorttr qu’à la suite des insistances 
réitérées de sa maîtresse. — L’importance de cet épisode tient 
à ce qu'il prouve qu’il s'agissait de quelque chose qui avait 
été perçu par l’animal avant sa maîtresse, c'est-à-dire en dehors 
de toute forme de suggestion ayant une origine humaine. 
(R ev. M inot S avage , Can L clcpa th y  e x p ia  in  ? p. 4 6 -4 8 ).

IV* c a s . — (Visuel-collectif, avec précédence d e  
l'animal sur l’homme).

Le cas suivant, très important, puisque sep t p e r ­
sonnes subirent la même forme d ’hallucination té lé -  

. path ique en même temps q u ’un chien, a été c o m m u -
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niqué par Alexandre Aksakoff à la Society Jor Psychi- 
cal Research; je le prends dans le volume X, p. 227 
des Proceedings.

Saint-Pétersbourg:, 4 mai 1891. — Voilà le phénomène dont 
toute notre famille fut témoin. C'était à Pétersbourg, en 1880, 
lorsque nous demeurions rue Pouchkarska. Par une soirée du 
mois de mai, vers les six heures, ma mère (aujourd'hui 
Mme Téléchoi) se trouvait au salon avec ses cinq enfants, dont 
j’étais l’ainé (j’avais alors 16 ans). En ce moment, un ancien 
serviteur de la maison, qu’on traitait en ami (mais qui alors 
ne servait plus chez nous), était venu nous voir et était 
engagé dans une conversation avec ma mère. Tout à coup, 
les ébats joyeux des enfants s'arrêtèrent, et l'attention générale 
se porta vers notre chien « Moustache », qui s’était précipité, 
en aboyant fortement, vers le poêle. Involontairement, nous 
regardâmes tous dans la même direction, et nous vimes sur 
la corniche du grand poêle en carreaux de faïence, un petit 
garçon, de six ans à peu près, en chemise. Dans ce garçon, 
nous reconnûmes le fils de notre laitière, André, qui venait 
hez nous souvent avec sa mère pour jouer avec les enfants ; 
s vivaient tout près de nous. L’apparition se détacha du 

poêle, passa au-dessus de nous tous, et disparut par la croisée 
ouverte. Pendant tout ce temps — une quinzaine de secondes 
à peu près — le chien ne cessait d’aboyer de toutes ses 
forces, et courait et aboyait en suivant le mouvement de 
l’apparition. Le même jour, un peu plus tard, notre laitière 
vint chez nous et nous fit part que son fils André, après une 
maladie de quelques jours (nous savions qu’il était malade) 
venait de mourir ; c’était probablement au moment où nous 
le vimes apparaître.

D a n ie l  A m osof , M a r ie  T êlkchof (la mère de 
M. Amosof en second mariage), K ouzem a  
P etp.of (vivant ù présent à Lébiajeyé, près 
Oranienbaum).

Dans ce dernier cas, l’attitude du chien vis-à-vis de 
l'apparition paraît tellement caractéristique et élo­
quente, qu 'on est porté irrésistiblement à conclure 
q u ’il a aperçu la même vision que les sept autres per- 
cipients. Il faut remarquer, en effet, que le chien (qui

Digitized by X j O O Q l e



4 4 0  ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES Août <905

avaîfc été en outre le premier à subir la sensation 
télépathique)^ s’était jeté en aboyant dans la direction 
du poêle, là où les autres percipients localisèrent 
l’apparition, et que, pendant tout le temps que l’appa­
rition resta visible, il n ’avait pas cessé d ’aboyer vers 
elle, en la suivant dans son mouvement aérien.

Dans les autres cas aussi, on rencontre des inci­
dents qui nous portent à formuler la même hypothèse, 
quoique à un degré moins évident.

Ainsi, dans le cas, il faut observer que le chat 
dont il a été question, paraissait si épouvanté, qu'il 
avait été saisi d ’un tremblement et q u ’il s ’était trouvé 
baigné de sueur ; cela signifie q u ’il avait vu, lui aussi, 
quelque chose de tellement anormal, q u ’il en avait été 
effrayé; et si ce quelque chose n ’avait pas été la forme 
spectrale perçue par sa maîtresse, quelle autre chose 
pouvait-ce donc être ?

De même dans le deuxième cas, il faut noter que, 
si le chien appartenant au pauvre mousse avait couru 
tout droit à l’étage supérieur en aboyant joyeusement, 
et si les deux femmes percipientes avaient localisé là 
haut le son hallucinatoire du sifflet, tout cela permet de 
déduire logiquement que le chien avait perçu le même 
sifflement.

On peut en dire autant du troisième cas. En effet, 
si le petit chien en question s’était tout à coup soulevé 
en grondant sourdement et en regardant vers la porte, 
pour aller ensuite se réfugier sous un meuble, tout 
cela indique évidemment q u ’il avait eu, lui aussi, la 
vision de quelque chose de fantomatique, qui l’avait 
épouvanté ; cette dernière circonstance se rencontre 
souvent dans les cas de cette espèce, et est d ’au tan t 
plus remarquable, que les chiens ont bien l’instinct de 
s’irriter et de gronder à la vue de personnes intruses 
en chair et en os, mais non pas de s ’en épouvanter.

J 'omets trois autres cas analogues, pour lesquels je 
renvoie aux ouvrages et revues suivantes :
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V*, VI', VII* cas. — Proccedings S. f>.
vol. V. p. 3oj-3o8-453.

VIII" cas. — Proccedings of the S . P .  P . ,  vol. X, 
p. 327.

IX" cas. — C. F l a m m a r i o n  : \J  Inconnu, p .  104.

X \  XI", XIIp, XIII" cas. — Phantasm of the Living , 
vol. II, p. 149-245-458-510.

XIV" cas. — Journal of the S. P. P .,  vol. IV, p. 5 3 .
XV", XVI*, XVII" cas. — American Proccedings, 

p. 144-145-146.

IV CATÉGORIE
Visions de fantômes humains en dehors de toute 

coïncidence télépathique et perçus collectivement 
par des hommes et par des animaux.

Je rapporterai d ’abord deux faits d ’une date un peu 
ancienne, en les abrégeant.

Irr cas. — (Visuel). — Dans son livre sur la Voyante 
<ie Prévorst, le Dr Justinus Kerner parle d ’une appa­
rition que la Voyante avait aperçue fréquemment auprès 
d ’elle pendant plus d ’un an. Il observe à ce propos 
que ,  chaque fois que la voyante annonçait la présence 
d e  l’apparition, un chien lévrier appartenant à la 
famille se comportait de façon à laisser supposer q u ’il 
la voyait aussi, et allait aussitôt auprès de quelques- 
unes  des personnes présentes, comme s’il avait voulu 
lui dem ander protection, en hurlant parfois lamen­
tablem ent. Depuis le jour où il vit l’apparition pour la 
première fois, il ne voulut plus rester tout seul la 
nuit.

IIe cas. — (Visuel-auditif). — Sous le ti tre: A ppari­
tions RÉELLES DE MA FEMME APRÈS SA MORT (Chem- 
nitz, 1804), le Dr Wœtzel publia un livre qui produisit 
beaucoup d ’impression de son temps. Il raconte q u ’un 
soir, quelques semaines après la mort de sa femme, 
comme il se trouvait dans sa chambre, il sentit sou­
da in  autour de lui un vent tourbillonnant, quoique les 
portes  et les fenêtres fussent fermées. La lumière
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s ’ôtait éteinte, pendant q u ’un battant de l’alcôve s’était 
ouvert. A la faible lumière qui régnait dans la chambre, 
W œtzel avait aperçu la forme de sa femme, qui lui 
avait dit d ’une voix faible: « Charles, je suis immor­
telle, nous nous reverrons ». L ’apparition se répéta 
une autre fois, et dans cette dernière circonstance, le 
chien du docteur Wœtzel avait tourné autour de l’en­
droit où se trouvait l’apparition, en remuant joyeuse­
ment la queue.

Dans ce dernier cas aussi, il faut noter l’attitude 
du chien, qui paraît avoir effectivement aperçu une 
forme ressemblant à sa maîtresse trépassée.

Malgré cela, étant donné que, dans les deux faits 
que je viens de citer, les premiers à éprouver l’hallu­
cination ont été respectivement la Voyante et le 
Dr Wœtzel, on peut soutenir raisonnablement l’hypo­
thèse que les deux percipients avaient ensuite servi 
d ’agents, en transm ettant aux animaux une forme 
hallucinatoire ayant germé dans leur cerveau. En tout 
cas, cette hypothèse ne détruirait pas l’importance des 
faits en question, à notre point de vue, pu isqu’elle 
impliquerait que des phénomènes de télépathie se pro­
duisent réellement entre les animaux et les hommes — 
ce que je vise justement à démontrer par la présente 
classification. Et ce fait une fois reconnu pour les 
formes hallucinatoires du type en question, il ne serait 
plus logique de refuser de le reconnaître pour les 
formes de la télépathie proprem ent dite, ou pour une 
autre modalité Quelconque de perceptions psychiques, 
au fond desquelles il existe toujours une forme plus ou 
moins déguisée de transmission télépathique.

Ceci dit, il importe de remarquer que l'hypothèse 
dont nous nous occupons, ne parvient à expliquer 
que les cas seulement dans lesquels la vision halluci­
natoire a été perçue précédemment par l’homme, et non 
les autres cas où îa précédence appartient certaine­
ment aux animaux.

III" cas (Visuel). — Le cas suivant a été communi­
qué à la Society fo r  Psychical Research par Alexandre
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Aksakoff, je le tire des Proceedings de la Société, 
vol. X, p. 328.

(Note prise sur le récit de Mme T...). — Octobre 1891. — 
En 187..., MmeT... se trouvait un fourchez ses voisins de cam­
pagne, M. et Mme B...r à P..., leur propriété (gouvernement 
vie Twer). La conversation s’engagea sur un événement tra­
gique, qui eut lieu dans la famille des T..., qui finit par le 
suicide d'un des parents de Mme T... ; tout à coup, elle le 
vit apparaitre dans la chambre contiguë au salon où ils se 
trouvaient, et dont la porte était ouverte. Au même moment, 
le chien de la maîtresse de la maison, qui était couché ù. ses 
pieds, se redressa, et commença à aboyer furieusement dans 
la direction de la porte. M. et Mme B... ne virent rien, car 
ils tournaient le dos à cette porte, et Mme T... ne leur dit 
rien de ce qufelle avait vu.

(C o n firm a tio n  d e  ce r é c it  p a r  u n e  l e t t r e  d u  té m o in , M m e B . . . )  

Octobre i 5 , 1891. — C’était en 187..., à notre propriété, P. (gonv. 
de Twer). Nous étions trois : Mme T..., notre voisine, qui était 
venue nous vgîr, mon mari et moi ; nous nous trouvions dans 
le petit salon de notre maison de campagne, non loin d’une 
porte ouverte donnant sur ma chambre à  coucher, éclairée 
par une grande fenêtre. Mme T,., était assise sur une cou­
chette, en face de cette porte ; moi, j’étais assise auprès d’elle 
sur un tabouret, aussi en face de la porte ; mais mon 
mari se trouvait dans un coin, de façon qu’il ne voyait pas 
la porte. A mes pieds était couché mon chien Beppo, la 
tète tournée vers cette porte. Nous parlions de l'événement 
qui venait d’avoir lieu dans la famille des T..., où la femme, 
entraînée par la passion, abandonna ses enfants et son mari, 
et celui-ci, dans son désespoir, se brûla la cervelle. Mon 
mari accusait la femme, Mme T... accusait le mari, qu’elle 
avait toujours beaucoup aimé, mais dans ce cas elle ne l’excu­
sait pas. Tout à coup elle se tut, et le chien, relevant la tête, 
se mit à burier et voulut se précipiter vers la porte ouverte de 
la chambre à coucher ; tout son poil se hérissa, et il s’échap­
pait de mes mains pour se jeter sur quelqu’un. J’avais 
grand peine à le retenir ; mon mari voulait le battre et moi 
je le défendais. Ni moi, ni lui, nous ne vîmes rien hors la 
colère de notre chien. Mme T... se taisait, et quand notre
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chien se calma, elle proposa de passer dans la salle, où se 
trouvait son mari. Bientôt M. et Mme T... partirent et ce 
n’est que plus tard, quand j’allai leur faire une visite à leur 
campagne, que Mme T... me dit qu’elle avait vu, au-devan1 
de la porte de ma chambre à coucher, le fantôme de celui 
qu’elle accusait — vêtu de blanc, et avec une expression de 
désespoir dans ses mouvements, comme lui reprochant qu’elle 
aussi était contre lui. « Votre Beppo a vu la même chose, me 
dit-elle, il était furieux et voulait se jeter sur cette appari- 
lion ». J’ai bien vu la furie de Beppo, mais je n’ai pas vu 
t’apparition. — X. B.

IV* c a s .  — (Yisuel-auditif-collectif). — Je prends le 
passage suivant d'un autre récit fort remarquable de 
M. Alexandre Aksakoff, publié dans les Proccedings of 
the S. P. R ., vol. X, p. 387-391. J'ajouterai, pour la com­
préhension de l'événement, que le cas en question se 
rapporte à l'histoire des apparitions réitérées d ’une 
jeune fille appelée Palladia, morte à quinze ans. Le 
relateur, M. Mamtchitch, en a été aussi le principal 
percipient.

En 18 5 5 , je demeurais chez mes parents, dans une campagne 
du gouvernement de Poltava. l ’nc dame de notre connais­
sance était venue passer chez nous quelques jours avec 
sec deux filles. Quelque temps après leur arrivée, m’étant 
réveillé à l’aube du jour, je vis Palladia (je dormais dans une 
aile séparée où j’étais tout seul). Elle se tenait devant moi, à 
cinq pas à peu près, et me regardait avec un sourire joyeux. 
S’étant approchée de moi, elle me dit deux mots : « j’ai été, 
j’ai vu », et tout en souriant disparut. Que voulaient dire ces 
mots, je ne pus le comprendre. Dans ma chambre dormait 
avec moi mon setter. Dès que j’aperçus Palladia, mon chien 
hérissa le poil et, avec un glapissement, sauta sur mon lit; se 
pressant contre moi, il regardait dans la direction où je voyais 
Palladia. Le chien n’aboyait pas, tandis que, ordinairement, 
il ne laissait personne entrer dans la chambre sans aboyer ou 
grogner. Et, toutes les fois, que mon chien voyait Palladia, 
il se pressait contre de moi, comme cherchant un refuge. 
Quand Palladia disparut je vins dans la maison et ne dis rien 
à  personne de cet incident. Le soir du môme jour, la fille
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aînée de la dame qui se trouvait chez nous, me raconta qu'une 
chose étrange lui était arrivée le matin : « M’étant réveillée de 
grand matin, me dit-elle, j’ai senti comme si quelqu’un se 
tenait au chevet de mon lit et j’enterdis distinctement une 
voix me disant : n Ne me crains pas, je suis bonne et 
aimante. » Je tournai la tête, mais je ne vis rien ; ma mère 
et ma sœur dormaient tranquillement ; cela m’a fort étonné, 
car jamais rien de pareil ne m’est arrivé. » Sur quoi je 
répondis que bien des choses inexplicables nous arrivent ; 
mais je ne lui dis rien de ce que j’avais vu te matin. Seule­
ment, un an plus tard, quand j’étais déjà son fiancé, je lui fis 
part de l’apparition et des paroles de Palladia le même jour- 
N’était-ce pas elle qui était venue là voir aussi ? Je dois ajouter 
que j'avais vu alors cette demoiselle pour la première fois et 
que je ne pensais pas du tout que j’allais l’épouser.

Mrs. Mamtchitch confirme ainsi ce récit :

5 mai 1891. — Je me rappelle très bien que le 10 juillet i8 8 5 , 
lorsque nous étions en visite chez les parents de M.E. Mamt­
chitch, je m’étais réveillée à l’aube du jour, car il avait été 
convenu entre ma sœur et moi que nous irions faire une pro­
menade matinale. M’étant soulevée sur le lit, je vis que ma­
man et ma sœur dormaient, et en ce moment je sentis comme 
si quelqu'un se tenait à mon chevet. M'étant tournée à demi 
— car je craignais de bien regarder — je ne vis personne ; 
m’étant recouchée, j’entendis immédiatement derrière et au- 
dessus de ma tète une voix de femme me disant doucement 
mais distinctement : « Ne me crains pas, je suis bonne et 
aimante », et encore toute une phrase que j’oubliai à l’ins­
tant même. Immédiatement après, je m’habillai et j’allai me 
promener. C’est étrange que ces paroles ne m’efïrayèrent pas 
du tout...

V* cas . — (Visuel, avec précédence de l’animal sur 
l’homme). — Cet événement fait partie de l’intéressante 
relation transmise par M. le prof. Alexander, de l’Uni- 
versité de Rio-de-janeiro, à M. Myers, et a trait au 
phénomène psychique dont l’auteur lui-même avait ét* 
témoin.
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Ensuite, une nuit qu’il faisait très noir, comme n ou s étions 
assis sous la vérandah, l’aboiement lent et monotone d'un 
chien, enchaîné dehors, attira notre attention. Nous le  trou­
vâmes regardant en l’air quelque chose que M. Davis ni moi 
nous ne pûmes apercevoir. Les jeunes filles cependant décla­
rèrent qu’elles voyaient une forme spirituelle bien connue qui 
se tenait en face du chien, et l’aboiemenl exprimai! b ien  réel­
lement un grand effarement. Plus tard, quand la famille habi­
tait la maison d’en bas, la plus jeune des filles, presque  
encore un bébé ù cette époque, appela l’attention de so n  père 
sur quelqu’un qui se tenait près de la porte : « Un h om m e 1 
Un homme! »> disait-elle; mais pour d’autres yeux q u e  les 
siens, aucun homme n était visible. Et enfin, avant qu’e lle  pût 
réussir à nous faire voir ce qui pour ses yeux était si év ident, 
son expression devint celle d’un étonnement intense, e t elle  
articula son « Tout parti ! » habituel, qui, dans son la n g a g e  
enfantin, signifiait que quelque chose avait disparu. U ^ r o c e e -  

d in g s  o f  the S . P .  R . ,  vol. VII, p. 18H).

VI* c a s .  — (Visuel, avec précédence de l’animal sur 
l’homme). — 8 août 1892. — Vers l’année 1874, alors que je 
n’avais que dix-huit ans, je me trouvais dans la maison de 
mon père, et, un matin d'été, je m’étais levée vers cinq 
heures afin d’allumer le feu et préparer le thé. LTn g r o s  chien 
de race bull-terrier, qui avait l'habitude de m’accompagner 
partout, se trouvait â côté de moi, tandis que je m’occupais 
du feu. A un certain moment, je l’entendis émettre un sourd 
grondement, et je le vis regarder dans la direction de la 
porte. Je me tournai de ce côté, et, û ma grande terreur, 
j’aperçus une figure humaine haute et ténébreuse, dont les 
yeux flamboyants se dirigeaient vers moi. Je jetai un cri 
d’alarme et je tombai à la renverse sur le sol. Mon père 
et mes frères accoururent immédiatement, croyant que de» 
voleurs avaient pénétré dans la maison. Je leur racontai ce 
que j’avais vu ; ils jugèrent que la vision n’avait eu d’autre 
source que mon imagination troublée à  la suite d’une maladie 
récente. Mais pourquoi alors le chien aurait il perçu quelque 
chose, lui aussi? Le chien en question voyait parfois des 
choses qui étaient invisibles pour moi ; il se lançait contre 
elles, en faisant le geste de mordre en l’air ; il me regardait
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ensuite d’une certaine façon comme s’il voulait me dire : 
» N’as-tu donc pas vu ? «

Mr. H. F. S.
yP r o c e e d in g s  0 /  the S , P .  /?., vol. X, p. 327).

YII° c a s . — (Visuel-coUectif). — Les deux cas sui­
vants ont trait à des endroits fantasmogènes ; ils 
appartiendraient donc à la VIe catégorie de cette clas­
sification ; néanmoins, étant donné que dans ces 
endroits, il ne se produisait d’autres phénomènes ps 
chiques que l’apparition d’une figure humaine, il m'a 
semblé plus opportun de leur assigner la présente 
catégorie.

2 mars, 1884. — En 187?, ma sœur et moi (nous étions 
alors âgées de treize ans), nous revenions de chez nous en 
voiture, un jour dété, vers quatre heures de l'après-midi, 
lorsque tout à coup nous vîmes flotter, au-dessus d'une haie, 
une forme de femme qui glissait sans bruit en travers de la 
route. Cette forme était blanche, en position oblique et à 
quelque dix pieds du sol.

Le cheval s’était soudainement arreté et tremblait tellement 
de frayeur que nous «'avions plus aucune action sur lui.
„ Je m’exclamai, en m'adressant à ma sœur : -» Voyez-vous 
cela? Elle me répondit qu’elle le voyait et adressa la même 
question au fils Calïrey qui était dans la voiture.

Cette forme franchit la haie, traversa la route et passa par­
dessus un champ, puis nous la perdîmes entièrement de vue 
au delà d'une plantation. Je crois que nous l'observâmes 
pendant deux minutes. Elle ne toucha ;amais le sol, mais 
flotta toujours à une faible listance de terre.

En arrivant â la maison, nous racontâmes à notre mère 
ce que nous avions vu. Nous avions la certitude que ce 
n’était ni une erreur, ni une illusion de nos sens, ni un 
hibou, ni rien de cette nature.

Je n'ai jamais rien vu de semblable, je n’ai eu aucune 
autre vision soit.avant, soit depuis. Nous étions tous trois en 
bonne santé, il faisait beau temps, et personne n’avait suggéré 
en nous l’idée d’une apparition avant le passage de 
celle-là.
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Plus tard, nous apprîmes que l'on apposait cette route 
antée et que plusieurs habitants de la centrée y avaient vu 

une apparition.
V iolet  Mo n t g o m e r y .
S id x e y  Mo n t g o m e r y .

( P h i n l i s m  o f  lhe L iv in g , vol. Il, p. 197).

VHP c a s . — (Visuel, avec précédence de l'animal sur 
l'homme). — C’était. un soir d'hiver de l'année 18..; je me 
trouvais dans ma chambre assise au coin du leu. entièrement 
absorbée à caresser ma petite chatte favorite, l'illustre 
Mme Catherine — qui n'est plus, hélas, de ce monde. Elle 
était blottie sur mes genoux, dans une attitude presque 
rêveuse, les yeux à demi fermés, comme assoupie.

Quoiqu'il n'y eût pas de lumière dans la les chambre, 
reflets du feu éclairaient parfaitement tous les objets La pièce 
où nous nous trouvions avait deux portes, dont l’une donnait 
dans un appartement provisoirement fermé. L'autre, placée 
vis à-vis de la première, ouvrait sur le couloir.

Ma mère m'avait quittée depuis quelques minutes, et le 
fauteuil confortable et antique, avec un dossier très haut 
qu'elle occupait, restait vide à l’autre coin de la cheminée. 
Ma petite chatte, la tête appuyée sur mon bras, semblait de 
plus en plus somnolente, et je pensais à aller me coucher. 
Tout à coup, je m'aperçus que quelque chose d'inattendu 
avait troublé la tranquillité de ma favorite. Elle avait brusque­
ment cessé de ronronner et donnait des signes évidents d'une 
inquiétude croissante. Je m'étais courbée sur elle, en m'effor­
çant de la calmer par mes caresses, quand tout à coup elle se 
leva sur ses quatre pattes, et commença à souffler fortement, 
en faisant le gros dos et la queue grosse, dans une attitude de 
défi et de terreur.

Cette manière d'agir me fit lever la tête à mon tour, et 
j'aperçus avec frayeur une figure petite, laide, ridée, de vieille 
mégère, qui occupait le fauteuil de ma mère. Elle tenait les 
mains sur les genoux et son corps incliné, de façon à 
porter sa tête auprès de 1 ? mienne. Les yeux pénétrants, lui­
sants, mauvais, me fixaient, immobiles ; il me semblait que 
c'était le diable qui me regardait par ses yeux. Ses vêtements 
et l'ensemble de son aspect étaient ceux d'une femme de la
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bourgeoisie française ; mais je ne me souciais pas de cela, car 
ses yeux aux prunelles si étrangement dilatées et d'une expres­
sion si méchante absorbaient complètement mes sens. J’aurais 
voulu crier de toute la force de mes poumons ; mais ces yeux . 
maléfiques me fascinaient et m'ôtaient la respiration. Je ne 
pouvais pas en détourner le regard et encore moins me 
lever.

En attendant, je léchai de maintenir fortement la chatte, 
mais celle-ci paraissait ne vouloir pas rester dans cet horrible 
voisinage ; après quelques efforts désespérés, elle parvint ù se 
libérer, et en sautant sur les chaises, les tables, tout ce qu’elle 
trouvait devant elle, elle s’élança a plusieurs reprises et avec 
une violence extrême contre les châssis supérieurs de la 
por*e qui donnait dans l’appartement fermé. Ensuite, en se 
tournant vers l’autre porte, elle recommença ù se lancer 
contre elle avec une rage redoublée. Ma terreur s’était ainsi 
augmentée : tantôt je regardais cette mégère dont les yeux 
maléfiques continuaient à se fixer sur moi ; tantôt, je suivais 
des yeux ma chatte qui devenait de plus en plus frénétique. 
A la fin, l’idée épouvantable que l’animal était peut-être devenu 
enragé eut pour effet de me rendre la respiration et je com­
mençai ù crier de toutes mes forces.

Maman accourut en toute hûte. Aussitôt qu’elle eût ouvert 
la porte, la chatte sauta littéralement sur sa tète, et pendant 
une bonne demi-heure, elle continua à courir du haut en bas 
de l’escalier, comme si quelqu’un la poursuivait. Je me tour­
nai pour montrer à ma mère la cause de mon épouvante. 
Tout avait disparu.

En de pareilles circonstances, il est bien difficile d’appré­
cier la durée du temps ; toutefois, j’estime que l’apparition a 
persisté pendant quatre à cinq minutes.

On apprit ensuite que cette maison avait jadis appartenu 
ù une femme qui s’était pendue dans cette chambre même.

Le général K..., frère de la percipiente, confirme le récit 
ci-dessus.

(Pour d 'autres renseignements à ce sujet, je renvoie 
au Journal o f  the S . P . R vol. III, p. 268-271).

S ig n é  : Miss K.

Digitized by



4 ^ 0  ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES A»Ül 1905

P o u r  dix autres cas appartenant à cette catégorie* 
je renvoie aux publications suivantes :

IX* cas. — Procecdings oj thc S. P. R ., vol. V , 
p. 470.

X' cas. — Procecdings oj thc S. P. R .. vol. VI, 
p. 247-248.

XI et XII" cas. — Procecdings of thc S . P .  R .y 
vol. X., p. 327-329-330.

XIll" cas. — Light, 1903, p. 141.
XIV cas. — journal of thc S . P. R ., vol. III, 

p. 241-245-246-248-249-250-252-325-326-327. ■
XY° et XVI* cas. - - Journal of thc S. P . R ., vol IV* 

p. 139-215.
XVIIe cas. — Journal of lhe S. P .  P .,  vol. VIII* 

p . 3 o q .

XVIII* cas. — Journal of thc S . P .  P .,  vol. IX T 
p. 2 4 5 .

V CATÉGORIE
V i s i o n s  d e  f a n t ô m e s  a n im a u x  s ’é t a n t  p r o d u i t e s  e x

DEHORS DE TOUTE COÏNCIDENCE TÉLÉPATHIQUE. ET  

PERÇUES COLLECTIVEMENT PAR DES ANIMAUX ET DES  
HOMMES.

Bien que les cas appartenant à cette catégorie soient 
assez nombreux, il n ’y en a pas beaucoup qui soient 
dignes d'être pris en considération. Ktant donné les 
circonstances spéciales dans  lesquelles se produisent 
ces phénomènes, on conçoit aisément q u ’ils doivent 
être, pour la plupart, d ’un caractère purement halluci­
natoire. dans la signification classique du m ot; ou, 
tout au moins, on comprend q u ’ils ne doivent généra­
lement pas être réfractaires à toute tentative d ’investi­
gation scientifique. J ’estime pourtant que l’on ne peut 
pas affirmer catégoriquement q u ’ils y soient tous 
réfractaires, et q u ’ils soient tous d’une nature purem ent 
hallucinatoire. 11 reste, en effet, un petit nombre de 
cas d o n t  les modalités complexes paraissent mériter 
une mure réflexion. Nous y reviendrons bientôt.
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Je commencerais par rapporter deux cas de nature 
purem ent hallucinatoire :

Ier cas. — (Visuel-collectif). — The Rake. — Je revenais 
d’üne visite à l’église; mon mari était venu à ma rencontre 
â \Vint-gate. Au lieu de suivre le chemin direct qui mène 
chez nous, nous tournâmes du côté de l’avenue qui conduit au 
château ; comme il commençait à pleuvoir, nous nous abri­
tâmes sous l'un des vieux arbres dont la route est ombragée. 
On était lâ depuis quelques minutes, lorsque nous vîmes sou­
dain tous les deux une grosse bête qui se rapprochait de 
nous. Mon mari, croyant qu’il s’agissait d’un animal apparte­
nant au parc, l’accueillit en criant : « Sors d’ici, grosse 
bête 1 » et il le frappa avec sa canne. Et voilà, â notre grand 
étonnement, l’animal en question disparaître de nos yeux 
comme une ombre! Nous avions avec nous un petit chien. 
L’obscurité n’était pas complète (on était en septembre, â 
7 heures du soir). L’animai semblait provenir du château, 
il paraissait tout â fait près de nous. Nous n’éprouvâmes 
aucune peur; nous pensâmes tous les deux qu’il s’agissait 
d’une illusion ou d’un phénomène de réfraction. Ce n’est 
qu’en y songeant ensuite que j’en fus impressionnée, â tel 
point que je n’osais plus m’aventurer aux alentours du vieux 
château, où j’avais pourtant passé des moments heureux.

E l isa b e t h  P o t t e r .
B e n ja m in  P o t t e r .

P r n c e e d in g s  o f  the S , P . /?., vol. VI, p. 240.

TP c a s . — (Visuel-colleuif). — 14 décembre 1890. — Au 
début de l’été I884, vers midi, nous étions tous réunis â 
déjeuner. Pendant que nous causions, je vis ma mère regar 
der sous la table. Je lui demandais si elle avait laissé tomber 
quelque chose. Non, me répondit-elle, mais je ne comprends 
pas comment ce chat a pu entrer dans la chambre. Je regar­
dais â mon tour, et j’aperçus avec surprise un gros chat an­
gora,, près de la chaise de ma mère. Nous nous levâmes 
toutes les deux, et je courus ouvrir la porte pour le renvoyer, 
Le chat fit le tour de la table, après quoijl se dirigea tran 
quillement vers la porte, et sortit sans faire de bruit. Arrivé
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au milieu du couloir, il se retourna et se prit â nous regard je  
toutes les deux. Il continua quelque temps à fixer sur n o u s  
ses yeux verdâtres ; après quoi, sous nos yeux, il s'évanouit 
com m e du brouillard.

Même en dehors de la manière m ystérieuse dont il d isp a ­
rut, nous étions sûres qu'il ne pouvait pas s'agir d ’un chat 
réel ; en effet, personne, dans le voisinage, ne possédait un  
chat de cette espèce. Nous en éprouvâm es donc une im pres­
sion désagréable.

Cette im pression s’accrût considérablem ent par suite de c e  
qui nous arriva un an après. Nous nous trouvions â L eipzig , 
près de ma sœ ur mariée (fille de Mme Greiffemberg) ; o n  
revenait, une après-midi, d ’une prom enade, quand, au m om ent 
d'ouvrir la porte de notre habitation, nous vim es devant n ou s, 
dans l’entrée, le m êm e chat blanc. Il se mit â marcher en  
nous précédant dans le couloir ; en m êm e temps, il n ou s  
fixait de ce m êm e regard triste. Arrivé près* de la porte ferm ée  
du placard qui servait de buffet, il s’évanouit de nouveau  
com m e la première fois.

Dans cette circonstance encore, ma mère a été la prem ière  
â le voir. Nous fûm es toutes les deux très frappées par la  
nature peu agréable de ces apparitions. Cette fois, non plus, 
il n ’existait pas de chat pareil dans le voisinage.

M rs. E r in -G r e if fe m b k r g  .

M rs. G kbiffkm heeig .

Tels sont les faits qui, ju sq u a  preuve contraire, 
doivent être regardés comme de nature purement hallu­
cinatoire, et qui constituent la presque totalité des cas 
appartenant à cette catégorie.

Avant d ’arriver à ce groupe résiduel de cas dont j’ai 
fait menti m tout à l’heure, en les disant dignes d e  
plus mûre réflexion, il sera bien de parler d ’un autre  
petit groupe constitué par des exemples dont le trait 
caractéristique est que l’apparition d ’un fantôme ani­
mal, tout en étant encore d ’un caractère purement 
hallucinatoire, semble toutefois se rattacher à une
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autre classe bien connue de perceptions psychiques : 
celle concernant les phénom ènesdes visions symboliques 
ayant une signification prémonitoire. Les cas de cette 
espèce sont pourtant trop rares pour q u ’il soit permis 
de s 'aventurer à faire des affirmations précises à leur 
égard. Je me borne donc à les m entionner simplement 
par devoir de relateur, tout en remarquant que pour les 
juger équitablement, il faut les considérer cumulative­
ment avec tous les autres phénomènes de la même 
classe.

Voici deux exemples de cette espèce :
HL cas. — (V isuel). — 17 janvier — Mon grand’

père était malade. Je descendais un soir par un escalier inté­
rieur de notre appartement, lorsque j’aperçus dans le corridor 
un chat étrange qui s’avançait vers moi. Aussitôt qu’il me 
vit, il courut se cacher derrière une porte qui divisait en deux 
parties le couloir. Cette porte était retenue de telle façon ù 
rester touiours ouverte. Je courus im m édiatem ent derrière 
elle pour chasser l’étrange anim al, mais je fus extrêm em ent 
surpris de ne rien voir; il ne me fut pas possible de rien 
trouver dans le reste de l’appartem ent. Je racontai aussitôt 
la chose à ma mère (elle me dit, il y a quelques jours, qu’elle  
se souvenait parfaitement de l’incident). Mon grand’père 
mourut le lendem ain.

Cela paraît d’autant plus intéressant, si on le considère en 
rapport avec une autre circonstance. Ma mère me raconta que 
la veille du jour de la mort de son père, elle avait aussi 
aperçu un chat qui marchait autour du lit du malade. Elle 
s’était aussi em pressée de le chasser, et, elle non plus, n’avait 
rien trouvé.

Mrs. E.-L. Ivkahney. *

(Pro'.cedings o f  lhe S . P. P ., vol. X, p. i5ô).

IVe cas . — (V isuel). — Il existe dans la branche mater­
nelle de ma fam ille, une tradition selon laquelle, peu de 
tem ps avant la mort de quelqu’un de ses mem bres, un gros 
chien noir apparaissait à l’un ou à l’autre des parents. Un 
j o u r  de l’hiver 1877, vers l'heure du dîner, j’allais descendre;
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la maison était éclairée, et pendant que je m e dirigeais vers* 
un couloir qui m ène à l’escalier, je vis tout à coup un gros» 
chien noir qui marchait devant moi sans faire du bruit. Dans- 
cette demi-obscurité, je crus qu’il s’agissait d’un de nos chiens, 
de berger, et j’appelai : Laddic ! — mais le chien ne s e  
retourna pas et ne sem bla pas avoir entendu. Je le su ivis : 
J’éprouvais une sensation vague de m alaise, qui se transforma 
en un profond étonnem ent lorsque, parvenue au fond d e  
l’escalier, je vis disparaître devant moi toute trace du chien"- 
bien que les portes fussent toutes ferm ées. Je n'en parlais à  
personne, mais je ne pouvais pas m ’em pécher de songer c o n ­
tinuellem ent à ce qui m’était arrivé. Deux ou trois jours 
après, nous reçûmes d’Irlande la nouvelle de la mort inatten­
due d'une tante, sœur de ma mère — mort qui avait eu lieu  
à la suite d ’un accident.

Mrs. W klman.

(P r o c e c d iu g s  o f  the S. P. P ,,  vol. V, p. 3o2.).

Il ne sera pas inutile de rapporter à ce sujet quel­
ques justes considérations de Mrs. Sidgwick, qui se  
rapportent aux phénomènes de nature symboliques —  
prémonitoires en général.

Un sim ple cas de cette nature — dit-elle — ne peut certai­
nem ent pas présenter la m êm e importance probative, et cela  
à cause de l’absence de tout rapport évident entre le fait de  
l ’hallucination et l’événem ent que cette hallucination devrait 
annoncer. 11 est pourtant possible que les cas en question  
parviennent â acquérir la valeur probative nécessaire, grâce à  
leur renouvellem ent fréquent dans la m êm e famille. En vue  
de cette possibilité, ils devraient être enregistrés et datés anté­
rieurement à leur accom plissem ent: s ’ils se réalisaient effecti­
vem ent, et s ’iis se répétaient chez les m êm es individus ou 
les m êm es fam illes, ce serait alors facile d ’en conserver le  
souvenir. On parviendrait ainsi aisém ent à établir jusqu'à quel 
point les rapports de tem ps entre la vision du fantôme fatidi­
que et les cas de mort, sont définis et invariables.

Il reste donc ù démontrer : i° Que la vision du fantôm e 
spécial à une famille ne se produit jam ais que dans les cas
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de mort ; 20 Que l'intervalle de temps existant entre la vision 
et le cas de mort soit assez court relativement au nombre de 
personnes dont la mort peut dire prédite, de telle manière 
qu’il soit très improbable que Tune de ces personnes ait à 
mourir justement en ce laps de temps ; 3" Que la vision ne se x 
produise pas uniquement, alors qu’on est dans l’attente d’un 
décès. — (Procccdings o f Lhc S . P. R. vol. V, p. 3oa).

*
* *

Passons m aintenant au petit groupe de cas auquel 
j’avais fait allusion et qui, s ’ils sont exactement rap­
portés, loin de pouvoir être facilement réduits à de 
simples phénomènes d ’hallucination proprem ent dite, 
nous porteraient à devoir admettre l’existence de bien 
d ’autres problèmes psychiques, difficiles à résoudre.

Selon ces exemples, il semblerait, en effet, que la 
vision d 'un fantôme animal ait été perçue successive­
m en t dans une même localité par des percipients 
différents, tout cela sans que les uns aient connu la 
vision des autres, et sans que les mêmes percipients,ou 
quelques-uns d ’entre eux, aient été préalablement 
informés de l ’existence de légendes à ce sujet.

Tels sont les modalités fort remarquables qui carac­
térisent cette catégorie de faits. . Malheureusement, ces 
cas ne sont pas étayés par des témoignages qui puissent 
paraître suffisants, par rapport à leur caractère extraor­
dinaire .

Je me bornerai donc à relater un seul cas de cette 
espèce, en le tirant d ’un article déjà cité de 
Mme E. d ’Espérance, article qui a paru dans un 
num éro d ’octobre 1904 du L igh t. Etant donné que le 
fait en question est raconté par une dame estimable, 
universellement connue dans le domaine des études 
psychiques, et qui a été elle-même la principale prota­
goniste de cet événement, ce qui fait q u ’elle est à même 
de se porter garant de ce q u ’elle affirme, il me semble 
que ce récit mérite une considération sérieuse.

Voici les passages qui nous regardent plus stricte­
m ent :
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V* c a s . — (Visuel, avec précédcnce des animaux sur  
l’homme). — La localité où se produisirent les faits n’est pas 
loin de chez moi, et j'en ai été moi-même un témoin oculaire. 
Après la publication de mon cas, j’eus l’occasion d'assister à 
un fait semblable. Voici brièvement l’histoire :

En i j e  m’établis définitivement dans mon habitation 
actuelle. Je connaissais très bien l’endroit, que j’avais déjà 
visité à plusieurs reprises; j’étais même informée qu'il avait 
la réputation d’être un lieu hanté. Toutefois, je n’avais pas 
appris grand’chose à ce sujet, surtout que je ne connaissais 
presque personne dans les alentours ; ensuite, parce que l'on 
ne comprenait pas ma langue, et que j'ignorais celle du 
pays. Après cela, il est aisé de concevoir que les communica­
tions entre nous devaient nécessairement rester limitées, au 
moins pendant un certain temps. Ce que j'ai vu ou ce que 
j'ai cru voir ne doit donc pas être attribué à un effet des 
bruits que j’avais pu recueillir.

Dans mes promenades quotidiennes, j’avais l’habitude 
d’aller dans un petit bois que j’aimais beaucoup à cause de 
l’ombre fraîche dont on y jouissait en été, et parce qu'on s’v 
trouvait à l'abri des vents, au cours de l’hiver. Un chemin 
public le traversait d’un côté. Or, j'avais fréquemment observé 
que les chevaux prenaient peur en cet endroit ; cela m’avait 
toujours intriguée, ne sachant pas à quoi l’attribuer. En 
d'autres occasions, comme j'arrivais en cet endroit avec mon 
couple de chiens, ceux-ci refusaient opiniâtrement d’entrer 
dans le bois ; ils se blottissaient à terre, ils mettaient le 
museau entre leurs jambes, et restaient sourds à la persuasion 
comme aux menaces. Si je m'acheminais pour toute autre 
direction, ils me suivaient aussitôt joyeusement, mais si je 
persistais à vouloir entrer dans le bois, ils m’abandonnaient 
en se dirigeant à la course vers la maison, en proie à une 
espèce de panique. Ce fait s’étant renouvelé plusieurs fois, je 
me décidai à en parler ù une amie, qui était la propriétaire de 
ce lieu. J'appris alors que de semblables incidents s’étaien* 
souvent reproduits à cet endroit depuis des temps fort reculés ; 
non pas constamment, mais à intervalles de temps, ni avec 
tout cheval ou chien indifféremment. Elle m'apprit aussi que 
cette partie de la route qui traversait le bois était regardée
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par les paysans de l’endroit comme une localité hantée par 
suite d’un terrible crime qui y avait été commis au com m ence­
ment du siècle dernier.

Un cortège matrimonial avait été attaqué par un amant 
repoussé par l’épouse ; celle-ci avait été tuée en même temps 
que l’époux et le père. Le coupable prit la fuite ; mais il fut 
rejoint a deux ou trois champs de distance par le frère de 
l’épouse, qui le tua. Cette histoire, très connue, est authen­
tique ; près du petit bois (mais non pas où les chevaux pren, 
nent peur se trouvent trois croix en pierre, qui marquent 
l'endroit où les trois assassinats ont été exécutés ; une autre 
croix, placée à deux champs de distance, marque le point où 
le coupable tomba à son tour. Tout cela se passa il y a un 
siècle, mais la présence des croix a servi ù tenir vivant dans 
le pays le souvenir du drame, ce qui n’explique pourtant pas 
l’attitude des chevaux et des chiens.

Un jour de l’automne iK<y>, j’étais sortie avec une amie 
pour faire une promenade... Nous arrivâmes au petit bois dans 
lequel nous entrâmes du côté de l’ouest, en faisant tranquil­
lement notre chemin... Je fus la première à me retourner, et 
j'aperçus un veau d’une nuance rouge foncé. Surprise par 
l’apparition inattendue de cet animal â mon coté, je poussais 
une exclamation d’étonnement et la bète s’abrita aussitôt dans 
le bois de l’autre côté du sentier. Au moment où il pénétrait 
dans le fourré, une étrange lueur rougeâtre se dégagea de 
ses grands yeux : on aurait dit qu’ils jetaient des flammes- 
C’était l’heure du coucher du soleil, ce qui fait que je pensais 
que les rayons du soleil qui dardaient en ligne horizontale 
dans les yeux de la bète suffisaient â expliquer ce fait ; les  
yeux brillaient presque comme les croisées d’une fenêtre alors 
qu elles sont frappées directement par les rayons du soleil.

... Lorsque nous fumes près de chez nous, mon amie 
s ’aperçut qu'elle avait égaré la pomme en argent de son  
ombrelle. Elle s’adressa à l’un des jardiniers en le priant 
d’envoyer un homme chercher l’objet perdu et elle lui fournit 
les renseignements nécessaires en lui indiquant exactem ent 
quel avait été le sentier que nous avions suivi. Le jardinier 
répondit qu’avant la nuit, il y serait allé lui-même, et il ex pli" 
qua que les paysans de l’endroit éprouvaient une grande
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répugnance à se rendre dans ce bois, surtout le soir. — E t 
pourquoi > — derraida mon amie. Le jardinier dit alors q u e  
l i  supersu.ion de ces paysans ignorants, déjà si intolérable­
ment stupides et irritants, avait encore empiré dernièrem ent 
pa * suite du bruit que Iz veau aux y zu x  flamboyants avait é t é  
vu dans le bois, ce qui fait que personne n'aurait osé s~y 
aventurer... Mon amie et moi, nous échangeâmes un cou p  
d’œil ; nous n’osâmes pourtant pas contredire ce docte jardi­
nier. Il alla à la recherche de l’objet égaré, et nous rentrâmes 
a la maison.

Depuis lors, quelques autres fois, à de longs intervalles d e  
tïm ps, ie bruit avait couru que le veau aux yeu x  flam boyants 
avait é ti vu par quelqu'un, et le bois avait été plus que  
jamais évité par les paysans. Quoique depuis cette époque, 
bien peu de jours se soient passés sans que j’aie traversé le  
bois à pied ou à cheval (h >rmis les périodes de temps dans 
lesquelles je fus absente de la maison), et presque toujours 
avec mon couple 'de chiers. jamais plus, jusqu’à il y a quel­
ques semaines, il ne m'arriva de rencontrer le veau mysté­
rieux.

C'était une journée suffocante et je m'étais dirigée vers le 
bois pour y trouver un abri du soleil et de la réverbération 
aveuglante de la joute. J'étais accompagnée par deux collics 
(chiens de berger) et par un petit terrier. Parvenue à la 
limite du bois, les deux c ollics s'accroupirent soudain sur le 
sol en refusant de continuer leur chemin ; en même temps, 
ils exerçaient tout leur art canin de persuasion pour que je 
me dirige ailleurs. Voyant que je persistais à vouloir avancer, 
ils finirent par m'accompagner, mais avec une répugnance 
visible. Toutefois, quelques instants après, ils semblèrent 

oblier et ils recommencèrent à courir par-ci par-là, pendant 
due je continuais tranquillement mon chemin en cueillant des 

mûres. A un certain moment, je les vis retourner ù la course 
j-ou* venir se tapir, tremblant et gémissant à mes pieds ; en 
m èn e  temps, le petit terrier avait sauté sur mes genoux. Je 
ne pouvais pas m'expliquer cela, quand tout à coup j'entendis 
derrière moi un piétinement furieux qui se rapprochait rapide­
ment. Avant que j'eus le temps de m'écarter, je vis arriver 
sur moi un troupeau de daims en proie à l'épouvante ; dans
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leur course effrénée, ils faisaient si peu de cas de moi et des 
chiens, qu'ils furent sur le point de me jeter à terre. Je 
regardai autour de moi, épouvantée, pour découvrir la cause 
de cette panique, et j'aperçus un veau de couleur rouge foncé , 
qui, en revenant sur ses pas, s'engageait dans le taillis. Les 
daims s'étaient éloignés rapidement dans une autre direction 
du bois. Mes chiens, qui, dans des circonstances ordinaires, 
leur auraient donné la chasse, se tenaient accroupis et trem­
blants à mes pieds, pendant que le petit terrier refusait de 
descendre de mes genoux. Pendant plusieurs jours, ce petit 
chien ne voulut plus traverser le bois : les deux collies, tout 
en ne s'y refusant pas, y pénétraient comme contre leur gré, 
et montraient visiblement leur défiance et leur crainte.

Le résultat de toutes nos enquêtes ne fit que confirmer 
davantage nos impressions, c'est-à-dire que le veau de couleur 
rouge foucé ou, comme on dit dans le pays, le veau aux yeu x  
flamboyants n'était pas un animal commun, vivant, terrestre... 
Mais quel rapport pouvait exister entre le fait en question et 
la tragédie qui s'était déroulée dans le bois, c ’est là un pro­
blème auquel je ne sais pas trouver de réponse. Je ne doute 
pourtant pas que les facultés d’intuition et de clairvoyance 
propres aux animaux devaient leur avoir fait connaître l’exis­
tence de quelque chose d ’anormal ou de supernormal dans 
le bois, et que leur répugnance pour les phénomènes de 
nature supernormale — répugnance qui, dans l'nomme, est 
appelée superstition — était la cause de leur étrange atti­
tude.

Si j'avais été seule à voir le mystérieux animal, il est plus 
que probable que je n'en aurais point parlé, mais il en est 
bien autrement : il fut vu à plusieurs reprises, en des circons­
tances différentes, par de nombreuses personnes du pays 
(Light, octobre 191.>4 , p. 5n-5i3).

Tel est le cas fort remarquable raconté par Mme
E. d’Espérance, qui fait justement noter que dans cette 
circonstance il ne pouvait pas s’agir d’un veau vivant. 
J ’observerai à mon tour que cette hypothèse ne résiste 
pas à l’analyse la plus superficielle des faits; cest ce 
qui paraîtra évident si l’on considère d ’abord qu’un 
veau en chair et en os n’aurait pas pu vivre et appa-
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raître dans une même localité au cours d'un s ie c le  tou t  
entier; ensuite que les chevaux, les chiens, les  d a im s  
ne sont pas habitués à s’épouvanter à la v u e  d 'u n  
veau inoffensif, en dernier lieu, qu’avec cette s u p p o s i ­
tion on n’expliquerait point la terreur p a n iq u e  à 
laquelle étaient en proie si souvent les chevaux e t  les 
chiens alors qu’en apparence il n’existait rien d ’a n o r ­
mal pour l’homme.

Ce qui serait par contre désirable dans l’in té r ê t  d e s  
etudes physiques, c’est que Mme d’Espérance v o u l u t  
bien s’occuper de recueillir le témoignage écrit d e  so n  
amie, et des autres percipients qu elle connai . B ie n  
que personne ne songe à soulever des doutes au s u je t  
de ce que Mme d'Espérance affirme sur sa p a ro le  il 
ne faut pourtant pas oublier que les méthodes de  
recherche scientifique sont gouvernées par des r è g le s  
invariables auxquelles il n ’est pas permis de se s o u s ­
traire sous peine de faire du dilettantisme, au lieu de  
faire œuvre de science. Or, une de ces régies in v ar ia ­
bles touchant aux sciences psychiques prescrit ju s te ­
ment de ne pas accueillir des relations de faits ex traor­
dinaires à moins qu elles ne ne soient dûment docu- 
m entées et prouvées par des témoignages multiples.

Cela ne devrait pas être difficile à Mme d E spé­
rance, et si elle le faisait, elle rendrait un service 
signalé à la cause pour laquelle elle montre tan t 
d  attachement.

VI* CATÉGORIE
A N IM A U X  E T  L O C A L I T É S  F  AN T  A S MOG È N ES

Cette catégorie semble, elle aussi, suffisamment 
fournie d’exemples intéressants et instructifs. Les 
cas XII, XIII. XVII, de la IV’ catégorie, ainsi que 
celui rapporté par Mme d'Espérance, rentrent dans 
cette catégorie.

Je commencerai par une courte énumération de cas 
historiques que je tire de YEluJe sur les Apparitions, 
de M. A, Russel Wallace, qui a été publiée, traduite

i
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<Je l'anglais, dans les Annales des Sciences Psychiques. 
année 1891, p. >5i-35a.

Ier cas. — Dans son récit des phénomènes qui eurent lieu 
ù  la cure d’Fpworth, l’éminent John W esley, après avoir 
décrit les bruits étranges semblables à ceux que feraient des 
objets en fer et en verre jetés par terre, ajoute : Peu après,
notre grand dogue M jshff accourut se réfugier entre M. et 
Aime Vesley. Tant que les bruits continuèrent, il jappait et 
sautait en happant l’air de côté et d’autres, et cela souvent 
avant que personne dans la chambre entendit quelque chose* 
Mais après deux ou trois jours, il tremblait et s'en allait en 
rampant avant que le bruit commençât. La famille savait à ce 
ce  signe ce qui allait arriver et cela ne manquait jamais. »

IIe c a s . — Pendant les phénomènes du cimetière d’Arens- 
burg, dans î’ile d’Oesel, où des cercueils furent retournés 
dans des voûtes fermées, et les faits constatés par une com­
mission officielle, les chevaux des gens qui venaient visiter le 
cimetière furent souvent si effrayés et si excités qu’ils se cou­
vrirent de sueur et d’écume. Quelquefois ils se jetaient par 
terre et paraissaient agoniser, et, malgré les secours qu’on 
leur portait immédiatement, plusieurs moururent au bout d'un 
jour ou deux. Dans ce cas comme dans tant d’autres, bien 
•que la commission fit une investigation très sévère, elle ne 
découvrit aucune cause naturelle. (H. 1). O wkn’s , Foot/alls on 
ihe Bnundary o f  anolher World, p. iNù).

IIP c a s . — Dans le terrible cas de maison hantée raconté 
û M. U. D. Owcn par Mme S. C. Hall, qui fut témoin elle- 
même des laits principaux, nous voyons que l’homme hanté 
n’avait pu gardé un chien longtemps. Celui qu’il avait quand 
Mme S. C. Hall lit sa connaissance, il ne fut pas possible de le 
faire rester dans la chambre ni le jour ni la nuit, quand les 
phénom ènes commencèrent, et bientôt après, il s’enfuit et fut 
perdu. (Fool/alls. p. Eaô).

A ces cas historiques, M. Wallace ajoute ces deux 
autres d ’une date récente :

IVe c a s . — Dans le cas rapporté par M. Hodgson dans 
YArcna, sept. iss<> quand la dame en blanc apparut au frère
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de l'auteur, nous lisons que, la troisième nuit, il vit le chien  
ramper et rester, le regard fixe, et ensuite faire comme s'il 
était poursuivi tout autour de la chambre. Mon frère ne vit 
rien, mais entendit une sorte de sifflement, et le pauvre chien  
hurla et essaya de se cacher et ne voulut plus jamais rentrer 
dans cette chambre.

Ve c a s . — Dans le remarquable récit de maison hantée 
fait par un dignitaire très connu de l'Église anglicane qui 
habita cette maison douze mois, il faut bien noter la conduite 

•très différente des chiens en présence des effets insolites réels 
ou fantomatiques. Quand une tentative de vol fut faite au 
presbytère, les chiens donnèrent l'alarme aussitôt, et le cler- 
gyman se leva à leurs féroces aboiements. Au contraire, pen­
dant les bruits mystérieux, bien qu'ils fussent beaucoup plus 
forts et inquiétants, ils n’aboyèrent pas du tout. On les tr< nva 
tapis dans un coin dans un état de frayeur pitoyable, l i s  

étaient plus troublés que personne et, s'ils n'avaient été enfer­
més en bas, ils seraient accourus à la porte de notre chambre 
à coucher et se seraient blottis là en rampant et gém issant 
aussi longtemps qu'on les aurait laissés faire. (Proceedings o f  
lhe S . P. /é ,  Vol. II, p. 151 ).

VIIe c a s . — Dans une maison hantée à Hammersmitli 
(Proceedings q f  ihc S. P. /?., Vol. III, p. n5-uG ), 0 (1  

l'on entendait des bruits de toute sorte, y compris l'écho  
de pas et le son de sanglots et de soupirs, et où Ton voyait 
des portes s'ouvrir.sans une cause apparente, où, enfin, appa­
raissait un fantôme de femme qui a été vu successivem ent 
par trois personnes adultes et une fillette de six ans, le chien  
de la maison percevait à son tour des phénomènes. <« Bientôt 
— écrit Mrs. K. — les anciens bruits recommencèrent dans 
notre petite bibliothèque. C’étaient les sons d’objets qui tom­
bent, des fenêtres qui s’agitaient violemment, des secousses 
puissantes imprimées à toute la maison ; enfin, aussi la fenê­
tre d : ma chambre commença à s'agiter tapageusement. En 
attendant, le chien hurlait sans cesse, et le bruit des coups 
et des chutes augmentait d’intensité... Je quittai ma chambre 
et me réfugiai dans celle d'Hélène, où je passai le restant d e  
la nuit. Le lendemain matin, le chien montrait clairement que  
la vue de la chambre hantée l'épouvantait encore. Je l'appelai
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pour Ty faire entrer avec moi, mais il s'accroupit au sol, en 
mettant la queue'entre les jambes; on voyait qu'il craignait 
d ' y  enti*er... J'étais seule chez moi avec Hélène et la bonne.

Vil" cas, — A propos d’une autre maison hantée 
à Versailles (Annales des Sciences Psychiques, 1893, 
p- 83), M. II. de W .  s’exprime ainsi dans une lettre à 
M. le Dr Dariex :

Au bout d'environ dix minutes, comme la servante nous 
racontait ses déboires, yn vieux fauteuil à roulettes, placé 
dans un coin à gauche, se mit en mouvement, et décrivant 
une ligne brisée, vint passer entre M. Sherwood et moi, puis 
tourna sur lui-méme, à un mètre environ de-rière nous, 
frappa deux ou trois fois le plancher de ses pieds de der­
rière et revint, en ligne droite, à son coin. Ceci se passait en 
plein jour et nous pûmes nous assurer qu'il n’y avait ni com­
pérage, ni truc d ’ancun genre. Le même fauteuil reprit sa 
course à trois reprises différentes, en prenant soin, chose 
étrange, de ne heurter personne. En même temps, des coups 
violents se faisaient entendre c'i l'autre coin de la pièce, comme 
s i des maçons eussent travaillé dû ns la pièce voisine, qui 
était ouverte toute gran le et parfaitement déserte. L’ami qui 
nous avait conduits lauça son chien vers le coin de la salle ; 
l'animal revint en hurlant, évidemment en proie à une ter­
reur profonde. Il ne voulait plus remuer en aucun sens ; son 
maître fut obligé de le prendre dans ses bras tant que nous 
restâmes dans la maison.

Par les deux premiers cas historiques que nous 
avons rapportés ici, ainsi que par le quatrième cas, on 
aura pu remarquer que parfois les animaux perçoivent 
psychiquement des choses que les personnes présentes 
ne peuvent pas voir. Aussi, l’exemple précédemment 
rapporté de Mrs. d’Pspérance. contient des incidents 
de cette espèce, ainsi que le Yl° et le XIIIr cas 
de la sixième catégorie. Il importe de faire noter que 
dans les récits de phénomènes psychiques où se trou­
vent impliqués des animaux, il arrive très souvent de
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constater cette particularité. Par contre, les cas où un 
animal se montre réfractaire*à la production des phé­
nomènes psychiques perçus par l’homme sont excessi­
vement rares. Tout cela permet de supposer avec fon­
dement que les animauxsont mieux doués que l’homme 
à cet égard.

Je rapporterai deux exemples de cett* espece :

YllI cas. — Dans les documents publiés par le 
Dr J. Morice au sujet du cas fantasmogène du château 
de T.... en Normandie, l’un des cas les plus intéres­
sants et les plus extraordinaires que l’on connaisse 
•Annules des Sciences Psychiques. 1892-ISip, pp. 211-223 

on raconta ce qui suit :

Il acheta (M. de X. .. premier propriétaire du château) 
deux redoutables chiens de garde qu'on lâchait toutes les 
nuits; rien n’y lit. l ’n jour, les animaux se mirent â hurler 
dans la direction d'un des massifs du jardin, avec une telle 
persistance que M. de X... crut que des malfaiteurs s’y étaient 
cachés. Il s’arma, fit armer ses domestiques, on cerna le 
massif et en y lâcha les chiens. Ils s’y précipitèrent avec 
fureur, mais à peine y eurent-ils pénétré, que leurs hurlements 
se changèrent en aboiements plaintifs, comme ceux d es  
chiens recevant une correction; ils s'enfuirent, la queue basse- 
et on ne put les y faire rentrer. Les hommes entrèrent alors 
dans le massif, le fouillèrent dans tous les sens et n’y trou­
vèrent absolument rien (p. 8 2 -NS).

IX" cas. — Dans la relation fort bien documentée 
que Mrs. R. C. Morton fournissait à la Society fo r  
Psychical Research au sujet d’une maison hantée qu’elle 
habitait, et dans laquelle apparaissait, entre autres 
choses, un fantôme de femme en noir, elle parle ainsi 
de l’attitude de son petit chien terrier :

Je me souviens de l'avoir vu, à deux reprises différentes, 
courir au fond de l’escalier du vestibule, en remuant joyeu­
sement la queue et, en faisant gros dos. comme les chiens ont 
l'habitude de le faire alors qu’ils attendent des caresses. Il y
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co.irait avec un élan et une expression de joie, précisément 
c )mme si une personne s’était trouvée û cet endroit ; mais 
bientôt, nous le voyions s’échapper en toute hâte, la queue 
entre les jambes, et aller se réfugier tout tremblant, sous le 
s >fa. Notre impression bien ferme était qu’il avait aperçu le 
fantôme. Sa manière d’agir était absolument caractéristique ; 
e le l’était bien plus que ce qu’elle peut paraître par une simple 
description I'roceedings, vol. VIII, p. 3 2 S).

*
* *

Pour treize autres cas appartenant aux deux subdivi- 
visions de cette catégorie, je renvoie aux (ouvres et 
aux publications suivantes :

X" cas. — ProceeJlngs of the S. P. R., vol. Y, 
p. 470.

XI" cas. — Proceedlngs of the S, P. R ., vol. VI, 
p. 262.

XII" :as. — Procecdings of the S. P. R., vol. X, 
p. 35 .5-334 .

XIII", XIV-, XV-, XYP cas. — Journal o f the S. P R ., 
vol. II, pp. 140-0/4-253-254-236*348-331.

XYIP cas. Journal of the S . P. R ., vol. III, p. 120.
XYIII" cas. — Journal of the S. P . R., vol. Y, 

p. 307.
Xl.V, XX'. XXI- cas. — S. 

vol. Yl, p. 16-65-172.
XXII" cas. — Journal oj the S. P. R ., vol. YII, 

p. 3 3 1.

Etant parvenu à la lin de cette classification, il ne 
reste qu’à tracer un petit calcul statistique des cas 
qu'elle contient. Je dirai d'abord que je vais exclure 
de ce calcul les catégories II et Y. qui ne peuvent pas 
présenter* une valeur probative sérieuse.
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I -  catégorie. — Hallucinations télépathiques dans* 
lesquelles un animal soutient le rôle d’agent. . 12 cas*

111" catégorie. — Hallucinations télépathi­
ques perçues collectivement par les animaux
et par l’homme................................................................17 —

IVe catégorie. — Visions de fantômes hu­
mains en dehors de toute coïncidence télépa­
thique et perçues collectivement par les ani­
maux et par l'homme.....................................................18 —

VIe catégorie. — Animaux et localités fan-
ta sm o g èn es....................................................... • . 22 —

Total........................... 69 cas

Les cas dans lesquels tes animaux ont subi avant 
fhomme des perceptions psychiques de nature super­
normale sont de 13 , ainsi qu’il résulte de l’énumération 
suivante :

III" CATÉGORIE. — i r r ,  i v %  v i i i ' ,  x i v  ° cas.
IV' CATÉGORIE. — V', VL, XL. XIIL, XIVe cas.
VL catégorie. — IV*, VIIL, IXe. XL cas.

Les cas dans lesquels les animaux ont donné des 
signes évidents de percevoir des choses que les assis­
tants ne voyaient pas sont de rj* ainsi qu’il apparaît 
la liste suivante :

IV' CATÉGORIE.. — VL, XIIL cas.
VL CATÉGORIE. — L% IL, IVe, VIIL, IXe, XVIIL, XIX% 

XXe, XXL, XXIIe car*.

On a tenu compte des deux cas de la IV^catégorie 
aussi dans la subdivision précédente, parce qu’ils con­
tiennent des épisodes communs à l une et à l’autre.

Même en négligeant cette duplication, on a, pour 
les deux subdivisions réunies, un total de 23 cas, chif­
fre qui représente le tiers de la somme totale des cas. 
C’est là une proportion très remarquable dont la haute 
valeur déductive est manifeste. Ln effet, elle l’permet 
d’écarter l’hypothèse selon laquelle les phénomènes de 
perception psychique animale n’auraient d’autre cause
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qu’un phénomène hallucinatoire, originé dans le cen­
tre d’idéation d’un agent humain, êt transmis incons­
ciemment aux centres analogues de l'animal présent et 
percipient

Je remarquerai enfin que les 69 cas énumérés ici 
pourraient aisément monter au double avec le con­
cours d'autres personnes qui portent leur tribut à ces 
recherches.

Même en voulant se montrer fort difficile et méti­
culeux dans l’analyse des différents cas, et tout en 
voulant en exclure un certain nombre; tout en tenant 
compte, enfin, des inévitables inexactitudes et amplifi­
cations provenant de la faiblesse de mémoire, on 
devra tout de même reconnaître que parmi les cas que 
nous venons d’exposer, il en reste un bon nombre 
dont il n’est pas permis de mettre en doute le carac­
tère substantiellement et incontestablement véridique, Il 
en résulte que, dès à présent, on ne pourra pas contes­
ter a priori la possibilité des phénomènes de percep­
tion psychique animale. Si, d’un côté, il est indéniable 
qu’au point de vue de l’investigation psychique, il 
reste encore bien du chemin à faire avant que la caté­
gorie des phénomènes en question soit définitivement 
acquise à la science, d’un autre côté, pourtant, en nous 
fondant sur les faits ci-dessus, on peut dès maintenant 
prévoir sans crainte d’erreur que le verdict de la 
science future sera complètement affirmatif. Aucune 
peine ne sera donc mieux employée que celle destinée 
à recueillir de nouvelles preuves, capables de sonder 
à fond un argument qui porte des problèmes psychi­
ques de la plus haute importance.

Maintenant, pour compléter fiotre thèse, il est 
opportun de faire observer que les animaux, outre de 
partager avec l ’homme l’exercice intermittent des 
facultés de perception psychique supern-ormale, parais­
sent aussi doués normalement de facultés psychiques 
spéciales inconnues à l’homme, ainsi que les instincts 
dits d'orientation et de migration, et les facultés de 
prévision par rapport à des perturbations atmosphé-
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riques soudaines, ou a l'éminence de tremblements de 
terre et d’éruptions volcaniques. A ce sujet, il importe 
de noter une autre coïncidence de fait fort remar­
quable; c’est que, bien que l’homme paraisse dépourvu 
de ces facultés supérieures d’instinct, elles se rencon­
trent dans les replis inexplorés de* sa subconscience. 
Pn effet, les facultés de la télépathie, de la télesthésie, 
de la lucidité, de la prémonition, et de la prévision, 
telles qu’on les rencontre dans l’homme durant le 
sommeil physiologique, ou par suite du sommeil pro­
voqué ou somnambulique, (rarement, peut-être jamais 
à t’état de veille parfaite) correspondent aux facultés 
animales en question, quoiqu’elles se manifestent 
généralement dans, l’homme sous des aspects plus 
conformes à sa nature.

Il arrive toutefois que ces facultés se révèlent dans 
une forme suffisamment analogue à celle animale, par 
exemple lors que Mrs. Piper parvient à suivre télépathi- 
quement les traces d’une personne lointaine et incon­
nue (ce qui correspond à la faculté d’orientation des 
animaux), ou lorsqu’elle arrive à prédire exactement 
une infirmité future qui est sur le point de frapper 
quelques-uns des expérimentateurs (ce qui correspond 
en substance à l’autre faculté animale de prévision). 
Et de la même manière que dans les animaux, cette 
dernière faculté est probablement orignée par un fait 
de perception sui gcncris des perturbations électriques 
ou magnétiques qui se sont produites dans une zone 
atmosphérique ou dans une région de la terre, ainsi 
en Mrs. Piper, la faculté en question a probablement 
sa source dans un fait de perceptions télépathiques ou 
téleMhésique des germes latents de l’infirmité prévue. 
Jusqu’à ce point, le parallèle est suffisamment appro­
prié ; seulement, pour ne parler que du médium en 
question, il arrive parfois que la faculté dont il s’agit 
dépasse énormément celle animale; par exemple, lors­
que Mme Piper fait allusion à des détails épisodiques 
d’une nature purement accidentelle ou étrangère à la 
maladie prédite, c’est-à-dire à dès détails impossible*
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à prévoir; ce qui est un phénomène d’un ordre radi­
calement différent Je celui qui précède. (On peut lire 
à ce sujet le c?s arrivé à Mrs. Pilman dans les Pro- 
ceedings, Vol. XIIl,pp. 496-497).

Quel problème psychique troublant à résoudre! Le 
moment n’est pourtant pas encore venu de s’v essayer.

Je me bornerai donc à observer que le jour où l’on 
parviendra à acquérir scientifiquement la preuve que 
les phénomènes de perception psychique supernormale 
se manifestent d’une fa^on identique dans l’homme et 
dans l’animal, et que cette preuve sera complétée par 
l’autre fait, que les formes supérieures de l’instinct 
propre aux animaux se rencontrent aussi dans la sub­
conscience de l'homme, ce jour-Iâ on sera parvenu à 
prouver de même qu’il n’existe pas de différence de 
qualité entre l’« âme » humaine et celle animale. De 
la même manière, on pourra alors faire mieux com­
prendre comment l’évolution biologique de l’espèse 
illustrée par la science, a son correspondant dans une 
évolution psychique parallèle, qui (à en juger par les 
facultés merveilleuses cachées dans la subsconscience, 
facultés évidemment indépendantes de la loi de sélec­
tion naturelle), bien loin de devoir être considérée 
comme un simple produit de synthèse fonctionnelle 
des centres corticaux, loin de consister en un simple 
épiphénomène, devra être logiquement reconnue comme 
étant originée par un principe matériel souveraine­
ment actif, qui se manifeste comme force organisatrice, 
principe en vertu duquel uniquement la loi de sélec­
tion naturelle est mise en état d’agir efficacement en 
vue de l’évolution biologique-morphologique de l’es­
pèce.

C’est aux sciences psychiques qu’appartient la tâche 
glorieuse de le démontrer dans un futur assez rap­
proché.
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UN CAS ÉMOUVANT DE PRÉMONITION

dans ta  République de Saint-Marin

Un certain M. F>ancisci, correspondant de Saint- 
Marin au journal le Mesxaggero, de Rome, envoie à 
son journal le récit d’un fait supranormal, qu’il dit 
avoir pu constater presque de risu , puisque les deux 
protagonistes de l’aventure, la mère et le tifs, habitent 
à quelques pas de sa demeure, dans la localité appelée 
Rancidello, a la frontière de la petite République.

Il s’agit d’un certain Marine Tonelli, de vingt-sept 
ans, qui est marchand d'deufs, et qui visite err cette 
qualité les marchés des alentours, entre autres, celui 
de Rimini. Le soir du i3 juin, comme il se trouvait 
dans cette dernière ville, il avait eu le tort de faire 
des libations trop abondantes — chose qui d’ailleurs 
ne lui était pas habituelle. Il rentrait chez lui dans sa 
modeste voiture, avec les paniers des œufs, heureuse­
ment vides. Il parait que le jeune marchand s’était à 
peu près assoupi car, arrivé à un endroit connu sous 
le nom de Coste dr Borgo, où la route est tortueuse 
et en forte pente, le jeune homme ressenti une forte 
secousse et, en ouvrant aussitôt les yeux, il se trouva 
étendu dans un champ à • côté de la route, au fond 
d'un petit ravin, le long duquel il avait roulé. Il vit 
alors que la voiture était à moitié renverséè sur le bord
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de la route, tandis que le cheval, presque suspendu 
en l’air, se trouvait dans une position très critique. 
Aussitôt après s’étre assuré de ne pas être blessé, le 
jeune homme secouru! ranimai et. avec laide de quel­
ques personnes qui étaient accourues, il Tetira du ravin 
aussi la voiture qui, en attendant, y était tombée.

Pendant que se poursuivait le sauvetage, voilà appa­
raître aux yeux de M. Tonelli une figure de femme 
qui, à la clarté de la lune, lui semble être sa mère 
Etonnement du jeune homme, qui ne peut plus dou­
ter de la chose lorsqu’il entend sa chère voix, et qu’il 
se sent embrasser par la vieille femme, qui pleure de 
consolation, lui demande s’il ne s’est pas fait du mal 
et ajoute :

— Je t’ai vu, sais-tu  ̂ je ne parvenais pas à m’en­
dormir: ta femme et les deux petites dormaient depuis 
longtemps déjà, mais moi, j’éprouvais une agitation, 
un malaise extraordinaire, nouveau, que je ne par­
venais pas à m’expliquer. Tout à coup, je vis appa­
raître devant moi ce chemin, exactement cet endroit, 
avec le ravin à côté ; je vis la voiture se renverser et 
toi précipité dans ce champ ; tu m'appelais à ton 
-secours, tu me priais et tu semblais agoniser!... Ce 
dernier détail n’est pas exact, Dieu merci; mais tout 
le reste est tel que je l’avais vu. Enfin, j’éprouvais le 
besoin irrésistible de venir ici, et sans -éveiller per­
sonne, me raidissant contre la peur de la solitude, de 
l'obscurité et du temps orageux, me voici après avoir 
fait quatre kilomètres^ j’en aurais bien fait mille pour 
venir à ton aide.

Et le collaborateur de Messaggcro termine en 
disant: « Tel est le fait, tel est le récit exact que j'ai 
recueilli des lèvres, encore tremblantes par l’émotion 
de ces braves gens ».

Par suite de cette publication dans le Massaggero, 
nous nous -sommes adressés à M. le prof. A. Fran­
c isa , le priant de vouloir bien soumettre aux héros 
- e cette aventure un petit questionnaire destiné à
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c:lairjir certains points que le récit du journal romain 
avait laissés dans l’ombre. Voici les demandes, avec 
les réponses qui leur ont été faites :

1. — Etait-ce le premier accident de route qui arri­
vait à M. Tonelli, surtout dans ces derniers temps ? 
— Réponse : Oui.

2. — L’endroit appelé « Coste di Borgo » était-it 
le seul point dangereux de cette route? Etait-il au 
moins le plus dangereux entre tous? Sur les routes 
que parcourait ordinairement M. Tonelli en revenant 
des marchés, y avait-il d’autres endroits aussi dange­
reux que celui où s’est produit l’accident? — R. : Sur 
cette route se trouvent des endroits bien plus dange­
reux, ainsi que sur les autres chemins que M. Tonelli 
est habitué à parcourir.

3 . — Lorsque Mme Marie Tonelli commença à se 
sentir inquiète, l’heure habituelle du retour de son fils 
était-elle déjà passée? Etait-elle au moins passée quand 
la dame se décida à se rendre sur les lieux? — R . : 
L’heure habituelle était quelque peu passée.

4. — L'inquiétude de la mère et la vision de l'acci­
dent se sont-elles produites quand M. Tonelli avait 
déjà fait sa chute? — R. : L’inquiétude de la mère 
précéda de quelques heures la vision de l’accident, et 
celui-ci se passa trois quarts d’heure avant la vision, 
c’est-à-dire le temps nécessaire pour parcourir à pied 
les cinq kilomètres qui séparent la maison des Tonelli 
de l’endroit appelé « Coste di Borgo ».

5 . — M. Tonelli se souvient-il d’avoir songé à sa 
mère au moment de l’accident? — R. : Il affirme y 
avoir songé avec beaucoup d’affection, ainsi qu’aux 
autres membres de sa famille ; mais surtout à sa mère.

6. — Aucun autre fait supernormal n’était jamais 
arrivé à Mme Tonelli ou à son fils? — R. : Non.

Il résulte des réponses faites au questionnaire que
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ce fait ayant été présenté d’abord comme un cas de 
télépathie ne l’est assurément pas, puisque la visicn 
de Mme Tonelli a eu lieu trois quarts d’heure avant 
la chute de son fils; la vision elle-même avait été 
d ’ailleurs précédée par ce sentiment d’inquiétude inex- 
pliquable, bien connu par les métapsvehistes, et qui 
est une forme de pressentiment. Dans ces conditions, 
la réponse faite à la cinquième question ne parait 
avoir aucuue portée. Le fait si utilement signalé par 
M .  Francisci parait donc être plutôt un cas de prémo­
nition.

La nécessité de bien tirer au clair tous les détails 
d ’un fait supernormal avant d’en juger se trouve ainsi 
encore une fois démontrée.
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LE MOUVEMENT PSYCHIQUE

Comment opère le médium Mrs. Pepper

Nous nous sommes occupés à plusieurs reprises, dans le s  
dernières livraisons des Annales, du médium Mme May Pep­
per, de Brooklyn (New-York). Son nom avait déjà élé fait 
quelquefois, les années dernières, surtout par les journaux 
spirites américains ; mais, en ces derniers temps, les trois 
grands journaux quotidiens de New-York, le Herald , le W orld  
et le Journal, se sont beaucoup,occupés d'elle. Ces journaux- 
rapportent avec fierté les interviews que leur ont accordé 
plusieurs savants, tels que les professeurs Ilyslop, W illiam  
James, Ouackenbos, etc., et des théologies distingués, com m e 
Savane, Newton, lesquels, ayant tous étudié Mme Pepper, s e  
déclarent convaincus de ses facultés supra-normales. N ous 
croyons donc utile de résumer le compte rendu d'une de se s  
séances, tel que nous le donne M. Hermann Ilandiich, d e  
Brooklyn, dans un article publié par Y l ’ebersinnliche W clt.

Mme Pepper est pasteur ordonné d'une église spirite très 
importante, qui se trouve à Brooklyn, et où une foule consi­
dérable se presse tous les dimanches soirs. Sur la plate 
forme de Péprlise, brillamment éclairée par la lumière élec­
trique, il y a une petite table sur laquelle les assistants vien­
nent déposer des lettres adressées à leurs amis décédés. I.es  
enveloppes renfermant ces lettres ne portent pas d’adresse- 
Le médium pasteur, après avoir fait une prédication, s'ap-
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proche de la tabie et, du tas considérable, elle prend une 
lettre quelconque. Elle la tient dans l*air, et elle déclare que 
c ’est un essai pour l'influencer, l’égarer. Elle lit sur l’enve­
loppe les initiales V. H. R. et dit qu’au contraire cela doit 
R. II. W .

Elle prend ensuite une enveloppe fermée ù la colle et de 
p lus entourée d’une ficelle, s’adresse à un vieux monsieur, lui 
-dît que ia lettre est de lui et qu’une jeune fille l’a aidé ù la 
fermer. Elle ajoute que, dans le tas, il y a encore deux autres 
lettres de lui, contenant chacune un fragment d’une question. 
<-eci est correct, et l’on remarque l'embarras du monsieur ; le 
médium lui promet une réponse après le service, dans une 
■entrevue privée.

Le médium prend une ^îutre lettre. « Ceci aussi est pour 
m ’égarer dit-elle ». A l’intérieur, elle est adressée à un grand’ 
père nommé Eigueria. Le médium demande h l’auteur de la 
lettre de lever la main, mais personne ne la fait. « Eh bien, 
îl faut alors que grand’père m’aide à chercher une autre 
lettre qui se trouve quelque part dans le tas. • Et elle se 
penche par dessus la plateforme, comme pour aider l’esprit 
■û monter, puis elle se redresse, et pendant que tous les 
_yeux sont fixés sur elle, elle ordonne au supposé esprit, quj 
est censé se trouver invisible devant elle, de chercher la 
secon d e lettre qui lui ei-t adressée. Devant tous les yeux, le 
ia s  de lettres remue, puis une d’elle est prise comme par une 
main invisible et jetée ù terre. Le médium relève alors tran­
quillem ent ia lettre et un homme qui se trouvait au fond de 
l ’église s ’en déclare l’auteur. Elle lui dit : « Vous êtes dans 
une affaire où l’acier entre pour quelque chose, et vous vou­
driez savoir si \ou s feriez bien d’ouvrir une succursale ». Ceci 
•confirmé, elle ajoute : « Vous pouvez exécuter votre projet, 
car ni moi ni grand’père nous n’v voyons d’inconvénient.

Le médium relève une lettre marquée P, dit que l’esprit 
invoqué s'appelle Parshall, et elle demande à qui cette lettre 
-appartient. Une dame en deuil lève la main. Mrs. Pepper dit 
alors à cette dame que c’est l’esprit d’une personne qui s’est 
su icidée en respirant du gaz; elle s ’appelait Irène Parshall et 
e l le  voudrait laire dire à Xellie... « Qui est Xellie ? » dèmande 
le  médium en s’interrompant. La dame, en pleurant, répond
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que c’est elle, et elle confirme l'exactitude de ce qui précède- 
Et le médium explique que l’esprit voudrait faire dire à Xellie 
qu'il lui avait été impossible de supporter ses chagrins e t  
qu’elle avait cru devoit faire ce qu’elle avait fait, mais elle le 
regrettait maintenant : elle n’avait pas compris la portée 
son acte, elle n’aurait pas cru que Charles... <« Qui est Char­
les ? » » Son mari >•, répond la dame en sanglotant, et le 
monsieur qui l’accompagnait, également en grand deui!» 
devient pâle comme un mort. Le médium reprend : « Bon, 
Irène dit qu’elle n’aurait pas cru que Charles en serait s i  
frappé, car il était plus au courant des circonstances que 
vous ne pensiez ». En recevant ce*te révélation, la dame» 
tremblant de tout son corps, jeta a son compagnon un rcgnnl 
significatif. * *

L e  Gérant : A m é d é e  P a l m i e r .  
IMPRIMERIE Vve DU RIE, 3, Rue R ochechouart, Paris.
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K A M I: ÉTUDE EXPÉRIMENTALE 
SUR LES PHEIDMÈIES DE FRAPPEMEIT SPD ITA IÉ

par Hjalmar W ijk (Gothembourg)

Le printemps de l’année 1904, les habitants d’une villa 
située dans la Suède méridionale observèrent des bruits qui 
semblaient produits par des coups vigoureux frappés à l’in­
térieur du plancher et des murs, et impossibles à expliquer 
par aucune cause naturelle.

Ces habitants étaient l’inspecteur des forêts N. etsa femme, 
leur bonne, et un fonctionnaire allemand, M. B... On ne 
tarda pas à s'apercevoir que le phénomène était lié à la per­
sonne de Mme N... par un indéfinissable rapport, 011 ob­
serva que les coups ne se produisaient que lorsqu’elle était 
dans la maison, et toujours dans le voisinage immédiat de 
sa personne, mais n’étaient nullement influencés par la 
présence des autres habitants.

Le phénomène se répéta pendant une partie de l'été et de 
l’automne, et avait déjà subi des modifications diverses 
lorsque, au commencement de novembre, il me fut donné 
de l’étudier sur place pendant un court espace de temps de 
concert avec mon ami le docteur Bjerre. Le présent travail 
est destiné à rendre compte de nos recherches, et des résul­
tats qu’après mûre délibération nous croyons pouvoir pré­
senter comme acquis.

Lorsque nos recherches commencèrent, la période de 
grande intensité du phénomène était déjà terminée. Pour
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nous faire des faits une idée qui pût servir de base à nos 
recherches, nous dûmes recireiïïir des renseignements 
précis sur la phase antérieure du phénomène; et comme 
les renseignements qui nous furent donnés aussi bien que 
rros propres observations démorrtratent péremptoirement ïc 
rapport déjà signalé entFe la personne de Mme N.~ et les 
coups mystérieux, nous entreprîmes de grouper des infor­
mations sur l’existence de cette dame, et spécialement sur 
les circonstances, qui étaient de nature à éclairer le champ 
de nos recherches. — Cette étude i^rospectire se trouva 
être cTone importance capitale pour FexpfcaTtari de phéno­
mène en nous permettant d’entrevoir l’origine, le déve­
loppement et la narure cfes coups insofrres. Aussi résumerai- 
je, avant de passer au récit de nos recherches proprement 
dites, les renseignements que nous pûmes recueillir.

Voici d’abord un portrait de Mme N... que pour plus de 
brièveté je désignerai désormais par son prénom, Karin.

Karin a 27 ans; elle est de complexion délicate; il y a 
quelque chose d’enfantin dans sa physionomie et toute sa 
manière d’être. Son humeur gaie et légère a quelque peu 
fléchi à lasuitede mécomptes et de chagrins, sanstoutefois 
perdre son caractère original. C’est une nature ouverte, 
confiante et qui découvre immédiatement ses sentiments 
intimes.

Tout son être semble sain, et Ton a lTmpression que Tes 
accidents nerveux, dont efle a été la victime en ces dernières 
années, ne sont point la conséquence d’un état pathologique 
originel. Sa famille ne paraît présenter aucune tare. Son 
père est mort de paralysie générale,, mais était encore bien 
portant et vigoureux trois ans avant de mourir. Sa mère, 
qui vit encore, jouit d’une santé parfaite, de même son jeune 
frère. — Karin est mariée depuis 1897, et n’a pas dvenfants.

Son enfance et son adolescence furent tranquilles et heu­
reuses et ne manifestèrent aucun symptôme de névrose. 
Ceux-ci n’apparurent qu’au moment où elle entra vraiment 
dans la vie, causés par des émotions violentes et dès mé­
comptes qui ont laissé, joints à la maladie, des traces pro­
fondes dans son esprit et ont répandu sur tout son être je ne 
sais quelle langueur.

Le mal se déclara pendant l’automne de 1898 sous forme
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d’accès de faiblesse suivis de tremblements violents. Ces 
accès se reproduisaient, pendant les premières semaines, plu­
sieurs fois par four et retinrent longtemps Karin alitée. 
L'hiver suivafnt ils apparurent môins régulièrement ét à des 
intervalles plus espacés. — À partir dir printemps de i%j, 
la maladie évolua partiellement, et prit la forme qui domina 
par fa suite lés accès sont précédés d'une angôisse violente 
et insurmontable qui dispâraîtà l’instant précis où commen­
cent les tremblements. Ceux-ci affectent d'abord 1 es bras et 
gagnent parfois fe reste du corps. Les accès durent en gé­
néral de une demi-heure à une heure, cessent brüsquémenf, 
et sont suivis d'une grande faiblesse. — Au côurs dés accès, 
Karîn est souvent sujette à des crises de pfeXirs ou dé tire, 
elle est tout à fait passive, ne peut Ai parier, ni faire un 
mouvement, eiîe se trouve dans un état de conscience affai­
blie, parfois même totalement abolie. ÉA général, cependant, 
elle semble conserver' le souvenir de ce qui s’est passé autour 
d’elle.

Au début, ces accès hystériques semblent avoir toujours 
été causés par une violente émotion ; par la suite, à mesure 
que l'intensité de la maladie décroissait, ia cause des accès 
devient’ plus diffuse. Dans lés derniers temps, les accès 
diminuent notablement, tant au point dé vue delà violence 
que de la fréquence ; en félat actuel, les accès disparaissent 
pendant des périodes de deux ou plusieurs mois ; il ne s’en 
est produit aucun au cours du printemps et de l’été de 1904, 
et pendant notre séjour à la villa, nous n’en avons constaté 
qu’un ou deux peu caractérisés.

En outre des traits pathologiques ci-dessus décrits, Kami 
a révélé d’autres symptômes d'hystérie souvent graves, de. 
nature organique. Par contre, ni son humeur ni son carac­
tère teont présenté d^altératioA d’origine hystérique ; nous 
n’avons relevé en elle aucune trace de cetfe tendance à la ruse 
et à la simulation qui est si fréquente chez les hystériques.

Karîn n’a aucun penchant' au mysticisme; au contraire, 
elle juge tout ce qui touche au mysticisme avec un calme 
et une possession de soi-même peu ordinaires, et scs propres 
expériences a cet égard ne semblent jamais avôir laissé en 
son ésprifdes traces bien profondes.
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Ses premières expériences se rapportent à dix années en 
arrière ; elle eut alors à plusieurs reprises des sensations au­
ditives décélant des soupirs, des pas autour d elle, etc. Plus 
importante que ces quelques cas isolés nous paraît être sa 
vocation de psychographe, qui fut découverte trois ans 
après l’apparition des accès hystériques, et dont les mani­
festations présentent avec ces accès certaines similitudes.

C’est pendant l’automne de 1 9 0 1  que, suivant l’exemple 
de quelques amis, Karin fut amenée à essayer de psycho- 
graphier; après deux ou trois tentatives, elle réussit parfai­
tement, et, par la suite, elle continua pour son plaisir. Le 
procédé est très simple : Les yeux bandés, un objet quel­
conque (par exemple un verre) à la main, elle se place 
devant une feuille de papier sur laquelle est inscrit en lignes 
régulières un alphabet. Bientôt le bras et la main sont pris 
de tremblements ; le verre sedéplace par bonds sur le papier, 
signalant des lettres avec une sûreté et une vitesse variable. 
La seulecondition requise est que Karin ait les yeux bandés ; 
mais elle réussit, plus ou moins aisément, et dans le 
second cas souvent au prix d’une grande fatigue. Toute cette 
opération présente avec les accès hystériques des points de 
ressemblance; non seulement ces tremblements sont faibles 
dans les deux cas, mais dans les deux situations, l'état de 
Karin est à divers égards comparable, caractérisé par la 
même difficulté de parler et d’agir, les facultés réceptives 
n’étant que médiocrement affaiblies ; — les symptômes 
observés sont seulement moins prononcés pendant les 
séances de psychographie.

Les informations obtenues par la psychographe ne présen­
tent pas un intérêt bien grand. Au début se révélèrent seu­
lement des personnes connues, amis et parents décédés de 
Karin et de son mari, alternant souvent par deux ou trois 
au cours d’une même séance. Un jour de printemps de 1 9 0 3 , 
le verre que Karin tenait à la main se mit à tambouriner 
joyeusement sur la table, et un nouveau personnage du 
nom de Piscator entra en scène. Ce Piscator ne donna sur 
lui-même que quelques vagues renseignements biogra­
phiques. 11 rappelle par beaucoup de traits l’être familier, 
impertinent, grossier et jovial dont les spirites vous ont fait 
connaître la figure stéréotypée/Il accable Karin de décla-
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rations d’amour et a un tout autre caractère que les autres 
interlocuteurs ; violent et irritable à l’extrême, il finit par 
devenir pour Karin elle-même une bête noire; comme elle 
croit que la psychographie ne lui révèle que sa propre vie 
imaginative subconsciente, il lui semble que la personnalité 
de Piscator projette sur elle comme une ombre,et Piscator, 
représentant en quelque sorte la mauvaise part de son moi, 
lui devient odieux.

Piscator donne tout à fait l’impression d’être un produit 
de l’imagination, et c’est peut-être en cette qualité qu’il 
supplante de plus en plus ses prédécesseurs auprès de la 
psychographe, ces derniers ne laissant point assez libre 
carrière à la vie imaginative subconsciente de Karin. Quoi 
qu'il en soit, il régnait sans rivaux lorsque les coups mysté­
rieux commencèrent à retentir dans la villa, au printemps 
de 1 9 0 4 .

Ce fut le 1 8  avril que Karin et son mari s’installèrent 
dans cette villa qu’ils louaient pour la première fois. Elle 
est située auprès d’une usine actuellement abandonnée dans 
une région forestière de la Suède méridionale. Elle est 
construite en bois, et se compose d’un rez-de-chaussée, 
élevé en terrain découvert entre la lisière de la forêt et une 
route; un jardin l’entoure. Le grenier est vaste, et com­
prend plusieurs pièces. Une cave s’étend sous une partie 
de la maison du côté qui fait face à la forêt ( 1) ; le reste de 
la construction repose directement sur un soubassement en 
pierre. La porte d’entrée du côté de la route est précédée 
d’une véranda à laquelle donne accès un escalier de quel­
ques marches. — Une des pièces donnant sur la forêt était 
occupée par le fonctionnaire allemand. M. B..., qui avait 
alors un emploi dans l'usine ; les nouveaux locataires 
avaient la libre disposition du reste de la maison, mais n’en 
utilisaient qu’une partie. — Les pièces sont presque toutes 
vastes, peu meublées, et sans tapis. La chambre de Karin 
et de son mari est située sur le devant de la maison ; on y

f i )  V o ir  le  p lan  d u  rez -d e -ch a u ssé e  où  l’e sp a ce  rayé d é s ig n e  la 
ca v e .
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accède directement de l'antichambre ; la fenêtre s'ouvre 
sous la véranda.

La maisçn a un peu Lair abandonnée, et gue.ce soit pour 
ce .motif ou pour des raisons plus valables, un mauvais 
renom a longtemps pesé sur elle ; lorsqu'elle était inhabitée 
et fermée, on aurait vu des lumières briller aux fenêtres, et

/  \

______ n  tT ln  I

t==FV
P  J au 4 u x*ez-de-cba u s * é e .

î’/pp aurait .entendu à travers ses murs des br,uifs ioquié 
;aofs j. |a. tradition .établit un rapport entre ces pécits #  ççrt-: 
tains. crimes réejs ou supposés qui yauraientété 
Pô tout .ceja cependant Karin et son mari j/entendirent 
parjer .qye lorsque ;tes phénomènes qui nous intéressent 
eurent dorme aux racontars un nouvel élan.

Le 9  mai, le directeur de l’usine reçut la visite de quel­
ques personnes q'u'il retint jusqu’aü lendemain. Le soir
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ces étrangers se réunissent dans le cabinet de travail de la 
villa, situé en face de la chambre de Karin et communi­
quant avec Tantichambre.

M. N... était absent, en voyage de service. — Karin qui 
s'était couchée de bonne heure fut longtemps tenue éveillée 
par la conversation bruyante des hôtes de la villa. Vers 
minuit elle les entendit enfin se séparer. Deux d’entre eux 
qui devaient coucher chez le directeur partirent en quête 
de leur logement ; le troisième, logé dans la villa, ferma la 
porte à clef derrière lui et se retira dans sa chambre. — Le 
silence s'établit, et Karin était sur le point de s’endormir 
lorsqu’elle entendit des pas lourds monter les marches de 
la véranda ; aussitôt après, trois coups vigoureux reten­
tirent, Remise de sa première émotion, Karin s’habilla et 
alla ouvrir; elle se vit en face de l’un des deux hommes qui, 
partis un instant auparavant, n'avaient pu retrouver leur 
chemin dans l'obscurité, et désiraient une lanterne; la 
porte fermée, il avait frappé pour attirer l'attention de son 
ami dans la villa. — Karin lui remit une lanterne et se 
recoucha ; elle allait s’endormir lorsque trois nouveaux 
coups tout pareils à ceux qui l’avaient récemment effrayée 
la firent tressaillir; elle se leva, alla ouvrir la porte, et n’y 
trouva personne. Recouchée, elle entendit les mêmes trois 
coups retentir de façon répétée pendant environ une heure ; 
puis tout fut calme jusqu'à trois heures du matin ; les trois 
coups retentirent alors une fois encore, la dernière de cette 
nuit. — Karin demeurait incapable de localiser les trois 
premiers coups qui l’avaient éveillée ; les autres lui parais­
saient provenir des environs immédiats de son lit.

Karin ne pensa point que ces coups pussent avoir d'autre 
explication qu’une mauvaise plaisanterie des hôtes de la 
soirée, ou de quelque autre personne; aussi ne s’en in­
quiéta-t-elle guère. Malgré la fatigue causée par l’insomnie, 
elle se sentit le lendemain matin tout à fait bien portante 
et tranquille.

Mais la nuit suivante, à peine Karin étàit-elle au lit, et 
avait-elle éteint la lumière, que les trois coups recommen­
çaient, et se répétaient avec des intervalles de silence pen­
dant environ deux heures; ils furent entendus aussi dis­
tinctement par la bonne qui, cette nuit-là, couchait dans la
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salle à manger voisine de la chambre de Karin ; la bonne 
fut extrêmement efïrayée de cet inexplicable vacarme.

Le jour suivant M. N. rentrait à la villa ; le tapage ayant 
recommencé la nuit, il résolut de tirer l'affaire au clair, et 
de mettre la main sur le perturbateur. Une surveillance 
fut établie à l'intérieur et à l’extérieur, et la maison fut 
visitée de la cave au grenier, mais sans résultat ; on ne dé­
couvrit rien, et cependant les coups ne cessaient point. 
M. N... et Karin changèrent de chambre, allèrent même 
s’installer au grenier : le bruit les suivit partout, et l’on ne 
tarda pas à s’apercevoir qu’il était lié à la présence de Karin.

Sauf un jour où Karin s’absenta pour aller à la ville, le 
phénomène se reproduisit régulièrement tous les soirs jus­
qu’au 3o mai : excédée, Karin partit alors pour se reposer 
une semaine ; le silence reparut dans la villa, et ne fut pas 
troublé au lieu où elle séjourna; mais, dès la seconde nuit 
après son retour, les coups reprirent. A partir de cette date, 
toutefois, ils furent moins réguliers, et ne se reproduisirent 
plus tous les jours.

Le4 juillet, M. N... et sa femme rentrèrent à la ville où ils 
demeurèrent jusqu’au 1 2  septembre. Pendant ce temps, le 
silence ne fut point troublé dans la villa. Aï. B .. qui l’ha­
bita seul, affirme bien avoir entendu une nuit des coups 
vigoureux frappés au plafond de sa chambre, mais ce cas 
unique doit être considéré comme trop douteux pour qu’il 
en soit tenu compte, d’autant plus que M. B... paraît avoir 
été antérieurement sujet à des hallucinations.

Le jour même où Karin et son mari réintégrèrent la villa 
les coups reprirent, mais, d’ordinaire, notablement plus 
faibles qu’auparavant, et souvent à des intervalles de 
plusieurs jours. Au milieu d’octobre, le phénomène cessa 
complètement. 11 ne se reproduisit qu’une seule fois, la 
veille de notre arrivée. Karin reçut ce jour-là un télégramme 
qui lui causa un instant une vive inquiétude, aussitôt re­
tentirent plusieurs coups dans le plancher à ses pieds; un 
peu plus tard, on entendait encore quelques coups assez 
forts.

. La période dont je viens de résumer à grands traits la 
physionomie enferme toute la courbe du développement
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du phénomène. Dès le début, le phénomène atteint sa plus 
grande intensité qui persiste pendant trois semaines; puis 
il va décroissant en même temps que sa forme, originaire­
ment fixe, se dissocie, et au milieu d’octobre, sa force 
paraît épuisée. Au cours de cette évolution, la forme origi­
nelle du phénomène et les circonstances qui accompagnè­
rent la dissociation graduelle de cette forme, doivent sur­
tout attirer notre attention si nous voulons comprendre la 
nature même du phénomène.

On à pu voir par ce qui précède quelle étroite relation 
j’établis entre la première manifestation du phénomène et 
l’événement qui l’a immédiatement précédé. Au début, la 
forme du phénomène est telle, qu’il paraît bien n’êtrequ’une 
reproduction automatique de cet événement. De même que, 
le 9  mai, Karin a été réveillée en sursaut par trois coups 
violents, au moment où, ayant éteint la lumière, elle com­
mençait à s’endormir, de même, pendant les trois semaines 
suivantes, chaque fois qu’elle se couche et souffle sa bougie, 
les trois rudes coups retentissent, mais maintenant auprès 
de son lit, et non pas une, mais plusieurs fois. Le rappro­
chement s’impose d’une façon plus évidente encore, si l'on 
note que les deux ou trois soirs qui suivirent la première 
manifestation du phénomène, M. N... et Karin entendirent 
tous les deux, après s être couchés, des pas lourds escalader 
les marches de la véranda et s’approcher de la porte d’en­
trée dont la poignée grinçait aussitôt; ils se levaient et 
constataient qu’il n’y avait personne à la pçrte ; dès 
qu’ils s’étaient recouchés les coups se faisaient entendre.

Cette première forme bien déterminée et claire du phéno­
mène fut sans doute entamée par l’attention concentrée sur 
les coups, dont on cherchait naturellement à donner une ex­
plication. Toutefois, le phénomène conserva intact son pre­
mier caractère jusqu’à lafin de mai, date à laquelle on tenta 
pourlapremière foisdelemodifier.M. K...et Karinen étaient 
venus en effet à se demander si, par hasard, les coups ne 
leur obéiraient pas : lorsque couchés, la lumière éteinte, ils 
entendirent le bruit accoutumé, ils demandèrent à entendre 
les coups un certain nombre de fois ou dans telle ou telle 
partie de l’appartement. Cela leur réussit souvent : selon 
leurs ordres, les coups étaient frappés au plafond, ou 1 7  fois
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de suite, etc,; mais souvent aussi leurs ordres demeuraient 
sans jeffeL ou bien, .comme par défi., le contraire de ce qu*ils 
avaient demandé se produisait.

Au début de juin on fit un nouveau pas; jusque-là les 
coups ne s’étaient produits que lorsque Karin était au lit; 
on essaya de les provoquer* Karin demeurant levée et ha­
billée dans l’obscurité. Ces tentatives furent ordinairement 
suivies de succès.

Il n'est point douteux que ces diverses tentatives n’aient 
eu une grande influence sur les modifications que com­
mence dès lors à subir le caractère des manifestations 
spontanées elles-mêmes. Les coups ne se reproduisent pas 
désormais régulièrement chaque jour; leur intensité varie 
beaucoup* et le rythme ternaire originel se dissocie en de 
multiples combinaisons.

Une autre circonstance paraît avoir contribué tout autant 
à ceîte transformation. Les tentatives faitesen vue de modi­
fier le phénomène se poursuivaient depuis quelque temps 
déj.à, lorsqu’un jour des coups retentirent en joyeux roule­
ments semblables à ceux qui avaient annoncé la première 
apparition de Pjscator auprès de la ps^chographe, Pour la 
première fois la possibilité d’ur.e relation entre Les coups et 
la psychographie se présente à l’esprit de M. N... et de sa 
femme. Des questions furent posées; des réponses analogues 
à celles que fournissait la psychographie furent obtenues : 
Pisçator se donna pour l’auteur du tapage.

Ces expériences difficiles ne furent point prolongées, 
mais désormais on parla sérieusement ou plaisamment de 
Pisçator comme de l’organisateur du vacarme. La figure 
de Pisçator qui, à en juger par la psychographie, dominait 
toute la vie imaginative subconsciente de Karin, étendit alors 
de plus çn plus son influence sur Le phénomène dont la 
forme primitive et purement automatique ne cessa plus de 
se modifier sous l’influence de causes externes et internes, 
variables et difficiles à démêler. — Au cours de cette période 
nouvelle, il devient donc impossible de distinguer une 
courbe déterminée de développement. Le phénomène appa­
raît de plus en plus irrégulier ; son intensité et sa fré­
quence décroissent : il semble en arriver peu à peu à une 
complète dissolution.
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Au .coups du (Jévcloppemexït du phénomène, scs mani­
festations et Jcs conditions nécessaires à .son apparition ont 
a divers égards subi des modifications ou présenté d’im­
portantes variations tandis qu’il d’autres égards elles con­
servent un caractère déterminé, — L’inJensité des coups a 
varié.du retentissement .de violents coups de marteau à un 
bruit $i faible qu'il n’était pa$ distinctement perceptible. 
Ils ont presque toujours pésçnné d.ans lç voisinage immé­
diat de Karin, souvent comme sous ses pieds ; lorsqu’elle 
.était couchée, ils semblaient parfois frappés sur son lit de 
fer, qui en était ébranlé. On rapporte plusieurs manifesta­
tions mécaniques du mê.megenre: c’est ainsi que le plan­
cher aurait tremblé quand les coups étaient particulière­
ment violents, et, une fois, un visiteur aurait senti sa chaise 
vibre/ sous l'atteinte dç chocs.

Ĵ e phénomène n’a point toujours, et seulement dans uoe 
très faible mesure, diminué d’intensité par suite de la pré­
sence d’autres personnes. Par contre, ses manifestations 
ont toujours été extrêmement sensibles à l’action de !a lu­
mière. lorsque les premières semaines, les coups se repro­
duisaient chaque nuit, M. N... et Karin ne pouvaient obtenir 
Je calme que s’ils allumaient une lumière : les coups ces­
saient alors complètement ou à peu près. Par la suite, cette 
sensibilité è l’action de la lumière a peut-être diminué 
quelque pçu., mais le phénomène s’çst toujours produit de 
préférence dans l’obscurité complète, ou tout au moins une 
forte pénombre ; on n’a jamais entendu de coups très vio­
lents dans les pièces éclairées.

JJ n’a été possible de découvrir aucun rapport entre les 
manifestations ou les défaillances du phénomène et cer­
taines circonstances extérieures telles que les variations du 
temps; les manifestations n’ont point non plus paru être 
régulièrement liées à des jours ou à des dates fixes. Elles 
prit paru indépendantes des occupations ou de l'état d’esprit 
de Karin, sauf qu’au début elles se sont produites de préfé­
rence au moment où Karin commençait à s'endormir, et 
n’ont été observées qu’une seule fois pendant son sommeil. 
À deux ou trois reprises, il semble qu’une émotion soudaine 
ait été la cause directe de ces manifestations.

Les diverses tentatives que fit Karin pour exercer au
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moyen de sa volonté une action sur le phénomène semblent 
révéler que cette action, lorsqu'elle se produisit réellement, 
ne fut jamais directe, mais toujours obtenue par la voie 
d’un état subconscient soustrait au contrôle de sa volonté. 
Lorsqu'elle essayait par exemple de fixer le nombre des 
coups, les résultats étaient si capricieux qu’ils excluent toute 
idée d’intervention réelle de la volonté, et rappellent bien 
plutôt les fantaisies psychographiques. Quand, par exemple, 
Karin ordonnait des coups forts, son ordre n’était pas tou­
jours exécuté, mais si l’on avait recours à des excitations et 
à des railleries, les coups devenaient toujours très violents, 
quelquefois comme s’ils étaient frappés à l’aide de lourds 
marteaux de forgeron ; de même, au cours des séances de 
psychographie, Piscator pouvait être excité au point que le 
verre que tenait Karin martelait violemment la table.— 
Le résultat ne changeait d’ailleurs pas, que les ordres fus­
sent donnés par Karin ou par une autre personne.

Karin n’a jamais, à ce qu’il paraît, pu provoquer ou faire 
cesser instantanément les coups par un acte de volonté, 
mais il semble que lorsqu’elle souhaitait ardemment les en­
tendre, son désir ait favorisé l’apparition du phénomène; 
les coups étaient alors particulièrement intenses, et duraient 
jusqu’à ce que la lumière fût allumée. Toutefois, il n’est pas 
douteux que, dans ces occasions, des séances psychogra­
phiques préalables ont facilité les manifestations. — Les 
manifestations que Karin croit avoir provoquées se rap­
portent parfois à des périodes pendant lesquelles les coups 
spontanés étaient irréguliers et faibles; la force et la persis­
tance des coups provoqués étaient alors particulièrement 
perceptibles. Par contre, Karin ne réussit pas, malgré son 
vif désir, à provoquer des coups pendant la seconde moitié 
d’octobre, période pendant laquelle le phénomène cessa 
tout à fait.

Les manifestations du phénomène ont toujours été 
accompagnées pour Karin de sensations plus ou moins 
vagues ; comme le phénomène lui-même, ces sensations ont 
subi une transformation, et ont évolué d’un type simple 
à un type compliqué, mais cette évolution ne concorde pas 
tout à fait avec celle du phénomène, et elle est moins 
claire.
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— Pendant son séjour à la villa, Karin a fréquemment 
eu la sensation indéterminée qu’un être nuisible était pré­
sent dans la chambre Cette sensation était particulièrement 
forte immédiatement avant ou pendant les manifestations ; 
et, lorsque celles-ci se produisaient dans l’obscurité com­
plète, Karin croyait souvent entendre une sorte de pas 
assourdis et parfois un bruit léger ressemblant à celui que 
font des semelles glissant doucement sur un plancher. Ces 
divers bruits ont été fréquemment perçus par M. N. quand 
il était près de sa femme. — En mai et juin aucune autre 
sensation n’accompagnait le phénomène. Mais après le 
retour de Karin à la villa en septembre, les manifestations, 
d’ailleurs peu fréquentes, furent précédées d’une sensation 
d’angoisse semblable à celle qui annonçait d’ordinaire les 
attaques nerveuses. De meme aussi que cette sensation 
cessait quand commençaient les tremblements, elle dispa­
raît lorsque retentissent les coups : tant que les manifes­
tations durent, Karin n’éprouve plus, et seulement en 
quelques cas, qu’un vague sentiment d’inquiétude, et une 
sensation de froid aux mains. La sensation d’angoisse 
apparaît parfois pendant cette époque, sans être nécessai­
rement suivie de coups. — L’angoisse fut particulièrement 
forte avant les manifestations que Karin croit avoir con­
tribué à provoquer par un acte de sa volonté. Ce dernier 
fait semble corroborer l’hypothèse que ces manifestations 
furent véritablement provoquées d’une façon ou d’une 
autre, et peut-être indique-tril en outre que l’apparition de 
l’angoisse en septembre est en relation avec la décrois­
sance actuelle du phénomène, ses manifestations étant 
désormais plus pénibles qu’auparavant.

Les manifestations n’altèrent généralement pas de façon 
notable l’état conscient de Karin. Lorsque l’inquiétude et 
l’angoisse qui les annoncent s'emparent d’elle, elle paraît 
souvent en quelque sorte absente, mais beaucoup moins 
qu’elle ne paraît l’être ordinairement au cours des séances 
de psychographie ; et elle semble avoir presque toujours 
conservé le souvenir net de ce qui s’était passé.

Outre les sensations auditives se rapportant aux coups, 
Karin eut au cours de, l’été plusieurs autres sensations 
étranges. — Pendant la première période des coups, elle
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pressentait? srtUvéïït la venue de soft mari : re'iïté'ncfait 
rentrer, quitter son pardessus dans l’autré Chambré, etc., 
lin' quart d’heufe ou une demi-heure âvâiYt Sort Vérffa'bîé' 
retour à’ ta villa. — Par deux fois, étant assise cfân's 
l’ôbséufîté, Karin vit'dans sa chambre une étrange' fuéUr;’ 
eh Fufté de Cés occasions la lueur, ayant très distinctement 
la forme dVrié petite flamfne, apparut près de Tépaufe de 
M. N’.., puis s'éloigna peu à peu, et disparut. W. N*... vif le 
phénomène aussi distinctement que sa femme. — A plu­
sieurs reprises Kârirî, et parfois d’autres personnel, Ont 
cru entendre déplacer certains objets dans fa chambre, 
par exemple une chaise; ces faits aussi survenaient 
presque toujours en pleine obscurité, et il a toujours été 
impossible de constater si un véritable déplacement avait 
eu lieu. — Une après-midi que Karin, seule dans1 Ta 
salle à manger, était en train d’écrire, elle entendit dans 
la cuisine un bruit : it lui semblait que l’on déplaçait les 
chaises et nettoyait lé plancher. Sachant que la Bonne 
était dehors, elle alla, très étonnée, à la porte de fa cuisiné, 
à travers laquelle elle entendit les bruits aussi distincte­
ment qué tout à f’heûré. Karin nosa pas ouvrir, mais alla 
chercher la bonne qui travaillait dans la remisé dé fâ 
calandre. Quand elles pénétrèrent ensemble dans la cui- 

' siné, lé bruit dé lavage avait cessé, mais toufés deux éprou­
vèrent Une sensation étrange, et comme ^impression que 
l’on déplaçait les chaises sur le plancher; en outre, Karin 
crut entendre dés coups très faibles. Le matin de cé jour-là 
on' avait lavé le plancher' de la cuisine en présence de 
Kàrîrr.

Lé récit que j'ai donné des premières expériences cfe 
Karin etcfc‘l'histoire du phénomène repose sur les rensei­
gnements fournis par Karin elle-même èt son mari, et 
notés lbr̂  de* nôtre séjour à la villa en novembre. L'ai eu 
l'Occasion d*e comparer ces renseignements avec les récits 
d’autres témoins Oculaires et nos propres observations, et 
je ne les ai jamais trouvés en désaccord. Les renseigne­
ments que* nous obtînmes estaient tout à fait fragmentaires, 
et ni Karin ni' son mari n’ont jamais connu ^ensemble 
co+îérent que trous* sonvmes arrivés & reconstituer. Lé fap-
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port même ci-dessus signalé entre l’événement du çj mai et 
le début du phénomène ne leur apparut clairement qu’apfèS 
nos interrogations. La véracité de leur récit est donc très 
remarquablement confirmée par le trait de parenté qui 
caractérise les divers phénomènes, et Tes fait apparafffe 
comme des résultantes diverses d’un unique état anormal 
de ta nature de Rarin.

La parfaite bonne foi de Rarin s'est en Outre manifestée 
dans ses efforts pour arriver â éclairer fa cause de£ Coups 
mystérieux. Son bon sens naturel repoussa dès le début fa 
pensée qu’ils pouvaient être fbeuvre d’un « esprit » qûef- 
conque ; elfe considérait qu’elle était elle-même, par Utf in­
compréhensible procédé, la cause du phénomène. — Ce 
soncôteM. N...étaitâussi intéresséà la‘solution de l’énigme; 
les récits relatifs au phénomène avaient fait renaître lés an­
ciens racontars sur la viïla hantée, et fe propriétaire com­
mençait à faire comprendre à ses locataires qu’il les croyait 
coupables d’avoir organisé une mystification en ^ue'(f af­
fermir Ta mauvaise réputation de sa maison. Au* totaî, Rarin 
et son mari avaient un égal intérêt à‘ faire fa lumière SUT 
ces divers incidents, et, au cours'de l’été, plusieurs de leurs 
amis qui' vinrent fes voir eurent toute liberté de fane 
toutes les recherches possibles. Comme il est naturel*, ces 
recherches consistèrent surtout â s'assurer qu’il ne s’agis­
sait point d’une mystification. Quand les* coups commen­
çaient, Rarin devait, par exemple, se placer sur un coussin 
posé isolé sur le plancher; si efle était couchée on lui tenait 
les bras et les jambes'. Le phénomène diminuait alors tou­
jours d’intensité, mais d’ailleurs continuait sans' autre mo­
dification ; les coups demeurarent toujours inexplicables.

Ce n’est qu’au mois de septembre que* par un arffcfe <k 
journaî nouseûmes connaissance; fe docteur ftjerre* et moi; 
de l’existence du* phénomène*;* lorsque nou*s manifestâmes’ 
à M. et Mme N... notre désirdefétüdier sur place; iis nous 
invitèrent aussitôt à nous rendre cher eux.

Le cas nous paraissait singulièrement intéressant. Nous 
avions affaire à* une personne qui semblait présenter â un 
faible degré plusieurs des particularités psychiques spé­
ciales aux médiums, et Pune de ces particularités*apparais­
sait sous une forme exceptionnellemenr marqtnfe et pure.
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Les nombreuses analogies entre l’état de transe et les phé­
nomènes de médiumnité d’une part, l’hypnose profonde 
et la suggestion hypnotique d’autre part, nous avaient déjà 
amenés, lors des recherches antérieures, à croire que l’hyp­
nose fournissait le meilleur moyen d’étudier les phénomènes 
de ce genre, en nous mettant à même de les atteindre avec 
l’instrument par excellence des sciences exactes : l’expéri­
mentation. — Les phénomènes de médiumnité sont le plus 
souvent, comme les coups insolites dans le cas présent, 
les manifestations d’une intelligence qui a ses racines — on 
peut du moins l’admettre d’une façon générale — dans la 
vie subconsciente du médium. Ne pourrait-on, grâce à 
l’hypnose, atteindre cette vie subconsciente, la modeler à 
son gré à l’aide de suggestions, et par là même soumettre 
à sa volonté les phénomènes physiques qui en sont la ma­
nifestation, provoquer ces phénomènes, les faire cesser, les 
modifier? — Tels étaient nos idées et nos projets quand 
nous partîmes pour entreprendre nos recherches.

Nous arrivâmes à la villa le soir du 2  novembre, au cours 
d’une période pendant laquelle le phénomène semblait 
interrompu ; aucune manifestation ne s'était produite 
depuis une quinzaine, sauf celle, déjà citée, qui était sur­
venue la veille, et Karin exprima la crainte que nous n’eus­
sions fait le voyage inutilement.

Cependant, cette crainte n’était point fondée, car à peine 
étions-nous couchés le premier soir que les coups retenti­
rent. — La chambre de Bjerre donnait sur le derrière de la 
maison, était contiguë à celle de M. B..., et séparée de celle 
des époux N... par un corridor ; j’étais logé plus loin dans une 
auti e partie de la villa. Mais nous entendîmes tous deux 
distinctement le bruit: c’étaientdes coups assez forts, frappés 
par groupes de trois ou quatre de suite, et qui se repro­
duisaient à intervalles irréguliers. Bjerre s’habilla et ac­
compagna M. N... dans sa chambre, Karin était cou­
chée, dans l’obscurité, et complètement éveillée : elle exprima 
sa joie de ce que nous avions pu entendre les coups. Elle 
paraissait absolument calme, et n’avait éprouvé qu’un très 
faible pressentiment. — Bjerre et M. N... s’assirent dans 
la salle voisine de la chambre à coucher ; au bout d’un ins­
tant, quelques coups isolés se firent encore entendre, puis
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le silence se rétablit, et la nuit ne fut point troublée.
11 est assez singulier que cette tois-là le phénomène n’ait 

pas été précédé d’une crise d’angoisse sensible, bien que 
très probablement les coups eussent été provoqués par le 
vœu ardent de Karin de nous donner satisfaction.

Pendant les deux jours qui suivirent, nous nous bor­
nâmes à attendre de nouvelles manifestations spontanées 
pour tâcher d’en avoir une idée directe avant de commencer 
les expériences proprement dites. Dans le même but, nous 
priâmes Karin de se prêter à quelques séances de psycho- 
graphie; les réponses que nous obtînmes étaient sans 
aucun intérêt, et rien n’indiqua que Piscator en fût l’au­
teur. — Nous fîmes aussi quelques expériences de table 
tournante qui était familière à Karin ; pendant ces expé­
riences, les mains de Karin étaient agitées des mêmes trem­
blements que pendant les séances de psychographie. Le$ 
expériences ayant eu lieu dans l’obscurité, nous ne pûmes 
en apprécier sûrement les résultats ; à un moment donné, 
on entendit des coups très faibles, comme si l’on avait 
frappé doucement sur un plancher recouvert d’un tapis des 
coups lointains et sourds. Ce fut pendant ces deux jour­
nées la seule manifestation du phénomène.

Le 4  au soir, Karin eut une légère attaque nerveuse, due à 
la fatigue occasionnée par les expériences de table tournante. 
Pour la calmer Bjerre l’endormit légèrement. C’était la pre- 
fois que Karin était hypnotisée. L’excellent résultat de ce 
premier essai dissipa définitivement les préventions que 
son mari avait conservées jusque-là contre l’hypnose. Rien, 
par conséquent, ne nous empêchait plus de commencer nos 
expériences, et comme, en outre,les manifestations sponta­
nées semblaient être complètement interrompues, nous 
jugeâmes l’instant venu d’intervenir.

Nous commençâmes donc nos recherches le lendemain, 
5 novembre.

Nous avions jusque-là évité de parler à qui que ce fût 
de nos idées et de nos projets, et, pour ne point embrouil­
ler les résultats des expériences à venir, nous ne fîmes part 
non plus à personne de leur contenu. Pendant les séances 
qui suivirent, M. N... ou la mèrede Karin,récemment arri-

2
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vée, étaient ordinairement présents dans la chambre, mais 
la conversation entre Karin et l’hypnotiseur était toujours 
chuchotée à voix si basse que lui seul et moi pouvions en 
suivre le cours.

L’après-midi du 5, Karin fut endormie parBjerre, et bien­
tôt amenée à une phase de sommeil profond caractérisée 
par une complète catalepsie, un intime rapport avec l’hyp­
notiseur et un oubli total au réveil. L'expression du visage 
et la respiration profonde donnent l'impression d’un lourd 
sommeil, qui paraît à peine troublé par quelques songes ; 
ses réponses sont lentes et pénibles : aucun signe décelant 
une activité intelligente quelconque, ou un travail d’ima­
gination n’apparaît. Bjerre essaie prudemment de s’orien­
ter dans le monde imaginaire subconscient de Karin, mais 
il semble que ce monde n’existe pas à ce stade du sommeil 
hypnotique.Jedemande si elle voitquelquechose;ellerépond 
d’abord non, et les vagues sensations visuelles qu’elle tra­
hit pendant le reste de la séance sont peut-être uniquement 
causées par les questions posées. Pille ne se souvient plus 
du tout comment les coups ont commencé, et aucune de ses 
paroles ne donne à penser que Piscator existe dans sa cons­
cience. Nous nous étions attendus à trouver le phénomène 
môme des coups recouvert d’un riche développement de 
représentations avec, au centre, Piscator ; mais rien de tel 
ne nous est révélé. — Bjerre commence alors à poser des 
questions diverses, mais ne reçoit que des réponses négati­
ves ; elle nevoitpas Piscator ; il est très loin, mais elle ne 
voit pas où ; par contre, elle voit une vieille femme vêtue 
de gris. — Ces réponses sont faites péniblement et comme à 
contre-cœur, et,commeKarin paraît fatiguée, Bjerre l’éveille. 
Elle s’éveille facilement et paraît reposée et joyeuse.

La phase du sommeil que je viens de décrire se repro­
duisit pendant toutes les séances suivantes ; à diverses re­
prises cependant le caractère en fut pendant la séance nota­
blement altéré : c’est ainsi que parfois la catalepsie cessa et 
que la faculté de suggestibilité de Karin ainsi que son intime 
rapport avec l’hypnotiseur furent très variables. Toutefois* 
ces différences furent toujours les conséquences d’une sug­
gestion extérieure ou d’une fantaisie imaginative, c’est-à- 
uire de facteurs absolument étrangers au sommeil lui-même
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Au début des séances, les influences extérieures n’ayant pas 
encore pu se produire, le sommeil présenta, en somme, un 
caractère tout à fait constant.

Le soir du même jour, Bjerre endort de nouveau Karin 
Son sommeil est pareil à celui del’après-midi, et elle répond 
encore très péniblement aux questions de l’hypnotiseur. 
EHe ne peut pas voir Piscator ; il est caché par quelque 
chose de blanc qu’elle cherche vainement à écarter avec la 
main. Bjerre lui demande si c’est seulement Piscator qui 
d’ordinaire frappe les coups, ou bien aussi la vieille ; elle 
répond que la vieille frappe aussi. — De même que dans la 
séance précédente l'image de la vieille a peut-être unique- 
ment été suggérée par la série des questions de Bjerre, de 
même»semble-t-il, les réponses de Karin ne sont, cette fois-ci 
encore, que l’écho des paroles de l'hypnotiseur, sans aucun 
contenu réel.

Piscator n'étant pas là, Bjerre demande si elle croit qu’il 
veut venir. Elle répond oui.

— Quand pourra-t-il venir ?
— Cela dépend de vous.
Bjerre lui suggère alors de demander à Piscator de venir 

à 1 1 heures précises du soir, et de| frapper trois coups. — 
Elle fait quelques objections, mais la suggestion étant répé­
tée, elle se rend.

Nous avions eu dans la journée une séance de p&ycho* 
graphie avec Karin, mais n’avions obtenu que des réponses 
évasives. Pour tenter d’obtenir à l’avenir de meilleurs résufc* 
tats, Bjerre lui suggère que Piscator devra donner des 
réponses psychographiques nettes, à quoi elle répond par 
une promesse. — Après la séance, nous la priâmes de psy- 
chographier ; coup sur coup la phrase suivante fut épelée : 
Piscator répond nettement oui, résultat évident d’une erreur 
caractéristique dans l'interprétation de la suggestion.

Pendant la soirée, Karin ne manifeste aucun signe d’an­
goisse ou d’inquiétude. Nous demeurâmes quelques ins­
tants assis avec elle, dans l’obscurité, pour voir si les coups 
allaient se produire; mais le silence ne fut pas troublé. Karin 
déclare qu’elle sentait en elle-même qu’il ne se produirait 
rien.

A 10 heures, nous nous séparâmes pour la nuit, et j’ac*
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compagnai Bjerre dans sa chambre poury attendre le résultat 
de l'expérience; à 1 1  heures précises, notre conversation fut 
interrompue par trois coups violents qui semblaient frappés 
du côté de la chambre des époux N... Ces trois coups se 
répétèrent ensuite trois autres fois. M. N... vint alors nous 
avertir, et nous le suivîmes dans sa chambre où Karin, cou­
chée, était dans un état très agité, les bras secoués de mou­
vements convulsifs, la conscience à demi voilée. Elle mur­
mure :« C'est Piscator»; Bjerre doit l’apaiser au moyen de 
quelques passes ; au bout d’un instant elle a recouvré son 
état de conscience normale et a oublié les paroles qu elle 
vient de^prononcer. Elle raconte qu’un instant après s’être 
couchée elle a éprouvé une violente angoisse, et a cru en­
tendre des pas étouffés autour de son lit. Les premiers 
coups inattendus, les avaient alarmés, elle et son mari ; ils 
semblaient frappés près du lit, étaient exceptionnellement 
torts, et comme produits par un lourd marteau.— Tant 
que nous demeurâmes dans la chambre, le silence persista: 
mais lorsqu’en compagnie de M. N... nous nous fûmes assis 
dans la salle voisine, quelques nouveaux coups retentirent ; 
ils étaient cependant plus faibles queles précédents, et cette 
fois Karin ne ressentit aucune inquiétude. — Le reste de la 
nuit se passa tranquillement.

Il ne paraît pas douteux que la manifestation ainsi cons­
tatée n’eût été causée par la suggestion faite pendant l'hyp­
nose. Les sensations qui l'accompagnèrent sont typiques 
pour la réalisation d'une suggestion post-hypnotique, bien 
qu’elles aient présenté en ce cas une extrême intensité qui 
permet de les comparer aux crises d’angoisse hystériques 
de Karin. Le phénomène se produisit exactement à l’heure 
fixée, et à un certain point la suggestion fut en outre obéie, 
à un autre égard, les coups ayant bien retenti par groupes 
de trois ; la répétition de ces trois coups à plusieurs reprises 
pourrait bien s’expliquer comme provenant d une interpré­
tation fautive de l'ordre donné ; toutefois, les expériences 
suivantes semblent prouver que cette répétition des coups 
au delà des limites fixées est un fait constant. Nous avons 
déjà signalé que, lors des manifestations spontanées du 
phénomène, Karin était incapable d’interrompre ou d'ar­
rêter les coups ; il semble que de même la suggestion n'ait
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point le pouvoir d’imposer en ce cas une halte aux forces 
quelle a une fois mises en mouvement.

Le lendemain, 6  novembre, Rarin était tout à fait tran­
quille et bien portante comme d’ordinaire. Nous réso­
lûmes cependant de ne plus nous occuper par la suite de 
psychographie, et d’une façon générale de chercher à éviter 
tout ce qui pourrait apporter du trouble dans nos re­
cherches.

Pour rechercher si l’expérience de la veille peut être re­
produite à la lumière, Bjerre endort Rarin à 4  heures et 
demie. — 11 lui demande si elle se souvient de ce qui s'est 
passé la veille?

— Oui, répond-elle. Piscator est venu.
A la pensée de Piscator, elle manifeste une vive inquié­

tude, etquand Bjerre lui demande s’il viendra frapper aujour­
d’hui, elle résiste vivement à cette idée. On dirait que son 
instinct de préservation se dresse contre nos suggestions. 
Bjerre ne réussit qu’avec peine à la convaincre qu’elle n’a 
pas à craindre Piscator : nous pouvons le chasser à notre 
guise. Finalement elle répète docilement ce que Bjerre lui 1 

suggère : Piscator viendra à 9  heures et demie ; il frap­
pera nettement trois coups à trois reprises différentes, et s’en 
ira aussitôt ; quand il sera parti, Rarin n’éprouvera aucune 
agitation, et elle dormira tranquillement toute la nuit sans 
être troublée par les coups.

Rarin, éveillée un instant après, ne manifeste comme 
d’ordinaire aucune trace de l’inquiétude qu’elle a éprouvée 
pendant le sommeil ; elle se sent au contraire agréable­
ment reposée, et dès que la première lourdeur de tête s’est- 
dissipée, elle est joyeuse et tranquille. — Le reste de la soi 
rée nous nous occupâmes de lecture, et cherchâmes par 
tous les moyens à captiver l’attention de Rarin ; mais bien­
tôt elle nous échappe, et à 8  heures elle ne peut s’empêcher 
de dire qu’elle a tout à fait l'impression qu’il y aura 
quelque chose ce soir. A 9  heures son inquiétude devient 
une angoisse qu’elle s’efforce vainement de dominer ; elle 
a froid, est prise de légères convulsions, et ne peut demeu­
rer assise tranquille, mais va et vient dans les pièces. Un 
peu avant 9  heures et demie elle s’assied sur sa chaise près
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de nous ; nous étions assis autour de la lampe dans le sa­
lon. A l’instant précis oû Bjerre voit l’aiguille de l’horloge 
de la salle marquer 9  heures et demie, nous entendons 
quelques faibles coups retentir dans le plancher près de 
Karin. Bjerre peut observer quelle demeure assise tout à 
fait immobile. Ce n’est qu’au bout d’un instant qu’elle pa­
raît percevoir le bruit et nous dit : « Zut ! voilà encore les 
coups ! » Les coups étaient très faibles, mais nous crûmes 
bien, Bjerre et moi, avoir compté trois groupes de trois 
coups. — Nous demandons à Karin si maintenant elle se 
sent tranquille ; elle répond que son inquiétude n’est pas 
encore dissipée. Elle va se placer près du poêle, et, de nou­
veau, nous entendons quelques coups, mais si faibles que 
la chute de la pluie au dehors en gêne la perception. Nous 
éteignons la lampe pour voir si le phénomène en sera ren­
forcé; Karin est placée sur un coussin: de nouveau les 
coups reprennent, mais très faibles ; nous faisons asseoir 
Karin sur une chaise molle, les pieds sur le coussin : même 
résultat. — Après un instant de silence Karin nous dit que 
nous pouvons rallumer la lampe; son inquiétude a tout à 
fait disparu, et elle ne croit pas que le bruit se reproduise. 
Elle avoue maintenant que son angoisse avant l’entrée du 
phénomène a été très violente : elle a comme le sentiment 
qu’elle aurait fait quelque chose de mal ; son équilibre est 
comme rompu, elle est prise d’un insurmontable dégoût de 
la vie. — Cette angoisse n’a cependant pas été plus violente 
que lors de divers cas « provoqués » antérieurement. Elle 
s’étonne d’avoir éprouvé la même sensation que lors de ces 
cas, « car ce soir personne n’avait pensé à provoquer les 
coups ».

Quand nous nous séparons pour la nuit, Karin est tout à 
fait tranquille et croit qu’elle dormira bien. Pourtant un 
peu plus tard M. N... vient nous conter, à Bjerre et à moi, 
que lui et Karin ont entendu distinctement des pas lourds 
monter l’escalier de la véranda, et s’approcher de la fenêtre 
de leur chambre, ils étaient sortis aussitôt pour voir qui 
cela pouvait être, mais n’avaient trouvé personne. Nous sui­
vîmes M.N... sous la véranda pour voir par nous-mêmes, la 
neige humide qui couvrait l’escalier ne révélait aucune 
trace de pas. — Pendant la nuit M. N... et Karin furent en-

t
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core inquiétés par un bruit de pas étouffés dans la chambre, 
et il leur sembla qu’on remuait le faux-col et les manchettes 
queM. N... avait déposés sur la table. M. N... dit même avoir 
entendu quelque coups très faibles, mais en tout cas ils ne 
furent point perçus par Karin.

Aujourd’hui encore la manifestation du phénomène 
paraît indubitablement être la conséquence de la suggestion. 
Les coups commencèrent exactement à l’heure fixée, bien 
que les conditions de la lumière fussent très défavorables; 
jamais auparavant des coups de cette intensité n’avaient été 
entendus dans une salle relativement si éclairée. Le nombre 
des coups fut au début exactement celui qui avait été in­
diqué: trois séries detroiscoups, ils se répétèrent encorepar 
la suite bien que la suggestion eût exigé le départ de Pis- 
cator, mais toujours, semble-t-il, suivant le même rythme 
ternaire. Il faut enfin noter que, conformément à notre sug­
gestion, Karin n'entendit pas les coups frappés pendant la 
nuit, et que M. N... dit avoir perçus.

La violente angoisse de Karin s’explique sans doute par 
les circonstances particulièrement difficiles au milieu des­
quelles a été provoqué le phénomène. La ressemblance ob­
servée par elle-même, entre ses sensations d’aujourd’hui 
et celle qu’elle avait éprouvée lors des cas qu’elle croit avoir 
volontairement provoqués, semble bien confirmer que ces 
derniers furent les effets d’une auto-suggestion quelconque.

La séance suivante eut lieu le lendemain. 7  novembre. 
Quand Karin est plongée dans son profondsommeil, Bjerre 
lui demande pourquoi elle a été si agitée hier.

— Piscatorest venu.
— Est-il parti tout de suite, comme il devait le faire?
— Non, il ne voulait pas partir, il n’est parti qu’à 

1 1  heures. (Peut-être était-ce l’heure où les bruits ont cessé 
dans la chambre à coucher.)

— Qui est-ce qui a marché sous la véranda ?
— C’est Piscator qui voulait entrer.
Ces réponses montrent que désormais Karin rapporte à 

Piscator toutes les manifestations du phénomène, que cela 
soit la conséquence de nos suggestions ou dépende d’une 
association d’imaginations originelles. Quand nos sugges
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tions ne sont pas obéies, c’est Piscator qui est indocile ; 
l'inquiétude de Karin est causée par sa venue, et ne cesse 
complètement que quand il part, etc. Piscator, ainsi rendu 
responsable des souffrances que nos expériences causent à 
Karin, devient de plus en plus odieux à celle-ci. Aussi est- 
ce avec une extrême mauvaise volonté qu’elle accueille la 
question de Bjerre : Piscator viendra-t-il ce soir? et c’est 
avec une grande répugnance qu’elle cède enfin à ses sug­
gestions.

Nous avions pensé rechercher ce jour-là si nous pour­
rions étendre notre influence jusqu’à provoquer des phéno­
mènes de lévitation; Bjerre demande donc à Karin si Pis­
cator pourrait soulever une chaise quand il viendra. — 
« Non, il ne peut pas. » Bjerre rappelle le cas où l’on entendit 
déplacer des chaises dans l'obscurité; mais Karin cherche 
un échappatoire et déclare que c’était la vieille qui les dépla­
çait. Quand Bjerre essaie d’imposer sa suggestion, Karin est 
prise d’une telle agitation qu’il doit y renoncer. Il lui sug­
gère alors que Piscator devra venir à 5 heures. Quand nous 
serons assis dans la demi-obscurité du salon, il frappera 
quatre coups, et disparaîtra immédiatement. — « Il ne dis­
paraîtra pas *, répliqua Karin. Bjerre cherche à lui suggérer 
qu’il peut forcer Piscator à obéir; il peut le chasser quand 
il lui plaît. Mais Karin n’en croit rien — « C’est trop tard », 
dit-elle, —. et voilà que tout d'un coup l’élu imaginaire 
qu’est Piscator semble avoir grandi jusqu'à personnifier 
toutes les souffrances de Karin, aussi bien les souffrances 
physiques que les souffrances psychiques plus profondes: 
— Il la torture, il l’a toujours torturée; elle ne lui échap­
pera jamais; elle est fatiguée, souffrante, abandonnée; 
la désharmonie de sa vie nous apparaît avec une intensité 
puissante et directe. — C’est avec peine que Bjerre la ra­
mène à la sphère d’idée qui nous est familière ; elle répète 
la suggestion, mais distraitement, mécaniquement. — Ré­
veillée, elle se sent, comme d’ordinaire, agréablement re­
posée, mais a l’air un peu sérieuse.

A 4  h. i5, tandis que nous sommes tous assis près du 
feu, Karin manifeste une inquiétude qui augmente de plus 
en plus. Elle croit que nous entendrons des coups ce soir, 
mais s’étonne de ce que l’angoisse commence si tôt: —
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« Mais à cette heure-ci », dit-elle, « il ne se produit jamais 
rien ! » — L’angoisse devient bientôt insupportable, elle a 
peine à demeurer immobile, et va et vient dans la pièce, 
puisse rassied enfin auprès de nous. 11 est 5 heures passées. 
A 5 h. i5, de faibles coups se produisent enfin près de Karin; 
il semble que nous les percevions en même temps qu’elle. 
Ces coups paraissent groupés par séries de quatre; ils conti­
nuent longtemps et irrégulièrement. Pendant ce temps, 
l’agitation de Karin disparaît. Les coups cessent, puis re­
prennent au bout d’environ une demi-heure; désirant savoir 
s’ils seraient plus intenses en la seule présence de Karin, 
nous passons dans la pièce voisine; mais ils continuent à 
peu près comme auparavant. Je compte trois ou quatre 
séries de quatre coups, puis deux de six, deux de trois, etc., 
le phénomène continuant irrégulièrement. — Karin croyait 
que c’était fini, mais à 6  heures, tandis qu’elle se trouvait 
dans la salle à manger, complètement éclairée, on entendit 
de nouveau de faibles coups qui continuaient encore après 
que nous eûmes installé Karin sur une table, un coussin 
sous les pieds. Puis le silence se rétablit, et la nuit fut 
calme.

Le résultat de la suggestion était moins exact cette fois 
que les précédentes; le phénomène se produisit un quart 
d’heure en retard; le nombre des coups fixés fut dépassé plus 
que de coutume, et le rythme des quatre coups ne lut pas 
observé jusqu’à la fin. Ce résultat inférieur s’explique sans 
doute par le fait que la suggestion avait été moins vigou­
reusement imposée que d’habitude. — Karin répondant à 
nos questions nous explique qu’elle cherche toujours à 
réprimer violemment l’angoisse qui annonce le phénomène 
par peur de tomber en défaillance. 11 se peut que ces efforts 
puissent, dans un cas comme celui-ci, contribuer à retarder 
la manifestation du phénomène, et il n’est pas impossible 
que la détente psychique qui accompagne le début des coups 
et la dissipation de l’angoisse ne soit une des causes de la 
constante persistance du phénomène au-delà des limites 
fixées.

Le lendemain, 8  novembre. Karin nous parut fatiguée; 
aussi résolûmes-nous de ne pas entreprendre d'expérience
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ce jour-là, et de ne l'endormir dans l’après-midi que pour 
accroître ses forces. Elle a peu à peu pris goût à l’hypnose, 
et attend chaque jour avec impatience l'instant du sommeil.

Quand elle est endormie, Bjerre pose les mêmes questions 
que la veille et reçoit les mêmes réponses.

— Vous rappelez-vous ce qui s’est passé hier?
— Piscator est venu.
— Pourquoi a-t-il frappé plus qu’il ne devait?
— Il ne voulait pas partir.
*— Mais il doit partir, si vous le voulez.
— (Désespérée). Je ne puis pas... Aidez-moi!
Bjerre demande pourquoi Piscator ne va pas frapper ail­

leurs que dans la villa.
— Il ne se plaît qu’ici.
— Pourquoi ?
— Parce qu’ici je suis si agitée.
Pour calmer Karin, Bjerre lui suggère que Piscator ne 

doit pas venir ce soir, et qu’elle devra dormir tranquille 
toutelanuit. — « Mais il veut venir, » — répliqua-t-elle. 
Il est impossible d’apaiser son agitation qui semble avoir 
d’aussi profondes racines qu’hier, et ne peut même être com­
plètement réduite par la suggestion. Réveillée, Karin est 
cependant comme d’ordinaire tranquille et réconfortée.

Le soir, entre 1 0  et 11 heures, après que Karin etson mari 
se sont couchés, et que je suis avec Bjerre dans la chambre 
de ce dernier, M. N ... vient nous demander si ce n’est pas 
nous qui avons frappé; de leur chambre ils avaient en effet 
entendu des coups, d’ailleurs faibles, et qui semblaient 
frappés du côté de la chambre de Bjerre ; la lumière était 
allumée dans leur chambre et Karin n’avait éprouvé aucun 
pressentiment d’angoisse. — Nous nous plaçâmes, Bjerre 
et moi, près de la porte de la chambre de Karin, pour écou­
ter si le phénomène allait se reproduire ; après que la lumière 
eût été éteinte, nous entendîmes quelques faibles coups, puis 
la nuit s’écoula dans le silence.

C’était la première fois que le phénomène se produisait 
directement à l’encontre de nos suggestions, et Karin avait 
eu raison quand elle nous avait prévenu que Piscator vou­
lait venir tout de même.
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Le lendemain, 9  novembre, nous racontâmes nos expé­
riences à M. N... et à Karin, et leur révélâmes notre but, 
sans cependant les informer de nos plans pour l'avenir* 
M. N ... avait soupçonné que nous avions d’une façon quel­
conque provoqué les dernières manifestations, mais Karin 
ne s’en était, guère doutée. Elle manifeste un vif intérêt 
pour nos recherches et souhaite ardemment que nous les 
poursuivions; peut-être ce désir dissimule-t-il aussi son dé­
sir d’être endormie, car le sommeil hypnotique est devenu 
pour elle un véritable besoin. Quoi qu’il en soit, il est 
étrange de voir combien, à l’état de veille, elle désire la con­
tinuation d’expériencesquipourtant lui causent desi pénibles 
angoisses, tandis que pendant l’hypnose ses instincts sains 
résistent à nos suggestions.

Le soir. Bjerre l’endort pour rechercher si nous ne pour­
rions pas provoquer des coups au cours même de la séance. 
Il lui demande si elle a conservé quelque souvenir de ce 
qui s’est passé hier.

— Oui, Piscatorest venu (elle entend évidemment parler 
des coups entendus le soir).

— Mais il ne devait pas venir ?
— Il est cependant venu.
Bjerre demande si Piscator peut venir sur le-champ 

frapper trois coups pour repartir aussitôt après. Ce n’est 
que peu à peu que Karin cède à la suggestion, et quand 
Bjerre veut lui imposer, elle est saisie d'angoisse ; elle 
murmure : « Je ne peux pas..., il ne veut pas. » Il semble 
que le rapport entre elle et l’hypnotiseur soit sur le point 
de se rompre tout à fait. Bjerre dort, abandonne l’expé­
rience, et il a grand'peine à la calmer. Il lui suggère que 
Piscator doit disparaître à l’instant; la prochaine fois 
qu’on endormira Karin, il devra revenir et frapper, mais jus­
que-là il ne devra pas reparaître. Karin ne s’apaise qu’avec 
difficulté ; son sommeil est plus profond que d’habitude, et 
Bjerre s’y prend à plusieurs reprises pour la réveiller afin 
d’éviter une trop forte réaction. — Karin se sent ensuite re­
posée, mais elle est un peu inquiète et dit : « Pourvu que 
Piscator ne vienne pas!» — Nous décidons en conséquence 
de ne point reprendre l’expérience ce soir et de remettre la 
prochaine séance au lendemain.
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La séance a eu lieu aujourd’hui à la lumière de la lampe, 
afin de nous permettre d’observer plus facilement Karin au 
cas où le phénomène se fût produit. Cette circonstance a 
pu contribuer à en empêcher la manifestation ; il est cepen­
dant probable que l’échec est dû à une cause d’une nature 
plus profonde et plus agissante. — Intéressantes sont, à cet 
égard, les diverses expressions dont Karin s est servie pour 
traduire l’impossibilité d’exécuter nos ordres : « Je ne peux 
pas, il ne veut pas. » Jamais les personnalités de Karin et 
de Piscator n’ont été confondues davantage pendant l’hyp­
nose. Un trait caractéristique de l’hypnose de Karin, et qui 
distingue cette hypnose de la transe ordinaire, est précisé­
ment que la personnalité de Piscator ne supplante jamais 
celle de Karin, ce n’est pas Piscatorqui parle et qui agit, c’est 
toujours Karin, et Piscator est toujours signalé, au moins 
en apparence, à la troisième personne. En somme, c’est 
peut-être cette circonstance qui a rendu possible une inter­
vention suggestive, mais qui, d’un autre côté, fait que les 
manifestations chez Karin sont plus faibles, plus incertaines 
et moins variées que dans les cas de transe.

Malgré une nuit sans sommeil, Karin était le lendemain, 
io novembre, calme et bien portante. — A midi, Bjerre 
l’endort, cette fois à la pleine lumière du jour pour que son 
sommeil soit moins profond, et qu'en cas de récidive l’accès 
d’angoisse soit plus facile à maîtriser que la veille. Nous 
nous attendions à ce qu'en conséquence de la sugges­
tion de la veille Piscator dominât tout à fait l'imagination 
de Karin. Mais il semble au contraire que son image se soit 
complètement effacée ; il n'est plus la cause de l’agitation 
de Karin : cette nuit, quand elle ne pouvait s’endormir, 
c’était sa propre pensée, et non Piscator qui la tenait éveil­
lée ; quand Bjerre parle de Piscator, et demande s’il revien­
dra, elle ne manifeste aucune angoisse, et semble ne pas 
comprendre. Serait-ce la conséquence des séances du 7  no­
vembre et d’hier, au cours desquelles Piscator ne réussit pas 
à se manifester ? Son existence est-elle de ce fait compro­
mise ? Ou bien n’est-ce qu’un subterfuge de Karin pour 
échapper à la douloureuse ét peut-être inexécutable sugges­
tion ? Ou encore serait-ce tout simplement que sous l’action
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delà lumière, son sommeil est moins profond et plus libre 
de songer que d’ordinaire? Quoi qu’il en soit, il semble que 
la représentation qu’elle se faisait de Piscator soit en voie de 
se dissocier. Comme nous devons prochainement mettre 
fin à nos expériences sur Karin, nous profitons de cette cir­
constance pour chercher à ramener sa vie imaginative sub­
consciente à un état plus normal et à oblitérer toute trace 
de notre intervention. En conséquence, Bjerrelui suggère 
que Piscator ne reviendra plus jamais, et qu’elle doit dor­
mir tranquillement la nuit suivante.

Le goût de Karin pour le sommeil hypnotique semble se 
développer parallèlementàla tendance qu’elle manifeste, de 
plus en plus pendant l’hypnose, à s’abandonner au senti­
ment accablant de tous les malheurs qu’elle a subis au cours 
de son existence. Ainsi aujourd’hui elle s’anéantit dans le 
sentiment de ses souffrances, et ce n’est qu’à grand’peine 
que Bjerre la ramène au calme et à la paix.

Les événements de l'après-midi révèlent aussi une inquié­
tude persistante et un manque d’équilibre. — A 4  heures, 
Karin est prise d’une légère crise nerveuse accompagnée de 
convulsions, et causée par une émotion. Une heure plus tard, 
on entend de faibles coups qui continuent, quoique extrê­
mement faibles, après que nous avons fait asseoir Karin 
sur un coussin placé sur la table dans la salle à manger 
éclairée. — A 6  heures, tandis que Karin, agitée, va et vient, 
on entend encore quelques coups faibles mais distincts.

On entend encore les coups plus tard dans la soirée 
Tandis que, par suite d’une circonstance particulière, nous 
étions assis immobiles et silencieux, Karin est prise d’un 
violent accès de rire qu'elle s’efforce avec angoisse de domi­
ner ; au même instant, une série de coups faibles se font 
entendre. La pièce était éclairée.

Les manifestations diverses de cette journée sont peut- 
être la mise à exécution des suggestions inopérantes des 
deux dernières séances, lesquelles n’ont pas eu leur aboutis­
sant naturel. Ces manifestations semblent aller à l’encontre 
de l’ordre donné aujourd’hui, à savoir que Piscator ne devait 
plus jamais reparaître. Mais évidemment l’influence de la 
suggestion sur le corps a été diminuée dans la mesure où 
la personnalité de Piscator s’est elle-même affaiblie. — La
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troisième manifestation d’aujourd’hui paraît bien avoir été 
directement causée par Témotion soudaine que j'ai signalée, 
et qui aurait joué le même rôle que le télégramme du icr no­
vembre.

Nous quittâmes la villa le 1 1  novembre. Bjerre endort 
encore une fois Karin à midi, dans l'unique intention de 
compléter la tentative déjà faite pour oblitérer toute trace de 
nos expériences. 11 semble d'ailleurs que l’oblitération soit 
déjà à demi-réalisée.

— Pourquoi a-t-on frappé hier après-midi? demanda 
Bjerre.

— Parce que j’étais si agitée.
— Est-ce Piscator qui est revenu ?
— Non, c’est seulement parce que j’étais si agitée.
Elle est maintenant encore absorbée par ses chagrins ; le 

sentiment de ses malheurs semble avoir écarté tout le 
reste. Bjerre cherche à la calmer, et lui suggère qu’elle n'en­
tendra plus jamais de coups ; puis il la réveille.

Nous partîmes dans la soirée.
Karin et son maridemeurôrentquelques jours encoredans 

la villa ; pendant ces journées, ils n’entendirent qu'une fois 
quelques coups très faibles provoqués sansdoutepar quelque 
émotion un peu forte ressentie par Karin.

Rentrés chez eux à la ville, ils jouirent d’abord comme 
auparavant d’une complète tranquillité. Au mois de janvier 
igo5, toutefois, Karin m’écrit que des coups ont, pour la 
première fois, retenti dans leur appartement. Si cette infor­
mation est exacte, elle semble confirmer notre opinion sur 
la limitation du domaine — dans l’espèce, la villa — où 
s’est produit le phénomène; cette limitation est acciden­
telle ; elle est due sans doute à une association imaginaire 
liée à l’origine du phénomène, qui par la suite est allée s’af­
faiblissant et s’est enfin désagrégée.

Des recherches du genre de celles que l'on décrit ici cou­
rent toujours le risque de paraître donner lieu à des cons­
tructions arbitraires, surtout, lorsque comme, dans le cas 
présent, l’investigateur n’a pu suivre par lui-même qu’une 
phase restreinte de tout le développement rapporté, et s’est
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vu pour Je reste obligé d'avoir recours à des renseignements 
fournis par d’autres personnes.

Pour prévenir dans une certaine mesure les doutes du 
lecteur, j’ai essayé de décrire aussi complètement que pos­
sible, et dans tous ses détails, la phase du phénomène et la 
période de la vie de Karin que j’ai été à même d’observer. 
Je l’ai fait d’autant plus que l’opinion que l’on se fera sur 
l’authenticité du cas présent, doit nécessairement, et dans 
une très large mesure,être fondée sur une impression totale 
et une représentation de tout l’état psychique dont le phé­
nomène ne constitue qu’un chaînon. Cette impression totale 
sera naturellement d’autant plus conforme à la réalité que 
les matériaux présentés seront plus complets et moins fa­
çonnés et très conformément à un principe directeur.

Quelque intéressant que soit un cas comme celui-ci, même 
si le phénomène est simulé — et il n’est question ici que de 
simulation inconsciente — mon exposé tout entier et les 
conconclusions que j’en tire reposent absolument sur la 
conviction que nous avons affaire ici à un phéno­
mène réel.

On cherche ordinairement à prouver l’authenticité de ces 
sortes de cas par un contrôle, c'est-à-dire qu’on cherche à 
arriver à la conviction, basée sur une observation précise, 
que ces phénomènes sont en contradictions avec tous les 
systèmes de causes connues. On sait combien sont difficiles 
à conduire ces recherches decontrôle, et avec quelle facilité 
elles peuvent amener à des conclusions énoncées, soit 
qu’elles mettent obstacle au libre développement du phéno­
mène, soit qu’elles suggèrent involontairement des super­
cheries. Lors même qu’on réussit à éviter ces inconvénients, 
ces recherches n’en donnent pas moins des résultats pure­
ment négatifs, car du fait même qu’on nie qu’un phénomène 
puisse être régi par un système de causes connu, on nie 
nécessairement la possibilité même de ce phénomène, et on 
nous laisse sans aucune idée positive sur sa nature, qui pût 
dissiper cette impression négative. En conséquence la con­
viction ainsi obtenue, que l’on a affaire à un phénomène 
authentique ne peut être que stérile et psychologiquement 
insuffisante, si on ne l’étaie pas en outre d'arguments pos 
tifs — aperçu des rapports qui unissent ce phénomène a
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d’autres phénomènes connus — sentiment de la confor­
mité de ce phénomène aux lois naturelles.

Dans le cas présent, le contrôle que nous avons exercé n'a 
jamais été très sévère, nous nous en sommes contentés, ce­
pendant, en raison de l’opinion ferme — et confirmée d'ail­
leurs par les résultats du contrôle — que nous nous étions 
faite sur la véracité du phénomène, en l’étudiant dans sa 
totalité. Notre conviction ne repose pas sur la croyance que 
la simulation serait inconciliable avec les manifestations du 
phénomène. Bien au contraire, à aucun moment, la possibi­
lité d’une simulation n’est psychologiquement exclue, et 
Ton doit particulièrement avoir présent à l’esprit le rôle que 
les anomalies psychiques jouent dans les cas d’hystérie, étant 
donné que le phénomène paraît avoir été en relations 
étroites avec l'apparition de l’hystérie chez Karin. Le succès 
de la suggestion ne renferme pas non plus une preuve dé­
cisive contre la simulation; un argument beaucoup plus 
solide nous est fourni par l’existence de manifestations 
contradictoires ou parallèles à celles ordonnées par la sug­
gestion. Car elles rendent très difficile l’adoption d’une 
théorie de la simulation. — Mais, je le répète, ce qui déter­
mina notre conviction de la véracité du phénomène, ce ne 
fut point un argument isolé; notre conviction se base sur 
l'impression totale qui se dégagea de nos études et de nos 
expériences, et qui nous fit concevoir le phénomène comme 
étant à la fois le produit naturel et une partie intégrante 
d’un ensemble complexe de phénomènes psychiques évi­
demment plus simples, mais cependant congénères et sûre­
ment constatés.

Lorsque l'on porte un pareil jugement, on ne doit point 
se laisser égarer par les accidents hallucinatoires qui non 
seulement apparaissent mêlés intimement au phénomène 
lui-même, mais se manifestent aussi plus ou moins indé­
pendants dudit phénomène. De tels accidents de caractère 
apparemment hallucinatoire se sont manifestés dans le 
cas présent, multiples et variés ; rappelons les hallucina­
tions auditives de Karin dans sa jeunesse ; les pressenti­
ments annonçant le retour du mari ; les bruits de pas 
assourdis dans sa chambre; les pas sous la véranda; 
les sensations lumineuses — le lavage dans la cuisine, etc.
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Si les coups n'avaient pas été si fréquemment et si sûre­
ment observés, on les eût tout naturellement ajoutés à 
cette liste ; ils se présentent, au contraire, avec un caractère 
de réalité marqué, et Ton hésite même à rejeter indistinc­
tement dans le domaine de l'hallucination tous les autres 
phénomènes, quand on songe que plusieurs d'entre eux ont 
été simultanément certifiés par d’autres témoins.

Une pareille confusion enveloppant des phénomènes 
d’une objectivité très diverse contribue assurément à rendre 
très difficile l’établissement d’une opinion, mais d’un autre 
côté constitue peut être la caractéristique la plus intéres­
sante des groupes de faits de cette nature.

Mon premier but, en faisant cette étude, a été de chercher 
à décrire les diverses manifestations rentrant dans cette ca­
tégorie qui, avec le phénomène des coups, constituent la 
figure psychique de Karin, et de déterminer leurs rapports 
entre elles, ou encore le lien commun qui les retient en un 
complexe organique ; j’ai tenté de montrer qu'il paraît exis­
ter dans ce cas présent un rapport de causalité entre une 
maladie nerveuse connue (l’hystérie), et le phénomène en­
core si obscur des coups ; que ce dernier a été mêlé intime­
ment à des phénomènes psychiques émanant peut-être de 
la même maladie nerveuse, tels que les hallucinations, et 
les associations imaginatives subconscientes développées 
par la psychographie ; enfin, qu’un certain rôle a aussi été 
joué par des influences psychiques purement ultérieures, 
récits de revenants, atmosphère de hantise, etc.

Mon second but a été de montrer que, comme on pou­
vait s’y attendre d’après les constatations antérieures sur 
leur nature, les coups peuvent être soumis à l'influence de 
la volonté par le moyen de la suggestion hypnotique. Ceci 
pourra jeter quelque lumière sur la nature du phénomène 
par analogie avec d’autres fonctions psychiques et physi­
ques sur lesquelles on peut agir par le même procédé.

Si les résultats de nos recherches sont exacts, ils doivent 
impliquer d’importantes conséquences en raison du rôle pra­
tique du phénomène des coups dans le spiritisme et de sa 
parenté probable avec d’autres phénomènes de médiumnité. 
Ces résultats fourniraient d’abord une base solide pour 
juger de la valeur psychique des phénomènes de typtologie

8
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spiritistes, de leur dépendance du médium et du cercle, et 
confirmeraient les conclusions auxquelles on était déjà ar­
rivé à cet égard par des procédés moins sûrs. Ils font es­
pérer, en outre, qu’il sera possible de provoquer et d’étu­
dier de la même manière d’autres phénomènes plus com­
plexes de médiumnité, phénomène de lévitation et autres.

Le peu de temps dont nous avons disposé ne nous a pas 
permis d’entreprendre nous-mc mes des recherches sur ces 
divers points, ni d’une façon générale de pousser profondé­
ment notre enquête. Le présent iravail vise moins d’ailleurs 
à rendre compte d’un cas particulier qu’à mettre en lumière 
ja possibilité d’introduire dans ce nouveau champ d’étude 
une méthode expérimentale. L’importance d'une telle mé­
thode ne saurait être exagérée, car c’est uniquement en fon­
dant nos spéculations sur la base d’une expérimentation 
scientifique que nous pouvons espérer nous rapprocher 
d’une explication de ces phénomènes obscursqui méritent 
encore, avec quelques apparences de raison, la dénomi­
nation de phénomènes occultes.
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PÔUR DÈS OSSEMENTS PROFANES DANS UN CIMETIÈRE

Castel d i  Sangro (Italie)] ma: i q o 5 .

Dans la jolie petite ville de Castel di Sangro, perdue 
au milieu des hautes montagnes deTAbruzze Aquilen, et 
jusqu’à hier presque ensevelie sous la neige, s’est passé un 
fait qui a ému et occupé, ces jours derniers, les autorités 
locales et toute la population.

M. Pascal Cocozza, un excellent homme, garde cham­
pêtre de M. le baron Raphaël Corrado, la nuit du 3 Mars 
dernier, vit en rêve son père, mort depuis dix ans, qui lui 
reprocha et à ses frères de l’avoir oublié et, chose encore 
plus grave, de laisserque ses pauvres ossements, déterrés par 
.les fossoyeurs, restassent derrière la tour du'cimetière, sur 
.la neige, en proie aux loups ! M. Cocozza, vivement impres­
sionné par ce rêve macabre, le raconta le lendemain à sa 
soeur. A sa grande surprise, cette dernière lui déclara qu’elle 
avait fa it exactement le même rêve. Alors, le bon garde, 
sçins plus tarder, et malgré la tourmente de neige, prit son 
fusil et se rendit au cimetière, qui s'étend sur un mont 
cjominant la ville; là,derrière la tour, parmi les ronces et 
sur la neige, qui gardait des traces de pattes de loups, il 
vit des ossements humains ! Le songe avait donc été véri­
dique. .

Naturellement, M. Cocozza dénonça le gardien du cime­
tière, (M. François Mannarelli, au faisant fonctions de maire, 
M. Fiorangelo Frattura; celui-ci passa la dénonciation au 
juge de paix, M. Casoria, qui ordonna l’arrestation de 
M. Mannarelli et de trois autres fossoyeurs. Les inculpés,
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pour s’excuser, disent que. com m e le tem ps fixé pour l ’exhu­
m ation des cadavres et pour leur translation à l'ossuaire —  
d ix a n s  —  venait justem ent d’expirer, et qu’ils étaient en train 
de s'occuper de ce dém énagem ent à l ’arrivée de la nuit, 
surpris par le froid et la neige, ils n ’avaient pas pu trans­
porter une partie des ossem ents. En attendant, dans 
leur systèm e de défense, les fossoyeurs ont tenté de nier 
que les ossem ents trouvés étaient ceux du père de M. C o- 
cozza ; cela leur permettait de contester au garde cham ­
pêtre de pouvoir se considérer com m e lésé par la négli­
gence des fossoyeurs. Mais il résulte de renseignem ents 
confidentiels, et après d ’autres recherches faites au cim e­
tière, que les ossem ents étaient réellem ent ceux de M . Co- 
cozza père, décédé depuis dix ans; le juge de paix s ’est 
m êm e tellem ent fait une conviction  à ce sujet, à cause de 
la façon dans laquelle se sont déroulés les événem ents, 
ainsi que pour la coïncidence remarquable des dix ans 
fixés pour l’exhum ation des ossem ents, que non seulem ent 
il a fait transcrire dans le procès-verbal le récit du rêve de 
M . Cocozza, m ais encore il a consenti à ce que ce dernier 
se ^constituât partie civ ile dans le procès, en reconnaissant 
dans la négligence envers les restes du père, une lésion aux  
droits du fils, une offense à ses intérêts.

Après cela, il m e sem ble évident que le songe a été véri­
dique sous tous les rapports. S i, d ’un côté, il n’exclut pas 
la possibilité d ’une action télépathique des fossoyeurs sur 
les percipients, il im plique toutefois aussi l ’intervention  
d ’un agent extra-hum ain, qui était le seul à connaître que 
les loups s’attachaient à ces ossem ents, e t non p a s  à d ’au tres. 
D ’ailleurs, les fossoyeurs, au m om ent de l ’exhum ation, ne  
pouvaient pas savoir à qui appartenaient ces ossem ents, 
parce qu’ils n ’étaientm arqués q u ed ’u n ecro ix e td ’unchiffre. 
Enfin, —  chose remarquable — ce rêve est synchrone chez 
les deux percipients, les seuls intéressés.

Dr Guido Fiocca-Novi.

Ier Document,

Extrait du Journal : L ’Echo d e l S an gro , du 15 mars 1905.
H o r r e u r s  d ig n e s  d ’a u tr e s  te m p s , — Au moment de paraître.
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nous apprenons que le gardien du cimetière et quelques autres 
fossoyeurs ont été arrêtés parce que l’on a trouvé les ossements 
des pauvres morts en proie aux bêtes rapaces et hors de l’in­
utile enceinte qui entoure notre cimetière. Ce sont là des choses 
qui feraient dresser les cheveux sur la tête au diable lui-même, 
mais dont certains de nos « pères conscrits » continuent à ne pas 
se soucier le moins du monde. Fort bien 1 que notre Sous-Préfet 
entende, voie et s'en réjouisse 1 Nous ne manquerons pas de 
donner d’autres renseignements à ce sujet...

IIe Document.

C aste l d i  S a n g r o y le 2 3  m a i  i g o 5 .

ÉTUDE LÉGALE 
ALBERICO GIANNONE 
CASTEL DI SANGRO

Je, soussigné, sur demande qui m'en a été faite par le 
docteur Guido Fiocca-Novi, déclare avoir pleine connaissance 
du récit du songe fait par M. Pascal Cocozza, rapporté inté­
gralement et exactement par le susdit M. Fiocca-Novi dans 
l’article qu’il m’a fait lire. J’ajouterai que M. Cocozza est mo­
ralement incapable de répandre des mensonges, d’autant plus 
que ceux-ci n’auraient pas été nécessaires pour accuser des 
coupables* dans les présentes circonstances. Les ossements 
trouvés sont bien ceux du défunt Cocozza père. Ceci est la 
vérité.

Signé : A lberico G ia n n o n e .

IIIe Document.

BUREAU DU JUGE DE PAIX DE CASTEL DI SANGRO

Sur demande de M. le docteur Guido Fiocca-Novi, et pour 
servir à des buts scientifiques, avec l’autorisation de M. le juge 
de paix de Castel di Sangro,

On certifie :

que, de la lecture des actes du procès ouvert par une ordon­
nance du juge de paix contre Mannarelli Francesco, Gentile An­
tonio, Fusco Ippolito, Petrarca Antonio, et Ricchiuto Giovanni 
par suite d’une dénonciation en date du 4 mars 1905 pour le 
délit de soustraction d'ossements de cadavres humains, il 
résulte :
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i° Qu'à la feuille i du procès (procès verbal d'arrestation du 
4 m,ars igo5) le garde municipal Vito Peschinelli, aussitôt reçu 
la réclamation dè M. Pascal Cocozza,du feu Pierre, se transporta 
sur les lieux, et constata ce que M. Cocozza avait rapporté, 
S’assurant aussi qu’autour des ossements, il y avait des traces 
de pattes de loups et de renards ce qui contribuait à expliquer 
la disparition de quelques parties du squelette.

2° Qu’à la feuille i 5 du procès (procès verbal de plainte, en 
date du 7 mars igô 5 ), M. Pascal Cocozza, du feu Pierre, de 
45 ans, exposait au magistrat, par lequel il était interrogé, 
avoir, la nuit du 3 au 4 mars 1905, vu en rêve son père qui 
se plaignait de ce que personne ne pensait à abriter ses restes. 
M. Cocozza se rendit alors immédiatement au cimetière; il y 
revint ensuite avec son beau-frère, qui disait se souvenir de 
l'endroit précis où avait été enseveli le défunt. Que ce beau- 
frère affirma que le défunt devait avoir été exhumé par l’ouverture 
de la fosse qui côtoyait le ravin, près du cimetière; M. Cocozza 
constata alors que dans ce ravin, jusqu’à la distance de i 5 à 
20 mètres, se trouvaient treize os humains. Que M. Cocozza 
père mourut le 10 janvier 1895.

3° Qu’à la feuille 20 du procès (rapport des Carabiniers 
Royaux en date du 9 mars 1905, contenant le résultat des re­
cherches), le maréchal des carabiniers, auteur du rapport, 
déclarait que tout portait à croire avec sûreté que les ossements 
en question avaient été abandonnés là par les fossoyeurs à cause 
de la difficulté qu'ils avaient rencontrée à les apporter à l’os­
suaire autour duquel s’était accumulée une grande quantité de 
neige.

40 Que dans le décret de citation des prévenus, en date du 
7 avril 1905, le juge de paix ordonnait entre autres choses, la 
citation à paraître à l’audience, si elle le voulait, de la partie 
lésée. M. Pascal Cocozza, du feu Pierre.

Du greffe du juge de paix de Castel di Sangr.o, aujourd'hui 
24 mai 1905.

R idolfi G uido, vice-greffier.

[ T im b r e  du j u g e  de p a ix . )

Vu: Le juge de paix, A. Casoria.

Au mois d’août, avant de publier ce cas, nous avons encore 
écrit à M. le docteur Fiocca-Novi, pour le prier de nous faire 
connaître l’issue du procès contre les fossoyeurs et pour
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l'inviter à s’assurer si, dans les jours qui ont immédiatement 
précédé le rêve, M. Cocozza n’était point passé près du cimetière 
où il aurait pu être plus ou moins subconsciemment frappé 
par le désordre qui régnait en ce lieu. M. Fiocca-Novi nous 
répondit aussitôt par une lettre dont voici les passages se 
rapportant au fait qui nous occupe :

C astel d i  S an gro , le 4  aoû t ig o b .

M onsieur,

... D ’abord, voici l’issue du procès. — Les fossoyeurs ont 
été condam nés, horm is le gardien M annarelli, qui fut 
acquitté parce qu’il justifia de son absence. M. Cocozza a été 
adm is à se constituer partie civile, en sa qualité de lésé, 
le juge de paix ayant cru parfaitem ent, par suite des 
preuves ressortant des débats, à la réalité du rêve. T ou te­
fois, M. Cocozza qui est un brave hom m e, ainsi que je l ’ai 
dit, a laissé tom ber la chose, et la paix avec les fossoyeurs 
va être ratifiée, sous la haute protection du vin de Sul- 
m ona !

Quant à la connaissance éventuelle  ou subconsciente , que 
M. Cocozza aurait pu acquérir de l’état des ossem ents, 
cette hypothèse doit être absolum ent écartée : i° parce que 
le cim etière est d ’un accès difficile ; il faut y aller tout 
exprès, puisqu’il se trouve sur le som m et d ’un col très 
escarpé, entouré de m uraillescyclopéennes, osques et m édié­
vales, a in s i.q u e  vous pouvez le voir par la photographie 
que je vous envoie ci-incluse; 20 à l’époque de l’évén e­
m ent, la neige était très haute, les loups infestaient la cam ­
pagne, et nous n ’avons eu rien m oins que 210 sous le zéro I 
C ’est justem ent pour ces m otifs que les pauvres fossoyeurs 
s ’étaient retirés. C om m ent M. Cocozza aurait-il pu aller se 
promener dans le jardin de la mort en de pareilles con d i­
tions d’endroit et de température, alors que l ’on avait toutes 
les peines du m onde à décider lui et les autres facteurs (le 
m ien y com pris) à sortir de la m aison ? ...

D r Guido Fiocca-Novi,
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Le jour de l ’A scension 1905, en rentrant chez moi le so ir  
vers quatre heures m oins un quart, je fis la connaissance  
d’un jeune hom m e qui était venu pour que ma fam ille  
s’intéresse à lu i. U était du m êm e endroit que m a mère, et 
celle-ci connaissait très bien sa fam ille. Je le recom m andai 
à un de mes collègues de l’hôpital R othschild , qui le fit e n ­
trer de suite dans l’établissem ent com m e infirm ier.

Le lendem ain , je m e sentis un peu fatigué, et, vers deux  
heures de l ’après-m idi, je me couchai, m ’endorm is, et fis le  
rêve suivant.

Je le v is dans la salle à m anger, chez m oi, vêtu de panta­
lons de velours noir, et en paletot assez court; et il s’assit 
sur un fauteuil, avec un air joyeux, se frottant les m ains de 
contentem ent. En me réveillant, je fis part de m on rêve à 
ma mère, qui s’étonna, car il était venu au m êm e m om ent, 
vêtu de la m êm e façon, différente de celle de la veille (il ne 
s’était pas assis dans le fauteuil), et venait, heureux, m e 
remercier de ce que j’avais fait pour lu i. Je fus frappé de  
cette coïncidence. La pièce dans laquelle j’étais couché  
était éloignée de la salle à m anger, et ses paroles ne pouvaient 
pas m e parvenir.

C h a r l e s  T a u b m a n n  (Paris, rue Buffault).

Je certifie que le com pte rendu ci-dessus est exact.

Mn>e T a u b m a n n .

M. Taubmann ayant ajouté verbalement que le vêtement 
assez caractéristique de son visiteur l’avait vivement frappé, on 
pouvait se demander s’il ne lui était peut-être pas arrivé de 
rencontrer dans la rue le jeune homme, avant d’en faire la
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connaissance personnelle, et d’avoir dès lors été frappé de son 
accoutrement bizarre. Ce souvenir plus ou moins effacé et 
subsconcient a peut-être permis à M. Taubmann de se repré­
senter ainsi dans son rêve le solliciteur de la veille. II expli­
querait alors ce qu’il y a de plus remarquable dans le rêve de 
M. Taubmann, car la visite de remerciement était facile à 
prévoir, et les autres détails (qu'il se serait assis dans le fauteuil, 
qu’il se serait frotté les mains), ne se sont pas réalisés.

Comme le rêve de M. Taubmann nous avait été communiqué 
par l’un de ses amis, M. R Warcollier, nous avons prié ce 
dernier de lui soumettre les quelques observations que l’on 
vient de lire. Voici la réponse que M. Warcollier nous a aima­
blement transmise :

M o n sieu r le R édacteu r des  A nnales,

J’ai fait part à M. T aubm ann de votre hypothèse pour 
expliquer son rêve à allures télépathiques.

i° Il ne croit pas à la probabilité d ’avoir rencontré le 
jeune hom m e en question avant d ’en avoir fait con n ais­
sance, car il n ’était que depuis un m ois à Paris.

20 Le costum e serait un costum e « de cérém onie », 
spécialem ent m is pour la visite de rem erciem ents.

M alheureusem ent, il est très difficile d ’éclaircir ce point 
avec la personne qui est de condition m odeste, et ne ver­
rait qu’un m obile de curiosité dans les questions qu’on lui 
poserait à ce sujet. En tous cas, il y a toujours la coïn ­
cidence du m om ent de la visite d ’avec le rêve. Pour sa part, 
M. T aubm ann est convaincu d ’avoir été im pressionné  
télépathiquem ent : les détails accessoires étaient dûs à la 
dram atisation du m essage.

On voit que les explications de M. Taubmann sont loin de 
détruire l’hypothèse que nous avons soulevée. Au demeurant, 
l’intérêt psychologique de ce fait n’en est aucunement réduit.
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Une séance de matérialisation avec le médium 
Eldred en Angleterre.

{ L ig h t ,  Londres, 2 septembre 1905.)

Le L ig h t  vient de publier un compte rendu de quelques 
séances spirites qui ont eu lieu dernièrement dans une petite vilte 
d'Angleterre avec un médium inconnu jusqu’ici, hormis que 
de quelques intimes, et qui n’est évidemment pas un médium 
professionnel. Le récit de ces séances est si remarquable, que 
nous avons jugé opportun de Le reproduire presque en entier. 
Quelques, éclaircissements supplémentaires n’auraient pas été 
inutiles par-ci par-là; mais je connais les deux signataires de ce 
compte rendu, et je puis affirmer qu’ils sont dignes, sous tous les 
rapports, de la confiance la plus étendue. Mme Ellen S. Letort, 
norvégiennede naissance, est une dame à l’esprit cultivé et réfléchi, 
absolument éloigné de tout mysticisme; elle a cherché long­
tem ps à s’assurer de la possibilité de la communication avec les 
trépassés sans que, jusqu’à ce jour, elle ait été satisfaite des 
preuves qu’elle avait pu recueillir en faveur de l’hypothèse spi­
rite. M. Charles Letort est un homme de lettres, auteur de plu­
sieurs ouvrages estimés; il a toute la compétence nécessaire pour 
apprécier les phénomènes métapsychiques.

V esme.

« Nous avons eu la chance d’avoir une série de trois séances 
avec le merveilleux médium, M. C. Eldred, de Clowne... Nous 
étions quatre amis, qui, ayant combiné deux séances, avons fait 
expressément le voyage de France à Clowne : Mme Bossel, de 
Paris; son père, M. Garsault, du Havre; mon mari et moi. A 
notre arrivée à Clowne, le dimanche 3 o juillet, nous avons été 
cordialement reçus par M. et Mme Eldred, qui ne tardèrent pas 
à nous inspirer la plus grande sympathie et confiance.
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' «c Sur l’invitation de M. Eldred, nous examinâmes soigneuse­
ment tous les meubles, le plafond et le parquet, ainsi que le 
rideau. Il était cloué aux murs et au sol, de façon à ne laisser 
qu’une entrée juste au milieu.

« Une seule porte s ’ouvrait sur la pièce. Mon mari la ferma 
lui-même à double tour et mit la clef dans sa poche. De plus; 
Cette porte et le cabinet étaient juste en face des assistants,qui pou­
vaient les voir l’un et l’autre pendant tout le cours des séances.

« Avec nous, se trouvaient trois amis de M. Eldred, qu’il avait 
invités sur notre demande, parce que, étant des habitués de ces 
séances, leur présence devait créer de bonnes conditions pour 
les expériences.

« L’un d'eux, M. Edwards, était assis au premier rang des 
chaises, à ma droite, et me donna la main. Les deux autres 
étaient au second rang, juste au-dessous de la suspension à gaz. 
De cette place il leur était impossible de se mouvoir pendant les 
séances. Mme Eldred, formant le dernier anneau à la gauche du 
premier rang, donnait la main à M. Garsault. Nous étions â 
èhviron 3 mètres du cabinet.

« A la seconde séance, le 2 août, notre ami M. H. Blackwell, 
de Londres, était avec nous, et se tenait assis au second rang, 
entre les deux autres inivtés de M. Eldred. La clef de la porte, 
pendant cette séance, était dans sa poche.

« A chacune de ces séances, « Arthur », le frère du médium, 
mort depuis longtemps, et son principal inspirateur, se matéria­
lisant effectivement, allait et venait de la salle au cabinet en 
notre présence. Il resta parmi nous, chaque soir, pendant une 
durée de dix à quinze minutes.

« H nous montra ses bras nus, nous donna dés poignées de 
main, nous fit toucher ses magnifiques vêtements btancs et sé 
promena à travers la pièce.

« A chacune des séances, il nous porta deux « lumières d’es­
prits », il nous les remit et nous permit de les examiner ; c ’était 
des disques lumineux, ressemblant à de l’albâtre, une substance 
dure, ayant la dimension, à peu de chose près, d’une pièce de 
cinq francs. Leurs rayons, rappelant ceux de la lumière électrique, 
étaient neutralisés en partie par là lumière du gaz. Ils n’avaient 
ni odeur ni saveur, et ne nous donnèrent aucune impression de 
chaleur, étant de la température de nos mains.

« Le premier soir, Arthur se dématériallsa deux fois; se 
débarrassant de ses vêtements, ils parurent disparaître entre ses 
mains;* son corps disparut aussi et bientôt il ne resta plus rien de 
lui que son buste flottant rapidement dans l’air.

« Puis, d’un mouvement, il se trouva debout devant nous,
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complètement matérialisé. Bientôt il se dématérialisa de nouveau, 
et cette fois il sembla sombrer dans le parquet.

« Le second soir, il nous montra ses pieds nus, que nous 
vîmes tous très distinctement. Immédiatement après, il releva 
son vêtement et nous ne vîmes plus de pieds du tout. Le spectre 
se tenait debout devant nos yeux, mais il n’avait pas de pieds 
pour le porter. Il laissa retomber son vêtement et se mit à mar­
cher comme avant.

c II releva le rideau, entra dans le cabinet, et nous le vîmes 
alors lever le bras et ouvrir le robinet à gaz. La lumière égalait 
alors celle d’une bonne bougie. L’esprit se pencha à plusieurs 
reprises et embrassa son frère endormi. Nous le vîmes et 
l’entendîmes aussi qui frappait légèrement sur l'épaule du 
médium.

« Souvent, quand l’un des esprits familiers du médium était 
sorti, les rideaux du cabinet étaient retirés et la lumière était 
assez levée pour nous permettre à tous de voir distinctement le 
médium en même temps que l’esprit.

« Une fois, je fus appelée dans le cabinet, et, là, l’esprit à ma 
gauche et le médium à ma droite, à une distance de moins d’une 
longueur de bras de chacun d’eux, j’eus tout le temps nécessaire 
de les étudier. Ce qui me frappa le plus et m’aurait probablement 
effrayée, si je n’avais lu des relations d'expériences semblables, 
c’était l'état du médium, 

c II était rigide comme une momie; sa tête semblait entrée 
dans ses épaules et ses jambes paraissaient s’être raccourcies. 
Quand nous nous assîmes, au commencement de la séance, nous 
voyions ses pieds dépasser le rideau ; maintenant ils touchaient 
à peine le sol. Il semblait recroquevillé; mais, sur ses joues, se 
voyait un point rouge de fièvre. Même mon mari et nos amis, 
de là où ils étaient sur leurs chaises, pouvaient s’apercevoir de 
l’étrange diminution du corps du médium.

€ A chaque séance, huit à neuf esprits se matérialisèrent ; 
quelques-uns étaient très grands, plus grands que le médium, 
d’autres beaucoup plus petits que lui. Il vint même deux enfants, 
dont l’un est venu pour mon mari et pour moi.

€ Parmi nos amis personnels que je reconnus, je n’en mention­
nerai que quelques-uns.

« Au cours de la première séance, un esprit féminin vint à 
mon mari. Il se leva après un moment d'hésitation, reconnut 
une femme qui lui avait tenu lieu de mère dans son enfance ; 
mais cette femme, qui était morte à un âge avancé, revenait 
jeune comme il l’avait connue alors, avec des cheveux noirs.

« Bien qu’elle apparût alors pour la première fois, elle se
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montra en pleine lumière et était très bien matérialisée. « Nous 
nous rapprochâmes tous d’ejle pour mieux l’examiner ; elle nous 
sourit doucement, nous regardant tous, les uns après les autres. 
Elle resta là pendant plusieurs minutes.

« A la seconde séance, un esprit vint droit à Mme Bosset et à 
son père. La première se leva et, dès qu’elle aperçut la figure du 
fantôme, s’écria : « Mais, c'est mère l »

« Alors, M. Garsault s’élança en avant, les bras ouverts, et 
l’esprit se jeta sur sa poitrine, lui entourant le cou de ses bras et 
le baisant au visage. Mme Bosset, profondément impressionnée, 
tomba sur ses genoux, mais l’esprit se retourna vers elle, saisit 
ses deux mains et la releva.

« M. Garsault nous dit ensuite qu'il avait parfaitement reconnu 
sa femme et qu'elle lui avait donné son cou à embrasser à sa 
place favorite. Il avait senti la gorge d’une femme au travers du 
vêtement et une haleine chaude sur son visage.

« Deux écrivains bien connus se matérialisèrent pendant cette 
séance, l’un, Anglais, sur la demande de M. Blackwell, avec 
lequel cet esprit s'était déjà fait photographier, l’autre, Français, 
sur la demande de mon mari, à qui il serra la main. Cet esprit 
s’était déjà manifesté à mon mari par d’autres médiums. Tous 
deux furent parfaitement reconnus et restèrent avec nous au 
moins de trois à cinq minutes. Voilà pour ces deux séances,

« Le mercredi 9 août, pendant que nous faisions de la musique 
au salon, M. Kldred posa brusquement son violon à terre et, 
regardant sa montre, eut la bonté de nous offrir une troisième 
séance, que nous acceptâmes avec plaisir.

« Nos amis avaient quitté Clowne et nous n’étions plus que 
quatre, Mme Eldred, M. Edwards, mon mari et moi.

« Nous entrâmes dans le salon des séances et le médium ne 
tarda pas à entrer en transe par son frère Arthur. Celui-ci, 
avec son aimable sourire accoutumé, vint à nous et dit que 
c’était lui qui avait désiré que le médium nous donnât cette 
séance. II ajouta à notre adresse quelques mots aimables que 
nous n’oublierons jamais .

« Le médium rentra dans le cabinet et, après quelques chants 
et de la musique, le gaz fut abaissé et le rideau tiré. Deux esprits 
apparurent ; l’un d'eux, M. B.., qui s’était déjà matérialisé pen­
dant la deuxième séance, vint à nous et s’assit pendant un 
instant sur une chaise en dehors des rideaux ; l'autre, une petite 
fille nègre, était assise à l’intérieur du cabinet, à côté du 
médium. Nous ne pouvions, de nos sièges, distinguer les traits 
de ce dernier esprit, mais nous pouvions très bien voir la face 
noire entourée d’une draperie blanche. Mme Eldred demanda si
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c'était Lydy, la petite négresse qui est un des con trô les  de M. El- 
dred, et l’esprit fit un signe affirmatif.

« A la manifestation suivante les rideaux se retirèrent comme 
d’eux-mêmes et, à la place où la petite fille était assise, se trou­
vaient, comme en bas-relief sur le mur, la tête et les épaules 
d’un esprit que nous avions vu aux séances précédentes. « C’est 
le général M... », nous écriàrrtes-nous tous d’une voix. Sa face 
pâle apparaissait en honne lumière et c’était un bas-reljef magni­
fique et très artistique.

€ Voici un autre esprit. M. B... sortit de nouveau de .derrière 
les rideaux où il semblait s’être caché et me fit signe de m’ap­
procher. Je m’approchai du cabinet une seconde fois et me 
trouvai tout près du médiüm et des deux formes. Je regardai 
avec attention M. B..., dont la figure énergique était très vir 
vante, avec ses yeux noirs, son nez droit, fort, et ses larges 
favoris, que je reconnus très bien. Il me montra l’autre forme et 
je reconnus parfaitement la face pâle et caractéristique, avec 
d’épaisses moustaches, que nous avions vue deux fois. Je ne la 
vis point bouger. Elle m’apparut en réalité comme un vrai bas- 
relief plutôt que comme une figilrç.

« Mon mari fut appelé à son tour dans le cabinet et eut les 
mêmes impressions que moi. Cependant, lui, vit la tête se re­
tourner légèrement sur le côté droit. Il remarqua aussi que le 
médium était là, sans connaissance, dans son fauteuil,,au 
moment même où il voyait les deux formes fluidiques.;

« Quand il retourna à son siégé, B... retourna derrière les 
rideaux et ils se fermèrent d’eux-mêmes.

« Trois autres esprits se matérialisèrent; l’un d’eux était un 
ecclésiastique avec une étole noire sur $ôn vêtement blanc, 
l’autre était FI., l’esprit qui était venu à mon mari lors de ia der­
nière séance. Elle vint directement à lui, mit ses bras sur se6 
épaules et l’attira vers elle d’un mouvement caressant.

« Il sentit l'os de son front, son haleine chaude sur sa figure. 
‘Comme elle avait paru trop jeune lors de sa première matéria­
lisation, elle rejeta de côté sa draperie, et fit voir à mon mari que 
cétte fois elle avait des cheveux blancs.

€ La lumière qui nous éclairait, quand elle était au plus fort, 
avait l’éclat d'une bougie ; quand elle était au plus faible, celle 
d’une veilleuse. » . . .

H élène S. Letort,
2 3 , rue du B a c , P a r i s .

Je certifie que la relation ci-dessus est exacte:

C harles L etort.
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lin  chat médium.
(Luce  e O m b ra , Milan, Juillet 1905.)

M. Aurélien Faifofer, professeur de mathématiques à Venise, 
fait connaître un cas de médiumnité animale de nature physique, 
et partant à peu près nouveau dans les fastes du spiritisme. U 
aurait été obtenu par le docteur Ermacor£ dé Padoué, dont 
l’esprit positiviste et critique a été reconnu et vivement élogiépar 
Frédéric Myeres. M. Ermacora est mort sans juger devoir publier 
cette expérience, qui ne pouvait pas .manquer d’être accueillie 
avec le plus grand scepticisme par bien des spirites eux-mêmes; 
Sans doute il se serait enfin décidé À la faire connaître si d’autres 
expériences étaient venues confirmer celle en question.

Au cours d’une séance spirite, le médium dont se servait 
M. Ermacora, étant en trance, dit que la Macacco (la petite chatte 
de la maison du médium) écrivait avec sa patte, en la faisant 
glisser sur du papier noirci par la fumée; cela devait se passer 
pendant la nuit, dans la pièce où dormait l’animal. Il conseilla 
à M. Ermacora de disposer les choses de telle façon qu'il ne fût 
ensuite pas permis de douter de l’authenticité du phénomène. 
Alors M. Ermacora qui, soit dit en passant, était un physicien dis­
tingué, fabriqua lui-même une caisse, de la forme et de la dimen­
sion d’une malle ordinaire, qu’il divisa intérieurement en deux 
parties égales, l’une au-dessus de l'autre. Il pratiqua ensuite

B

A ________________________ l

dans la partie inférieure des petits couloirs, au moyen de cloi­
sons placées comme dans la figure ci-dessus. Enfin, il ouvrit à 
une extrémité de la caisse un trou carré A, suffisant pour per­
mettre au chat de pénétrer dans l’étage inférieur, de suivre le 
zig-zag des cinq couloirs et de parvenir au trou B, pratiqué dans 
la planche divisant l’étage inférieur du premier étage. Pâr ce 
trou B, le chat pouvait donc se faufiler à l’étage supérieur.

Maintenant, un jour que M. Faifofer et M. Ermacora se trou­
vaient chez le médium, Mme M..., celle-ci tomba tout h coup en
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trance. M. Ermacora s’empressa d’ouvrir ia caisse, il assura par 
des punaises de dessin, sur le plancher de l’étage supérieur, une 
petite feuille de papier, après l’avoir enfumée sur une lampe à 
pétrole, ferma la caisse au moyen de deux loquets anglais fort 
compliqués, qu’il avait précédemment achetés dans deux maga­
sins différents, et pria le soi-disant esprit qui se manifestait par 
la bouche do médium, de faire écrire à Macacco le mot : V i t -  
torio.

Le lendemain, fcs deux expérimentateurs trouvèrent écrit, 
comme on pourrait le faire avec la patte d’un chat, le mot: Vr#//—. 
il n’avait pas été possible d’écrire davantage, à cause de la dimen­
sion de la feuille de papier, trop limitée pour l’objet qui avait servi 
de plume. On voyait sur le plancher de la caisse des traces de 
noir de fumée, telles que devait les laisser Macacco avec la 
patte noircie par l’écriture, en se dirigeant au trou A pour sortir 
après l’opération faite. Quand on retira l’étage supérieur, on 
trouva aussi au fond de la malle des traces des pattes du chat; 
elles étaient toujours plus décolorées, comme de raison.

« En ce moment — ajoute M. Faifofer — la Macacco était 
montée sur une chaise et agitait la patte antérieure comme si elle 
voulait écrire. »

M. Ermacora fixa le noir de fumée au moyen de la paraffine 
et donna la feuille à M. Faifofer, qui en fit plus tard cadeau à 
Mrs d’Espéronce* laquelle avait manifesté son vif désir de la 
posséder.

« De ces expériences — conclut M. Faifofer — plus ou moins 
bien réussies, M. Ermacora en fit une quinzaine. Peut-être serait- 
il parvenu au degré de certitude qu’il désirait, s’il n'était pas 
arrivé que la Macacco, se trouvant sur le toit en compagnie d’un 
ami, oublieuse d'elle-même, tomba dans la rue où elle resta 
morte sur le coup. *

Quelques indications sur ces quinze expériences environ n’au­
raient pas été de trop pour aider les lecteurs à se faire une juste 
idée à ce sujet. On voudrait même connaître certains détails sur 
la mort si tragique de la chatte, pour s’assurer si quelqu’un 
n ’avait pas intérêt à en finir avec ces expériences qui pouvaient 
aboutir à faire découvrir la fraude ayant permis la réussite de la 
première tentative.

Quelle peut bien être cette fraude ? Ici, naturellement, nous 
n’avons pas à nous préoccuper du degré de foi que mérite le 
médium, d’autant plus que M. Faifofer ne touche point à ce 
côté de la question. Or il suffit que le médium, ou une tout 
autre personne, soit parvenu à surprendre le secret des deux 
loquets, pour que tout s’explique. Y avait-il impossibilité absolue
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que le supposé fraudeur, une fois vus les deux loquets, n‘en ait 
pas trouvés de pareils dans les deux différents magasins (de 
Padoue, probablement) où M. Lrmacora les avait achetés ? Voilà 
toute l'affaire. Les éléments nécessaires nous manquent pour 
apprécier le degré de vraisemblance que présente cette hypo­
thèse, mais elle nous paraît suffisante, pour le moment, pour 
laisser douter que récriture automatique des chats soit un fait 
établi.

Hallucination collective véridique à Cordoba.
(C o n sta n c ia , Buenos-Ayres, Juillet 1905).

Le journal L a  L ib e r ta d ,  de Cordoba (République Argentine), 
publiait dans le courant du mois de juin dernier l’information 
suivante :

« A la longue série de faits touchant les manifestations des 
esprits, viennent s’ajouter maintenant quelques exemples qui nous 
sont rapportés par des personnes dignes de foi.

« Le premier de ces cas se rapporte à Mme Argentina 
A. François, mère de la jeune Célina, qui se suicida le 24 mai, en 
se tirant un coup de revolver. Cette dame, qui était dernièrement 
directrice du collège français, nous informe qu’à l’heure même 
où sa fille mettaitfinà son existence dans la rue de Mayo, 2 5 , elle 
se trouvait complètement seule dans une maison de la rue Tu- 
cuman, où elle occupe une place de confiance. Il était sept 
heures moins le quart, et la dame n’avait pas encore allumé la 
lumière électrique, La porte était fermée, avec une grosse pierre 
à la partie intérieure. Mme François entendit distinctement la 
pierre qui se déplaçait et le bruit des gonds de la porte qui 
s’ouvrait.

— «Qui est-ce ? demanda la caissière à haute voix; et comme 
personne ne répondait, elle se dirigea vers la porte, sans rencon­
trer personne ; la porte continuait à .être fermée, et la pierre se 
trouvait au même endroit qu’auparavant.

« Comme elle se disposait à faire un tourdans la cour, elle en 
tendit un bruit étrange, pareil au vol lourd d’un condor, en 
même temps qu’elle crut voir sa fille Célina, enveloppée dans 
un linceul blanc qui glissait comme une ombre entre les fleurs 
de la cour.

Mme François nous déclara qu’elle n’est pas sujette à avoir 
peur, mais que cettefois les bruits étranges et le fantôme qu'elle

4
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venait de voir lui causèrent une grande frayeur. Elle était encore 
toute bouleversée par l’émotion, lorsque l’on vint lui annoncer 
le suicide de sa fille...

« Au dire des personnes auxquelles nous devons ces informa­
tions, Célina était douée de qualités favorables au phénomène de 
la télépathie. Elle était iu n  timbre électrique »,de tempérament 
nerveux, susceptible, d’imagination vive, et excessivement im­
pressionnable.

« Le cas en question a coïncidé avec un autre cas analogue, 
mais s’étant produit à une heure différente.

« La jeune Santos N., habitant dans la rue Entre Rios, raconte 
que, le soir du 24 mai, elle se trouvait seule dans la maison de 
ses parents, qui étaient à la promenade. Tout à coup, ell.e crut 
voir une personne qui, par ses formes et sa taille, paraissait être 
Célina, à laquelle l’attachait une étroite amitié. Cela se passait à 
6 heures, pendant que la jeune fille était occupée à allumer une 
lampe. « Céline î Céline î » s’écria Santos, sans obtenir de réponse, 
tandis que la personne appelée passait silencieuse dans la cour, 
en s’arrêtant un instant à la porte de chaque appartement. Le 
fantôme de Célina disparut dans une des pièces, et comme San­
tos la cherchait et l’appelait en vain, sans rencontrer dans la mai­
son aucun être vi\ant, elle fut saisie de peur, et elle courut à la 
porte de la rue où elle resta jusqu’à l’arrivée des siens, auxquels 
elle raconta ce qui venait de se passer.

« Une heure et demie après, Santos N... apprenait la nouvelle 
du décès de la malheureuse Célina, et en était si vivement frap­
pée, qu’elle s'évanouissait. »

M. Gédéon François, père de Célina, confirme ce récit à la 
revue spirite C onstancia ,  de Buenos-Ayres ; il ajoute pourtant 
que sa femme, contrairement à ce qui avait été affirmé, n'avait 
pas vu sa fille enveloppée dans le linceul blanc. Il remarque que 
Célina avait essayé pendant huit mois l’écriture médianimique, 
sans y réussir. Elle était âgée de dix-sept ans et deux mois.

Une « apparition delà Sainte Vierge » en France.
{Écho du M e r v e i l l e u x , Paris, août 1905).

Saint-Léger-les-Croisilles lPas-de-Calais), le 18 juillet 1905.

Monsieur le directeur
de YEcho du M e r v e i l l e u x ,

J’ai le plaisir de vous adresser, avec prière de reproduire en 
votre prochain numéro, l’article ci-joint relatant une apparition
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qui vient d'avoir lieu à 6 kilomètres de mon domicile de Saint- 
Léger.

Instruit du fait dès le 21 juin, j’ai néanmoins voulu prendre le 
temps des renseignements. J’attendais aussi que les autorités 
ecclésiastiques ouvrissent une enquête, mais il paraît qu’on 
attend, pour le faire, une seconde apparition. Toujours le respect 
humain !

En tous cas, ayant été trois fois exprès sur les lieux, je suis 
absolument sûr de l’exactitude du fait. 11 y a même eu d’autres 
témoins, mais qui n’osent encore parler. Un journal hebdoma­
daire, les A nnonces  d 'A r r a s , a donné, dans son numéro du 
25  juin, dix lignes pour mentionner l’apparition, mais seulement 
d’après la rumeur publique. Mais moi je vous adresse quelque 
chose de co m p le t  et d 'a u th en t iq u e .

Votre tout dévoué,
O v id e  B u l t e l ,  

homme de lettres.

Le lundi 19 juin 1905, à 8 heures et demie du soir, M. Léonce 
Dupuis, 45 ans, ouvrier agricole à Neuville-Vitasse, était sorti dans 
sa cour pour puiser de l’eau dans son cuvier. Un grand orage 
commençait : plusieurs coups de tonnerre venaient de retentir. 
Ledit Dupuis était donc dans sa cour, quand il aperçut tout 
à coup dans les airs, du côté de l’Orient, un peu plus loin que 
son jardin, et au-dessus du champ dit la C outure  du  G a r d , qui 
tient à la sucrerie, une apparition merveilleuse. C’était la Sainte 
Vierge, revêtue d’une robe entièrement bleu de ciel, et portant 
sur le bras gauche l’Enfant Jésus vêtu d’une robe aussi d’azur. 
Elle était d’une beauté incomparable, et avait derrière elle une 
lumière d’or éblouissante imitant un coucher de soleil ; elle se 
tenait en génuflexion, et sa main droite était levée en signe de 
prière ou de bénédiction. Elle regardait en face d’elle un magni­
fique Calvaire semblable à une pierre tombale : ce Calvaire était 
d’azur, surmonté d’une couronne d’épines toute bleue, et avait 
même hauteur que la Vierge. Aux pieds de l'apparition resplen­
dissait un fond d’azur qui lui servait de marchepied.

Frappé de ce spectacle grandiose, M. Dupuis se mit à crier à 
sa femme, Louise Delattre, trente ans, qui était à la maison : 
« Louise 1 Louise 1 » Mais elle, étant occupée avec ses deux 
enfants, Solange, six ans, et Lucien, cinq ans, se faisait prier 
pour sortir par un temps pareil. Le mari insista, courut à sa 
fenêtre : « Viens donc, s’écria-t-il, tu n’as jamais rien vu de si 
beau ! » Elle sortit enfin, suivie de ses deux enfants, et aussi de 
trois autres, ses neveux et nièce, savoir : Edgard Morel, treize
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" H

ans; Fideline, dix ans et Albert, quatre ans, enfants des époux 
Morel-Dupuis, second ménage habitant la même maison: « Oh l 
papa, c’est la Sainte Vierge! » s’écrièrent aussitôt Solange et 
Lucien. — « Maman, viens voir la Sainte Vierge ! » crièrent 
Edgard, Fideline et Albert. Et la mère de ces derniers, Louise 
Dupuis, femme Morel, quarante-neuf ans, qui est la sœur de 
Léonce Dupuis, sortit à son tour pour voir : de sorte que 
l’apparition eut six témoins.

Les deux familles, tremblantes de joie et aussi de crainte, sen­
taient couler leurs larmes, levaient leurs mains vers le ciel : 
« Ma bonne mère, s’écria Mme Dupuis, venez à notre secours ? » 
« — Bonne Sainte Vierge, fit Mme Morel, protégez-nous,sauvez 
la France ! » Il faut savoir que Mme Morel a encore trois autres 
enfants, dont un qui est en garnison à Bar-le-Duc, à la fron­
tière menacée. Les enfants répétaient en pleurant : c C’est la 
Sainte Vierge! * Mais Marie ne disait rien; et les assistants, 
peut être effrayés par ce silence, regagnèrent leur demeure com ­
mune. Puis l’apparition s’évanouit : elle avait duré cinq minutes.

Ce qui frappa encore tout le monde de surprise, c’est que 
l'orage cessa dès l’apparition : on n’eut que quelques gouttes de 
pluie.

Les familles Dupuis et Morel racontent ce fait de bonne foi à 
toute personne qui les interroge. C’est l’objet de toute les con­
versations dans le village.

Fait à Neuville-Vitasse, dans la maison Dupuis et Morel, 
ce 3 juillet 1 9 0 5 . Certifié exact :

O vide Bultel,
homme de lettres, à Saint-Léger 
par Croisilles Pas-de-Calais).

Léonce D upuis.
Louise Delattre, femme Dupuis. 
Louise Dupuis, femme Morel .

Vu pour la légalisation des signatures ci-dessus :
Le maire : L. T aillande.
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La mort du médium Slade.
La presse anglaise a annoncé, il y a quelques jours, la mort 

du D** Henri Slade, l’un des plus célèbres médiums parus dans la 
deuxième moitié de siècle dernier. Il était de nationalité anglaise, 
mais Pépoque culminante de sa carrière a été la série de séances 
qu’il a données en Allemagne en 1878. Ces expériences avaient 
été organisées par l’infatigable Aksakoff ; elles eurent lieu à Leip­
zig et déterminèrent surtout la conversion des professeursZœllner, 
W.-E. Weber, Scheibner, E.-H. Fichte, suivies de polémiques 
restées fameuses dans les fastes du spiritisme et auxquelles par­
ticipèrent des hommes comme Wundt, Helmholtz, etc.

Quelques mois avant son voyage en Allemagne, Slade avait 
eut à soutenir, à Londres, un procès qui fit alors un grand» bruit 
et qui est encore maintenant tout ce que connaît de S’ade le 
grand public. On sait que la spécialité de ce médium était parti­
culièrement l ’écriture directe sur les ardoises. Le professeur Ray 
Lankester s'était fait le principal accusateur de Slade, se fon­
dant sur le fait suivant : Le médium venait à peine de placer 
sous la table l’ardoise, lorsque Lankester la lui arracha des mains 
et constata qu’elle contenait déjà de récriture. Le professeur 
estimait donc que « les esprits ne pouvaient pas avoir écrit le 
message dans un temps aussi restreint » et que par conséquent 
le médium avait triché. C’est spécialement grâce à cette extraor­
dinaire argumentation que Slade fut condamné et que le public 
reste convaincu que ce médium était un fraudeur et qu’il a été 
condamné comme tel. Avec cela, notre intention n'est certaine­
ment pas d'alfirmer qu’il n’a pas pu tricher, mais uniquement 
de faire remarquer sur quels incroyables arguments est parfois 
fondée l’opinion publique.

A un certain âge, le docteur Henri Slade s’était malheureuse­
ment adonné à la boisson et il a fini misérablement dans une 
maison de santé.
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La mort du guérisseur Philippe.
Nous nous sommes occupés assez longuemertt, en janvier der­

nier, du guérisseur Philippe, de son vrai nom Philippe Saudard, 
et nous ne reviendrons pas sur les détails assez légendaires de 
sa vie, maintenant que l'on a appris la nouvelle inattendue de 
sa mort. Les informations fournies il y a quelques mois à un 
rédacteur du G il  B las  par « Papus » sont en effet à peu près 
tout ce que l’on connaît de relativement authentique au sujet 
du thaumaturge lyonnais. Plusieurs grands journaux français se 
sont en ces jours-ci occupés de Philippe, à l'occasion de sa mort; 
mais à travers leur longue prose délayée, on entrevoit la plus 
complète ignorance de toute donnée biographique sur la per­
sonne dont ils se sont proposé d’entretenir leurs lecteurs. Ce 
sont de vagues phrases sur ce € Cagliostro du vingtième siècle », 
sur sa ténébreuse puissance à la cour de Saint-Pétersbourg, sur 
la naissance du tsarévitch qu’il aurait justement prophétisée, et 
sur les victoires russes qu’il aurait prédites avec moins de bon­
heur. Pas la moindre citation pour appuyer ces légendes.

11 est bien possible que Philippe ait été un charlatan, peut-être 
même sans s’en douter ; mais une chose est incontestable : que 
du cha^atan il n’avait pas l’envie de faire parler de lui. Jamais il 
n’a cherché la réclame par des entrevues, par des articles lau­
datifs ou par les autres petits moyens que ceux qui l'accusent de 
charlatanisme connaissent si bien.

On a parlé du publiciste bien connu Serge Basset, dont Phi­
lippe aurait guéri le fils d’une manière prodigieuse ; les initiés 
parlent d’autres guérisons non moins étonnantes dont les inté- 
ressés, moins courageux, n’ont pas permis la publication. Mais 
la richesse est venue à Philippe d’un mariage, et non pas de la 
vente de l’orviétan.

« Enfin, il. est toujours désirable de dire le moins de mal 
possible d’un mort, surtout lorsque l’on n'est pas précisément 
sûr de ce que l’on affirme. Nous nous bornerons donc plutôt à 
reproduire du M a t in  le passage suivant d’une conversation que 
Philippe aurait eu, bien malgré lui, avec un rédacteur de ce 
journal :

« — N’avez-vous pas cultivé en vous une force psychique 
et n’agissez-vouspas, comme vos pairs, s'il en est, par des efforts 
concentrés de la volonté ?

€ — Aucunement. Je suis, je le répète, un intermédiaire 
inconscient. Devant les résultats, j’admire moi-même et ne 
comprends pas.
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« — Vous n’étcs donc pas, à proprement parler, un magné­
tiseur ?

« — J’ignore le magnétisme. Voyez-vous, je suis un simple, 
moi. Je ne possède à aucun degré appréciable ni la science de 
l’âme, ni la science des choses. 11 m'est arrivé d'ouvrir les 
livres où les théoriciens érudits traitaient de l’hypnotisme et des 
sciences occultes, mais j’ai renoncé à cette étude où je devais 
trop vite m’arrêter ignorant, manquant d’haleine. J’ai tenté de 
répéter les expériences, même les plus élémentaires, des magné­
tiseurs fameux, et je n’ai point réussi. En ai-je moins pour­
suivi l’accomplissement de ma mission, qui est de soulager, de 
guérir, de passer en faisant du bien, parmi les humbles et parmi 
les grands de la terre ?

« Les grands de la terre I J’eus beau saisir l’occasion au vol; 
cette tentative pour amener mon compagnon de route à se sou­
venir tout haut, devant moi, des jours vécus en des cours 
étrangères, n’eut aucun succès. Philippe s’observait avec soin 
dans cette interviéw qu’il n’avait pu fuir, et il sut échapper à toute 
question où ses illustres amis, aussi bien que ses puissants 
détracteurs, pouvaient être en cause. »

Le Président Sulzer.
On se souviendra qu’entre toutes les dépositions qui furent 

entendues au procès d’Anna Rothe, à Berlin, la plus importante 
et la plus remarquable a été celle de M. G. Sulzer, président élu 
de la Cour suprême de justice de Zurich. On pouvait en effet ne 
point se trouver d’accord avec M. Sulzer quant à l’appréciation 
des phénomènes présentés par Anna Rothe, mais on ne pouvait 
pas s’empêcher d’admirer la clarté d’idées, la droiture de cons­
cience, et surtout le courage moral de ce témoin.

L a  T r ib u n e  de  G enève  du 22 juin contenait un article fort 
désobligeant, au sujet de la non réélection du président Sulzer, 
dont le mandat venait d’expirer. Or, les B a s le r  N a ch r ich ten  du 
25 juin publiaient l’entrefilet suivant : « L’ancien président
G. Sulzer annonçait la semaine dernière au président du Conseil 
d’Étatdè Zurich sa décision formelle de renoncer à ses fonctions 
de président de la Cour de cassation. »

Il n’a par conséquent pas été évincé de sa place comme 
quelques journaux l’ont prétendu. Son successeur, M. Meili, 
n'a du reste accepté sa candidature que parce qu’il avait appris 
depuis longtemps de M. Sulzer lui-même qu'il était bien décidé
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à rentrer dans la vie privée. On ajoute que le docteur Meîli ne 
se serait hissé pnrter, en au;un ca>, comme candidat concurrent 
de M. Sulzer.

Un certain M. A.-M. Robinson, « un voyageur bien connu », 
au moins en Amérique, paraît avoirdécouvert au Japon un sujet 
psychique assez remarquable. La C h icago  T r ib u n e , et par suite 
la plupart des journaux américains, se sont occupés de ce sujet 
du Mikado, qui s’appelle Ehima Kasakura, habitant Yakka-ichi; 
il est âgé de seize ans. C’est un jeune homme d’apparence nor­
male, d’une instruction assez rudimentaire. Ses facultés supernor­
males consistent surtout en ce que les oculistes appellent de la 
« psychométrie » ; il lit des histoires étranges dans tous les objets 
qui lui tombent sous la main ; seulement les quelques exemples 
qui nous sont rapportés par M. Robinson permettent à peu près 
tous de supposer qu’il s’agit d’un simple phénomène de lecture 
de la pensée, bien que le caractère de la plupart de ces phéno­
mènes soit encore si obscur, qu’il est difficile de les indiquer 
autrement que par le terme un peu vague de lu c id i té .

Par exemple, on raconte qu’Ehimaa démasqué un soldat japo­
nais, qui, de retour à son pays, se vantait de prouesses sans 
nombre. Comme il montrait une piaque de métal qu’il portait 
sur lui au cours d’une charge, et qui lui aurait sauvé la vie, 
Ehima sut dire, en observant ce petit objet, que le soldat était 
resté caché dans un fossé pendant la charge. Le soldat se sui­
cida le lendemain, en avouant sa couardise.

Quelque temps après, Ehima recevait une lettre de son frère 
Ollu, qui était à l’armée. La lettre ne parlait d’aucun danger que 
le jeune soldat devait encourir ; toutefois, Ehima déclara que son 
frère avait été chargé d’une mission excessivement périlleuse, 
au sujet de laquelle il fournit des renseignements détaillés. Un 
mois après, la famille recevait une lettre du capitaine d’Oliu, lui 
faisant part de la mort glorieuse que le jeune homme venait de 
rencontrer dans une expédition dont il avait été chargé.

M. A.-M. Robinson remit au jeune Kasakura une pièce d’ar­
gent trouée, qu’il portait toujours avec lui, et que son grand’ 
père avait trouvée dans le comté de Scioto (Chio). Tout ce que 
M. Robinson savait au sujet de cette médaille, c'est qu’elle était 
une de celles que le président James Madison avait données aux 
indiens Miami. Ehima n’avait jamais entendu parler du prési-

Un Japonais psychomètre.
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dent Madison, et, en fait d’indiens, il ne connaissait que ceux 
des Indes orientales. Toutefois, en tenant la médaille dans ses 
mains, il décrivit une scène dans laquelle le « Mikado blanc » 
distribuait à quelques chefs Peaux-Rouges, la tête ornée de plu­
mes multicolores, des poignées de mains et des pièces de monnaie 
pareilles à celle que Robinson lui avait remise.

«Je vois encore autre chose, ajouta-t-il. L’homme rouge 
est mort. On a tué son cheval, et on l’a placé sur une plate­
forme. Tout le monde pleure. L'arc, les flèches, le fusil et la 
pipedu chefsont à côté du cadavre. La médaille est pendue autour 
de son cou. »

Robinson était stupéfié. Il se rappela aussitôt que, lorsqu’il 
était enfant, son grand’pêre lui avait raconté que Cheval Jaune, 
un chef indien, était mort près de leur ville, dans l’Ohio, et 
avait été enterré sur une plate-forme. Il se rappela nettement 
qu’il lui avait décrit comment on avait tué le cheval, un « Pinto » 
dont le chef était fier. Il se souvint enfin qu’il y avait eu des 
désordres entre les blancs et les Indiens parce que le cadavre du 
chef avait été dérangé, et qu’on avait emporté quelque chose lui 
appartenant.. *

« J’ai depuis prié quelques amis de se documenter aux ’ 
archives de Washington, ajoute M. Robinson; j’appris ainsi 
que Cheval Jaune avait été à la tête d’une délégation d'in­
diens qui visitèrent Washington durant la présidence de Madison 
et que douze médailles spéciales furent alors frappées en leur 
honneur, et offertes au chef et à sa suite. »

D’autres étrangers ont à leur tour essayé les facultés du jeune 
homme; mais il y a quelques semaines, des agents du gouver­
nement eurent un entretien avec son père, et lui demandèrent 
que son fils réservât l’exercice de ses facultés à l’avantage de 
son pays. 11 paraît en effet que des papiers saisis aux quartiers 
généraux de Kouropatkine après la bataille de Moukden ont été 
soumis à Ehima Kasakura, en même temps que d’autres objets ; 
mais le résultat de cet essai est tenu secret.

Un procès pour une maison hantée.
Dans sa récente conférence à l’Institut psychologique de Paris, 

M. J. Maxwell parlait des témoignages absolument contradic­
toires que rencontrent parfois les autorités judiciaires dans leurs 
enquêtes relativement au x .« maisons hantées ». L’information 
suivante, qu’on lisait dans le T e m p s  du 2 juillet, en est une 
preuve assez bizarre :
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« Les journaux lyonnais parlaient, il y a quelque temps, d*une 
maison hantée à Saint-Fons. Des pierres étaient lancées contre 
les vitres, on tirait des coups de revolver, etc. Il paraît que c’était 
un vacarme infernal.

« La maison ainsi attaquée est habitée par les époux Didier, 
qui s’adressèrent au commissaire de police de Saint-Fons et 
l’informèrent de ce qui se passait. Des agents furent mis en sen­
tinelle pour surveiller les fantômes malins ; hélas ! les agents 
entendirent bien le bruit, constatèrent que les vitres étaient bri­
sées par des projectiles mais ils n’aperçurent point les coupables.

« On finit par accuser une femme, locataire de la maison, d’être 
l’auteur de tout ce mal. Plainte fut portée ; des témoins furent 
entendus qui déclarèrent avoir vu la femme Deléglise, son mari 
et sa fille occupés tous à lancer des pierres, etc.

« Hier, venait le débat devant le tribunal correctionnel. Les 
époux Didier accusèrent formellement les époux Deléglise. Ceux- 
ci ont nié énergiquement. De chaque côté des témoins ont été 
cités. Les époux Didiçr ont fait entendre leurs locataires, au 
nombre de quatre; les locataires ont affirmé qu'ils avaient vu les 
époux Deléglise se lever la nuit, organiser le tapage et causer 
tous les dégâts. Les deux accusés ont présenté au tribunal quel­
ques-uns de leurs voisins qui sont venus dire que les seuls 
auteurs de tous ces faits étaient les époux Didier eux-mêmes. 
Deux témoins ont déclaré qu'ils avaient vu, un soir, vers dix 
heures, la fille Didier lancer des pierres contre les vitres de la 
maison, en  compagnie et avec le concours de la fille d'un loca­
taire.

« Le tribunal paraissait embarrassé. Les époux Didier s’am u­
saient-ils ainsi à tourmenter leur maison ? Quelle rancune pou­
vaient-ils avoir contre les Deléglise ?

« Les époux Didier réclamaient i oo francs de dommages-in­
térêts aux Deléglise ?

«Le tribunal a acquitté purement et simplement les inculpés.»
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Une conférence sur les phénomènes de hantise.
C’est devant l’auditoire toujours attentif et recueilli de l’Insti­

tut Général Psychologique, que M. Maxwell, avocat général près 
la cour d’appel de Bordeaux, docteur en médecine, exposait ses 
vues sur les phénomènes de hantise. Sans doute il lui eût été fa­
cile d’amuser son public, et de lui faire une conférence composée 
d’anecdotes cousues les unes aux autres.

La hantise a toujours existé. Les théologiens ont souvent 
commenté ces faits, car pendant des siècles la culture a consisté 
à discuter des textes, au lieu d’étudier, par l’observation ou l’ex­
périence, les réalités; et ils ont tout expliqué par les démons. 
Mais de nos jours, on ne croit plus guère aux démons, on veut 
une explication plus certaine.

Les faits se groupent en trois catégories. Il y a la hantise 
personnelle et la hantise locale. La hantise locale est de deux 
sortes: il y a des maisons hantées où les phénomènes caractéris­
tiques sont objectifs et peuvent être constatés par tous; dans 
d’autres, ils semblent subjectifs et ne sont perçus que par une 
seule personne le plus souvent.

La hantise personnelle est la plus fréquente: elle a toujours 
existé. Le démon de Socrate et l’esprit familier de Jérôme Cardan 
sont des exemples classiques.

Sommes-nous en présence de phénomènes morbides du genre 
de ceux que présentent les altérations de la personnalité ? On 
pourrait le penser, et sans doute on le pensera encore. Mais 
M. Maxwell est plus indulgent. Après tout, les personnes han­
tées lui paraissent assez normales, et le fait que les phénomènes 
disparaissent quand la santé est réellement atteinte a une certaine 
importance. Les messages qu'elles transmettent sont assez cohé­
rents et intelligibles : il arrive même que des messages soient 
transmis, renfermant des renseignements qui, semble-t-il, ne peu­
vent être connus ni des expérimentateurs ni du sujet.

Il en va de même pour la hantise locale. Dans les phéno­
mènes d ep o l t e r g e i s t s  — cartel est le nom qui, parti d’Allemagne, 
s’est implanté en Angleterre pour désigner les phénomènes des 
maisons hantées - -  on observe une uniformité de type très re­
marquable. Les personnalités qui sont à la base des manifesta­
tions n’ont pas beaucoup d’imagination : elles opèrent toujours 
de la même manière. En tous pays, en tous temps, elles se mani­
festent de façon pareille : ce sont des pierres lancées avec force
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qui viennent briser les vitres ou de menus objets; ce sont des 
meubles qui se déplacent, de l'eau qui coule, ou un incendie qui 
s’allume.

Comment expliquer ces faits ? On a contesté la bonne foi des 
narrateurs ; mais ce n’est pas là une position qu’on puisse 
défendre jusqu’au bout. S’il y a des personnes qui mentent, ou 
qui ont l’imagination excessive, il en est pourtant qu’on doit 
croire ; car il y a des faits qu’on ne peut nier et qu’il n’est pas 
scientifique de nier.

Dans la troisième catégorie de phénomènes, il y a des choses 
fort curieuses. Ce qu’on en peut retenir, c’est qu’il y a des lieux 
où, à des moments différents, des personnes différentes, ne se 
connaissant pas et n’ayant point communiqué, ont vu ou cru 
voir un revenant, par exemple. Ce revenant ne ressemble guère 
à celui dont on a coutume d’effrayer les enfants dans ces contes 
qu’on aurait mieux fait de ne pas écrire. 11 est indifférent aux 
vivants : il ne s’en occupe pas.

Il semble continuer une vie passée, et vivre dans des préoccu­
pations qui nous sont étrangères. 11 vaque à ses affaires ; il reste 
absorbé dans ses soucis ; très rarement il répond aux modernes 
de façon appropriée.

Ce caractère est singulier. Il faut en noter un autre : le fan­
tôme n’a pas de réalité physique ; aussi n’est-il aperçu ou entendu 
que par une minorité. De plusieurs personnes réunies, une seule 
le verra. Comme l’a fort bien dit M. Maxwell, en terminant, avant 
d’expliquer un fantôme, il faudrait le tenir. Et nous n’en sommes 
pas là. Mais nous devons étudier les faits, et l’Institut Général 
Psychologique pourrait entreprendre une enquête scientifique­
ment conduite.

Le grand événement de ces derniers mois a été, pour les mi­
lieux spirites de Nice, l’apparition d’un médium mystérieux qui 
a éveillé la curiosité de tout le monde. Si nous devons en croire 
le B u lle t in  de  la S o c ié té  d 'é tu des  p sy c h iq u e s  de  M a rse i l le ,  sa 
vie aurait été aventureuse et agitée; il ne serait rien moins qu’un 
adepte du Thibet, mais ayant séjourné en Amérique. Il se dit le 
Yogui Rama, président de la Société Théosophique de Washing­
ton. Il a donné dans une ville voisine de Nice des séances aux­
quelles ont assisté sept à huit personnes cultivées et instruites, 
et dans lesquelles il se serait produit des phénomènes de télépa­
thie, lucidité, extériorisation de la sensibilité, et matérisaliation.

Un médium oriental à Nice.
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A Nice même, il a donné à la Société d’études psychiques de 
cette ville des conférences (outre l’anglais, le Yogui Rama parle 
l’italien et le français), et des séances expérimentales dont on dit 
aussi des merveilles. « On prétend, dit le Bulletin, qu’un jour, 
il se serait fait attacher solidement à l’étage supérieur, et que, 
peu d’instants après, il aurait été trouvé, libre de tous liens, à 
l’étage inférieur. * Je vous fais grâce « des photographies de la 
pensée» des assistants, même sans appareil (?); d’une correspon­
dance avec ses amis du Thibet au moyen d’un oiseau qui arrive 
porteur d’un message dans son bec ; la désagrégation d’une 
carte de visite brûlée, puis sa restitution ad integrum, etc., etc. 
Le Bulletin reconnaît que quelques-uns de ces phénomènes sont 
peut-être de la légende ; c’est justement sous ce point de vue que 
nous avons tenu à en parler ; le rapport publié par M. le doc­
teur J. Breton dans la Revue scientifique et morale du spiri­
tisme se rapporte, pour le moment, à des phénomènes assez 
modestes, et qui se sont produits dans des conditions médiocre­
ment persuasives.

Ce sont d’abord des expériences de dessin automatique. Rama 
présente plusieurs cartons glacés sur les deux faces; il en fait 
choisir un, et prie trois personnes d’y apposer leur signature ou 
un mot de reconnaissance. Rama place ce carton sur un petit 
guéridon, avec un porte-plume et un encrier; il prie une per­
sonne de recouvrir le tout avec deux serviettes bien étalées ; et, 
après s’être mis en état de € concentration », de la main gauche 
il pince et soulève les deux serviettes étalées, glisse sa main droite 
sous les serviettes, prend la plume, la trempe dans l’encre, et 
commence à travailler : écriture ou dessin. Enfin, le médium retire 
de dessous les serviettes le carton, sur lequel est un dessin à la 
plume très médiocre, représentant la Liberté éclairant le monde, 
avec la légende: Fiat Lux. C’est la vignette qui orne la couver­
ture de la publication Lux. Le carton est bien celui qui avait été 
choisi, avec les signatures au verso.

M. le docteur breton admet qu'on pourrait imaginer que les 
cartons avaient subi une préparation pour recevoir un décalque ; 
qu’avec un peu d’adresse, Rama a pu glisser sous les serviettes 
et appliquer sur le carton ce dessin préparé à l’avance, et que les 
mouvements de la main droite avaient justement pour but de 
décalquer le dessin sur le carton. Il ne faut pas être un escamo­
teur bien habile pour faire disparaître ce dessin original. T ou­
tefois, le rapporteur estime que le dessin n’avait pas le caractère 
d’un décalque; l’encre était bien la même qui avait servi à tracer 
les signatures de contrôle; à la tin de l'opération, le dessin était 
encore humide.
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A cela on peut répondre d’abord que Rama avait pu chercher 
d’avance quelle était l’encre employée dans l’hôtel où l’on a tenu les 
séances. Un médiocre prestidigitateur peut, en de pareilles 
conditions, trouver un moyen pour humecter le dessin. Afin que 
l’expérience ne puisse pas être considérée comme un tour de 
prestidigitation,il aurait fallu que le médium n’ait pas imposé aux 
expérimentateurs le carton sur lequel devait apparaître le dessin.

La deuxième expérience est intitulée par Rama : Le guide du 
médium permettant à un être de l'espace de laisser un souvenir. 
On place un bandeau sur les yeux de Rama, qui tient de la main 
gauche un bloc-notes et de la main droite un crayon. Le médium 
entre rapidement en trance et écrit sur le bloc-notes: « Sou­
venir à la Société psychique de Nice, 26 mai, Rama. » Il déchire 
le feuillet qu’il remet aux assistants. Rama prend alors la ser­
viette qui était sur la table, en enveloppe le bloc-notes et sa main 
droite va et vient devant le public, en écrivant. Enfin, il dé­
couvre le bloc-notes, arrache le feuillet, et le remet au président. 
C’est une poésie signée E. N.; l’écriture est droite, fine, les lettres 
et les signes très serrés, mais également espacés. Pendant toute 
cette expérience. Rama parlait en fort bon français, alors qu’à son 
état normal il le parle assez incorrectement.

Faisant la critique de cette expérience, le docteur Breton observe 
que pour les deux lignes écrites sur le premier feuillet. Rama 
pouvait très bien voir sous son bandeau. Pour l’écriture de la 
poésie, sa main droite et son bloc-notes étaient bien recouverts 
par une serviette épaisse, mais sous la feuille blanche du b loc- 
notes, il pouvait y en avoir une autre sur laquelle la poésie était 
écrite d’avance. Rien de plus simple, alors, sous la serviette, de 
faire disparaître le feuillet blanc. Enfin, Rama a fourni le bloc- 
notes, et n’en a pas fait examiner les feuillets avant l’expérience.

Troisième expérience: Vibrations volontaires obtenues par la 
seule force de la pensée ; Étincelles tirées d ’une bougie. Rama 
prie Mlle Lucie Bayer, secrétaire de la Société, de choisir une 
des quatre bougies allumées sur la table. Après un certain laps 
de temps que Rama consacre à disserter sur Vod, Brahma, Visch- 
nou, Siva, les signes +  et — et le neutre, il fait éteindre toutes 
les lumières, hormis celle de la bougie choisie, et s’approche un 
peu de celle-ci, les mains étendues à un mètre d'elle. Il fait des 
gestes de « prise de fluide », etc.. Au bout de quelques minutes, 
un éclat vif comme celui d’une étincelle électrique avec crépite­
ment, part de la bougie. « Les fluides odiques -h et — se sont 
combinés », dit Rama.

M. le docteur Breton estime qu’il est bien difficile de trouver 
un truquage pour ’-éaliser cette expérience. Il nous semble pour- •
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tant que le médium aurait pu atteindre son but en enfonçant 
dans chacune des quatre bougies un grain d’une substance légè­
rement déflagrante. Cette petite opération, facile à exécuter d’un 
coup d’ongle, pouvait avoir été faite par le médium au début de 
la séance, peut-être même avant, alors que les expérimentateurs 
n’étaient pas présents, ou que leur attention n’était pas tournée 
vers les bougies, ne sachant pasqu’elles allaient être l’objet d’une 
expérience.

En somme, il n’y a pas de prestidigitateur qui, dans chacune 
de ses séances, n’effectue pas des tours plus malins que ceux 
de Rama, et qui tout au moins ne fasse pas semblant de laisser 
examiner par les spectateurs les objets sur lesquels il opère. Le 
docteur Breton dit que l’état de trance de Rama devait être réel, 
puisqu’il a constaté en lui « un état général de dépression, un 
peu de sueur au front et à la paume des mains, respiration gênée, 
pouls à 140 pulsations par minute, voix cassée ». Ce n ’est pas 
encore ce qui prouve qu’il a produit des phénomènes psychi­
ques supernormaux. Le récit des séances avec le Yogui Rama, 
président de la Société théosophique de Washington, va con­
tinuer dans la R evue sc ien ti f iqu e  et m o r a le  du  s p i r i t i s m e ; peut- 
être nous réserve-t-il quelque chose de mieux que ce qui a été 
publié jusqu’à ce jour ; nous ne manquerons pas, en ce cas, d’en 
renseigner nos lecteurs.

Une pétition des spirites belges à leur Parlement.
On sait qu’un Congrès spirite belge a eu lieu à Liège, vers la 

moitiéde juin dernier. Il n’a été, d’ailleurs, remarquable que par 
la votation de la motion suivante, adressée à la Législature belge :

« Considérant que le spiritisme, en tant que science expéri­
mentale, s’appuie sur des phénomènes qui remontent à la plus 
haute antiquité ;

« Considérant que ces phénomènes, remis en lumière dans 
nos temps modernes, furent affirmés dès l’an 1854, par une péti­
tion revêtue de 14.000 signatures, adressée à la Législature des 
États-Unis ; que cette pétition ne reçut pas, à cette époque, l’at­
tention qu’elle méritait; mais que, depuis lors, des savants indé­
pendants de différentes nations ont donné, par leurs travaux, 
raison aux pétitionnaires ;

« Considérant que l’opinion publique reste plongée dans le 
doute et dans l’incertitude parce que les corps savants officiels 
n’ont pas encore mis cette question à l’étude ;

« Considérant que le spiritisme est, pour l’humanité, une 
question de la plus haute importance et de laquelle dépendent 
tous les problèmes que cherche à résoudre la société moderne ;
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la philosophie, la morale, la politique, la vie sociale et la vie indi­
viduelle ; qu’il est incontestable que, pour mettre fin au conflit 
qui existe actuellement entre la religion et la science, rien au 
monde n'offre autant d'intérêt que le point de savoir si nous 
avons une âme et si, dans l'affirmative, celle-ci continue à vivre 
après s’être séparée de son corps ;

« Par ces motifs,
« Prient la Législature nationale d’instituer une commission 

d'enquête scientifique chargée de vérifier l’exactitude des phéno­
mènes spirites et d’en faire rapport aux deux Chambres. » 

Naturellement, cette pétition n’a pas la moindre probabilité 
d’être prise en considération sérieuse par le Parlement belge.

On peut rappeler, à ce sujet, qu’une pétition pareille, revêtue 
elle aussi de 14.000 signatures, a été présentée au Corps législa­
tif des États-Unis en i 8 5 2 ,  c’est-à-dire dès les premiers temps 
du spiritisme. Le sénateur Talmadge, ancien gouverneur du 
Wisconsin, et plusieurs autres personnages distingués, magis­
trats, professeurs, a ld e r m e n , etc., avaient signé ce document. 
Le Congrès des États-Unis, après une courte discussion, passa 
à l’ordre du jour sur cette pétition.

D a n s les p r o c h a in s  n u m é r o s  :
U n  a r tic le  de M. le  d o c teu r  C h arles R ich et su r  

le s  p h é n o m è n e s  d e  m a té r ia l i s a t io n , a u x q u e ls  il a  
a ss is té  à A lg er . —  U n  a r tic le  de S ir  O liv er  L od ge, 
e x -p rés id en t de la  S o c ie ty  f o r  P s y c h ic a l  R e se a rc h  su r  
le m ê m e  a r g u m e n t.

U n  a r tic le  d u  p r o fe s se u r  G.-C. F erra r i, d e  
l ’U n iv e r s ité  d e B o lo g n e , su r  les  p h é n o m è n e s  d e  P r é ­
v is io n  ou  P r é m o n it io n  à  r a p p e l .

U n  a r tic le  d e  M. le  co lo n e l A. de R och as su r  les  
p h o to g r a p h ie s  s p ir i te s .

D ’au tres a r tic le s  de M. le d o c te u r  P a u l Joire, d e  
MM. les d o c teu rs  M eunier et V asch id e, de M. le  
d o c te u r  J. V enzano, etc .

L es a r tic le s  de M. le d o c te u r  C h . R ichet et d e  M .le  
co lo n el de Rochas se r o n t a c c o m p a g n é s  d e  d if ­
féren tes  g r a v u r e s .

L e G é r a n t: Drouard 

i o - i o - o 5 .  —  Tours, imp. E. A r r a u l t  et O®.
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ALBERT DE ROCHAS

PHOTOGRAPHIE SPIRITE

Tous ceux qui s’occupent des phénomènes psychiques 
sont aujourd’hui convaincus, par de très nombreuses exp é­
riences, que certains sujets peuvent ressentir des actions 
mécaniques exercées à quelque distance de leur peau et 
que d’autres sujets peuvent remuer, également à distance, 
des objets inertes.

Ces expérimentateurs, poussant plus avant leurs études 
dans le domaine de l’inconnu, cherchent maintenant à dé­
terminer ce qu’il y a d’objectif dans les phénomènes d’ap­
parition et de matérialisation. L es plus sceptiques les con­
sidèrent, en effet, comme de pures hallucinations, ftmdis 
que les autres croient à leur réalité et en donnent pour 
preuve les nombreuses photographies qui les ont enregis­
trés.

Malheureusement, ces photographies peuvent être tru­
quées et on est certain que le photographe Buguet s’est 
livré à cette fraude malhonnête pour attirer une certaine 
clientèle. Mais l’imitation d’un phénomène n’empêche pas 
ce phénomène d’avoir existé ; je dirais même qu’elle est 
une forte présomption en faveur de sa réalité, car on 
n’imite que des modèles.

Il est donc très important de faire connaître tous les
X.
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cas de photographie spirite présentant de sérieuses ga­
ranties d'authenticité.

Tel est celui que je présente aux lecteurs des Annales. 
La lettre qui accompagne les planches i et 2 date de 
quelques années et elle émane de M. B ..., homme très 
sérieux, que j’ai connu particulièrement et dont la famille 
est alliée à la mienne.

On a quelquefois objecté à ces sortes de photographies 
que les personnages pris pour des esprits ou pour des 
doubles astraux étaient dus à des images adventives pro­
duites par des petits trous dans la boîte de l’appareil. T el 
pourrait bien être le cas représenté par la planche 3 où 
l’on voit la figure d’une vieille dame se reproduire à sa 
droite, bien que dans cette reproduction il y ait des parti­
cularités assez difficiles à expliquer (1); mais les plan­
ches 1 et 2 montrent bien une image vaporeuse qui s’est 
transformée pendant que l’opérateur retournait son 
châssis.

M. B. au colonel de Rochas

t Cher Monsieur,

« U n e circonstance tout à fait imprévue me permet de 
me rappeler à votre bon souvenir.

a 11 vient de nous arriver un fait inouï, qui nous a tous 
très vivement impressionnés ; comme je sais que vous 
vous^occupez avec succès d’hypnotisme et que ce cas y  a

( 1) L'expression de la bouche n’est pas la même ; les yeux 
sont plus tournés sur la droite dans la figure adventive que 
dans l’autre. La position du bras droit n'est pas tout à fait la 
même. La poitrine de la figure adventive se détache nettement 
sur le montant de la porte, tandis que l'autre se détache un peu 
nébuleusement sur le bras de la jeune dame. Enfin le corps de 
la vieille dame laisse transparaître la main et la manchette du 
monsieur placé derrière elle, comme s'il s'était dématérialisé en 
partie pour former le fantôme voisin. Tout cela pourrait bien 
être dû à une impression fortuite de la plaque par un petit trou 
de la boîte alors que la position des personnages formant le 
groupe n'était pas encore arrêtée et que le photographe cher­
chait l'orientation de son appareil.
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rapport, je crois, je viens vous le soumettre en vous priant 
de vouloir bien me donner tous les éclaircissements que 
vous pourrez trouver, et quels qu’ils soient, vous promet­
tant de conserver pour moi seul ceux qui seraient par trop 
impressionnants pour les parties plus intéressées que 
moi.

« V oici le fait :
t J ’ai un beau-frère qui s’occupe de photographie en 

amateur. Dernièrement, voulant photographier sa fille, il 
a obtenu le cliché suivant : au premier plan, la jeune fille 
très ressemblante ; au second plan, une espèce d’ombre- 
fantôme la représentant d’une façon très reconnaissable, 
mais amaigrie, vieillie, malade, sur le point de rendre 
l’ame. Ce fantôme est bien une ombre transparente, puis- 
qu’au travers, on distingue les plis de la toile qui sert de 
fond.

« La jeune fille a été pendant trois ans assez sérieuse­
ment malade d’une chloro-anémie ; maintenant, elle va 
bien. Dernièrement, à la campagne, étant assise au so­
leil avec quelques personnes, elle voit arriver une dame 
inconnue, qui, apercevant du monde, a rebroussé chemin. 
E lle  a couru vers cette dame qui avait subitement dis­
paru ; elle l’a cherchée partout sans succès. Ceci se passait 
il y a une dizaine de jours ; elle en fut profondém ent im­
pressionnée.

« Auparavant, rien de semblable ne s’était produit chez 
cette jeune fille, ce qui fit croire à une hallucination. Mais 
pour la photographie, on ne peut en dire autant, puisque 
l’image subsiste.

« Il y  a là quelque chose d’anormal, de surnaturel 
peut-être, qu’il nous est impossible d ’expliquer.

« L e  père, la jeune fille et nous tous, nous ne nous 
sommes jamais occupés ni de spiritisme, ni de m agné­
tisme. L a jeune fille surtout ignore complètement ce que 
c’est.

« Expliquez-m oi donc, je vous en prie, ce cas et dites- 
moi tout ce que vous en pensez ; je vous le répète, je ne 
dirai à la famille que ce que je croirai devoir dire.

« L es deux photographies que je vous envoie sont de
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deux clichés différents ; ils ont été pris au même mo­
m ent... »

J ’écrivis à M. B ... pour le rassurer. Je lui donnai quel­
ques détails sur les idées actuellement admises relative­
ment au corps astral; je lui suggérai l’hypothèse que l’ap­
parition n’était autre chose que le corps astral de sa nièce 
qui avait pris les formes correspondantes aux pensées qui 
avaient traversé son esprit. Enfin, je lui demandai de  
vouloir bien me mettre en rapport avec cette jeune fille 
qui devait être un sujet intéressant à étudier.

M. B ... me répondit que les parents de la jeune fille ne 
voulaient à aucun prix que la chose s’ébruitât, de peur 
de nuire à son établissement. Je ne pus donc la voir et je 
ne sais ce qu’elle est devenue ; quant à M. B ..., il est mort 
récemment.
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Prévision ou Prém onition à rappel

Presque tous les peuples possèdent des proverbes, ou 
plutôt des façons de parler qui ont trait à une sorte de 
connexion existant entre le nom d’une personne, que 
l’on vient de prononcer, et l’apparition de la personne 
dont il s’agit. Sans avoir recours aux inévitables Chinois 
et Persans, qui ont indifféremment des proverbes pour 
tous les goûts, nous rappellerons les suivants : Lupus in 
fabula; — Quand on parle du loup, on en voit la queue; 
— Talk of the devil and he w ill appear ; — Quando 
si parla del sole, il sole spunta ; — Roba nominata l 
per la strada , e tc

Toutefois, je crois qu’aucune des personnes qui s’inté­
ressent aux « recherches psychiques », à la « métapsy- 
chique », se soit jusqu’ici occupée de la chose autre­
ment que par quelques mots en passant. L ’importance du 
phénomène se trouverait ainsi doublée par le fait qu’on 
le considère tellem ent commun qu’il n’attire même pas 
une attention spéciale. Il ne sera donc pas inutile de 
nous y arrêter un peu.

Il arrive incontestablement à bien des personnes, par 
exem ple au cours d’une promenade, de songer tout à coup, 
sans aucune raison logique, à quelqu’une de leurs con­
naissances, qu’elles n’ont aucune probabilité spéciale de 
trouver dans cet endroit, et de la rencontrer un instant 
après, au détour d’une rue, ou sortant d’une maison, en 
des conditions, enfin, qui excluent d’une manière absolue 
toute possibilité de l’avoir remarquée d’avance, incons-
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ciemment. Ce fa it a si souvent été observé, non pas uni­
quement par moi, mais par beaucoup des personnes que 
j ’ai questionnées à ce sujet, que je n’ai jam ais pensé que 
oe fût la peine d’en entretenir le public.

J ’en parle aujourd’hui pour la première fois, parce que 
deux de mes amis, qui habitent deux villes différentes 
et ne se connaissent pas, m’ont parlé en des temps diffé­
rents, mais avec des termes identiques (s’ils ne différaient 
pas dans un détail), d’un fait qui n’est point exactement 
le même que celui dont nous nous sommes occupés .tout 
à l’heure, mais dont il n’est guère plus facile de trouver 
une explication suffisante. Son intérêt spécial dérive aussi 
de oeci : que les deux personnes en question sont fort 
différentes l’une de l’autre par leur instruction, leur tour­
nure d’esprit, leurs qualités physiques, et n’ont de com­
mun, relativement au fait qui nous occupe, que leur bonne 
disposition à l’introspection et la qualité d’être des sujets 
nettement visuels.

L e phénomène qu’ils présentent est le suivant : L ors­
qu’ils se trouvent au milieu d’une foule, ou dans une rue, 
même déserte, au théâtre, etc., le premier d’entre eux, 
Mr. M. C., voit une personne (le plus souvent un inconnu), 
et dit : c C’est bizarre! quelle ressemblance avec un 
tel ! Serait-ce lui ? » Il s’approche et constate qu’il s’est 
trompé. Mais quelques instants après, et —  qu’on le 
remarque bien —  sans qu’il y eût aucune probabilité de 
la trouver en cet endroit, il rencontre la personne qu’il 
avait cru reconnaître dans l’individu rencontré quelques 
instants auparavant. La chose est étrange, parce qu’il 
s’agit d’un jeune homme doué d’une bonne vue et excel­
lent physionomiste, qui reconnaît avec une rapidité excep­
tionnelle des ressemblances même légères et qui passe­
raient inobservées pour tout autre, —  et parce que la 
chose est devenue si fréquente pour lui que désormais, 
lorsqu’il lui arrive d’observer quelque ressemblance entre 
une personne qu’il rencontre et une autre qu’il connaît 
et qu’il n’a aucune probabilité de rencontrer en cet en­
droit, il se demande souvent s’il ne va pas rencontrer 
cette dernière. Ce qui arrive en effet quelquefois —  non 
pas toujours.
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A  ce qu’il paraît, mon ami a toujours été sujet à ce 
phénomène, qui désormais ne lui cause qu’assez peu de 
surprise, si ce n’est lorsque les circonstances sont plus 
exceptionnelles. Ce fa it lui arrive plus fréquemment 
quand il est de bonne humeur, et, à certaines époques, il se 
renouvelle même plusieurs fois chaque jour, alors que 
des semaines peuvent ensuite se passer sans que le phé­
nomène se présente.

Il n’accepte p as.l’explication que je lui avais proposée, 
selon laquelle l’attention spéciale éveillée par la pre­
mière rencontre l’aidait à « dépister », pour ainsi dire, 
la personne réelle, comme, par exemple, quand il la trouve 
dans une salle, au théâtre. Mais le phénomène étrange, 
au moins en ce cas, est pour moi celui de la première 
erreur de personne, puisque j’ai dit qu’il s’agit d’un phy­
sionomiste réellement exceptionnel, et que pourtant il 
prend —  bien entendu sur la base d’une ressemblance 
juste —  un inconnu pour une personne de sa connais­
sance qu'il est sur le point de rencontrer. E t la circons­
tance que, dans certaines occasions, la rencontre réelle 
avec la personne qu’il avait cru reconnaître ne se pro­
duit pas, pourrait dépendre de ceci, qu’il s ’est désormais 
tellement habitué au phénomène mystérieux qu’une res­
semblance constatée normalement lui fait passer à la 
possibilité de rencontrer l’autre terme de la comparaison, 
pour ainsi dire —  ce qui, naturellement, ne se produit 
pas toujours.

Dans certains cas, néanmoins, la chose se passe de â 
manière prévue, et cela complique un peu le phénomène, 
parce que, si elle n’arrivait jamais, il serait tout naturel 
d’en déduire que le phénomène est exact lorsque c’est 
le subliminal qui le produit, inexact lorsque la conscience 
intervient presque pour le provoquer.

Je remarquerai toutefois que, bien qu’il s’agisse d’un 
homme doué d’une excellente attention et d’aptitude à 
l’analyse, la faculté même qu’il a de se concentrer doit 
lui rendre plus facile de confondre un état de conscience 
non entièrement vigilante avec un état de conscience 
parfaitement entière.

L e monsieur dont il s’agit, et qui est âgé de 26 ans,
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m’avait d’abord rapporté de vive voix, et ensuite, sur ma 
demande, par lettre, son cas, il y a un an ; mais je n’avais 
recueilli son récit qu’à titre de « curiosité ». Or, il y  a 
quelques semaines, un autre de mes amis (Mr. M. A. C.) 
plus jeune que le précédent de quelques années, alors 
que je causais avec lui des « faits supemormaux », m’en­
tretint d’un phénomène qu’il avait observé en lui-même... 
et qui était justement celui dont je viens de parler. Pour 
ne pas l’influencer par mes demandes, je le priai d’écrire 
exactement ce qui lui arrivait, et je ne fus pas excessi­
vement surpris de voir qu il se servait des mêmes termes 
que mon autre ami pour décrire le même fait : t II 
m’arrive souvent de confondre, pendant que je me pro­
mène dans la rue, une personne inconnue avec une autre 
que je connais fort bien. L ’erreur une fois reconnue, je 
n’y songe plus, mais il est à peu près certain que dans 
le courant de la  journée je rencontrerai la personne en 
question, dans la rue, au café, au théâtre, là même où 
j ’aurais le moins de probabilité de la rencontrer. »

La seule différence entre les deux cas est donc celle-ci 
(d’ailleurs assez importante), que la rencontre réelle pour 
Mr. M. A. C. ne se produit point immédiatement, comme 
dans le premier cas, mais à intervalle de quelques heures. 
Il commet une erreur de reconnaissance dans la rue, il 
en est frappé et il sait que, selon toute probabilité, il 
trouvera dans quelques heures, au café, au théâtre, ou 
ailleurs, la personne qu’il avait erronément cru recon­
naître. Néanmoins, la première erreur de reconnaissance 
est radicale, sans que mon ami puisse dire au juste si la 
reconnaissance réelle était, ou non, très prononcée ; mais 
ces détails tiennent peut-être à la myopie dont il est 
atteint, quoique celle-ci ne soit pas très accentuée, à tel 
point que le jeune homme ne porte même pas habituel­
lement de pince-nez.

Enfin, pendant que je m’occupais d’écrire le présent 
article, une dame que je connais très bien (M me E. F. G.) 
et absolument sincère, m’a raconté le fait suivant, qui lui 
était arrivé quelques heures seulement avant de me voir : 

a En passant devant la vitrine d’un photographe, 
j’aperçus une photographie représentant un groupe de
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dames; l’une d ’elles me frappa à cause de sa ressem­
blance avec une jeune violoniste de mes amies, née à Bo­
logne, mais habitant ailleurs depuis plusieurs années 
déjà Je suis revenue en arrière pour mieux voir, et je  
constatai que la photographie représentait une école de 
harpistes* au milieu desquelles je reconnus la jeune fille 
qui m’avait suggéré l’idée de mon amie ; la ressemblance 
était excessivement vague. Je continuai mon chemin, je 
tournai le coin de la rue et, cinq minutes après, je ren­
contrai la personne réelle dont j ’avais cru reconnaître 
les traits dans la photographie, et qui se trouvait à Bo­
logne, sans que j ’eusse aucun élément pour en soupçonner 
le retour. »

La dame affirme qu’après la première fausse recon­
naissance, elle avait pensé s’être trompée, sachant que 
son amie était loin de Bologne depuis des années, alors 
que la photographie devait être récente. Elle n’avait pour­
tant pas observé les harpes, dit-elle (en parlant certaine­
ment de la partie consciente d’elle-même). Quand elle 
les vit et qu’elle eut constaté que la ressemblance n’ex is­
tait que bien superficiellement, elle pensa que ces instru­
ments de musique, remarqués par le subconscient, avaient 
rappelé le souvenir du violon que la jeune fille jouait 
jadis, et que la fausse reconnaissance avait eu lieu grâce 
à cette association d’idées.

*
*  *

Pour l’interprétation de ces phénomènes obscurs, les 
cas d’un caractère trop net sont généralement peu utiles ; 
il faut donc souhaiter qu’on en publie d’autres encore ; 
en effet, ce n’est que par l’examen des différences qu’ils 
présentent que l’on pourra déduire quelques éléments 
pour les juger.

En tout cas, tâchons d’analyser comme il est possible 
les quelques cas qui sont à notre disposition.

Je noterai d’abord que les proverbes par lesquels j’ai 
commencé cette étude se rapportent à un fait ayant peut- 
être beaucoup d’analogie avec celui dont nous nous occu-
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pons, mais qui n’y est pas entièrement identique. Tous, 
avec un ensemble remarquable d’observation, constatent 
seulement le rapport de concomitance existant entre 
le fait que Von farle  d’une chose et sa réalisation immé­
diate.

Par contre, les différents cas que je viens de faire 
connaître se rapportent à la relation qui semble rattacher 
la « croyance » illusoire, quoique parfois plus ou moins 
justifiée, d’être en présence d’un fait, et la réalisation, 
autrement impossible à prévoir, du fait en question à une 
date plus ou moins rapprochée.

L e deuxième exem ple, que je n’ai pas pu étudier aussi 
bien que le précédent, parce que je  me trouvais en des 
conditions telles que je devais trop facilement sugges­
tionner le sujet, a une particularité qui pourrait aussi 
servir d’explication : c’est que, comme nous l’avons vu, 
le sujet est myope. E t voilà comment on pourrait inter­
préter le phénomène tel qu’il se produit en lui : L ’erreur 
de personne, par laquelle il croit trouver son ami A. 
dans l’inconnu B., le trouble quelque peu et le secoue 
(comme il arrive toujours en pareil cas) ; quoi qu’il en 
soit, e lle  lui présente plus vivement que d’habitude à la 
conscience l’image d’A. Or, il est possible que si, plus 
tard, en tournant le regard sur une foule, il rencontre la 
physionomie d’A, celle-ci qui s’était déjà renouvelée, 
pour ainsi dire, dans sa mémoire, par suite de la confu­
sion qui s’était produite le matin, fasse une impression 
nouvelle, comme une plaque photographique exposée de 
nouveau à la même vue, et q uelle éveille ainsi la cons­
cience d’elle-même, ou au moins qu’elle rappelle sur elle- 
même l’attention du sujet. Cette interprétation peut ne 
pas être juste, mais elle serait du moins la plus naturelle 
si c’était là le seul cas que j ’ai observé. Par contre, le fait 
en question se complique si on le compare aux autres cas 
relatés, qui ne comportent pas, comme on verra, la même 
explication.

Le troisième cas, en effet, est typique, et nous présente 
le plus sincèrement possible (comme il s’agit d’une pre­
mière expérience), ce qui se produit dans le premier cas. 
En outre, il peut servir à montrer l’importance de la
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« fausse reconnaissance » sur toute la marche du phéno­
mène.

La dame dont il s’agit raconte en effet qu’elle a « re­
connu » la physionomie de son amie avant d’en avoir 
distingué les traits et sans avoir vu aucun détail de la 
photographie, qui en avait pourtant de bien remar­
quables, par exemple, les harpes.

Maintenant, ce fait peut recevoir deux explications 
différentes : Ou il s’agit d’une simple reconnaissance tar­
dive d’un « processus sensitif », c’est-à-dire d’une sen­
sation qui devient une « perception » ; ou bien on a la 
projection extérieure d’une image intérieure, c’est-à-dire 
que l’image de l ’amie, déjà existante et, pour des raisons 
que l’on verra, vibrant d’une manière spéciale dans le 
subliminal de la dame (laquelle ne songeait à rien de 
spécial et certainement ne sait pas avoir songé à son 
amie), s’est localisée sur les premiers traits physiono- 
miques qui lui ressemblaient tant soit peu, par suite du 
même phénomène qui fait que le poltron, la nuit, voit 
dans l’arbre de la route l ’assassin qui l’attend, le demi- 
sourd entend dans chaque murmure une raillerie, et pour 
lequel Dante amoureux dit : « Per une ghirlandètta —  
Ch’io vidi, mi farà —  Sospirare ogni fiore » (i).

Que cette deuxièm e interprétation, quoique peu com­
pliquée, soit celle qui a le plus de chance d’être la vraie, 
on peut le conjecturer par le fait qu’aucune physionomie 
de ce groupe n’a, à mon avis, aucune ressemblance avec 
la jeune fille, à tel point que, tout en connaissant fort 
bien, moi aussi, cette personne, je n’ai pas su trouver 
celle ayant produit la confusion. D ’ailleurs, la dame elle- 
même, qui est une assez bonne auto-observatrice, pen­
sait que le rappel entre la photographie et le souvenir de 
la jeune fille avait été déterminé par la perception sub­
consciente des harpes (qui n’avaient pas été notées, n’ou­
blions pas), perception qui aurait rappelé le souvenir de 
l’ex-violoniste par des raisons affectives spéciales.

Sans doute, cette seconde façon d’interpréter la pre-

( 1) « Pour une petite guirlande que j’ai vue, toutes les 
fleurs me feront désormais soupirer. »
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mière partie de l’expérience donne à l’ensemble un carac­
tère bien spécial, parce qu’elle diminue considérablement 
de valeur, dans l’interprétation de tout autre cas, le fait 
de l’erreur de personne, en le réduisant à une circonstance 
accidentelle. Il ne resterait donc plus que le fait suivant : 
que la photographie d’une inconnue suggéra à la dame 
du troisième exemple l’image précise d’une personne 
amie, qu’elle n’avait aucune probabilité de rencontrer et 
qu’au contraire elle rencontra, après 300 mètres de che­
min, cinq minutes plus tard, et quand elle eut tourné le 
coin de la rue.

Il ne faut pas oublier qu’il s’agit là d’un cas isolé ; il 
est donc juste de discuter aussi l’éventualité... de la 
simple et possible cc incidence fortuite ; seulement, contre 
cette hypothèse parle fortement le premier cas dont nous 
nous sommes occupés, dans lequel le fait si semblable 
de la confusion d’une personne inconnue avec une autre 
connue précède fréquemment la rencontre réelle de cette 
dernière.

On a, à vrai dire, dans ce premier cas, le fait que 
d’habitude la ressemblance existe réellement, tout au 
moins dans quelques détails de la personne ou du vête­
ment, —  mais il ne faut pas oublier que le sujet en ques­
tion est un physionomiste tout à fait exceptionnel, ce 
qui fait qu’il est possible qu’il trouve des raisons de res­
semblance qui échapperaient à tout autre personne. On 
a en outre une observation corrélative, c’est-à-dire que la 
grande fréquence avec laquelle la confusion de personne 
est suivie par la rencontre de la personne réelle lui a 
donné l’habitude de s’attendre à trouver une personne 
donnée quand il en a rencontré une autre qui lui res­
semble beaucoup —  quoique cela n’arrive pas. Or, cette 
observation corrélativè montre que le fa it  de la ren­
contre de la personne inconnue ressemblante à celle con­
nue et que, contrairement à toute probabilité, il rencon­
trera peu après, n’a qu’une importance absolument subor 
donnée, mais que l’échange doit être comme une objec­
tivation, pour ainsi dire, de la sensation intérieure qui 
vibre dans mon ami à propos de la personne qu’il doit 
rencontrer.
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Il me semble, en un mot, qu’il s’agit d’un phénomène 
réel de prémonition élémentaire, touchant à la télesthésie 
et devant avoir la même valeur psychologique.

On aurait donc, pour nous servir d’une métaphore, 
comme simple illustration d’une idée difficile à exprimer, 
quelque chose de pareil à ce qui se produit dans les 
detectors des ondes herziennes de la télégraphie Mar­
coni : lorsque la personne connue entre dans un certain 
rayon, on la sent presque s’approcher —  mais elle n’est 
pas identifiée, parce que cette façon de sentir est encore 
en dehors de toute habitude, et partant, comme il arrive 
pour d’autres phénom ènes de la même catégorie, elle 
passe inaperçue, parce que notre attention n’est pas encore 
adaptée à la saisir. Ce serait donc uniquement pour cette 
raison que serait nécessaire un rappel fait à notre atten­
tion, et voilà pourquoi nous avons l’erreur de personne 
dans le premier et dans le dernier cas, quand même il 
ne serait pas question du second, pour les motifs dont 
nous avons parlé. L ’objection selon laquelle il ne s’agirait, 
dans le troisième cas, que d’une observation isolée, peut 
sans doute être forte, parce qu’il peut n’être question que 
d’une simple coïncidence ; mais elle peut aussi n’avoir 
aucune valeur, car on connaît que les phénomènes répé­
tés de télesthésie et de télépathie ne sont pas fréquents 
dans les mêmes personnes, quoique certaines personnes 
soient particulièrement prédisposées \  ces phénomènes.

** »
Maintenant, relions les fils épars de notre discours et 

réduisons à un schéma les diverses données. Nous trou­
vons alors que l’ancienne observation, codifiée, pour ainsi 
dire, dans les provinces des différentes nations, selon la­
quelle on remarque souvent la coïncidence d’une per­
sonne ou d’un phénomène qui se présentent au moment 
où il en était question (lupus in fabula, etc.), a son pen­
dant dans le fait, rapporté par mes trois correspondants 
(mais peut-être observé par bien d’autres personnes), 
selon lequel on perçoit, en certaines occasions, une per­
sonne qui s’approche —  et cela à une distance qui exclut
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absolument l’intervention de tous les organes communs 
de nos sens. Et même, comme pour laisser une trace de 
ce pressentiment, de cette prémonition, le sujet est porté 
à reconnaître la personne dont il s’agit dans un inconnu 
ayant quelques traits communs avec elle.

Il ne serait pas difficile d’interpréter ces faits différents 
au moyen d’une théorie commune, mais ce serait impru­
dent et injustifié. Multi pertransibunt et augebitur scien- 
tiam , disait le sage. Ce n’est que par l’analyse subtile et 
rigoureuse d’un grand nombre d’observations différentes 
et exécutées par différentes personnes, sur le même fait, 
que l’on peut espérer se rapprocher de la vérité.

C’est uniquement pour contribuer à l’acquisition de 
cette vérité scientifique que j’ai fait connaître les cas 
qu’il m’a été possible d’observer jusqu’à ce jour, et que 
j’en ai tenté l’analyse.

Qu’il me soit toutefois permis de rappeler, avant de 
finir, certaines observations suggérées par ces cas étranges 
et mystérieux.

D’abord, les proverbes que j’ai cités font ressortir, 
d’une certaine manière, la valeur de la parole sur le déve­
loppement des phénomènes naturels. A ce sujet, les 
exemples sont innombrables dans l’histoire de toutes les 
croyances et de toutes les superstitions. Depuis la parole 
magique qui faisait sortir le diable de l’enfer, jusqu’à la 
parole sainte qui l’y précipitait de nouveau, depuis la 
parole qui donnait la vie au microcosme jusqu’à celle qui 
aujourd’hui doit être accompagnée d’une conjuration spé­
ciale pour ne pas donner lieu aux pires fléaux, — elles 
attestent toutes la croyance à ce rapport entre un son 
verbal et un fait entièrement étranger, qui pourtant en 
dépendrait mystérieusement.

Mais cette remarque, dont il reste trace dans les pro­
verbes que nous avons cités en commençant, sort quelque 
peu de l’argument dont nous nous occupons.

Par contre, les exemples que nous avons rappelés se 
rapportent plutôt à l’influence que la croyance à un fait 
peut avoir sur la production du fait lui-même. J’appelle, 
un peu arbitrairement peut-être, une « croyance », la 
condition par laquelle nos sujets supposent reconnaître
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dans un inconnu la personne connue qu’ils vont ren­
contrer ; le troisième exemple nous suggère en effet de 
lui donner ce nom De même que dans le phénomène de 
la croyance, nous avons ici une disposition spéciale de 
l’esprit du sujet par laquelle, mû par un état affectif par­
ticulier, il complète les données objectives qui lui sont 
présentées par l’expérience, de façon à leur faire revêtir 
une signification spéciale qui entraîne la conviction, avec 
les effets de cette dernière.

Cette condition spéciale de « croyance » semble pour­
tant liée — si les observations ultérieures ne nous prou­
vent pas le contraire — à la présence plus ou moins loin­
taine d’un agent particulier qui en détermine la nais­
sance (la personne connue que le sujet va rencontrer). 
Or, si on peut réellement prouver l’existence, en certains 
cas, d’un rapport direct entre le premier jugement erroné 
de reconnaissance et la rencontre de la personne réelle, 
il sera moins illogique de penser que la rencontre immi­
nente détermine la croyance, que de supposer que ce soit 
cette croyance qui détermine l’apparition de la personne.

Dans ce cas, la chose, qui pourrait sembler au premier 
abord une simple c curiosité psychologique » acquer­
rait une certaine valeur, surtout d’après la manière de 
voir moderne, qui reconnaît tant d’influence à la volonté 
sur la connaissance et sur la croyance, c’est-à-dire qu’il 
serait peut-être possible de parvenir à expliquer le fameux 
« vouloir, cest pouvoir » par une influence rétroactive, 
pour ainsi dire, de ce que l’on sait de pouvoir sur ce 
que l’on décide de vouloir (i).

Il n’est pas malaisé de comprendre combien la chose 
est intéressante et combien l’argument est fécond de con­
séquences, mais justement pour cela nous ne pouvons pas 
nous laisser entraîner à le développer ici. Nous devions 
en dire un mot pour montrer que tout s’enchaîne stricte­
ment sur le terrain des faits, et surtout pour rappeler 
comment le plus simple fait peut servir à éclairer le che-

(1) Cfr. le bel article de M. J. Papini : « Agir sans sentir 
et sentir sans agir », dans la R hnsta  d i P sico lo g ia . dirigée par 
le Dr G. C. Ferrari (Bertalia, Bologne).
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min à des déductions d’une très grande valeur générale.
Qu’il me soit permis de finir avec une dernière consi­

dération. J’ai dit que personne, que je sache, n’avait jus­
qu’ici examiné ce phénomène. En tout cas, il n’avait pas 
été signalé avant ces derniers temps. Il est possible que 
personne ne l’ait observé auparavant, mais il est possible 
que, tout en l’ayant observé, on ne l’ait pas jugé digne 
de remarque. Il se peut enfin que cette sensibilité spé­
ciale (s’il s’agit réellement de sensibilité), si subtile qu’elle 
peut être confondue avec une prévision ou une prémoni­
tion, ne commence à se manifester qu’à présent. Tout est 
possible, naturellement, et il ne nous est pas donné de 
savoir s’il y a une limite à l’évolution de notre intelligence 
dans son processus d’adaptation toujours plus parfaite à 
la nature environnante, de telle sorte qu’on ne peut pas 
dire où nous parviendrons.

Sans doute, les cas que nous avons rapportés — tout 
au moins le premier et le troisième — peuvent parfaite­
ment prendre place dans les limites de ces hypothèses, 
qu’elles paraissent même éclairer d’une double lumière.



MARCEL MANGIN

A PROPOS DU CAS
DE XÉNOOLOSSIE DE JVTX.

Aux trois hypothèses que M. Richet expose à la suite . 
de sa stupéfiante communication sur un cas de xénoglossie 
automatique et qu’il rejette comme absurdes, je voudrais 
en ajouter une, sans prétendre quelle soit à l’abri de toute 
objection, mais dans l’espoir que si elle paraissait digne 
d’être examinée, elle conduirait à faire des expériences 
qui seraient d’une très grande utilité.

Faut-il d’abord, avec les trois hypothèses critiquées, reje­
ter entièrement celle de la transmission de pensée ? M. Ri­
chet lui-même qui, on le sait, trouve qu’on en abuse, écrit 
pourtant : « Si, à la rigueur extrême, on peut l’admettre 
pour les dernières phrases données- alors que j’avais déjà, 
étant près de Mme X..., lu et parcouru attentivement le 
dictionnaire, elle est inadmissible pour toutes les phrases 
du début, les plus nombreuses qui m’ont été données 
alors que j’ignorais totalement l’existence du livre. » Je 
crois, au contraire, qu’elle doit, en dehors de l’influence 
de M. Richet, entrer aussi pour une part dans l’explica­
tion des premiers messages. Avec la télépathie, l’éloigne­
ment plus ou moins grand de l’agent n’est pas une objec­
tion. Il serait donc très intéressant de se rendre compte 
aussi complètement que possible du rôle joué par M. Shi- 
pley. Pour avoir découvert les sources des communica­
tions, M. Shipley doit être un helléniste distingué et 
pourrait bien avoir été, au moins quelquefois, le collabo * 
rateur inconscient du moi subliminal de Mœe X...

X..
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Nous aurions aussi été heureux de savoir comment a 
été découverte l’origine des communications tirées du 
dictionnaire de Byzantios. Est-ce encore M. Shipley qui 
a fait cette trouvaille ? Et qu’est-ce que M. Courtier ? Est-ce 
aussi un helléniste ? Par quel génial enchaînement d’idées 
a-t-il trouvé la citation de Paul et Virginie dans le Littré ? 
Possède-t-il un dictionnaire de Byzantios ou en a-t-il 
feuilleté un exemplaire ?

Les deux passages de grec ancien, c’est-à-dire de Pla­
ton, n’ont pas un sens quelconque ; ils ont une tournure 
mystique qui leur donne bien l’apparence spirite. Je soup­
çonne plutôt en ce cas M. Myers d’avoir inconsciemment 
agi sur le médium. On se rappelle que personne ne possé­
dait mieux Platon que Myers et comment de plus en plus 
ses idées avaient tourné au mysticisme et au spiritisme.

Si l’on ne craignait pas de pousser l’hypothèse de la 
télépathie jusqu’à son extrême limite, mais ce serait cette 
fois vraiment en abuser, on pourrait encore dire ceci : Il 
existe quelque part quelqu’un qui n’est pas Mme X... et 
qui connaît à fond, par coeur, le dictionnaire de Byzantios 
première édition, mais toute sa science du grec ne va 
pas plus loin. Lorsque l’expérience a lieu, la subconscience 
de cette personne entend par l’intermédiaire de Mm* X...  
la question posée ou bien ressent ses impressions (cou­
cher de soleil) et y répond en grec moderne, à l’aide de 
sa connaissance complète du dictionnaire, acquise par des 
moyens normaux. Mme X... ne fait que reproduire la ré­
ponse.

Cela est bien compliqué! La Nature cherche toujours 
pour arriver à ses fins les voies les plus directes. J’aime 
donc mieux attribuer ces opérations à la subconscience 
de Mme X... elle-même, et avant de dire quelle ressource 
il nous reste pour ne faire intervenir aucune intelligence 
étrangère, je voudrais discuter un peu avec M. Richet sur 
l’hypothèse de l’exaltation de la mémoire, car tout en re­
connaissant avec lui qu’elle serait insuffisante à elle toute 
seule pour toutes les excellentes raisons qu’il donne, je 
pense pourtant quelle est un des éléments nécessaires à 
la solution. N’est-ce pas d’abord M. Richet lui-même qui, 
dans son discours présidentiel, disait : a L’hypnotisme
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nous a révélé que la mémoire est une faculté implacable 
de notre intelligence ; aucune de nos perceptions n’est ja­
mais oubliée...

c Dès qu’un fait a frappé nos sens, alors, de manière 
irrémédiable, il se fixe dans la mémoire. Peu importe qu’il 
puisse être évoqué à notre gré : peu importe que nous 
ayions gardé la conscience de ce souvenir ; il existe, il est 
indélébile..., il peut, dans certains états mentaux particu­
liers, reparaître en son intégrité... »

Je préférerais, quant à moi, ne pas généraliser et dire : 
« Dans certains états mentaux particuliers et seulement 
chez quelques rares individus. » Si la subconscience de 
Mme X..., — j’aimerais mieux dorénavant dire Mme X2... 
pour la distinguer de Mme X1..., — a cru que le meilleur 
moyen d’apprendre le grec était d’apprendre par cœur le 
dictionnaire de Byzantios avec ses citations, nous ne pou­
vons pas dire que son idée était irréalisable, pourvu que 
Mme X2... soit une de ces personnes pour qui « aucune 
perception n’est jamais oubliée ». Du reste, pourquoi l’es­
prit de Mme X2... ne se composerait-il que de mémoire? 
Le peu d’anglais que je sais, c’est principalement à la 
méthode Robertson que je le dois et l’on sait qu’elle con­
siste à apprendre une histoire par cœur," en en compre­
nant le sens, bien entendu. Au lieu d’une histoire, c’est 
un dictionnaire et ses citations que Mme X*... a appris 
par cœur. Comment n’en résulterait-il pas une certaine 
connaissance de la langue, la faculté de placer les accents 
presque sans faute et d’adapter les citations à des cir­
constances données ou à des questions ?

Les fautes quelle commet viennent, fcans doute, de ce 
que c’est Mme X1... qui tient la plume et elles disparaî­
traient si c’était Mme X2... Voilà une belle expérience à 
tenter. Du reste, si Mm6 X1... consentait à se soumettre 
à des hypnotisations suivies, je ne doute pas qu’on arri- 
verait à lui faire donner elle-même la clé du mystère. 
Pourquoi laisser aux spirites l’emploi d’une méthode que 
mieux que personne jusqu’à présent ils ont su appliquer : 
la méthode des questions à l’esprit ? L’excellent M. An­
toine Renouard s’est trop vite retiré, froissé qu’on ne crût 
pas à son existence. En lui accordant, au contraire, toute
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votre confiance, mon cher Richet, vous l’auriez encouragé 
à se manifester, et il vous eût peut-être dit comme Rector 
à Stainton MoseS, que les esprits peuvent lire les livres 
fermés dans les bibliothèques. Ç’eût été ce que j’appelle 
la clé du mystère. Mais, bien entendu, vous eussiez de­
mandé une preuve séance tenante de la possibilité de ce 
miracle. J’en doute encore, de cette possibilité, tandis que 
vous ne tenez pas la télesthésie pour un miracle plus 
grand que la télépathie. « Entre la clairvoyance télépa­
thique, disiez-vous dans votre discours présidentiel, et la 
clairvoyance non télépathique, je ne peux vraiment trou­
ver que des nuances. » Et un peu plus loin vous ajoutiez : 
« Il me paraît impossible de nier que la lucidité existe. •

M’appuyant sur ce passage et sur l’expérience de 
Crookes avec Home, que j’ai rappelée, dernièrement, je 
prétends qu’il n’y a pas d’absurdité à se demander si, 
pendant son sommeil, en état de somnambulisme lucide, 
Mme X... n’a pas pu lire, relire, apprendre par cœur le dic­
tionnaire de Byzantios première édition, celui par exemple 
qui se trouve à la Bibliothèque Nationale et dont, par 
une singulière coïncidence, la première partie seulement 
était coupée (p. 331 des Annales) (1).

Je comprends qu’on éprouve une extrême difficulté à 
admettre la possibilité de la lecture d’un livre fermé. C’est 
bien vite dit : un sens nouveau. Mais ce sens n’aurait au­
cune analogie avec nos cinq sens. Les caractères des mille 1

(1) Ce petit détail, cette singulière coïncidence n’aurait-elle 
pas une importance capitale ? Et la plus simple des expli­
cations ne serait-elle pas si l’on découvrait qu’en plein jour 
même, Mm® X a deux personnalités ? On se rappelle les 
célèbres exemples de dédoublement, dans lesquels A2 ignore 
complètement l’existence de Al. En plein jour donc Mme X*, 
à son propre insu, et à l’insu de ses parents, aurait pu allei 
à la Bibliothèque nationale se faire donner cet exemplaire et — 
nous sommes forcés toujours d’ajouter — l’apprendre entière­
ment par cœur, pour répondre à l’objection des citations 
choisies en accord avec les circonstances ? Mais ce serait beau­
coup moins mystérieux que la lecture sans le secours des yeux. 
Tout et particulièrement l’incident TaXXia (p. 331) et l’erreur 
ûiaeyyevo; (p. 348) concourt à prouver que 1’ « esprit » ne se 
sert que du dictionnaire grec français.
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pages d’un gros volume se superposent. Il faut donc sup­
poser que c’est la faculté de perception qui va où elle veut 
et ne sent que ce quelle veut. C’est ce pouvoir d’inhibition 
qui me confond ! Cependant, dans le monde inanimé, il y 
a ce qu’on appelle l'accord. Au milieu d’une tempête de 
sons, la corde d’un piano ne vibrera que si la note qu’elle 
peut produire se produit. Peut-être le sens nouveau a-t-il 
la faculté de se mettre d’accord avec la vibration que le 
sujet veut sentir et de ne vibrer avec aucune autre. C’est 
sans doute là la façon de procéder du sens télesthésique. 
Si le sujet ne veut sentir que les caractères de la page 347, 
il sera insensible aux autres. Je crois que les hypnotistes 
ont prouvé la réalité de l’état de rapport qui fait que le 
sujet peut entendre au milieu d’une salle de spectacle le 
chuchotement de son magnétiseur, absolument impercep­
tible pour le voisin le plus rapproché.

Je souhaite donc ardemment que M. Richet puisse faire 
avec ce merveilleux sujet qu’est Mme X..., des expériences 
qui établiront d’une façon définitive la lecture sans le se­
cours des yeux. Alors, la métapsychique aura fait un pas 
immense.

Avant de terminer, j’aurais encore une troisième suppo­
sition à exposer, qui ne s’appuierait guère que sur un seul 
exemple analogue (1). Mais comme cet exemple vient d’un 
homme d’une grande valeur, qui avait réuni une somme de 
preuves et de témoignages extrêmement frappants, il faut 
en tenir compte. Il s’agit de l’apparition et de la matérialisa­
tion d’un double racontées par M. Stead (Borderland, 
avril 1896, et Annales 1896, p. 263). D ’un côté, une série 
de témoins sérieux et dont nous n’avons pas le droit de 
suspecter la bonne foi, affirmaient que de telle à telle 
heure Mmo A... était chez elle ; d’un autre côté, une autre 
série de témoins très nombreux affirmaient avoir remarqué 
sa présence à la même heure à l’église et l’avoir vue une 
fois prendre un livre qu’on lui offrait, mais ne pas l’ou­
vrir, et une autre fois en prendre un que l’ouvreuse lui

(1) Il y aurait aussi celui cité par M. Flammarion dans « Ura­
nie » : le fantôme à bord du navire assez matérialisé pour 
écrire un conseil sur la direction à donner au navire.

Digitized by v ^ , o o Q l e



6 0 2 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES Odobre 4905

offrait, mais qu’elle laissait sur l’appui devant elle. Que 
l’on relise tous les détails de la discussion que nous 
avions faite à cette époque et l’on sera, je crois, bien près 
d’être convaincu qu’il a pu y avoir là un fantôme assez 
matérialisé pour ouvrir une porte, tenir un livre ou le dé­
poser sur un banc. Ce n’est, me dira-t-on, que remplacer 
une difficulté par une autre et si M"“ X... est capable de 
se dédoubler, de visiter en esprit la Bibliothèque Natio­
nale et de s’y matérialiser assez longuement pour feuille­
ter un dictionnaire et l’étudier, il est inadmissible que son 
double n’ait jamais été vu dans d’autres circonstances et 
toute cette accumulation de miracles est encore plus exor­
bitante que la lecture d’un livre fermé.

J’en reviens donc à mon souhait de tout à l’heure et 
pour terminer, je conclus que jamais occasion meilleure ne 
s’est présentée de s’assurer de la réalité de la double vue.

Les observations de M. Mangin à propos du cas de xénoglossie 
nous prouvent à quel point nous sommes impuissants à construire 
des hypothèses ; car celles que M. Mangin propose, encore qu’elles 
témoignent de son ingéniosité, ne peuvent guère soutenir la discus­
sion. Il me paraît plus sage de dire tout naïvement : nous ne savons 
fias et nous ne comprenons fias.

Pour ce qui est de M. Shipley, il n’a vu les textes en question 
que longtemps après, au mois de mai 1905, et il n’a pas connu avant 
cette époque le dictionnaire de Byzantios.

Quant à l’origine de la découverte de ce dictionnaire, j’ai indiqué 
dans mon article quelle en est Tassez étrange filiation. J’avais 
prié mon ami M. Courtier, qui est à la fois psychologue et hellé­
niste, de faire la traduction exacte des phrases 8 (v. p. 326). Or, au 
mot damas qu'il chercha dans le dictionnaire de Littré pour savoir 
si ce mot est bien français, M. Courtier trouva la phrase 8. 
A. en français. J'en écrivis au Dr Vlavianos à Athènes, et le 
Dr Vlavianos, qui sans doute, pour apprendre le français à 
Athènes, avait fait usage en sa jeunesse du dictionnaire de Byzan­
tios, se rappela que les phrases incriminées devaient avoir cette 
origine. On en sait la suite (p. 327).

Je profite de cette occasion pour rectifier quelques erreurs de 
texte que l’imprimeur a commises, malgré cinq ou six correc­
tions successives.



II
P
P,
P.
P.

lieu
P.
P.
P.
P.

faut lire, en effet (p. 324, ligne vi), o v tw ; au lieu de o u tw ;.
. 326, ligne 20, OTiXjrvot au lieu de 
326, ligne 22, xai xîptÇoSjxata trç; au lieu de aai JiÊptÇtiSpLax xtt)$. 
326, ligne 23, TîoXuctSwv, au lieu de rcoXcuîtBwv.
332, ligne 20, aoXtajiaS; au lieu de <rcoXtsfxoù; et avOpwrcîwv au 
de avôpajTttov.
332 , ligne 23, arcoxpupou au lieu de a7roxpuçov. .
338 , ligne 32, iv au lieu de 67.
350, ligne 20, xûv au lieu de xtSy.
353» ligne 1, au lieu de ouï ixi, il faut lire oûxexi.

C h a r l e s  R i c h e t .
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«

»

Des Modifications que subit la force ner­
veuse extériorisée, relativement à l’état 
de santé des sujets.

J’ai montré l’année dernière ( i )  que l ’extériorisation 
de la force nerveuse que nous constatons à l’aide du 
sthénomètre, se montre, chez les personnes en bon état 
de santé normale, plus considérable de la main droite 
que de la main gauche. Les chiffres indiqués par l ’écart 
de l ’a igu ille  oscillent entre certaines limites, variations 4
qui indiquent la capacité personnelle d’extériorisation

et qui peuvent aussi être produites accidentellement par ^
un état de fatigue passagère et par différentes influences

(1) Pour la description du sthénomètre et des expériences 
faites pour constater l'élimination de toute cause d’erreur, dues 
au son, à la chaleur, à la lumière ou à l'électricité, voir les , 
A n n a le s  d e s  S c i e n c e s  P s y c h i q u e s , juillet-août 1904, et la R evu e  
d 'E tu d e s  P s y c h i q u e s , juin 1904. — N o t e  de la R .
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qui s’exercent momentanément sur l’état psychique du 
sujet.

Quoique ces chiffres n’aient donc pas une valeur abso­
lue, ils donnent, comme nous le verrons tout à l’heuré, 
des indications importantes quand ils sont sensiblement 
diminués ou exagérés.

Ce qui a une importance encore plus considérable que 
la valeur absolue des chiffres, c’est la proportion qui 
existe entre le chiffre indiqué par la main droite et celui 
indiqué par la main gauche. Cette proportion varie avec 
une régularité véritablement étonnante dans les d iffé­
rentes m aladies du systèm e nerveux, de sorte que la 
fraction présentée suffirai^ dans bien des cas, à e lle  
seule, pour fixer un diagnostic. E t ce qui prouve que cette 
variation est bien sous la dépendance de la maladie, c’est 
que, si l’on étudie régulièrement l’action produite sur le 
sthénomètre par un malade en traitement, on voit la 
fraction donnée par les chiffres des deux mains se rap­
procher progressivement de la proportion normale, au 
fur et à mesure que le m alade avance vers la guérison. 
Si, dans le cours du traitement, il se produit quelque 
rechute ou quelque accident nouveau, ce fait est immé­
diatement enregistré par l’écart qui se produit sim ulta­
nément entre les deux chiffres.

Nous allons examiner les indications données par le 
sthénomètre dans un certain nombre de maladies ; les 
faits seront la meilleure preuve de ce que nous avan­
çons.

Tout d’abord, nous allons voir les variations de la 
force extériorisée chez les neurasthéniques. D n sait com­
bien cette m aladie est protéiforme, nous allons donc 
diviser ces m alades en catégories dans lesquelles nous 
verrons le sthénomètre donner des indications différentes.

T outefois le caractère fondamental, que nous retrou­
vons chez tous les malades atteints de neurasthénie, c’est 
le renversement complet de la force extériorisée, qui est 
démontré par l’écart plus considérable obtenu avec la 
main gauche comparativement à la main droite, ce qui 
est un caractère diamétralement opposé à l ’état normal.

Nous n’insisterons pas, bien entendu, sur le tableau
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général de la maladie que tout le monde connaît ; je me 
bornerai en quelques mots à indiquer les caractères domi­
nants chez chaque malade.

Le premier sujet de cette catégorie est un homme de 
45 ans, atteint depuis quelques mois de neurasthénie. 
Nous notons chez lui particulièrement des troubles diges­
tifs, des vertiges, une tendance à la tristesse, des insom­
nies.

Son examen sthénométrique nous donne :

Main droite + 28°
Main gauche + 520

Le second m alade est une dame de 34 ans, neurasthé­
nique chez laquelle dominer# les troubles d igestifs, lour­
deur et congestion céphalique après les repas, tristesse 
et mélancolie, insomnie presque complète.

A u sthénomètre elle  nous donne :

Main droite + 140 
Main gauche + 20°

Chez une troisième malade, qui nous présente des 
symptômes cliniques généraux analogues : vomissements, 
inappétence, affaiblissement général, grande paresse pour 
se livrer à ses occupations m anuelles et pour sortir de 
chez elle, nous trouvons la formule suivante :

Main droite + 20°
Main gauche + 40°

U n  autre malade se plaint d ’une grande fatigue géné­
rale, troubles d igestifs, affaiblissement et lourdeur de 
tête surtout pendant le travail de la digestion ; il nous 
fait remarquer ce point très important, que son ardeur 
pour le travail n’est pas diminuée, il voudrait toujours 
entreprendre quelque chose, mais la fatigue physique le 
domine et l’arrête aussitôt. L ’écart qu’il nous donne est :

Main droite + 230 
Main gauche + 40°

U n  autre encore se plaint surtout de douleurs à l’esto­
mac, somnolence après les repas s’il se livre à un tra­
vail sédentaire, vertiges s’il marche. Tristesse et idées
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noires relativement à sa maladie, grande faiblesse et 
troubles intestinaux. Nous lui trouvons :

Main droite + 320 
Main gauche + 56°

Je m’arrête dans cette énumération déjà longue, mais 
rapprochons les symptômes dominants qui caractérisent la 
m aladie chez tous ces malades. Nous voyons chez tous 
la prédominance des troubles d igestifs qui dominent 
toute la scène.

Il n’est pas difficile de se rendre compte que, dans tous 
les cas qui précèdent, les insomnies, la faiblesse, la tris­
tesse sont sous la dépendance du mauvais fonctionne­
ment des organes d igestifs. Il faut noter surtout que la 
dépression, signalée dans la plupart des cas, est surtout 
une dépression des forces physiques, aucun ne se plaint 
ici de troubles ou d ’affaiblissem ent des facultés intellec­
tuelles. Aussi leur formule générale est bien identique; 
nous constatons dans la mesure de leur force extério­
risée, non pas des chiffres trop faibles, mais toujours le 
renversement de la formule normale, c est-à-dire la pré­
dominance de l’écart de l’aiguille obtenu avec la main 
gauche, sur celui qui est donné avec la main droite. La 
proportion entre les deux chiffres reste, d’ailleurs, dans 
les limites d’une moyenne à peu près identique.

Pour bien montrer que le tracé ainsi obtenu est bien 
l ’indice de la maladie, je montrerai la marche suivie 
chez un dernier m alade de ce genre avant et après la 
guérison.

Celui-ci se présente avec les mêmes symptômes géné­
raux sur lesquels je ne reviendrai pas, c’est-à-dire neu­
rasthénie avec prédominance des troubles digestifs.

Sa formule, qui est prise avec le sthénomètre avant de 
commencer le traitement, nous donne :

Main droite + 230 
Main gauche + 38°

Le traitement terminé et le m alade guéri, nous avons 
repris sa formule qui se trouve :

Main droite + 30°
Main gauche + 250
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La dernière formule est bien normale, le sujet ne pré­
sentant aucune autre affection nerveuse que la neuras­
thénie et la dernière formule ayant pu être prise à la 
guérison complète. Ce cas est très frappant.

Les m alades du second groupe vont nous apparaître 
sous un aspect absolument différent. Ce sont toujours 
des neurasthéniques, mais, au lieu de troubles organiques 
et d ’affaiblissement physique, nous allons voir prédo­
miner chez eux la dépression psychique. Chez ceux-ci 
nous avons noté, en effet, comme symptômes plus impor­
tants : la diminution de la mémoire, la perte de la 
volonté, l ’affaiblissement de toutes les facultés intellec­
tuelles, enfin l’apparition de phobies plus ou moins spé­
cialisées.

La formule des chiffres qui représentent l’angle d ’écart 
de l’a iguille du sthénomètre, obtenu avec la main droite 
et avec la main gauche, tout en suivant la même règle 
générale, se présente d’une façon bien différente.

Voici d ’abord un homme d’une quarantaine d’années, 
malade depuis huit mois. Il m’est envoyé par son mé­
decin comme neurasthénique et il présente, en effet, tous 
les symptômes de cette maladie. Je constate que ce qui 
domine chez lui, c’est une dépression considérable, la  
perte complète de la volonté, l’affaiblissement général 
des facultés intellectuelles; enfin la crainte de la m ort

L ’examen au sthénomètre me donne :

Main droite + 40 
Main gauche + 220

Le second malade est aussi un homme très intelligent, 
âgé de 48 ans, très surmené par les affaires. Après avoir 
suivi plusieurs traitements, il m’est envoyé. Il n’est plus 
lui-même, la dépression intellectuelle est telle qu’il ne 
peut plus suivre une affaire. Cependant son activité phy­
sique est toujours grande; on constate un affaiblissement 
considérable de la volonté.

Son examen sthénométrique me donne :

Main droite + 30 
Main gauche + 25 0
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Une dame de 35 ans m’est amenée par un confrère; 
neurasthénie caractérisée par des insomnies, dépression 
intellectuelle, affaiblissement de la volonté, elle se recon­
naît incapable de diriger son ménage. Phobie d’une 
maladie spéciale : elle a eu une bronchite et elle est 
persuadée qu’elle a de la tuberculose pulmonaire et 
qu’elle en mourra. Il faut noter qu’il n’en est rien et 
que, malgré les affirmations de plusieurs médecins qui 
l’ont examinée, elle persiste dans sa phobie de la maladie 
mortelle.

Au sthénomètre, nous trouvons :
Main droite + 70 
Main gauche + 210

Les différences que nous avons signalées tout à l’heure 
entre ces deux groupes de malades, et qui ne paraissent 
pas avoir beaucoup frappé, du reste, ceux qui se sont 
occupés (Je la neurasthénie, se trouvent mises en relief 
d’une façon saisissante par la comparaison des chiffres. 
Les formules des malades de la seconde catégorie mon­
trent un écart, de même nature, il est vrai (c’est-à-dire 
le renversement), mais il est beaucoup plus considérable 
que chez les premiers sujets, et chez tous, cela est dû à 
l’abaissement énorme du chiffre indiqué par la main 
droite.

Voici maintenant les indications obtenues pendant le 
traitement chez un neurasthénique qui présentait tous les 
symptômes généraux de la maladie, avec tout à la fois 
affaiblissement physique et dépression morale :

/ re é p r e u v e  : Main droite + io°
— Main gauche + 20°

2 « é p r e u v e  : Main droite + 20°
— Main gauche + 26°

é p r e u v e  : Main droite + 30°
— Main gauche + 350

/  é p r e u v e  : Main droite + 450
— Main gauche + 370

5e é p r e u v e  : Main droite *|- 350
— Main gauche + 30°

Ces formules ont été prises de quinze jours en quinze
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jours. On remarquera que les chiffres de la première for­
mule sont faibles tous les deux et la différence très 
considérable, puisqu’elle est du simple au double.

La fraction diminue dans les trois premières for­
mules, grâce à l’élévation progressive des chiffres.

Dans la quatrième épreuve, nous arrivons à la prédo­
minance normale du chiffre de la main droite sur celui 
de la main gauche; mais les chiffres sont dépassés, 
comme s’il se faisait une oscillation qui ramène enfin le 
sujet à une formule normale à la cinquième épreuve.

Nous avons assez insisté sur les modifications qui sont 
indiquées par l’examen sthénométrique des malades dans 
la neurasthénie. Nous allons maintenant examiner ce qui 
se passe dans une autre maladie du système nerveux non 
moins fréquente : l’hystérie. Nous n’observerons plus 
du tout ici les mêmes formules que dans la neurasthénie ; 
ce n’est plus ce renversement des forces qui nous faisait 
constater la prédominance anormale de la force exté­
riorisée par la main gauche sur celle de la main droite.

Ce qui caractérise l’hystérie, dans l’examen auquel 
nous soumettons les malades de cette catégorie au moyen 
du sthénomètre, c’est l’écart beaucoup trop considérable 
qui existe entre le chiffre indiqué par la main droite et 
celui qui est indiqué par la main gauche. Et, de plus, 
cet écart est dû constamment à l’abaissement énorme du 
chiffre donné par la main gauche qui, parfois, descend 
jusqu’à Q.

Voiei, du reste, les chiffres obtenus chez un certain 
nombre d’hystériques.

M11® D., 28 ans. Douleurs de tête de nature hystérique, 
troubles profonds de la sensibilité; à l’exploration des 
réflexes, je constate une zone d’anesthésie qui comprend 
la partie interne de la cornée de l’œil gauche dont l’exci­
tation ne provoque pas de réflexe Anesthésie de la 
région médiane et droite du pharynx, avec suppression 
du réflexe.

Examen sthénométrique :
Main droite + 250 
Main gauche + 50

Digitized by L ^ O O Q l e



LES MODIFICATIONS QUE SUBIT LA FORCE NERVEUSE 6 i l

M. C., 21 ans. Point hystérique, nombreuses zones d’hy­
peresthésie. Aboulie, troubles psychiques.

Son examen au sthénomètre donne :
Main droite + 230 
Main gauche + 30

M. A., 36 ans, hystérique. Contracture pharyngienne, 
névralgies hystériques, zones d’hyperesthésie et zones 
d’anesthésie cutanée, anesthésie pharyngienne et aboli­
tion du réflexe. Insomnie et troubles psychiques nom­
breux.

Au sthénomètre, nous avons :
Main droite + 250 
Main gauche + o°

Lorsqu’après un traitement approprié nous voyons les 
manifestations de l’hystérie s’amender et la maladie 
tendre à la guérison, nous constatons, en même temps 
que l’amélioration générale, la modification des chiffres 
obtenus avec le sthénomètre, qui tendent à se rapprocher 
des chiffres normaux.

Mme D., 35 ans, hystérique. Vomissements hystériques, 
vertiges, agoraphobie. Abolition des réflexes cornéens et 
pharyngiens.

Son examen au sthénomètre nous donne, avant de 
commencer le traitement, le 21 octobre :

Main droite + 270 
Main gauche + o°

Les vomissements cessent sous l’influence du traite­
ment, l’agoraphobie a presque complètement disparu. A 
un nouvel examen sthénométrique, nous trouvons, le 
26 novembre :

Main droite + 40°
Main gauche + 8°

Mlle P., 48 ans, hystérique. Impressionnabilité très 
grande. Névralgie hystérique. Zones d’hyperesthésie cu­
tanée, zones d’anesthésie coméenne avec abolition du 
réflexe.

Examen au sthénomètre avant le traitement :
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Main droite + 340 
Main gauche + 30

Le mois suivant, amélioration considérable de l’état 
général et disparition de la névralgie.

Examen au sthénomètre :

Main droite + 170 
Main gauche + 230

Il existait encore des troubles psychiques qui expli­
quent cet écart anormal. Malheureusement, l'examen au 
sthénomètre n’a pu être fait après la guérison complète.

Nous allons voir maintenant la combinaison de l’hys­
térie et de la neurasthénie, c’est-à-dire le développement 
de la neurasthénie chez des hystériques. Les courbes 
données par la superposition de ces deux maladies sont 
des plus intéressantes, car nous allons voir les caractères 
propres que nous avons trouvés pour chacune de ces 
maladies s’inscrire successivement par les chiffres indi­
qués par le sthénomètre.

La première malade que nous allons examiner est une 
femme de 34 ans, hystérique. Elle a eu une première 
crise légère à la suite d’une frayeur; puis les crises se 
sont répétées plus fortes à divers intervalles irréguliers. 
Elle a une véritable phobie de la crise, peur à tous les 
bruits, se rappelant l’origine de sa première crise, on 
peut dire d’elle qu’elle a « peur d’avoir peur ». Nous 
notons de l’agitation, de l’énervement constant, des cau­
chemars la nuit. Enfin depuis un certain temps sont 
venus s’ajouter des troubles digestifs et des vomisse­
ments. Cette malade présente la contracture pharyn­
gienne et des zones d’hyperesthésie.

Son examen sthénométrique nous donne :
i eT octobre : Main droite + 250

— Main gauche + 90 \
12 octobre : Main droite + 38°

— Main gauche + 320

La première formule se rapproche bien de celle que 
nous avons vue plus haut comme caractéristique de l’hys­
térie. Toutefois on remarquera que l’écart entre les deux
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chiffres n’est pas aussi accusé que dans la plupart de 
celles fournies par les hystériques. On pourrait se de­
mander la raison de cette faible caractéristique, étant 
donnée une hystérie aussi caractérisée que dans le cas 
présent.

Nous allons la comprendre par la suite en constatant 
la combinaison de la neurasthénie et de l’hystérie. Quoi 
qu’il en soit, le 12 octobre, après avoir observé une 
amélioration notable des troubles hystériques, dont la 
plupart ont cédé sous l’influence de la suggestion hyp­
notique, nous constatons dans la seconde formule des 
chiffres normaux.

Peu après, la malade, malgré les avis qui lui sont don­
nés, trouve bon de suspendre son traitement.

Elle nous revient le 2 janvier, les manifestations hys­
tériques sont toujours calmées, elle n’a plus eu de crise, 
elle n’a plus la phobie de la crise, plus de vomissements, 
mais elle éprouve encore des troubles digestifs qui sont 
sous la dépendance de la neurasthénie, car elle accuse 
en même temps l’insomnie, la faiblesse générale, le dé­
couragement, enfin les autres symptômes classiques de 
cette dernière maladie.

Son examen sthénométrique nous donne, en effet, à 
cette date :

2 ja n v ie r  : Main droite +35°
— Main gauche + 50°

La malade est remise immédiatement en traitement, 
et le 15 janvier nous pratiquons de nouveau l’examen 
au sthénomètre et nous trouvons une formule normale :

75 ja n v ie r  : Main droite + 430
— Main gauche + 320

Rapprochons maintenant ces différentes formules, pour 
bien faire ressortir l’intérêt véritable de la courbe qu’elles 
présentent, montrant l’hystérie, l’amélioration de cette 
maladie, la neurasthénie qui se dégage alors et la gué­
rison de cette maladie :

/ CT octobre : Main droite + 250 
— Main gauche + 90

X..
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12 octobre : Main droite + 38°
— Main gauche + 320

2 ja n v ie r  : Main droite + 350
— Main gauche + 50°

75 ja n v ie r  : Main droite + 430
— Main gaucho + 320

Je citerai un second cas du même genre. Il s’agit d’une 
femme de 35 ans, hystérique, troubles nombreux de la 
sensibilité, hyperesthésie, diminution générale du réflexe 
pharyngien. Son état s’est aggravé à la suite d’ennuis de 
famille, de fatigues. Nous notons un affaiblissement 
considérable de la volonté, de l’indécision pour les 
moindres choses. Nervosisme exagéré.

C’est l’hystérie qui domine la scène actuellement. Son 
examen au moyen du sthénomètre nous donne dès le 
début une formule franchement hystérique :

8 ju in  : Main droite + 38°
— Main gauche + o°

Le 17 juin, nous trouvons encore les chiffres bas de 
l’hystérie, mais la neurasthénie se dessine par la supé­
riorité du chiffre de la main gauche :

77 ju in  ; Main droite + 20
— Main gauche + 30

Le 24 juin, toutes les manifestations hystériques 
s’étant améliorées, il nous reste une formule franchement 
neurasthénique :

Main droite + 150 
Main gauche + 240

Le 2 août, la neurasthénie est guérie, le terrain hysté­
rique se manifeste encore, mais le sthénomètre. nous 
donne une formule déjà bien meilleure que celle du 
début :

2 août : Main droite + 30°
— Main gauche + 70

Enfin, le 17 août, il y a eu une interruption de traite­
ment et la malade s’est trouvée exposée à des fatigues
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récentes ; les deux chiffres sont donc assez bas, mais 
l’écart entre la main droite et la main gauche est presque 
normal :

77 août : Main droite + io°
— Main gauche + 40

Résumons la courbe de cette malade :
8 ju in  : Main droite + 38°

— Main gauche + o°
77 ju in  : Main droite + 20

— Main gauche + 30
24. ju in  : Main droite + 150

— Main gauche + 240
2 août : Main droite + 30°

— Main gauche + 70
77 août : Main droite + io°

— Main gauche + 40

Ces deux observations sont intéressantes par les rap­
prochements qu’elles présentent.

Je signalerai un cas de chorée, mais malheureusement 
je n’en ai observé qu’un avec le sthénomètre.

Chorée chez un jeune homme de 17 ans.
La première formule, avant le traitement, nous montre 

le renversement des chiffres normaux de la force exté­
riorisée de la main droite et de la main gauche :

Main droite + 17°
Main gauche + 30°

La guérison obtenue par la méthode de l’application 
des aimants, nous retrouvons une formule normale :

Main droite + 550 
Main gauche + 520

Lorsqu’on observe une dépression considérable du sys­
tème nerveux à la suite d’accidents nerveux aigus, les 
chiffres d’extériorisation tombent souvent à o.

Un hystérique, après plusieurs crises légères mais 
répétées pendant plusieurs jours successifs, est examiné 
au moyen du sthénomètre. On constate :
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Main droite = o°
Main gauche = o°

Après quinze jours de traitement, les chiffres se relè­
vent et donnent :

Main droite + 330 
Main gauche + 8°

Une autre observation n’est pas moins intéressante. 
Un jeune homme épileptique m’est amené, après avoir 
subi une longue intoxication par les bromures. Il a un 
aspect perpétuellement somnolent, mémoire totalement 
annihilée, il a l’air tout à fait hébété. Cet état, dû à 
l’intoxication bromurée, donne à l’examen au sthéno- 
mètre une formule tout à fait analogue à celle des neuras­
théniques :

Main droite + 220 
Main gauche + 430

Après six semaines de traitement, le lendemain d’une 
forte crise, je pratique de nouveau son examen sthéno- 
métrique et je trouve :

Main droite = o°
Main gauche = o°

Six semaines plus tard, il y a amélioration considé­
rable, les crises sont beaucoup plus rares, plus légères; 
la mémoire et l’intelligence reviennent d’une façon très 
sensible.

A cette époque, examiné au sthénomètre, il donne :
Main droite +55°
Main gauche + 430

Je m’arrête dans cette longue énumération, laissant 
parler des chiffres dont certains rapprochements s’im­
posent forcément à l’esprit.

Je ne veux à dessein en tirer, pour le moment, aucune 
conclusion, car je n’ai pas la prétention d’avoir encore 
trouvé de loi générale, pouvant être formulée sur des 
bases suffisantes.
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J’espère seulement avoir éveillé l’attention et la curio­
sité des chercheurs sur un fait jusqu’ici inobservé, et 
être suivi dans la voie que je viens d’indiquer.

Le sthénomètre est construit par MM. Ponthus et 
Therrode, rue Victor-Considérant, 6, à Paris.
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N. VA8CHIDE et RAYMOND MEUNIER

Des Caractères essentiels
de l’Image onirique

i

Les recherches expérimentales sur les rêves, ainsi que 
les observations des médecins psychologues ont abordé 
jusqu’ici le problème du rêve à deux points de vue diffé­
rents : 1° étude des conditions physiologiques et psycho­
logiques déterminant nos rêves; 2° recherche de leur 
signification séméiologique ou psychologique. L’analyse 
a rarement tenté, pour ne pas dire jamais, les auteurs 
qui se sont occupés de la question (i).

Nous désirons, dans le présent travail, exposer les 
résultats d’une longue série de recherches et d’expériences 
qui nous ont permis une analyse précise du rêve; nous 
essayerons d’en établir une sorte de donnée synthétique. 
L'étude des faits dont nous allons parler est des plus 
délicates; mais nous la croyons extrêmement féconde et 
nous espérons retenir l’attention des philosophes sur les 
caractères essentiels de notre activité mentale onirique.

Les rêves de toute nature ont, au point de vue psycho­
logique, un élément commun, une sorte de qualité pre­
mière, indubitable pour tous ceux qui se sont occupés de 
la question et que nous avons toujours retrouvée dans 
toutes nos recherches, dans toutes nos observations sur 
tous les aspects possibles du rêve et du sommeil. Cette 
qualité première est l’émotivité qui accompagne tou-

(i) Voir aussi notre travail sur le même sujet publié dans 
la revue du Dr FERRARI, de Bologne : R iv is te  d i P sico lo g ia  
a p p lica te  a lla  P ed agog ia  ed a lla  P sico p a to lo g ia , Ann. I, n° 3.
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jours les hallucinations hypnogogiques, les images et les 
évolutions de notre vie onirique; émotivité intense et 
pouvant revêtir un caractère de spiritualité inconnu à 
1 état de veille. Nos rêves — au moins dans la mesure 
où nos recherches nous ont permis de préciser les faits 
— ne sont jamais ternes, purement idéologiques et con­
crets; ils n’existent qu’en tant que l’élément émotion est 
capable d’augmenter l’intensité de l’image. Leurs sensa- 
tions, quoi qu’on ait dit, présentent un enchaînement 
logique, réel en tant que données immédiates des faits, 
données qui ne deviennent oniriques que lorsque l’émo­
tion les accompagne, * vient éclairer et caractériser les 
processus encore obscurs de l’activité mentale après 
l’occlusion des paupières. C’est donc seulement l’émotion 
qui distingue l’image du rêve de l’image mentale telle 
quelle s’offre à la conscience éveillée, et la croyance à 
la nature divine du rêve, aux rêves t envoyés par Dieu », 
que l’on retrouve si fréquemment dans les vies de saints 
et les mythologies, se fonde certainement sur le carac­
tère intensif et spirituel de cette émotion.

II

Pour mieux mettre en évidence cette qualité première 
du rêve : l’émotivité, nous donnerons en exemple quatre 
rêves types, choisis parmi les milliers que nous possé­
dons et qui permettront au lecteur de se faire une idée 
précise du processus psychologique sur lequel nous appe­
lons son attention.

A. — Le sujet est âgé de 25 ans. Homme très instruit, 
psychologue, ayant l’habitude de l’analyse et s’étant 
beaucoup occupé des rêves. Réveillé à 3 heures du matin, 
après s’être couché vers minuit, réveil accidentel, il note 
ce qui suit :

t II me semblait me trouver devant une grande prairie 
toute humide de rosée. Chaque image, chaque détail avait 
presque identiquement la même position que dans la 
vision stéréoscopique réelle. J’avais la notion exacte des 
distances ; je distinguais avec une netteté extraordinaire 
les différents aspects des gouttes de rosée dont l’éclat
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variait à mesure que j’étendais mon regard vers un plus 
large horizon. Le soleil, qui venait de se lever, me don­
nait une notion parfaite de la perspective réelle. Les 
gouttes de rosée avaient mille éclats, mille couleurs, mille 
tons; la lumière qui s’y jouait m’intéressait vivement. A 
l’horizon apparut, comme par miracle, une locomotive 
qui sifflait et passait à toute vitesse, si loin de moi que 
je ne pouvais distinguer les rails. Les wagons passaient, 
disparaissaient et j’avais des rails des notions variant 
d’intensité et de grandeur. Tout était à sa place lôgique; 
tout se passait comme dans une vision réelle, mais le 
trait absolument distinctif était l’émotion fournie par 
chaque image : rosée, herbe, perspective, horizon, etc. En 
un mot, tout était émotif. Plus que jamais cette vérité, 
que mes rêves ont toujours confirmée, m’est apparue : 
qu’une image onirique se distingue d’une image réelle 
par l’émotivité latente quelle contient. »

B. — Le sujet est une femme, âgée de 65 ans, qui, 
pendant des années, nous donna l’observation de ses 
rêves. Le rêve suivant, avec les quelques remarques que 
l’on va lire, fut écrit par elle sur notre demande :

« Toutes les fois que je rêve de ma chambre, de mon 
vieux fauteuil, de mon chat, de mon bréviaire, de mes 
icônes, de toute la maisonnette, j'éprouve un sentiment 
que jamais, même aux moments d’attendrissement, ces 
objets ne me procurent : l’émotion la plus intense. Les 
rêves me donnent ce que je désire avoir dans la vie réelle, 
ce que je n’ai pas et ce que je sens. Ainsi cette chaise 
de paille est capable de m’émouvoir quand je la touche 
dans mes rêves, qui se passent souvent, comme je vous 
l’ai dit, dans mon milieu intime, dans ma maison que 
j’ai quittée depuis des années. A ce point de vue, vous 
avez raison dans ce que vous me dites, car j’éprouve du 
plaisir à m’endormir, puisque les images, dès que la pau­
pière s’abaisse, me semblent éclatantes, vivaces, tendres. »

C. — Le sujet est un jeune homme de 18 ans, amou­
reux, poète, ayant l’habitude de l’analyse et qui, ayant 
été frappé par la beauté de certaines visions de rêve, 
avait pris l’habitude de les noter. Voici un des rêves 
consignés dans ses papiers :
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a Après quelques hallucinations confuses et plutôt 
pénibles, je rêvai que je contemplais par la fenêtre de 
ma chambre un parc baigné de lune. (J’habitais les envi- 
rons de Paris; ce parc s’étendait réellement sous ma 
fenêtre et, cette nuit-là, la lune l’éclairait réellement. Par 
des nuits semblables, j’avais souvent eu plaisir à con­
templer ainsi le parc; les images de mon rêve avaient 
donc un grand aspect de vérité.) Soudain ma fenêtre 
disparut et un ange au visage splendide, aux formes 
féminines et parfaites, aux grandes ailes bleu pâle vint 
jusqu’à moi et m’emmena avec lui; nous planions au- 
dessus du parc, puis bientôt au-dessus d’une admirable 
et vaste forêt. L’émotion esthétique que je ressentis alors 
fut extraordinaire. Jamais nuit lunaire ne m’a procuré 
la joie que j’eus alors. Des rêves semblables font com­
prendre la croyance qu’ont certains mystiques d’être 
allés au ciel. »

D. — Le sujet est âgé de 24 ans. Psychologue ; ayant 
une sérieuse éducation artistique, par conséquent l’habi­
tude des émotions esthétiques. A l’habitude, de l’analyse 
et s’est beaucoup occupé des rêves.

c Je me couchai tôt, un peu avant 10 heures, et m’en­
dormis rapidement. Le rêve eut lieu le matin vers 
4 heures; il avait été précédé d’une certaine agitation 
onirique dont j’avais la sensation sans aucun souvenir 
précis. Soudain, je me trouvai dans une vaste salle de 
concert que je n’avais jamais vue. Au-dessus du public 
confus, je distinguais Mme X ..., vêtue d’une robe brune 
qu’elle a coutume de porter chez elle, et chantant. Con­
sécutives à ces sensations visuelles, se produisirent des 
sensations auditives très fugitives, mais très intenses; 
j’entendis Mme X ... chanter deux ou trois mesures d’une 
phrase musicale qui me parut alors nouvelle et sous 
laquelle je mettais cependant le nom de Schumann. 
Quelques notes me produisirent une émotion inexpri­
mable, supérieure à celle que je ressens à l’état de veille 
aux meilleures auditions. Puis, pendant un instant, mon 
rêve me semble confus, soit qu’en réalité les images en 
aient été affaiblies, soit que ma mémoire consciente pré­
sente se trouve en défaut. Tout à coup, je vis étonnam-
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ment distinct le visage de Mmo X ... tout proche du mien 
et idéalisé. Je lui baisai la main et elle-même me donna 
un long baiser fraternel, très pur. Là est l’émotion domi­
nante du rêve. Je fus pénétré d’une joie infinie et l’émo­
tion que j’éprouvai me sembla être à la fois l’expression 
suprême de la beauté. Je m’éveillai sous le coup de cette 
émotion d’un ordre si élevé. Puis vint presque aussitôt 
le souci d’une interprétation scientifique et le regret qu’un 
psychologue ami n’eût pas assisté à mon sommeil. Je 
constatai que j’avais dormi sur le côté gauche ; que mon 
cœur battait peut-être un peu violemment (mais cette 
indication est incertaine) ; que mes couvertures m’entre­
tenaient dans une tiédeur agréable, à l’exception du 
visage, légèrement froid. J’étais, comme à l’ordinaire, 
couché à plat, la tête à peu près au niveau des pieds, 
appuyée seulement sur un traversin très bas et très mol. 
Je me rendormis et rêvai encore, mais très confusément »

III

Nous devons rapprocher de ces quatre rêves typiques, 
dont les images ont évolué en plein sommeil, les cas 
suivants particulièrement intéressants et caractérisés par 
ce fait que le sujet n’est que dans un état de demi-som­
meil.

A. — Le sujet est une jeune fille de 18 ans, artiste, 
extrêmement émotive, mais n’accusant aucune phobie à 
l’état de veille. Voici les quelques lignes qui nous inté­
ressent :

« Je me suis réveillée dans la nuit terrifiante et j’ai 
.vu que je n’étais pas morte ! Cela m’a semblé merveil­
leux, étrange. Sans doute, je venais de rêver à des morts 
hideux comme ceux que j’avais vus au Salon, illustrant les 
contes d’Edgar Poë. Je me suis dit : « Vraiment, je ne suis 
« donc pas morte, moi !... Que c’est affreux mourir ! Les 
« vers grouillent dans votre cœur ; ils rongent vos yeux ; 
a ils pourrissent toute votre chair... », et, sans m’en 
apercevoir, je me suis rendormie. »

L’émotion du sujet fut plus intense que ces lignes ne 
l’expriment. Nous vîmes cette jeune fille pendant la jour-
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née qui suivit ce réveil émotif, et la trouvâmes très 
inquiète. L’idée de la mort qui n’avait émergé jusqu’alors 
dans sa conscience que d'une façon intellectuelle, évoluant 
en une crainte de la mort qui assombrit pendant un certain 
temps sa vie mentale. On sait du reste combien cette 
crainte morbide de la mort est fréquente chez les jeunes 
filles, et c’est aussi un fait d’expérience vulgaire qu’un 
rêve devienne le point de départ d’une phobie ou d’une 
obsession.

B. — Le sujet est un jeune homme de vingt-trois ans, 
musicien, ayant l’habitude de l’analyse mentale, légère­
ment psychasthénique, accusant diverses phobies. 11 se 
réveille au milieu de la nuit, maladè, très enfiévré. Il se 
lève à tâtons, les paupières lourdes de sommeil, pour 
chercher une boîte d’allumettes qu’il ne trouve pas. Pen­
dant ce temps, des gouttes de pluie tombent dans la 
gouttière près de sa fenêtre ; il les entend, et en même 
temps des hallucinations auditives d’un caractère oni­
rique lui font entendre une symphonie de Liszt qui 
l’émeut profQndément. Un véritable dédoublement de 
la personnalité se produit. Le t moi > conscient qui 
s’efforce de se former malgré l’état de sommeil analyse 
ses sensations auditives, se rend parfaitement compte de 
leur objectivité (bruit produit par des gouttes d’eau), 
souffre de la fièvre et s’inquiète. La mentalité propre à 
l’état de sommeil remporte cependant, brode très proba­
blement sur les sensations auditives produites par des 
gouttes d’eau une admirable symphonie et s’y plaît. Le 
sujet se rendort.

C. — Le sujet est âgé de 21 ans. Etudiant. Sérieuse 
éducation artistique. Voici ce qu’il écrit :

« Une nuit d’été, je suis à demi éveillé par des noc­
tambules qui passent sous mes fenêtres en chantant l’air 
populaire dont le refrain est :

Si vous saviez qu’elle est jolie
Comme une étoile au fond des deux, etc...

« Dans mon demi-sommeil, cet air banalement senti­
mental m’émeut au suprême degré. Il me semble epxrimer 
tout ce que le cœur humain recèle de tendresse ; il
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m’évoque une femme connue, des lilas printaniers, ruis­
seaux dans les prairies, etc. Je me rendors sous le coup 
de cette étonnante émotion. »

D. — Le sujet est le peintre L. W. Hawkins. Ayant 
eu l’année précédente un grand succès au Salon et l’atten­
tion étant fixée sur son œuvre, il travaillait à un tableau 
qui, réussi, devait consacrer dans sa pensée définitive* 
ment sa réputation. Plusieurs ébauches avaient déjà été 
détruites, la composition n’étant jamais satisfaisante. 
Une nuit le sujet se couche tard, vers deux heures du 
matin, très anxieux de voir la date fixée approchée sans 
que son œuvre soit même commencée. Après trois ou 
quatre heures de sommeil, il voit en rêve son tableau 
parfaitement composé en blanc et noir. L’ensemble et les 
détails, tout était excellent, et l’émotion de l’artiste fut* 
si vive qu’il s’éveilla, conservant toujours sa vision 
devant les yeux. Il allume une bougie, exquisse à grands 
traits la vision de son rêve, et se recouche, enchanté. Le 
lendemain, voyant à son réveil l’œuvre de la nuit, il se 
trouve devant une ébauche informe qu’il est forcé de 
détruire.

On peut donc constater que, même dans ces cas où 
l’image mentale n’est pas une pure hallucination onirique, 
mais est fournie soit par le souvenir ( ier cas), soit par 
une perception réelle (30 et 4e cas), soit par une illusion 
onirique (2e cas), l’état de sommeil se traduit par l’émo­
tivité intense accompagnant l’image. Le demi-sommeil, 
le moment du réveil, ne sont que des affaiblissements de 
l’état de sommeil. Or, le substratum objectif ayant une 
part prépondérante dans la formation des images de rêve 
et des hallucinations hypnogogiques (1), il n’est pas sur-

(1) Voir à ce propos : i° Alfred MàURY, L e S o m m e il et les  
R êves  (Paris, Librairie académique Odier et Cle, 1 vol., 4e édit., 
1878)’ ; 20 Y ves D elage, La nature des images hypnogogiques 
et le rôle des lueurs entoptiques dans le rêve (B u lle t . de  
r I n s t i tu t  g én éra l 'psych o log iqu e , 1903, n° 3, p. 241) ;
30 Dr F. MOURLY V old , Ucber « Hallucination » vorsüglich 
« Gesichts-Hallucinationem » auf der Grundlage von cutan- 
« motrischen Zustânden und auf derjenigen von vergangenen 
Gesiclits Eindrücken (Z e itsch rift fü r P sych ia tr ie , Bd VIII, 
pp. 834-866).
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prenant que les images du demi-sommeil n’en diffèrent 
pas essentiellement. Les sujets dont nous venons de par­
ler (sauf un), gardaient les paupières baissées; à la suite 
d’une irritation quelconque, la synthèse mentale consciente 
fait un effort pour retrouver le monde extérieur, mais 
c’est toujours la mentalité du rêve qui subsiste, c’est elle 
qui interprète les sensations perçues.

I V

De ce que nous avons choisi, pour mieux faire saisir 
les faits des rêves où l’émotion présente au plus haut 
point les caractères d’intensité et, pour employer le mot 
dans un sens peut-être nouveau, de spiritualité, il ne faut 
pas conclure que la nature émotive des images de rêve 
est exceptionnelle. Est-il besoin de le redire ? Toujours, 
dans tous les rêves, nous avons retrouvé cet élément 
commun. Nous pourrions citer à l’infini des exemples 
semblables, mais nous nous contenterons de soumettre 
nos remarques aux réflexions des philosophes. Pourquoi 
cette émotion intense et d’un caractère si élevé ? Pour­
quoi, dans le rêve, cette spiritualisation inconnue à l’état 
de veille ?

La sorte de torpeur, de nihilisme mental produit par 
le sommeil est la condition de ces manifestations oni­
riques. Dès que nous rêvons, et seulement lorsque nous 
rêvons, il nous devient possible de saisir les images sous 
leur aspect émotif, avec leurs caractères plus vastes, plus 
logiques, métaphysiques. Notre « moi » profond entre 
en jeu ; il y a, dans le rêve, plus d’automatisme, plus de 
nous-mêmes ; la conscience éveillée, cet attirant flambeau, 
n’entrave plus le développement intégral de nos images 
motrices, de nos évolutions mentales, de nos intuitions, 
de nos désirs. « Une âme ne peut lire en elle-même que 
ce qui est représenté distinctement, elle ne saurait déve­
lopper tout à coup ses replis, car ils vont à l’infini » (i), 
disait Leibnitz, dont les vues intuitives furent si souvent

(1) Leibnitz, M on ado log ie  (édition E. Boutroux, Ch. Dcla- 
grave, éd., 4e édit., Paris, 1896, paragraphe 61, p. 177).
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justes. Le rêve nous révèle une de ces formes de notre 
vie mentale qu’ignore la conscience à l’état de veille II 
faut insister, en effet, sur ce fait que les processus d’émo­
tivité, d’intensité, de spiritualisation, ne s'appliquent pas 
dans le rêve à des images merveilleuses, remarquables* 
mais à des images courantes, qui se retrouvent à chaque 
moment de notre vie consciente, qui concourent à l’éla­
boration des concepts les plus usuels, et qui, le plus sou­
vent, à l’état de veille, nous laissent parfaitement indif­
férents. Quelles images trouvons-nous dans les rêves que 
nous avons cités? Une prairie, une locomotive, un vieux 
fauteuil, un livre de piété, des icônes, un dessin banal, 
un air populaire, une vision de la nuit lunaire, un baiser, 
quelques accords d’une musique inconnue. Parmi ces 
visions, une seule est merveilleuse : celle de l’ange. A-t-elle 
présenté à un plus haut degré les caractères de l’émo­
tivité et de la spiritualisation spéciaux au rêve ? Du tout 
Nous devons donc conclure en affirmant que 1 émotion 
du rêve est indépendante de son substratum hallucina­
toire. Cette émotion ne consiste donc pas en visions inac­
coutumées qui seraient propres au rêve ; elle est toute 
dans l’angle spécial sous lequel nous apparaît dans le rêve 
l’ensemble de nos images mentales habituelles.

Le processus d’émotion n’est du reste pour nous qu’un 
critérium. Il est l’expression générale de processus plus 
complexes et plus mystérieux, que peut seule saisir l’ana­
lyse mentale, les processus de spiritualisation sur lesquels 
doit se fonder la métaphysique du rêve. A notre avis, 
les images oniriques se déclanchent selon des lois tout 
autres que les images mentales de l’état de veille. Si nous 
analysons toute émotion, nous trouvons à sa base une 
vague inquiétude, une certaine inintelligence des choses, 
une impossibilité de saisir la conscience en elle-même ; 
cette émotivité n’est qu’une sorte de cristallisation de 
tous les fragments de la conscience latente, elle n’est que 
la forme apparente de ce processus plus vaste, de ce 
processus d’abstraction que nous avons appelé spiritua­
lisation. Nous pouvons dès lors comprendre le mécanisme 
interne de l’image dans le rêve : elle est émotive, parce 
qu’elle représente la somme des images, des éléments
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psychologiques épars qui peuvent s’associer autour d’une 
sensation donnée ; en d’autres termes, une image de rêve 
est une synthèse abstraite de mille processus divisés, dis­
sociés. à l’état de veille. Ceci, dans les rêves de toutes 
natures, mais surtout dans les rêves morbides et supra­
normaux.

La spiritualisation nous semble donc en dernière ana­
lyse la cause efficiente, des processus spéciaux <iu rêve 
dans lesquels l’émotivité accompagnant les images n’est 
autre que le mécanisme de synthèse qui sert de symbole 
à la plus parfaite des abstractions. Nous ne voulons pas 
dire que toute abstraction est nécessairement émotive, 
mais que, dans le rêve, l’élément abstraction et l'élément 
émotivité constituent les qualités essentielles de toute 
hallucination onirique. Nous pensons donc que les images 
et les sensations du rêve nous offrent l'exemple le plus 
parfait d’un processus mental achevé. L’image ne peut 
plus évoluer ; elle est arrivée à un type défini à cause 
même de son abstraction ; elle est devenue émotive grâce 
à la mentalité propre au sommeil, phénomène psycho­
logique dans lequel la sensibilité se déchaîne automati­
quement et spontanément, faisant éclater les entraves 
des conditions sociales et de la psychologie individuelle 
pour s’achever en des images définitives.
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CORRESPONDANCE

L’Œuvre de M. de Gasparin

Lavey-les-Bains (Vaud).

Monsieur le Directeur,
Je viens seulement de lire, dans Les Annales de la Science 

Psychique (édition anglaise), l’article nécrologique consacré 
à Marc Thury. Il s’y trouve quelques inexactitudes qu’il importe 
de signaler :

M. Thury a bien publié une brochure sur les phénomènes 
dont il avait été témoin, chez M. de Gasparin, à Valeyres. Il 
y considérait les faits au point de vue de la science, dans 
leurs rapports avec la physique générale, sans nulle préoccu­
pation de contredire les explications de M. de Gasparin. Celui- 
ci, d’ailleurs, bien loin d’expliquer les phénomènes pro­
duits en sa présence et dans son milieu familial par la théorie 
spirite, a, tout au contraire, consacré son ouvrage : Les tables 
tournantes, à démontrer que les « esprits » n’avaient rien à 
faire dans cette affaire, qu’il n’y avait d’ « esprits » en cause 
que ceux des expérimentateurs. Il a essayé, d’autre part, dans 
la suite de l’ouvrage : Le surnaturel en général, de montrer 
combien toutes les histoires du passé, se rapportant à cette grave 
question, avaient peu de fondement. Qu’il ait réussi ou non 
dans sa démonstration, ce n’est pas le moment d’examiner la 
chose. Ce qui importe, ce quil faut affirmer, parce que c’est 
la vérité, c’est que M. de Gasparin s’ingénia, de tout son pou­
voir, de toute la force de sa dialectique, non pas à soutenir 
la théorie spirite ni à rien expliquer par elle, mais, au con­
traire, à en établir l’absolue inanité, dans le présent aussi 
bien que dans le passé. Il a mis en avant un agent non reconnu 
par la science d’alors : le fluide magnétique.

Dans la pensée de M. de Gasparin, et il s’en explique assez 
clairement, il n’y a de surnaturel, de surnaturel authentique, que 
celui de l’Évangile. Son orthodoxie était absolue. Il croyait à 
l’Evangile, absolument, uniquement, à l’Evangile seul moyen 
de salut. Ce qui ne l’empêchait pas d’être libéral, d’un libé­
ralisme rare en tous les temps. Il réclamait pour l’erreur les
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mêmes droits de libre discussion, de manifestation publique 
que pour la vérité, en la puissance invincible de laquelle il 
avait foi.

Une dernière remarque : Ce n’est pas l’œuvre de Thury qui «, 
a été réimprimée en 1888, mais bien celle de Gasparin, avec 
une sorte de préface explicative du savant dont nous déplo­
rons la perte. Thury n’était pas seulement un homme de science.
Il s’intéressait à tout, projetait les éclairs de son intelligence 
lumineuse sur toutes les questions qui intéressent l’humanité.

Daniel Metzger.

Gênes, septembre 1905.

Monsieur le Rédacteur en Chef,
Je trouve dans mon article : Perceptions psychiques et Ani­

maux, publié dans votre livraison du mois d’août, quelques 
erreurs typographiques, dont quelques-unes dénaturent la signi­
fication des phrases.

Ainsi, à la page 468, i ro ligne, on lit éminence au lieu d'immi­
nence.

A la page 450, on a imprimé : « ou, tout au moins, on com­
prend qu’ils ne doivent généralement pas être réfractaires à 
toute tentative d’investigation scientifique. » Il fallait dire, 
au contraire : « ou, tout au moins, quils doivent, en grande 
partie, être réfractaires à toute tentative d’investigation scien­
tifique. »

Dans la conclusion de mon article (page 469, ligne 27) 
j’avais écrit : « devra être logiquement reconnue comme étant 
originée par un principe immatériel souverainement actif. » Au 
lieu d'immatériel, on a imprimé matériel !...

E rnest B ozzano.

Paris, le 18 octobre 1905.

Monsieur le Directeur des Annales des Sciences 
Psychiques,

En reproduisant, dans les Annales des Sciences Psychiques 
de septembre, mon article du Light du 2 septembre, sur nos 
séances avec M. Eldred, il s’est glissé quelques petites erreurs. 
Ainsi j’écris : « deux écrivains, bien connus, se sont matérialisés 
dans cette séance, l’un Anglais, pour M. Blackwell... L’autre, 
Français, pour mon mari. » On a traduit : « l’un, anglais sur

X....
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la demande de M. Blackwell, l’autre, français sur la demande 
de mon mari. »

Cela est important, nous n’avons demandé ni ces esprits, 
ni aucun autre, et quant à ceux-ci, nous avons même été fort 
surpris de les voir. Ils sont allés l’un vers M. Blackwell, 
l’autre vers mon mari, espérant surtout être reconnus par eux.

J’écris ensuite : « Cet esprit s’est aussi manifesté à mon mari 
par d’autres médiums. » On a traduit : « s’était déjà manifesté. » 
Enfin, plus loin dans mon texte : « Une petite fille négresse 
était debout à côté du médium » et on a traduit : « était assise. » 
Cela, sans doute, n’a pas grande importance, mais je tiens à 
être exacte.

Le nom de ce « contrôle » est « Lily », non Lydy.
Je vous prie de croire, Monsieur, à mes meilleurs sentiments.

E llen Letort.
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JAMES H. HYSLOP : SCIENCE AND A FUTURE LIFE 
(Herbert Turner et C° éd., Boston, 1905)

Il n’est pas facile de déterminer pour quelle classe de lec 
teurs ce livre paraîtra le plus intéressant : pour ceux qui ne 
connaissent pas les comptes rendus publiés jusqu’ici sur les 
phénomènes de trance de Mrs. Piper, ou pour ceux qui ont 
déjà soigneusement étudié les détails de ces expériences. Les 
premiers seront sans doute impressionnés par la quantité et 
la force des preuves concernant des faits supemormaux qui 
se trouvent réunies dans ce livre, et surtout par l’appui que 
ces faits apportent à l’hypothèse de l’action des désincarnés, 
que le professeur Hyslop soutient être « la meilleure hypothèse 
pratique dont on dispose actuellement pour expliquer les phé­
nomènes ». Par contre, ceux auxquels une grande partie du 
contenu de ce volume n’est pas nouveau, seront peut-être dans 
une meilleure position pour apprécier la valeur des preuves et 
des arguments fondés sur elles ; ils seront à même de mieux 
saisir l’habileté avec laquelle l’auteur a accompli sa tâche 
difficile.

Dans le premier chapitre, le professeur Hyslop s’occupe de 
l ’origine des recherches psychiques et les attribue : i° à l’in­
fluence destructrice du matérialisme, qui pousse les intelli­
gences réfléchies à explorer de nouvelles régions, dans le but 
de s’assurer si elles ne révéleraient pas quelques aspects de 
la vérité qui puissent sauver la foi dans une monde spirituel, 
d’une complète banqueroute; 2° aux nombreux faits bizarres 
qui se sont produits d’une manière sporadique aussi bien de 
notre temps que par le passé.

L’auteur fait observer que l’importance des investigations
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psychiques ne dépend pas de la nature des conclusions aux­
quelles ces recherches aboutissent. Même si tous les efforts ne 
parvenaient qu’à nous faire connaître que ce que l’on pouvait 
prendre pour une réalité n’est qu’une illusion, et à protéger 
ainsi les hommes contre une vaine crédulité, l’étude aurait 
quand même rendu un grand service. D ’un autre côté, si l’étude 
aboutit à renforcer par des preuves positives l’espérance dans 
l ’immortalité, l ’humanité entière devra une reconnaissance incal­
culable à ceux qui, malgré toutes les difficultés et les railleries, 
ont persévéré dans leurs tentatives pour vérifier des faits anor­
maux et en découvrir la signification.

L’auteur pense ensuite à préciser quelle espèce de preuve 
est réclamée par la science relativement à cette question. La 
science prétend d’abord qu’il soit prouvé que la réalité super- 
sensible existe; en deuxième lieu, elle demande qu’il soit 
démontré le bien-fondé de l’hypothèse de la survie de la 
conscience in d iv id u e lle . Pour ce qui se rapporte.au premier 
point de la question, on peut dire que les demandes de la 
science ont été satisfaites. Les électrons, l’éther, la force élec­
trique, certains rayons, etc., attestent l’existence d’une réalité 
supersensible. Si leurs effets sont sensibles, les forces qui les 
produisent ne le sont pas ; mais la preuve scientifique de 
l ’existence d’une réalité supersensible ne suffit pas à abattre 
ce que l’on appelle communément le matérialisme. La ques­
tion capitale demeure insolue : Existe-t-il des faits pouvant 
tout au moins laisser supposer que nous survivons à ce qu’on 
nomme la mort? C’est la réponse à cette question qui occupe 
le restant de l’ouvrage.

Tout en reconnaissant qu’il existe d’autres sources dont on 
peut tirer des preuves, le professeur Hyslop fonde, presque 
exclusivement, sa réponse sur la démonstration présentée par 
les expériences avec Mrs. Piper, ce fait étant celui qui, plus 
spécialement, attire son attention.

Les chapitres V, VI, VII, V III sont entièrement occupés 
par le récit d’incidents qui ont déjà été publiés dans les P ro- 
cced ings  de la Société pour les Recherches Psychiques, et par 
quelques expériences postérieures. Ces incidents sont groupés 
d’une manière beaucoup plus lisible que dans le compte rendu 
original. Pour la plupart des lecteurs, ces quatre chapitres 
seront infiniment plus intéressants que les comptes rendus si
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détaillés dont ils ont été extraits, et ceux pour lesquels ces 
récits sont familiers n’auront pas de peine à reconnaître avec 
quel tact la sélection a été opérée.

Les théories auxquelles l’auteur a successivement recours 
pour essayer de parvenir à expliquer ces faits, sont la coïnci­
dence fortuite, l’induction, la suggestion de la part des expé­
rimentateurs, la fraude, la télépathie, la communication de la 
part des esprits. M. Hyslop est d’avis qu’aucune personne 
intelligente, après avoir lu le choix de faits cités dans ce 
volume, ne pourra s’arrêter à l’une des trois premières théories. 
Dans le chapitre IV  (histoire du cas de Mrs. Piper), il montre 
que la quatrième théorie est tout aussi inadmissible. Il ne 
reste donc que deux catégories raisonnables à considérer ; il s y  
arrête assez longuement.

Le terme télépathie est depuis quelque temps devenu assez 
populaire et a été appliqué d’une manière confuse et inconsi­
dérée à plusieurs phénomènes psychologiques dont on ne peut 
pas se rendre compte autrement. Il est grand temps que le 
public comprenne l’absurdité de se servir d’une façon si anti- 
scientifiqûe d’un nouveau terme scientifique, et qu’on lui rap­
pelle qu’alors que le mot désigne un fait qui est désormais bien 
attesté, il n’est pas en lui-même une explication. Deux erreurs 
sont surtout remarquables à ce sujet : i° le fait auquel le terme 
se rapporte est mal défini, ou n’est pas défini du tout, par la 
plupart du monde; 20 on suppose communément qu’il suffit 
d’attribuer un fait à la télépathie pour l’expliquer et rendre 
absolument inutile tout autre hypothèse. Relativement au pre­
mier point, le professeur Hyslop fait observer que les preuves 
en faveur de la télépathie se réduisent à ceci, que l’expérience 
nous montre que les id ées a c tivem en t présen tes  dan s un esp rit 
p eu ven t être tran sm ises à un autre esp rit. Il ne conteste pas 
qu’il peut y avoir une transmission latente de la pensée; il 
admet même que certains faits suggèrent l’idée de cette vaste 
télépathie, mais il affirme que tout ce qui est prouvé pour le 
moment, c’est une forme limitée de télépathie ayant trait aux 
états mentaux actifs connus ; il n’y a donc aucune preuve 
scientifique à l’appui de l’impossibilité d’une « lecture omni­
sciente de la pensée », qui paraît être sans aucune analogie avec 
une espèce quelconque de phénomènes physiques ou intellec­
tuels (p. 36).
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Relativement au deuxième point, l’auteur affirme que, 

puisque le modus operandi de la télépathie est complètement 
inconnu, il est absolument prématuré de s’en servir comme 
d’une explication qui exclut tout autre hypothèse. L’existence 
de la télépathie comme moyen de communication entre les 
intelligences incarnées « augmente la nécessité de précaution » 
dans l’acceptation des supposées communications des désin­
carnés, mais elle tend plutôt à montrer la possibilité que ces 
dernières communications existent. « Si les communications 
supersensibles ne peuvent pas avoir lieu... l’acquisition d’une 
connaissance n’est pas toujours une affaire physique ordinaire, 
et il s’agirait seulement d établir par des preuves » si l’action 
télépathique vient d’un être incarné ou d’un être désincarné.

On rencontre dans les communications obtenues par l’inter­
médiaire de Mrs. Piper des traits caractéristiques qui paraissent 
impliquer l’acceptation de cette dernière hypothèse : i° la 
surprenante sé lec tiv ité  et unité de conscience que l’on constate 
dans les faits affirmés par les « communiquants ». C’est là 
une circonstance « absolument différente de tout ce que nous 
connaissons au sujet de la télépathie; 20 les errebrs et les 
banalités sont de telle espèce, qu’on peut les expliquer en 
admettant la théorie que des êtres rationnels s’efforcent, dans 
des circonstances difficiles, de prouver leur identité, mais ne 
se concilient pas facilement avec les opérations si accidentelles 
du contact télépathique; 30 le changement des communiquants, 
avec leurs personnalités distinctes et bien soutenues, ne peut 
pas êtrq expliqué sans attribuer à la télépathie un pouvoir 
presque diabolique de simuler les esprits. « Une télépathie 
qui ne s’étendrait pas, de quelque façon, à toutes les intelli­
gences et à toutes les mémoires ne suffirait même pas à nous 
approcher d’une explication » de plusieurs de ces cas. Cet 
élément personnel résulte du fait que les communiquants qui 
ne connaissaient pas le D r Hodgson lorsqu’ils étaient en vie, 
indiquaient souvent cette circonstance, quoique, naturellement. 
Mrs. Piper le connaisse bien. De telles distinctions ne sont 
pas compatibles avec la télépathie.

Il ne m’est pas possible, dans l’espace dont je dispose, de 
rendre justice à l’effet que ce livre produira sur les lecteurs 
attentifs; d’ailleurs, cette impression ne peut que dépendre en 
grande partie d’une disposition personnelle et de la capacité
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d’appréciation des preuves, qui sont propres à chaque lecteur. 
La faculté de saisir une grande quantité de preuves, d’assigner 
à chacune d’elles sa juste valeur, sans se laisser influencer par 
des idées préconçues et sans ignorer les circonstances acciden­
telles qui peuvent modifier fortement leur valeur, —  voilà une 
faculté qui n’est peut-être pas commune. Ce sont les per­
sonnes qui possèdent dans une plus forte mesure cette faculté 
qui apprécieront le mieux ce livre et profiteront le mieux de 
sa lecture.

H . A. D allas.
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Un cas bizarre de Télépathie

(T. P. ’s Weekly ; Londres, 15 juillet 1905.)

Le récit suivant, tiré du T . P . ’s W e e k ly , sert à illustrer ce 
qui a été appelé « prévision ou prémonition à rappel » par 
M. le D r Ferrari, dans ce même numéro des A n n a les :

Le professeur Richet raconte un cas intéressant de télépathie 
qui mérite d’être connu, puisqu’il est encore inédit. « Vous 
savez peut-être, —  dit l’éminent physiologiste, —  que j’ai été 
directeur de la R evu e  S c ien tif iq u e . Or, un jour, il y a quelques 
années, pendant que je me rendais au bureau, je vis de l’autre 
côté de la rue (la rue de l’Université) que je suivais en ce 
moment, un de mes amis, M. B., professeur à la Faculté de 
médecine de Lyon. Comme il ne vient que rarement à Paris, 
cela me surprit beaucoup. Voyant qu’il marchait rapidement, 
et comme j’étais moi-même assez pressé, je ne traversai pas la 
rue pour aller lui parler. —  Il ne manquera pas de venir me 
voir bientôt, —  me dis-je en continuant mon chemin.

« Je n’étais à mon bureau que depuis un quart d’heure, 
lorsque le garçon de bureau m’apporta la carte de visite de 
mon ami. Mais, comme M. B. apparaissait sur le seuil de la 
porte, je reconnus immédiatement que ce n’était pas lui que 
j’avais vu dans la rue; il était, en effet, différent sous plu­
sieurs rapports. En tout cas, pour en avoir le cœur net, je dis 
à mon ami : —  Etiez-vous rue de l’Université il y a une demi- 
heure environ? —  Non, me répondit-il, je suis venu directe­
ment de la gare du chemin de fer, où j’étais arrivé par le train 
de 10 h. 30.

« Maintenant, d’après ce que je puis arguer, c’était bien à
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ce moment que j’avais pensé à mon ami, dont j’étais pourtant 
bien loin de prévoir la visite à Paris. Je ne puis considérer œ 
fait comme une pure coïncidence; on ne peut l’expliquer, à 
mon sens, qu’en admettant l’hypothèse de la télépathie. »

Deux cas de pressentiment 

M. SAVORQNAN de BRAZZA et Mmc GALLI-MARIÉ

Quelques jours après la mort ' de l’explorateur africain, 
M. Savorgnan de Brazza, le correspondant du Temps à Rome 
envoyait à son journal la dépêche suivante :

« Je me suis rendu au palais de Brazza, qui, au pied du 
Quirinal, via dell’ Umiltà, frappe par son aspect seigneurial, 
avec ses deux colonnes et sa cour avec jardins s’étendant 
presque jusqu’à la fontaine de Trevi. Dans le grand salon 
donnant sur des verdures, je fus reçu par le comte Antonio, 
frère du grand explorateur. La tristesse du comte se lit sur 
son visage ouvert et accueillant, .encadré d’une barbe grise et 
portant sur toute sa physionomie un air de noblesse et de 
bonté.

« —  Ma mère est là! —  dit-il, comme pour me recom­
mander de parler bas. En effet, la comtesse de Brazza, née 
marquise Simonetti, âgée aujourd’hui de quatre-vingts et 
quelques années, ignore encore la mort de son fils Pierre. Le 
comte Antonio me dit avec une profonde émotion que la 
comtesse était fort nerveuse, presque souffrante en ces derniers 
temps. Son agitation a commencé en même temps que la 
maladie de son fils Pierre. Les médecins appelés ne comprirent 
pas ce phénomène télépathique, qui cessa le jour même de la 
mort de Pierre de Brazza. Ordre fut seulement donné de ne 
rien lui faire savoir, et le comte Antonio veille à ce que la 
douloureuse nouvelle soit cachée le plus longtemps possible à 
sa mère, en redoutant l’heure où il faudra tout lui dire. » 

Aussi à l’occasion de la mort de Mmo Galli-Marié, les jour­
naux parisiens ont rapporté un cas de pressentiment arrivé à 
la fameuse cantatrice. On sait qu’elle a été la créatrice de 
Carmen. « Elle s’était fait, —  écrit VEelair (24 septembre), 
la chair même de cette partition incomparable. Aussi, entre
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elle et fe compositeur, s’était-il établi une communication spiri­
tuelle, en quelque sorte psychique.

« Mme Galli-Marié était en scène, un certain soir de juin. 
Brusquement elle s’arrêta de chanter. E lle avait ressenti au 
côté une douleur lancinante, comme un coup de couteau dans 
le cœur... Elle se reprit et acheva l’acte; mais, rentrée dans 
sa loge, elle dit :

« —  Il est arrivé malheur à notre Bizet. Au coup qui m’a 
frappé, j’ai vu se dresser devant moi, l’espace d’un éclair, son 
visage... Mon Dieu, mon Dieu, qu’il était pâle!

« On courut aux informations : Bizet venait de mourir. Il 
s’était produit un de ces phénomènes de télépathie que la 
science accepte aujourd’hui. »

Il est possible que la science accepte aujourd’hui ces phé­
nomènes, mais certainement elle ne les accueille pas lorsqu’ils 
sont présentés d’une manière si incertaine. En effet, d’autres 
journaux rapportent cet événement d’une façon très différente. 
Selon cette dernière version, pendant que Mme Galli-Marié 
chantait C arm en , le mercredi 2 juin 1875, au commencement 
du troisième acte, alors qu’elle cherche dans les cartes la 
bonne aventure, elle retourna machinalement le signe de mort. 
Frappée d’un pressentiment, elle battit les cartes et le signe 
de mort revint encore. Elle eut de la peine à finir l’acte, et 
quand elle sortit de la scène, elle s’évanouit dans la coulisse. 
Le lendemain, on apprenait que Bizet était décédé, dans le 
courant de la nuit, à Bougival.

Il est probable que quelque fait d’apparence supemormale 
s’est réellement passé et a donné lieu à ces récits; mais il est 
bien difficile de s’assurer de la vérité, après que tant d’années 
se sont écoulées.

4 -
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Un homme politique français spirite 
Le Dr JEAN BAYOL

Les journaux français annonçaient, dans les premiers jours 
d'octobre, la mort du D r Jean Bayol, sénateur, vice-président 
du Conseil Général des Bouches-du-Rhône, ancien gouverneur 
du Sénégal, et en faisant l'éloge du défunt, ils rappelaient, 
pour la plupart, ses croyances spirites. En effet, tout homme 
politique qu’il était, le D r Bayol n’avait cure de cacher ses 
opinions à ce sujet ; au contraire, il en parlait volontiers. Il 
participa au Congrès spirite et spiritualiste de Paris, en 1900, 
et à cette occasion il lut une communication assez intéressante 
sur les croyances de nature spiritique des peuplades sauvages 
de l’Afrique Occidentale, au milieu desquelles il avait long­
temps vécu. Deux ans auparavant, comme un journal avait 
ouvert une enquête — ou pour mieux dire une série d’inter­
views — au sujet des faits « merveilleux », M. Bayol s’était 
empressé de lui communiquer les faits dont il avait été le 
témoin; il disait entre autres choses :

« Le cas de typtologie le plus remarquable que je connaisse 
et qui a été accompli en pleine lumière dans une séance de 
table et constaté par tous les assistants est le suivant : J’ai, 
étant éloigné d’environ om,5o de la table, chanté les paroles 
d’un opéra très connu la D a m e  B la n c h e , et prié la table de 
répéter l’air en frappant des coups rythmés, conservant exac­
tement la mesure de la partition; la table a répété avec 
la plus absolue précision, devant l’assistance émerveillée, l’air 
de la D a m e  B la n c h e  qui venait d’être chanté. »

En 1891, M. Bayol avait communiqué aux A n n a le s  d e s  

S c ie n c e s  P s y c h i q u e s  un rêve fait par sa mère, qui avait cru
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assister à une scène de sang relative aux sacrifices humains 
dont les Dahoméens étaient coutumiers. Bayol avait réelle­
ment, à cette époque, assisté à l’horrible scène en question ; ce  
fut même là l’origine de l’intervention armée de la France au 
Dahomey.

Or, dans le T e m p s  du 6 octobre, M. Gaston Stiegler a publié 
un curieux article consacré à la mémoire de Jean Bayol ; 
après avoir parlé d’une cérémonie célébrée en Provence en 
l’honneur d’Alphonse Daudet, il ajoute :

« Le soir, comme nous nous promenions dans Arles......,
Bayol eut pitié de notre désœuvrement, et s’écria soudain :

« — Si vous vouliez me permettre de vous donner une 
séance, cela vous distrairait peut-être.

« Je ne savais trop ce qu’il voulait dire. Il reprit :
« — Une séance de spiritisme !... Si je trouve mon sujet, 

cependant.
« Nous battîmes des mains. Des expériences de spiritisme, 

c’est si amusant !... Cependant, il avait prié quelqu’un du pays 
d’aller quérir le médium, qu’en effet nous vîmes arriver peu 
après. C’est un jeune homme, grand, mince, un peu timide, 
qui n’a nullement l’air d’un charlatan. Sa profession ne 
le rattache pas à l’occultisme. Il est employé au chemin de fer 
et envoie des correspondances à un journal de Marseille. 
M. Rigardier —  c’est son nom — ne s’en fait pas accroire et 
demeure fort simple, bien qu’il produise des phénomènes 
extraordinaires.

« — Puisque je tiens mon médium, dit Bayol, je compte 
bien avoir le plaisir de vous présenter Acella.

« Qui était Acella? Ce joli nom, que j’entendais pour la 
première fois, m’intriguait.

« — En 1885, m’expliqua Bayol, on a retrouvé dans le sol 
d’Arles, en pratiquant une fouille, un sarcophage renfermant 
quelques débris d’ossements et sur lequel était gravée une ins­
cription. Vous pourrez la lire demain au musée et vous verrez 
que ces restes étaient ceux d’une enfant nommée Acella, fille 
d’un proconsul d’Arles, morte à dix-sept ans, dans le siècle 
des Antonins. Elle mourut vierge et « le bandeau d’hymen 
n’orna point ses cheveux », comme dit André Chénier.

« — Et vous êtes sur d’évoquer l’âme de cette petite 
Romaine ? demandai-je.
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« — Ce n’est pas tout à fait cela, répondit Bayol d’un ton 
hésitant. Je n’adopte pas toutes les théories des spirites. Mais 
enfin, j’emploie comme eux des procédés au moyen desquels 
je produis certains phénomènes curieux que vous allez voir. 
Est-ce l’âme elle-même d’Acella qui va paraître? Je ne puis 
vous l’affirmer. Attendez un moment

« Nous étions arrivés au bout de l’allée; à quelques pas 
se trouvait une petite maison sombre et complètement isolée 
dans la campagne. Elle appartenait à la famille d’un ami de 
M. Rigardier et elle était mise obligeamment à la disposition 
de Bayol pour ses expériences.

« Je ne remarquai rien de spécial dans la pièce du rez-de- 
chaussée où nous entrâmes. A  la lueur d’une bougie, elle 
m’apparut spacieuse, voûtée comme le réfectoire d’une abbaye. 
Sa nudité impressionnait.

« Il n’y avait que quelques chaises de paille, un petit gué­
ridon et un porte-manteau où pendaient deux ou trois chapeaux 
de campagne. La voix résonnait avec éclat entre ces murs 
dégarnis. Nous fermâmes la porte et les fenêtres qui étaient 
munies de volets pleins. Quoique nous fussions au nombre de 
sept, j’observai bientôt que personne ne parlait plus. Le lieu, 
les circonstances, l’attente d’un événement extraordinaire, tout 
cela nous imposait le recueillement, et, je dois le dire, nous 
faisait un peu peur...

« Le guéridon que j’ai signalé était l’instrument rituel. 
Bayol, M. Rigardier et moi nous nous en approchâmes et lui 
imposâmes les mains. Au bout de cinq minutes, il entra en 
branle... Alors Bayol, officiant, prononça d’une voix grave :

« —  Est-ce toi qui es là, Acella ?
« Nous entendîmes un coup sec... Vraiment, en écrivant 

cette histoire, je ressens encore sur la nuque le petit frisson 
qui me secoua alors. Il faut savoir que le coup sec signifiait 
o u i . Car une langue singulière s’est établie, je ne sais com­
ment, entre les esprits et les vivants et leur permet, paraît-il, 
de se comprendre, ce qui est fort étonnant. Cependant le con­
tact du médium et du guéridon s’étant prolongé, ils tournaient 
ensemble avec une violence et une rapidité incroyables autour 
de la pièce. Jamais je n’aurais cru à un pareil fracas et je 
suis encore surpris que le meuble n’ait pas volé en débris par 
la force des chocs.
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« — Faut-il éteindre la lumière? demanda Bayol.
« Le guéridon répondit que oui et I on souffla la bougie à 

mon vif regret; car j’ai une méfiance instinctive de ce qui se 
passe dans l’obscurité. Mais la discussion n’était pas admise. 
Aussitôt la bougie soufflée, Bayol se mit à crier d’une voix 
formidable. Il appelait Acella, cette Acella à l’existence de 
laquelle il ne croyait pas, m’avait-il dit un quart d’heure plus 
tôt.

« — Acella, Acella ! O amie, ô intelligence ! Manifeste-toi ! 
Viens à nous! Donne un signe quelconque de ton existence. 
Fais-nous voir qu’il existe une force, une vertu, une puissance 
autre que la matière ou qui en émane. Viens à nous du fond 
de ton tombeau. Apporte-nous des nouvelles du monde inconnu 
où tu vis!...

a Soudain nous vîmes apparaître, vers le plafond, une 
lueur d’un bleu verdâtre qui avait la forme d’un anneau irré­
gulier, variable comme forme et comme dimensions. Cela res­
semblait assez aux émanations que l’on voit dans les labora­
toires lorsqu’on manipule certaines préparations phosphoriques. 
Mais ici l’anneau était beaucoup plus joli. Il se déplaçait len­
tement à droite, à gauche, montait, descendait, retournait, assez 
semblable à un écheveau de soie qui se fût plié et distendu 
incessamment, comme s’il eût été tenu sur des mains invisibles 
qui eussent voulu jouer avec lui. C’était un enlacement, puis 
un déroulement si souples, si serpentins, que certains caprices 
de l’onde peuvent seuls en donner une idée. Ce petit météore, 
qui était charmant, ne nous causa aucune terreur, bien au 
contraire. Nous le saluâmes d’acclamations enthousiastes. Le 
phénomène dura, je pense, deux minutes.

« Bayol ne se déclara pas satisfait. Il voulait mieux. Il 
appela encore Acella.

« — Acella, Acella! Viens, intelligence! Je t’adjure, je 
t’implore !

« Et il changeait de ton. Tantôt il se faisait humble et sup­
pliant. Tantôt il était impérieux. Il ordonnait. Il exigeait. 
Puis peut-être pour nous donner la petite mort, il ajoutait :

« — Viens... s’il n’y a de danger pour personne!
« Il n’y avait pas de danger. Les mêmes phénomènes se 

reproduisirent, et le courant d’air froid et l’anneau lumineux. 
Ils étaient plus intenses. Le courant d’air soufflait comme une
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petite bourrasque. L’anneau brillait avec l’éclat d’une petite 
comète. Il se remit à se balancer, à osciller, à se déformer et 
à se reformer, toujours avec la même grâce. A la fin, il vint 
se poser sur ma tête, sans que d’ailleurs je sentisse rien, puis 
il alla sur Bayol, qui était mon voisin de gauche et dont je 
tenais la main, et là il s’éteignit, ne laissant aucune trace. Nous 
le regrettâmes. Nous aurions tous voulu conserver devant nos 
yeux ce follet si léger, si élégant, si caressant, qui semblait 
un ami.

« Bayol voulait continuer. L’état du médium, qui faisait 
peine à entendre, nous en dissuada. Nous le délivrâmes, et 
nous revînmes, pensifs, par les Aliscamps, parmi les tombes, 
sous la lumière pâlissante de la lune.

« — Que pensez-vous de ces deux phénomènes? deman­
dai-je à Bayol. Quel lien établissez-vous entre eux et ce que 
vous appelez l’âme d’Acella?

« — Je ne sais, me répondit-il. J’ai fait cent fois l’expé­
rience que vous venez de voir. Je l’ai répétée devant vingt ou 
trente personnes différentes. Chaque fois j’ai eu besoin d’évo­
quer Acella pour obtenir le courant d’air et la lueur que jë 
ne puis d’ailleurs nullement m’expliquer. Ne suis-je pas amené 
à conclure de là qu’il y a une connexité entre Acella et les 
phénomènes? Laquelle, je l’ignore, mais les faits sont là. »

En terminant, M. Stiegler donne la traduction d’une poésie 
douce et imagée, en langue provençale, que Bayol avait con­
sacrée à Acella, à laquelle il s’adressait avec la plus émouvante 
tendresse. Il ajoute que Bayol se vantait de n’avoir pas 
d’autre passion. C’est pourquoi l’article du Ternes est intitulé 
joliment : « L’amant d'Acella. »
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MOUVEMENT PSYCHIQUE

Par delà la Science

On lisait, dans le Figaro du 9 octobre, un article de M. le 
Dr Charles Richet, qui peut servir d’introduction à celui relatif 
aux séances de matérialisation auxquelles l'auteur a dernière­
ment assisté, et que nous publierons en entier dans le prochain 
numéro des Annales.

En parlant de l’occulte, — de ce qu’il a cherché à caracté­
riser du mot de métafs y chique, M. Richet déclare : « Eh
bien, il faut le dire très nettement : la tradition populaire ne 
s’est pas, dans son ensemble, trompée. Ce monde occulte 
existe... » Et un peu plus loin : « Il faut cependant parler 
des fantômes, car c’est le chapitre le plus émouvant de tout le 
domaine occulte. Eh bien, au risque d’être regardé par mes 
contemporains comme un insensé, je crois qu’il y a des fan­
tômes... »

Mais la partie la plus importante de l’article est sans doute 
celle où l’auteur aborde le grave problème : « Ces fantômes, ces 
formes, peut-on les rapporter à des êtres ayant disparu ? Si cela 
était prouvé, si vraiment les morts revenaient parmi nous, alors 
on conçoit que toute la face du monde serait changée. Suppo­
sons un instant ceci : que tous les hommes aient la preuve 
certaine, évidente, indiscutable, qu’ils ne meurent pas tout 
entiers, que la mort, au lieu d’être la mort, n’est que la porte 
de la vie, mors janua vitœ, et qu’un avenir est réservé à toutes 
les consciences humaines survivant à la décomposition du corps. 
Alors notre vie terrestre prendrait une direction tout autre. Les 
lois, la morale, la science, tout serait bouleversé.
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« Hélas I nous sommes loin, très loin, extrêmement loin 
d’une pareille preuve. Mais il y a par ci, par là des faits 
étranges, d’ordre psychologique plutôt que d’ordre matériel, 
qui tendraient à faire supposer que dans d’inconnues conditions 
de clairvoyance, certains médiums sont possédés, pour ainsi 
dire, par les consciences d’êtres qui ont disparu. »

Cet article, naturellement, a provoqué une certaine sensation 
en France : parmi les commentaires qu’il a soulevés, on peut 
en signaler un de M. Denys Cochin, le député conservateur, 
qui est l’auteur de quelques ouvrages scientifiques et biolo­
giques; dans le Figaro lui-même parut, quelques jours après, 
une réponse de M. le vicomte Decazes. Ce dernier s’efforce, par 
les arguments que l’on connaît pour les avoir maintes fois 
entendu répéter surtout par les théosophes, de décourager les 
chercheurs, en soutenant que les phénomènes médiumniques ne 
pourront jamais prouver la survivance de l’âme à la mon du 
corps.

C’est bien à cette affirmation, en quelque sorte dogmatique, 
que l’on reconnaît la tendance de toutes les religions fondées 
sur la « théosophie » dans la signification plus ancienne, plus 
étendue et étymologique de ce mot : « la science qui nous vient 
de Dieu » (admis a priori) opposée à celle que les humains 
peuvent péniblement conquérir par l’expérimentation et les 
déductions qui en découlent. Et ces hommes qui refusent de 
croire aux fantômes eux-mêmes, si ceux ci venaient s’efforcer 
de donner des preuves de leur identité, s’accommodent fort 
bien de croyances fondées sur de vagues traditions dogmatiques 
et sur des extases des yoguis, ou d’autres saints. Et comme ils 
craignent que lexpérimentation ait le résultat de déconcerter 
leurs systèmes théologiques, qui varient selon la diversité infinie 
des religions, ils s’empressent de proclamer l’impossibilité que 
l’on parvienne jamais à soulever par l’expérimentation, — par 
la science, — un lambeau du voile qui nous cache les desti­
nées hypercosmiques de l’homme.

Ces mêmes personnes se moqueront demain des savants qui 
parlent à tout propos de Y impossibilité d’obtenir tel ou tel 
résultat, et pour prouver l’imprudence et l’inanité de ces pro­
clamations de l'impossible, elles répéteront probablement quel­
ques-uns des exemples que M. Richet a cités dans son article du 
Figaro et dans bien d’autres encore, ou de ceux que M. Flam-

X....
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marion a accumulés dans le premier chapitre de son ouvrage : 
VInconnu et les problèmes psychiques.

Vesme.

Le Médium Miller en Europe

M. le colonel de Rochas publiait dernièrement une lettre 
qui lui avait été écrite par son ami M. Van der Naillen, de 
San Francisco (Californie), contenant le récit de séances qui 
avaient eu lieu dans cette ville avec le médium Miller, et dans 
lesquelles s’étaient produits des phénomènes de matérialisation 
tout à fait extraordinaires. M. de Rochas a alors proposé à 
ses amis de San Francisco de constituer au printemps de 1906, 
à Paris, un comité de personnes qui jouissent d’une réputation 
scientifique indiscutable, en même temps que d’une pratique 
suffisante des phénomènes psychiques et de consacrer un mois 
à l’étude de Miller. Celui-ci a déjà accepté; M. Van der 
Naillen espère pouvoir accompagner le médium en Europe.

Une commémoration solennelle <FE. Chiaia 
Le professeur Lombroso et la survivance de l’âme

Une importante réunion a eu lieu le 13 août, à Naples, pour 
honorér la mémoire d’Ercole Chiaia, le vaillant propagandiste 
spirite, dont nous avons dernièrement annoncé la mort. Le 
dernier numéro de Luce e Ombra est tout entier consacré à 
reproduire les trois intéressants discours qu’ont prononcés, à 
cette occasion, MM. l’avocat F. Zingaropoli, l’ingénieur pro­
fesseur Passaro, et G. Morelli, et aux lettres d’adhésion 
envoyées par un grand nombre de personnages distingués qui 
ont assisté aux séances organisées par M. Chiaia avec le mé­
dium Eusapia Paladino, et dont plusieurs lui doivent les pre­
miers pas vers la reconnaissance des phénomènes médium- 
niques. C’étaient, entre autres, le professeur Leonard Bianchi, 
de l’Université de Naples, actuellement ministre de l’instruc­
tion publique d’Italie, et dont il est question dans les premières 
pages de Y Extériorisation de la motricité, de M. de Rochas;
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le célèbre astronome professeur Schiaparelli, le professeur 
Th. Floumoy, le professeur F. Porro, de l’Université de 
Gênes, M. Camille Flammarion, M. le colonel de Rochas, etc.

Voici les paroles du professeur C. Lombroso : « Vous avez 
raison d'honorer hautement la mémoire d’Ercole Chiaia. Dans 
un pays où Ton a une si grande horreur de ce qui est nouveau, 
il a fallu un grand courage, une âme bien haute et bien noble 
pour se faire l'apôtre de théories qui ont même soulevé le 
ridicule — et pour le faire avec cette ténacité, cette énergie, 
qui ne se sont jamais démenties. C'est à lui que beaucoup de 
monde doit (moi entre autres) de s’être vu ouvrir un monde 
nouveau aux investigations psychiques — et cela par le seul 
moyen qu’il y a pour convaincre les hommes d’un esprit cultivé, 
cest-à-dire par l'observation directe. »

M. Victorien Sardou écrit : « Le chevalier Ercole Chiaia, » 
par l'impulsion qu’il a donnée aux études psychiques en Italie, 
a mérité la reconnaissance de tous ceux qui se sont voués, 
comme moi, à ces mêmes études; je m’associe de tout mon 
cœur à l’hommage que vous rendez à sa chère mémoire. »

Voici quelques lignes de la lettre du professeur Charles 
Richet : « Il faudrait être bien ingrat pour ne pas reconnaître 
toute la part que M. Chiaia a prise dans le développement des 
études psychiques. Sa perspicacité et sa robuste volonté du bien 
lui ont fait remporter de grands triomphes dans la sainte cause 
de la vérité. Il faut en effet un grand courage et véritablement 
une grande âme pour ne pas se laisser décourager par les rail­
leries et les calomnies et pour aller droit devant soi, comme le 
vieux chevalier Bayard, sans peur et sans reproche. E. Chiai 1 
a été cet homme : et il a su à toutes ces nobles qualités de 
sagesse et de courage joindre une délicate courtoisie et une 
charmante modestie. »

Le professeur H. Morselli, de l'Université de Gênes : « Je 
m’associe bien volontiers avix hommages que l’on va rendre à la 
mémoire d’E. Chiaia, quoique je n’aie pas, au sujet de la nature 
probable ou présumable des phénomènes psychiques, ses idées, 
qu’il a été le premier à propager en Italie. Mais tous ceux qui 
étudient la psychologie normale, pathologique ou supemormale, 
sont en devoir de payer leur tribu d’estime et de vénération 
envers ceux qui, comme M. Chiaia, ont travaillé, au milieu de 
difficultés énormes, et parmi les sarcasmes faciles des personnes
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incompétentes ou des adversaires absolutistes, en faveur de ce 
qui Apparaissait comme la Vérité à son âme droite et corn 
vaincue... Le culte de la Vérité, quelle que soit la manière de 
la concevoir et de la croire, est toujours un pas vers la conquête 
d’un savoir plus vaste et plus profond. »

Nous terminerons par ces quelques mots de Luce e Ombra .* 
« Si César Lombroso a pu nous avouer personnellement, il y 
a quelques jours, dans le local de notre rédaction, qu’il croyait 
désormais à la survivance d’une partie au moins de la person­
nalité humaine, nous le devons à la ténacité admirable d’Ercole 
Chiaia, qui sut mettre à profit la conscience honnête du savant, 
et l’entraîner, pour ainsi dire, devant l’évidence des faits. »

Le prochain numéro contiendra un article de M. le 
Dr Charles Richet sur les phénomènes de matériali­
sation, auxquels il vient d’assister à Alger. Cet article 
sera accompagné de quelques gravures reproduisant des 
photographies prises par l’auteur lui-même, et qui repré­
sentent quelques-unes des formes humaines matérialisées.

Au numéro de décembre, un article de Sir Olivier 
Lodge, ex-président de la Society for Psychical Research, 
sur le même argument.

Le Gérant : Am êdêe P alm ier.

Paris. — Typ. Ph. Renouard, 19, rue des Saints-Pères.
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C h a r l e s  R i c h e t

De quelques phénomènes dits de matérialisation

Ce n’est pas sans grande hésitation que je me suis décidé à 
publier ces expériences : car, encore qu’elles aient été pré­
cédées de quelques expériences analogues, dues à divers 
savants, et en particulier à Sir William Crookes, elles 
sont assez étranges pour provoquer l’incrédulité. Il me 
paraît toutefois que certains faits sont indéniables, et ce 
sont ces faits que je voudrais exposer, en m’abstenant de 
toute interprétation théorique et de toute discussion.

Le seul point que je traiterai, après avoir exposé les faits, 
sera d’établir s’il y a fraude ou réalité.

Voici d’abord les conditions de l’expérimentation.

I

Grâce à la bienveillance de M. le général Noël et de 
Mme Noël, grâce à la bonne volonté et l’abnégation de 
Mlle Marthe B., ces expériences ont pu être poursuivies par 
moi pendant tout le mois d’août igo5 . J’avais eu déjà l’oc­
casion en 1903 d’assister à quelques séances de la villa Car­
men. Mais je n’avais pas cru devoir en conclure quelque 
conclusion ferme.

XI.
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11 est utile d’ajouter que M. et Mme Noël avaient déjà 
publié sur ces faits singuliers diverses notices qui ont paru 
dans la Revue scientifique et morale du spiritisme de
G. Delanne, depuis plusieurs années. Mais je ne ferai aucune 
allusion à ces récits, et je m’occuperai exclusivement des 
Faits dont j’ai été témoin.

Les personnes assistant à ces expériences étaient M. le 
général Noël, Mme Noël, Mlle X..., M. Gabriel Delanne 
et les trois filles deM. B., officier retraité: Marthe (19ans), 
Paulette (16 ans), Maia (14 ans). Marthe a été fiancée à 
Maurice Noël, le fils de M. et Mme Noël, qui est mort 
au Congo il y a un an. Il est probable que la plupart 
des phénomènes qui se sont produits étaient dus à 
l’influence de Marthe comme médium. En effet, les diver­
ses personnes étaient en dehors du rideau où se produi­
saient les matérialisations, tandis que Marthe restait 
assise dans le cabinet, derrière le rideau. Deux fois à ces 
expériences, derrière le rideau, prit part une personne, nom­
mée Ninon, chiromancienne de profession ; mais son rôle 
a été assez nul; car elle ne fut là que deux fois. Une 
négresse au service de M. Noël, jeune fille de 22 ans nom­
mée Aïscha, a pris part aussi, soi-disant comme médium, 
à ces séances, et elle restait derrière le rideau. Maisson rôle 
paraît avoir été assez médiocre; car, dans plusieurs expé­
riences où il y a eu des phénomènes importants, Marthe 
était seule, sans Aïscha ni Ninon.

La salle où ont eu lieu ces expériences est un petit 
kiosque situé dans le jardin de la villa Carmen, où logent 
M. et Mme Noël. Ce kiosque est complètement séparé de 
toute habitation ; il n’est composé que d’une seule pièce ; 
et il est bâti sur une écurie-remise. Cette salle a deux 
fenêtres et une porte d’entrée. Une des fenêtres donne sur 
la rue, à une très grande hauteur (de 5 mètres). L’autre 
fenêtre donne sur l’escalier qui conduit du jardin à la rue. 
(Le jardin est en pente très abrupte de la rue Fontaine* 
Bleue à la rue Darwin). La porte donne sur le jardin. Cha­
cune des deux fenêtres est condamnée et recouverte d’une
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toile clouée au mur. Par dessus cette toile clouée se trouvé 
un rideau de tapisserie épais qui est aussi cloué au mur. 
Le plancher de la salle est formé d’un carrelage en petites 
dalles cimentées. Par-dessus est cloué une sorte de tapis 
linoléum, qui, près du cabinet, est lui-même recouvert d’un 
tapis de feutre peu épais.

Le cabinet n’est constitué que par un baldaquin formant 
un triangle dans un des angles de la salle. Ce triangle 
représente un triangle rectangle dont l'hypoténuse (AB) a 
environ 2 m. 5o. (Voy. la fig.) La hauteur du baldaquin 
est de 2 m. 10. Celle de la pièce est de 2 m. 60. Il y a donc
0 m. 5o d’espace entre le dais du baldaquin et le plafond.

Le triangle est fermé par un rideau de tapisserie très
épaisse et sombre. Ce rideau court sur une tringle au 
moyen d’anneaux.

Au devant du rideau, en laissant à peine assez d’espace 
pour qu’on puisse passer, est une table circulaire en bois 
noir, autour de laquelle nous étions groupés dans l’ordre 
suivant (presque toujours).

En regardant le rideau comme au théâtre, et en prenant 
la droite du spectateur, on avait successivement autour de 
la table : Maia, Mlle X..., moi-même, Paulette, G. Delanne, 
Mme Noël, le général Noël. >

Avant la séance, je faisais l'exploration minutieuse de toute
1 £ pièce, du baldaquin, des rideaux, des fauteuils (qui étaient 
soulevés), d'une baignoire et d’un vieux bahut rangés dans 
le fond, de sorte que je puis affirmer que nulle personne 
n’était cachée dans la pièce. En outre, comme les rideaux 
des fenêtres étaient cloués, qu’il n’y a pas de trappes dans le 
plancher, ni de fausse porte dans le mur, je puis en toute 
certitude affirmer que nulle personne étrangère ne pouvait 
pendant la séance pénétrer dans la salle.

La lumière était donnée par la lumière d’une bougie mise 
dans une lanterne photographique à verre rouge qu’on plaçait 
à une certaine hauteur (2 m. 2 5 ) au-dessus de la porte.

Par devant, le rideau avait une ouverture, de sorte qu’il 
était constitué en deux parties, yne partie droite un peu plus
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longue que la partie gauche. Quand le rideau était large­
ment ouvert, et que les yeux étaient bien habitués à l’obs­
curité, on pouvait distinguer les mains, les figures des 
médiurtis et leurs vêtements. Toutefois ilétaitassez difficile 
de les reconnaître, même avec l’ouverture maximum du 
rideau. Au contraire, dans la salle, à une distance de 
I mètre ou i m. 5o, on reconnaissait très facilement les 
diverses personnes qui étaient là.

Après diverses opérations préliminaires, sur lesquelles je 
n’insiste pas, Marthe et Aïscha allaient s’asseoir dans le 
cabinet, et le rideau était tiré; Marthe étant à gauche et Aïscha 
à droite.

Les séances avaient lieu soit à 4 heures du soir, soit à 
8 heures. Elles duraient deux ou trois heures. Après la 
séance, je faisais l’exploration minutieuse de la salle, avec 
autant de soin qu’avant la séance.

II

Les expériencesqui onteu lieu devant moi à la villaCarmen 
ne seront pas décrites ici en détail, car le protocole de ces 
expériences, écrit par moi immédiatement après la séance, 
serait d’une lecture vraiment trop pénible et fastidieuse. 
Il me suffira de mettre en lumière méthodiquement quel­
ques faits essentiels ; ceux qui me paraissent avoir le plus 
d’importance.

J’ai dit plus haut qu’on ne peut absolument pas supposer 
la présence d’un individu caché, ni d’un individu s’introdui­
sant dans la pièce, pour expliquer la présence d’un person­
nage nouveau apparaissant à côté des médiums.

J’établirai d’abord que ce personnage n’est ni une image 
reflétée sur un miroir, ni une poupée, ni un mannequin. 
En effet il possède tous les attributs de la vie. Je l’ai vu 
sortir du cabinet, marcher, aller et venir dans la pièce. J’ai 
entendu le bruit de ses pas, sa respiration et sa voix. J’ai 
touché sa main à diverses reprises. Cette main était articulée,
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chaude, mobile. J'ai pu, à travers la draperie dont cette main 
était recouverte, sentir le poignet, les os du carpe et du méta­
carpe qui pliaient sous la pression de ma poignée de main.

Ainsi la seule fraude possible — et il est absolument im­
possible d’en supposer une autre — c’est que le soi-disant 
fantôme est le médium déguisé ! Pour des raisons que je 
donnerai plus loin avec détail, je considère cette hypothèse 
comme extrêmement difficile, ou, pour mieux dire, comme 
impossible à admettre. Mais, avant d’établir cette discussion, 
je rapporterai tout au long l’expérience suivante qui prouve 
nettement que le fantôme, ou la forme qui était devant nous, 
possède quelques-uns des attributs essentiels de la vie.

Le vendredi I er septembre, Marthe et Aïscha vont s’as­
seoir derrière le rideau ; devant le rideau se trouvent les 
assistants habituels : M. Noël, Mme N oël,. G. D., Paulette
B., Ch. R., Mlle X., Maia B. J’avais préparé un flacon 
contenant de l’eau de baryte, limpide, et disposé de telle 
sorte qu’en soufflant dans un tube de caoutchouc, on pou­
vait faire barboter l’air expiré dans l’eau de baryte, Après 
divers phénomènes, sur le détail desquels je n’insiste pas,
B. B. (c'est le nom par lequel se désigne lui-même le fan­
tôme) demande à faire l’expérience de la baryte. A ce mo­
ment il sc penche en dehors du rideau, et je distingue net­
tement par la fente du rideau Aïscha, assise très loin de
B. B., et Marthe, dont je ae vois pas bien la figure ; mais 
je reconnais sa robe, la chemisette de son corsage, et ses 
mains. G. Delanne, qui était plus près de moi, assure qu’il 
voit la figure.

« Alors B. B. se penche en dehors du rideau. Le général 
prend de mes mains le tube à baryte et le donne à B. B. 
qui essaye de souffler, en se penchant un peu en avant du 
rideau, à gauche. Pendant ce temps, je vois très bien toute 
la forme de Marthe, qui est placée en arrière et à gauche de
B. B. ; Aïscha est toujours immobile et très loin. G. Delanne 
me fait remarquer à haute voix qu'on distingue Marthe tout 
entière, et, comme le point capital de l’expérience est préci­
sément dans la vue complète de Marthe, toute mon attention
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est portée sur elle. Cependant j’entends B. B. qui essaye de 
souffler dans le tube ; mais il souffle mal, et sa respiration, 
ne passant pas à travers le tube* mais passant au dehors, ne 
fait pas de barbotage-

«B. B. fait de vains efforts, et on entend son souffle. Alors 
le général lui explique qu’il faut faire glouglou, ce qui 
n’arrive que si l’on fait passer l’air expiré par le tube. Alors 
enfin B. B. réussit à faire glouglou. Il souffle avec force, 
j’entends le barbotage qui dure environ une demi-minute : 
puis B. B. fait signe de la tête qu’il est fatigué, et qu’il ne peut 
plus continuer. Alors il me p'asseJe tube à baryte : je constate 
que le liquide est devenu tout blanc. »

Je tiens à faire remarquer : i que je n’ai pas quitté le tube 
des yeux, et qu’il est sorti de ma main pour aller entre les 
mains du général et de B* B.; puis, que j’ai vu tout le temps 
le tube près de la bouche de B. B. pendant que les gaz de 
l’expiration barbotaient dans l’eau de baryte, et qu’aussitôt 
après il y avait du carbonate de baryte, comme je l’ai cons­
taté à la suffisante lumière de la chambre, sans que le tube 
à baryte ait quitté mes yeux ; 20 qu’à diverses reprises j’ai 
pu voir derrière B. B. la forme de Marthe; ses mains très 
certainement; sa figure par intervalles seulement, car, en 
se penchant en avant, B. B. me la masquait. En tous cas 
je ne pouvais voir que vaguement la forme de sa figure; 
car l’obscurité était trop grande pour qu’on pût reconnaître 
ses traits.

A la suite de cette extraordinaire et émouvante expérience, 
il s’est passé un incident, plutôt comique; car les choses 
comiques se mêlent impudemment aux choses graves. 
Après que les personnes présentes eurent constaté qu’il y 
avait de l’acide carbonique, elles furent tellement enthou­
siasmés, qu’elles applaudirent en disant : Bravo. Alors
B. B., qui avait aussitôt disparu derrière le rideau, reparut à 
trois reprises en montrant sa tête et saluant, ainsi qu’un 
acteur qui revient sur la scène, rappelé par l’applaudisse­
ment de l’assistance.

J'insiste sur ce fait que, pendant que B. B. soufflait dans
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le tube, M. Delanne me faisait remarquer à haute voix 
qu’on distinguait parfaitement derrière B. B. la forme de 
Marthe, et il a fait cette remarque à trois reprises différentes, 
pendant tout le temps que B. B. soufflait.

Ainsi il est parfaitement évident que B. B. possède les 
essentiels attributs de la vie. Il marche, parle, se meut, 
respire comme un être humain. Son corps est résistant ; 
il a une certaine force musculaire. Ce n’est ni un manne­
quin, ni une poupée, ni une image réfléchie par un miroir; 
et il y a lieu de laisser résolument de côté toute supposi­
tion autre que l’une ou l’autre de ces deux hypothèses: ou

un fantôme ayant les attributs de la vie, ou une personne 
vivante jouant le rôle d’un fantôme.

2* Le phénomène suivant m’a paru d’une importance 
primordiale.

L’expérience fut faite dans les mêmes conditions que les 
autres, à cela près que Mlle X. n’était pas présente. (Mardi 
29 août. C’est ce jour-là que la photographie 1 a été prise.)

Après la photographie prise, le rideau se referme. Soit ACB 
le triangle représentant le cabinet où sont assises Marthe 
en M et Aïscha en N. Soit AB le rideau, avec une ouverture 
en O, par où peut sortir et rentrer la forme de B. B.

B. B. commence par apparaître dans l’ouverture du ri­
deau, puis il rentre. Mais à peine B. B. est-il rentré en O, 
que je vois, sans que le rideau se déplace, une lueur blanche 
en X, sur le sol, en dehors du rideau, entre la table et le 
rideau. Je me lève à demi pour regarder par-dessus la table. 
« Je vois comme une boule blanche, lumineuse, qui flotte

A C

B

Digitized by



ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES NOYfabtt 1905

sur le sol, e t don t les contours son t in décis . Puis, p a r  t r a n s ­
fo rm a tio n  de cette  lu m in osité  b la n ch â tre , s’élevant to u t  
droit, très rapidement, comme sortant d’une trappe, paraît
B. B. De pas très grande taille, à ce qu’il me semble. Il a  
une draperie, et, je crois, comme un cafetan avec une cein ­
ture à la taille. Il se trouve alors placé entre la table et le  
rideau, étant né, pour ainsi dire, du plancher, en dehors d u  
rideau (q u i n ’a p a s  bougé). Le rideau tout le long d e  
l’angle B est cloué au mur, de sorte qu ’un in d iv id u  v iv a n t t 
pour sortir du cabinet par là, n’eût eu d’aut/e moyen 
que de ramper sur le sol et de passer sous le rideau. 
Mais l’issue a été subite, et la tache lumineuse sur le 
plancher a précédé l’apparition de B. B. en dehors du 
rideau, et il s’est élevé tout droit (en développan t ra p id e -  
m ent sa fo r m e  d u n e  m anière rec tilign e). Alors B. B. cher­
che à venir, à ce qu’il me paraît, parmi nous, mais il a 
une démarche claudicante, hésitante. Je ne saurais dire s’il 
marche ou s’il glisse. A un moment il chancelle, comme 
s’il allait tomber, en claudiquant avec une jambe qui 
semble ne plus pouvoir le soutenir (je donne mon impres­
sion). Puis il va vers la fente du rideau. Alors, sans ouvrir, 
à ce que je crois, le rideau, tout à coup il s’affaisse, dispa­
raît par terre, et en même temps on entend un bruit de 
clac clac, comme le bruit d’un corps qui se jette par terre. 
Très peu de temps après (deux, tro is  ou q u a tre  m inutes), 
aux pieds mêmes du général, dans la fente du rideau, on 
voit encore la même boule blanche (sa tête?) a p p a ra ître  au 
ra s  du s o l; p u is  un co rp s se f o r m e , qui remonte rapidement, 
tout droit, se dresse, a tte in t une h au teu r dh om m e, puis 
soudain s’affaisse sur le sol : avec le même bruit clac clac 
d’un corps qui tombe sur le sol. Le général a senti le 
choc des membres, qui, se jetant sur le sol, ont heurté 
sa jambe avec quelque violence ( 1 ). »

(i) Les mots entre guillemets sont la reproduction textuelle de 
mes notes. Les mots soulignés ne sont pas dans mes notes. Je le s  
introduis ici pour rendre intelligible une rédaction écrite fort 
vite, pour moi-môme, et souvent obscure.
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Il me paraît bien que cette expérience est décisive ; car 
la formation d’une tache lumineuse sur le sol, laquelle se 
change ensuite en un être marchant et vivant, ne peut être, 
semble-t-il, obtenue par aucun tru c . Supposer que c’est en 
se glissant sous le rideau, puis en se relevant, que Marthe, 
déguisée en B. B., a pu donner l’apparence d’une tache 
blanche s’élevant en droite ligne, cela me semble impos­
sible. D’autant plus que le lendemain, peut-être pour me 
montrer la différence (?), B. B. a apparu encore devant le 
rideau. Mais il n est pas venu par l’ouverture O du rideau; il 
est arrivé en soulevant le rideau, derrière lequel il s’était 
formé, et en se mettant, comme on dit, à qu a tre  p a tte s , 
puis en se redressant. Il n’y avait aucune analogie possible 
entre ces deux modes deformation.

Plusieurs fois, par exemple le 24 août trois fois, je l'ai 
vu s’enfoncer dans le sol tout droit : « il se rapetisse tout 
d’un coup, et sous nos yeux disparaît dans le sol; puis se 
relève soudain en ligne verticale. C’est la tête avec le tur­
ban et la moustache noire, et comme l’indication des yeux, 
qui grandit, remonte, remonte jusqu’à atteindre plus 
haut même que le rebord du baldaquin. A certains mo~ 
ments il est forcé de se pencher et de se courber, à cause  
de cette g ra n d e  ta ille  qu i l  a p r i s e . Alors soudain sa tête 
baisse, baisse jusques au sol, et disparaît. Il a fait cela trois 
fois de suite. En essayant de comparer ce phénomène à 
quelque chose, je ne peux mieux trouver p o u r  la p ro d u c­
tion ra p id e  e t rec tilig n e  du person n age  que les marion­
nettes qui sont dans des boîtes à surprise, et qui sortent 
tout d’un coup. Mais je ne connais rien qui ressemble à 
cet évanouissement dans le sol en ligne droite, de sorte 
qu’à un moment donné il semble que la tête soit seule sur 
le sol et qu’il n’y ait plus de corps. »

Quelque importante que soit cette dernière expérience, 
trois fois répétée, elle me paraît moins décisive que l’expé­
rience précédente, la naissance par une tache blanche sur 
le sol en dehors du rideau ; en effet, dans le cas du corps 
s’affaissant en ligne droite sur le sol, on peut supposer
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que, par d’extraordinaires efforts de gymnastique habile, 
quelqu'un de très souple, en se disloquant, pourra se 
reculer en arrière, tout en laissant la tête se baisser en 
avant jusqu’à atteindre le sol, de manière à donner 
l’impression d’une tête qui descend en droite ligne jusque 
à terre. (Mais comment faire disparaître l’apparence de la 
draperie?)

Il eût été pour moi d’une importance considérable de 
sentir la main, ou le corps, ou une portion quelconque de 
la draperie, fondre dans ma main. Je dois dire que j’ai vai­
nement, à diverses reprises, demandé avec instance cette 
expérience. B. B. a bien promis de me la donner ; mais je 
n’ai rien, absolument rien eu de semblable. Cependant le 
fait de se former et de disparaître ainsi permet de suppo­
ser que cela n’est pas impossible. S’il en était ainsi, ce 
serait, à n’en pas douter, une expérience décisive; car 
l’hypothèse d’une hallucination ou même d'une illusion 
tactile de ma part est bien vraiment ridicule.

En tout cas, il reste ceci, qui est d’une valeur considé­
rable: c'est qu’il s’est formé un corps vivant, en dehors 
du rideau, sous mes yeux, sortant du sol et rentrant dans 
le sol.

J’étais tellement persuadé que ce corps vivant ne pouvait 
provenir du rideau que j’ai d’abord supposé la possibilité 
(absurde d’ailleurs) d’une trappe. J’ai, le lendemain de 
celte expérience du 29 août, examiné minutieusement les 
dalles et la remise-écurie qui est sous-jacente à cette partie 
du kiosque. Le plafond très élevé de cette écurie est crépi 
à la chaux, tapissé de toiles d’araignée, et hanté par des arai­
gnées qu’on n’avait pas dérangées depuis longtemps, 
lorsque, à l’aide d’une échelle, j’ai exploré le plafond de 
l'écurie.

Maintenant je laisse de côté d’autres faits, sur lesquels 
j'aurai l’occasion de revenir quand je discuterai la réalité 
de ces phénomènes, et j’arrive aux photographies.
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III

ÉTUDE DES PHOTOGRAPHIES PRISES A LA VILLA CARMEN.

Ces photographies, obtenues à la lumière d’une confla­
gration soudaine d’un mélange de chlorate de potasse et 
de magnésium, ont été simultanément prises par MIle X.., 
avec un kodak ; par M. Delarine avec un appareil sté­
réoscopique ; et par moi avec un stéréoscope vérascope 
Richard ; de sorte que, dans certains cas, il y a eu cinq 
clichés simultanés pour une seule déflagration du magné­
sium. Cela exclut toute possibilité de fraude photogra­
phique. D’ailleurs, les épreuves ont été développées par 
MM. R. et M ., constructeurs d’appareils d’optique 
h Alger, qui ignoraient absolument la nature des négatifs 
que je leur avais soumis ( i ).

Sur la photographie i (kodak) et i b is  (stéréoscope 
Richard) on voit une grande forme entourée d’une draperie 
blanche, flottant dans l’ouverture du rideau. A gauche se 
dessine nettement le dos de la chaise sur laquelle est assise 
Aïscha, avec l’épaule gauche d’Aïscha très bien éclairée. On 
distingue les moindres dessins de la cotonnade rayée dont 
elle est habillée. La photographie prise par le kodak 
est beaucoup plus nette que celle du vérascope. On 
peut voir que cette draperie est d’une étoffe assez fine et assez 
transparente pour que derrière transparaisse en une ligne 
noire verticale l’apparence sombre du rideau. Sous cette 
fine draperie apparaît la forme du coude, du bras et de la 
main ; une main très longue, à peine formée, dont les 
extrémités digitales, comme si elles n’étaient pas recou­
vertes d’une draperie, sem blent se p e rd re  en une so rte  de 
nuage va p o reu x , une lu eu r blanche , à contours in d é te rm i­
nés. En haut on ne voit pas toute la figure, mais seulement

(i) Au moment où j’écris cet article, je ne sais jusqu’à quel point 
tous les détails que je donne pourront être visibles sur les planches 
annexées à mon travail* Ce que je puis dire, c’est qu’ils apparaissent 
très bien tous sur les clichés que j’ai sous les yeux.
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le bas de la figure : une tête penchée en avant, dont n e  se 
peut voir que le menton très court caché par une barbe  
noire épaisse qui recouvre toute la bouche, et au-dessus de 
laquelle ne se distingue que le bout du nez. Malheureuse­
ment la photographie s’arrête là, et elle est coupée trans­
versalement par une raie qui ne laisse pas voir du tout les 
yeux et traverse la figure au ras de l'extrémité inférieure du  
nez. Le cou est nu, avec un court ruban (?) noir, et des 
ornements divers, indistincts, qui sont au-dessous de la 
draperie blanche. En bas du fantôme et à sa gauche on  
distingue une manche qui paraît plus ou moins vide, et 
quelque chose comme une forme de corsage. L'éclat blanc 
du fantôme éclairé par le magnésium est tel que la table 
de bois noir en est illuminée, et on en voit le reflet comme 
sur une surface polie. L’ouverture du rideau en est aussi, à 
une certaine distance, rendue plus lumineuse. Le rideau est 
d’ailleurs légèrement repoussé et rejeté à gauche.

La stéréoscopie (i bis) ajoute quelques détails intéres­
sants : tout s’y trouve confirmé, notamment la forme nua­
geuse, indistincte, de la main gauche du fantôme envelop­
pée de la draperie. Ces nuages qui terminent la main sont 
en avant du rideau. On remarquera aussi la différence de 
précision entre cette draperie blanche dont on ne distingue 
pas les contours, et les contours si nets de l’épaule d’Aïs- 
cha. La figure de B. B. est très profondément enfoncée 
dans cette draperie, qui semble former en avant, comme 
pourla protéger ou lacacher, un long couloir, au fond duquel 
lafiguresedistingneàpeine. Entre la figure et la draperie sont 
des ornements, des bandeaux, desétoffes, dont on nedistingue 
pas la nature, mais qui semblent vraiment assez compli­
qués. En bas à gauche, une toute petite saillie angulaire 
révèle la manche de Marthe, qu’on voit placée à un plan 
très postérieur. Si l’on ne voit que le bout de sa manche, 
c’est parce que l’angle où j’ai pris la photographie vérasco- 
pique n’était pas le même que l’angle où a été prise la pho­
tographie kodak. Ce qui est remarquable, c’est l’extrême 
minceur de cette draperie, contrastant avec l’épaisseur
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relative du voile de B. B. dans les autres photographies.
La photographie 2 est seulement vérascopique. Elle a été 

prise le mardi 29, alors que Mlle X..,  qui prenait la photo­
graphie kodak, était absente. On distingue diverses choses 
intéressantes. Aïscha d’abord apparaît, très nettement pho­
tographiée.

On voit sa figure noire, ses traits, sa peau à reflets mé­
talliques. Sa tète est renversée en arrière ; et elle regarde, en 
taisant, sans remuer la tête, converger les yeux à droite, vers
B. B. Quant au baldaquin, on le voit en entier ; car mal­
heureusement la photographie a été prise un peu trop haut. 
En tout cas chacun pourra ainsi se rendre compte des con­
ditions dans lesquelles l'expérience a eu lieu.

Quant à B. B., on le voit bien au côté droit du rideau. H 
a la tète couverte d’une sorte de casque armet, à reflets mé­
talliques: par dessus ce casque est un turban. lia, descendant 
sur les oreilles, une sorte de mentonnière qu’on ne voit bien 
qu’à droite, qui lui couvre la joue et l’oreille droites, et qui 
paraît être apposée à la joue au-dessous du casque. Du 
turban la draperie descend en flottant et en formant une 
sorte de pendentif. Le bras gauche, dont on ne distingue 
rien, est enveloppé d’une épaisse draperie qui s’étend vers 
Marthe qu'il cache complètement. Du reste B. B. nous avait 
annoncé que, comme Marthe craignait la lumière du ma­
gnésium, il prendrait soin de lui cacher les yeux et la figure 
pendant la photographie.

La draperie qui recouvre le corps retombe droite, et il y 
a comme de petites bouffettes blanches en houppe à la 
partie supérieure. Au-dessous de ces houppes, garnissant le 
cou, et formant comme une pèlerine, une série d’ornements 
bizarres dont il est difficile de déterminer la nature.

La figure même de B. B. est assez peu distincte, 
flou, quand on la compare à la figure nette, accentuée 
d’Aïscha. Le nez est long ; les yeux sont peut-être ouverts, 
mais cela est vague. Une très épaisse barbe noire, qui paraît 
comme collée sur la lèvre supérieure, barre la figure. Cette 
moustache en retombant masque le menton.
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On remarquera aussi que les contours de la draperie sont 
flous, nuageux, vaporeux, et que cette forme indécise con­
traste curieusement avec la limite précise et sèche des con­
tours du mouchoir que nous avions mis autour de la tête 
d’Aïscha pour la facilement reconnaître dans l’obscurité. De 
même la forme indécise de B. B. et de sa draperie contraste 
avec les contours nets du rideau, si nets qu’en un point on 
peut voir un fil noir qui se détache du rideau effiloché.

J’appellerai encore l'attention sur la forme étrange de la 
draperie qui est comme suspendue à la main gauche de 
B. B, C’est comme une sorte de nuage blanc descendant 
de sa main et recouvrant la tête et le corps de Marthe. En 
effet, grâce au relief donné par le double cliché, on voit 
bien le pendentif blanc qui descend du turban placé en 
avant du bras. Le bras se détache nettement du corps, et à 
la place où serait la main il y a une draperie épaisse qui 
retombe. Rien ne ressemble moins à un vêtement ordinaire 
que ce vêtement composé de trois parties ; une robe blanche, 
avec bouffettes en haut, qui retombe droit sur le corps ; un 
turban mis sur un casque avec un pendentif tout à fait 
détaché de la robe et dérivant du turban, et enfin cette 
masse de draperies blanches qui couvre le poignet et la main 
de B. B. (qu’on ne voit pas) et qui masque, en descendant 
sous forme de voile épais, la place où est (ou bien où devrait 
être) Marthe.

En avant et très en avant du rideau, sur la partie droite, 
se voit, comme le relief stéréoscopique l’indique, une tache 
blanche lumineuse; sorte de tige blanche munie d’uné 
efflorescence. Ce n’est pas une erreur photographique ; car 
elle se retrouve sur les deux clichés. Il est possible que 
cette tache soit due à une parcelle de magnésium s’étant 
projetée, lors de l’explosion, en avant de l’objectif. Mais je 
ne le pense pas; car dans des photographies antérieures que 
Mme Noël m’a montrées, j’ai vu ces taches fluidiques 
(effluves??) qui unissent d’un trait blanchâtre les deux mé­
diums, et qui ont des apparences identiques à celles de nos 
photographies.
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Il est possible d’ailleurs que ces effluves aient impres­
sionné la plaque avant l'éclair du magnésium ; car je pre­
nais soin de laisser l’appareil photographique ouvert, long 
temps avant l’éclair. La lumière rouge n’étant pas suffisante 
pour voiler la plaque, même après une longue exposi­
tion.

Les photographies 3 et 3 bis, et 3 ter sont certainement ’ 
les meilleures (à part la photographie 3 bis, Kodak, qui a 
été prise alors que l’appareil n’était pas bien au point).

Dans la photographie 3 , on voit un peu la personne 
d’Aïscha (côté droit), le fauteuil où Aïscha est assise, et la 
robe d’Aïscha. Puis, à côté d'elle, Marthe, assise, dont on 
ne distingue ni la figure, ni les mains, mais dont on voit 
la robe, le corsage, la ceinture, et le bras gauche se dirigeant 
vers Aïscha. B. B. du côté du rideau est debout.

La figure de B. B. est plus nette que dans la photogra­
phie 2. Le nez est moins long. Il y a non seulement une 
moustache, mais peut-être aussi une barbe. Le casque 
heaume est très grand. Il a des reflets métalliques, de sorte 
qu’il est vraisemblablement en métal (il est assez intéres­
sant de constater que dans les expériences antérieures, du 
moins celles auxquelles nous avons assisté, B. B. avait 
seulement un turban) ; le heaume casque descend presque 
jusqu’aux yeux, au niveau des sourcils qu’il dépasse, et il 
est assezélevépourquesa hauteur dépasse de un tiers environ 
la distance qui va du sourcil au menton. On voit cette grande 
hauteur du casque surmonté à la partie supérieure d’une 
saillie ronde comme certains vieux casques du moyen âge. 
dans la photographie 3 bis mieux que dans la figure 3 . Les 
oreilles sont complètement cachées et invisibles. La drape­
rie revêt le casque et tombe ensuite sur les épaules, et au- 
devant de la poitrine. Cette draperie est en arrière du rideau 
dont les franges se dessinent sur elle. Au-dessous de la tète 
est la mentonnière qui paraît tombée, et qui pend au-devant 
de la poitrine; et il y a peut-être encore quelques vagues 
ornements sous le cou. La draperie à la partie supérieure, 
au côté gauche de la tête, a des franges qui se détachent.
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Ces franges se voient bien mieux sur la stéréoscopie 3 bis. 
Là aussi on distingue bien l'aspect métallique du heaurrte, 
qui fait fortement saillie on avant des yeux.

Mais ce qui apparaît en pleine évidence dans cette sté­
réoscopie, c’estla superposition des plans. Au premier plan la 
frange du rideau; au second plan, un peu en arrière, la tête 
de B. B. et la draperie qui recouvre son turban et tombe droit 
de la tête, puis à un troisième plan Marthe, séparée très cer­
tainement de B. B. par un assez long espace vide. La draperie 
dont est recouvert B. B. ne retombe pas jusqu’au sol. Elle 
s’arrête en s’amincissant (comme la pointe d’un châle 
dont on recouvrirait ses épaules). Au bas, entre le rideau et 
larobe noire de Marthe, on voit deux sortes de bâtons droits 
blanchâtres servant de sustentation à cet étrange person­
nage. La draperie est blanche, et paraît évidemment d’un 
autre tissu, beaucoup plus dense que ladraperie delafigure’i.

Sur la figure 3 ter on peut voir une singulière apparence 
de la draperie au point où elle recouvre la tête de Marthe. 
Là elle est tout à fait nuageuse, à un plan postérieur, qui 
est le même que la tête de Marthe; de sorte que l’apparence 
est d’une sorte de colonne nuageuse lumineuse sortant de 
la tête de Marthe, et la masquant, pour former une draperie 
qui remonte et se confond avec le côté gauche de B. B.

Quant au rideau, c’est à peine s’il bombe, un peu repoussé 
par le dos de B. B.

Peu de chose à dire des autres personnages. Aïscha 
est à sa place ordinaire, avec sa peau noire à reflets métal­
liques, et le mouchoir noué sur sa tête. On reconnaît sesdeux 
mains noires croisées; on peut constater aussi qu’elle 
regarde du côté de B. B. Autour de la table on voit près du 
rideau, de profil perdu, le général Noël, puis Mme Noël, 
qui se cache les yeux pour ne pas être éblouie par le ma­
gnésium, puis M. Delanne prenant une photographie.

Quant à Marthe, dont la présence est si importante à cons­
tater, on ne voit d’elle ni la tête, ni les mains, ni les pièds. 
On voit seulement ses vêtements; mais on les distingue 
très bien. D’abord le bras gauche, du côté d’Aïscha. 11
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semble que Marthe ait alors pris Aïscha par le cou, en pas­
sant la main derrière le cou d’Aïscha. On serait tenté de 
croire d’abord que c'est la main, plus ou moins maigre, de 
Marthe, qui est au-devant du cou d’Aïscha. Mais ce serait 
une erreur; car ce qu’on voit au cou d’Aïscha, c’est une sorte 
de mouchoirqu’elle portait autour de son cou. De sorte que la 
main de Marthe ne se voit pas. Toutefois la manche paraît 
vide. Elle a de bizarres flexions, comme si elle avait été 
accrochée par une épingle au fauteuil d’Aïscha. Pourtant, 
en regardant de plus près on peut s’assurer que la vacuité 
n’est pas complète. A part cela, le reste du corps de Marthe 
est, sous les vêtements qui lacouvrent, parfaitement normal. 
La robe est pleine. On peut deviner qu’en avant il y a des 
genoux; et qu’il y a une taille dans la ceinture qui se voit 
très bien. Le corsage chemisette, avec la guipure en forme 
de col, n’est évidemment pas très ample; mais Marthe est 
assez mince de corsage et de taille pour que cela ne soit pas 
surprenant ; et on connaît la mode des chemisettes avec 
pendentifs qui descendent en avant de la poitrine. Au-des­
sus de la ceinture se voit encore une petite bordure noire 
qui est la partie supérieure de la robe. On ne voit pas du 
tout le bras droit de Marthe.

Enfin, si l’on compare entre elles les photographies i, 2 
et 3 , on constate que la taille de B. B. est bien différente en 1 
d’une part, et en 2 et 3 de l’autre. En 1, elle est beaucoup plus 
grande : la comparaison peut se faire en prenant pour point 
de repère le haut du fauteuil sur lequel Aïscha était 
assise.

Tout d’abord, comme on s’y attend sans doute, je ne 
présenterai ni théorie, ni essai de théorie sur ces sin­
guliers phénomènes. C’est déjà une assez lourde tâche que 
d’analyser leur réalité.

IV

DISCUSSION ET CONCLUSIONS

XI..
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Il s’agit donc uniquement de savoir s’il y a ou non 
quelque supercherie ( i ).

S’il fallait juger par des raisons d’ordre psychologique, 
et non par des raisons d’ordre matériel, il ne saurait être 
question de supercherie. L’honorabilité absolue, irrépro­
chable, certaine, de Marthe B., fiancée à Maurice Noël, 
le fils du général, ne saurait être mise en doute.

De plus, avant qu’on eût découvert les facultés médiani­
miques de Marthe, il y avait déjà eu à la villa Carmen de 
nombreux phénomènes de matérialisation, dus à trois 
ou quatre autres médiums différents, et la forme de B. B. 
s’était, par ces médiums, également manifestée.

Enfin, comme les matérialisations ont eu lieu dans le 
cabinet, tantôt avec Ninon à côté de Marthe, tantôt avec 
Aïscha à côté de Marthe, il faudrait encore admettre la 
complicité de Marthe, Ninon, Aïscha, lesquelles ont toutes 
trois, l’une envers l’autre, à ce qu’il m'a semblé, des senti­
ments, sinon de suspicion, au moins de médiocre bien­
veillance.

Supposer que Marthe, fille d’officier, fiancée au fils du 
général, s’entend avec une négresse et une chiromancienne 
pour tromper odieusement M. et Mme Noël depuis six 
mois, c’est parfaitement absurde. Car — nous insistons 
sur ce point — il ne peut être question de fraude incons­
ciente. Il faudrait pour apporter ce casque, ces draperies, ce 
turban, tout un attirail très compliqué que Marthe ne 
pourrait dissimuler à ses deux sœurs, dans la petite villa où 
elles habitent, et la complicité voulue et prolongée de 
Paulette et de Maia viendrait s’ajouter à celle de Marthe, 
de Ninon et d’Aïscha. Une pareille trahison, si habilement 
menée, serait impossible, et la loyauté, la pureté et sim­
plicité d’àme de Marthe ne peuvent être jouées avec une

(i) Ai-je besoin de m’excuser auprès de M. et Mme Noël, et de 
Mlle Marthe B., si je discute en pleine liberté leur bonne foi et 
leur sagacité? Ils savent tous trois quel est mon respect pour eux 
et ma profonde reconnaissance. Mais le devoir du savant en pareil cas 
n’est pas le même que le devoir de l'ami. S’il s'agissait de ma fille ou 
de mon fils, je ne pourrais agir autrement.
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telle astuce que les plus incrédules sont amenés à croire sa 
sincérité.

Mais ce n’est pas sur ce terrain que nous placerons la 
discussion. Nous supposerons au contraire — ce qui est 
l'inverse du bon sens,etde lavérité,etde la vraisemblance — 
que Marthe trompe, qu’elle est une perfide et habile pres- 
tigiditatrice, adroite et délurée. Il s’agit de savoir si cette 
souplesse et celte agilité peuventainsi nous donner le change.

Si j’insiste tant sur le personnage de Marthe, c’est que 
par le fait toute tromperie venant d’autres personnes doit 
être écartée.

i° Il n?y a pas de trappes dans la pièce;
20 La pièce est visitée à chaque séance avec grand soin, et 

nul personnage étranger ne peut s’y cacher;
3° Nulle personne ne peut s’y introduire à notre 

insu, et pareillement, en sortir à notre insu ;
4° Les personnes qui sont dans la pièce, et que nous pou­

vons voir et entendre pendant tout le temps des expériences, 
ne peuvent intervenir directement pour la production mé­
canique des phénomènes qui se passent derrière le rideau, 
et loin d’elles ;

5° Aïscha, que l’on peut voir d’ailleurs très distinctement 
dans presque toutes les expériences, n’est pas en cause; car 
elle est toujours très loin de la forme de B. B.; et ensuite, 
dans plusieurs expériences, B. B. s’est montré sansqu’Aïscha 
fût soit dans le cabinet, soit même dans lasalle.

De fait, je le répète, toute autre hypothèse dé supercherie 
doit être résolument écartée, qui n’est pas la supercherie, 
machinée avec art, de Marthe B.

Même cette supercherie ne peut consister qu]en ceci : 
c’est qu’elle se déguise en B. B. ; apporte sous sa robe un 
casque, des draperies diverses, un turban, une fausse 
barbe, des ornements compliqués, et que, dans le petit 
cabinet où elle est assise à côté de Aïscha, elle se déshabille 
pour revêtir la draperie qu’elle tenait cachée sous sa robe, 
et disposer, sur la chaise où elle était assise, une sorte de 
mannequin, avec des gants qui simulent des mains: des

Digitized by



608 ANNALES DES SCIENCES PSYCHIQUES NoYefflbW 1905

appareils (lesquels ?) qui simulent son corps, ses genoux, 
ses bras ; il faut qu’elle habille ce mannequin avec sa robe, 
sa chemisette, qu’elle place au dessus un masque (?) qui 
simule sa figure avec une parfaite vraisemblance, puis qu’elle 
reprenne tous ses objets, casque, moustache, draperie et 
mannequin, pour en dévêtir le mannequin et les cacher de 
nouveau sous sa robe, tout cela en présence et à côté 
d’Aïscha.

Or manifestement cette dissimulation de tant d’appareils 
compliqués est impossible: car, comme nous l’avons tous 
constaté, Marthe n’a pour corsage qu’une petite chemisette 
très mince. Elle est frêle, avec de petits bras, une taille très 
fine. Après la séance cette chemisette est toute trempée de 
sueur. D’ailleurs elle se ferme par derrière au moyen 
d’agrafes, difficiles à détacher, autant qu’à attacher. Ce 
n’est donc pas dans le corsage qu’elle peut dissimuler toutes 
ces draperies et ces ustensiles qui apparaissent avec B. B. 
Serait-ce dans sa robe? Mais elle porte des robes assez 
courtes, très collantes, dessinant absolument son corps. Elle 
va, vient, court, monte et descend rapidement les escaliers, 
aussi bien avant la séance, qu’immédiatement après la 
séance. Les volumineuses draperies qui entourent B. B. ne 
pourraient être cachées par elle sous cette mince tunique.

Même si elle pouvait réussir à cela, rien ne serait expli­
qué encore. Car, outre les draperies, il lui faudrait encore 
dissimuler le mannequin sur lequel elle disposerait ses 
vêtements pour donner l’apparence d’une Marthe assise 
sur un fauteuil, apparence tellement saisissante que c’est 
par un excès de scrupule seulement que je ne la reconnais­
sais pas distinctement dans la personne assise à côté de 
Aïscha, derrière B. B. qu’on voyait se mouvoir. En effet, 
je le répète encore, B. B. est comme un être vivant; ce 
n’est ni un mannequin, ni une poupée: c’est une personne 
identique à une personne vivante, et, si ce n’est pas* un 
fantôme, ce ne peut être que Marthe.

Mais, contrairement encore à tout bon sens, admettons 
même cela. Supposons que Marthe, que nous n’avons
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jamais fouillée, ni attachée, puisse apporter sur elle tous 
les engins qui servent à son déguisement; lui est-il possible 
de s'en servir ?

II me paraît évident que non.
i°Dans certains cas la draperie apparaît, s’agite et se 

meut, presque en même temps que Mme Noël est dans le 
cabinet. L e3 i août, une demi-minute à peine après que 
Mme Noël a quitté le cabinet, on voit dans la fente du 
rideau apparaître le diadème casque de B. B., et une drape­
rie flotte. Le 29 août, le rideau est tiré brusquement, je 
distingue très nettement, sans contestation possible, Marthe, 
et Aïscha assises l'une à côté de l’autre. Il n'y a pas à douter 
que ce soit elles, et je les ai vues se mouvoir. En même 
emps je vois une grande draperie blanche, comme enve­
loppant un bras, placée très haut, qui achève de tirer le 
rideau et disparaît avec la rapidité de l'éclair.

20 II ne suffit pas de faire apparaître la draperie; il faut 
aussi la faire disparaître. Or, le plus souvent, d’autres per­
sonnes, par exemple M1,e X., quelquefois aussi Mme Noël, 
entraient, presque à l’improviste, dans le cabinet, et ne 
constataient jamais rien. Les draperies et B. B. disparais­
sent donc aussi rapidement qu’ils sont venus.

3° Je ne vois pas comment il serait possible de produire le 
phénomène de la tache lumineuse, naissant du sol et don- 
nant naissance à un être vivant. Nulle agilité, même celle 
d’un gymnaste professionnel, ne peut produire cette im­
pression, qui m’a frappé comme une preuve catégorique.

40 Sur les photographies on voit nettement trois person­
nages, alors que Aïscha et Marthe étaient seules dans le 
cabinet. Il est impossible de prétendre que Marthe se soit 
déguisée en B. B. pour laisser à sa place un mannequin, 
et revêtir, toute nue, la draperie et le casque. Car alors où 
seraient ses jambes et son corps? La tête est droite, et le 
buste est vertical.

5° Certains détails photographiques sont caractéristiques: 
la grande taille de la figure i, le flou et le nuageux des 
contours, la grande main et la draperie à peine matérialisées
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de la figure 1 ; le nuage couvrant la figure de Marthe dans 
les figures 3 et 3 bis, l’aspect différent des draperies dans 
les diverses photographies: tantôt un turban avec penden­
tifs, tantôt des franges, etc.

Telles sont les raisons, extrêmement puissantes, qui mi­
litent en faveur de la réalité de ces phénomènes ; mais je 
ne me dissimule pas la force des objections, et il y aurait 
quelque enfantillage à ne pas les présenter dans toute leur 
force. D’autant plus que toutes les invraisemblances d’une 
fraude ne sont guère moins invraisemblables que celles 
d’une matérialisation.

Pourquoi le corps et la manche de Marthe dans la figure 3 
semblent-ils vides ? Pourquoi ne voit-on pas la main droite 
de Marthe? Pourquoi, dans toutes ces photographies, ne 
voit-on jamais distinctement la figure de Marthe, aussi 
nettement qu’on voit la figure d’Aïscha, par exemple? 
Pourquoi l’obscurité est-elle à Ce point nécessaire ? Pour­
quoi la figure de B. B. est-elle si ressemblante à la figure 
que pourrait avoir Marthe, si elle avait collé une grosse 
barbe noire à sa lèvre supérieure ? Pourquoi, après que
B. B. m’eût promis que sa main fondrait dans la mienne, 
n’ai-je pu rien obtenir d’analogue, alors que j’avais cepen­
dant déclaré que cette expérience était vraiment Yexperi- 
mentum crucis fondamental ? Pourquoi, lorsque B. B. se 
promène, sortant du cabinet, autour de nous, dans la salle, 
n’est-il pas permis de le toucher ?

Ce sont là assurément de très sérieuses objections. Mais 
il est permis de supposer que le phénomène, si mystérieux, 
si miraculeux presque, qu’on nomme la matérialisation, 
s’accompagne d’une sorte de désagrégation (?) delà matière 
préexistante, de sorte que la matière nouvellement formée se 
forme aux dépens de l’ancienne matière, celle du médium, 
et que le médium se ride, pour ainsi dire, afin de constituer 
le nouvel être, lequel émane de lui, et auquel on ne peut 
toucher sans nuire au médium.

Si réellement Marthe était un clown habile, si elle avait 
cette astuce prodigieuse, elle eût certainement compris
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qu’une manche vide clouée au fauteuil d’Aïscha donnerait 
l'impression d’une manche vide. D’autant plus que rien 
n’eût été plus facile que de dissimuler cette manche, comme 
le reste du corps, derrière la draperie. Je ne crains pas de 
dire que cette vacuité de la manche, loin de p ro u ver  la  
fra u d e , é ta b lit au con tra ire qu 'il n y  a p a s  de fra u d e , et 
sem ble p a r le r  en fa veu r d'une sorte  de désagrégation  m a­
térie lle  du  m édium  que le m édium  é ta it incapable de sou p­
çonner.

Mais je ne veux pas aller plus loin dans la théorie. Il est 
trop tôt encore, et de nouvelles expériences sont néces­
saires. Je ne peux même pas me hasarder à une affirmation 
définitive du phénomène. Car, malgré toutes les preuves 
que je donne, malgré tout ce que j’ai vu et touché, malgré 
les photographies, si probantes cependant, je ne puis me 
résoudre encore à admettre dans toute sa plénitude, et avec 
toutes les conséquences prodigieuses que cela entraîne, le 
fait de la matérialisation. C’est trop demander à un phy­
siologiste que de lui faire accepter ainsi un fait aussi extra­
ordinaire et invraisemblable ; et je ne me rendrai pas si 
facilement, même à l’évidence.

Toutefois j’ai cru devoir mentionner ces faits, de même 
que Sir William Crookes a cru devoir, dans des temps plus 
difficiles, rapporter l’histoire de Katy King. Après tout il 
se peut que j’aie été trompé. Mais l’explication d’une telle 
erreur aurait une importance considérable.

Et puis — faut-il le dire ? — je ne crois pas que j’aie été 
trompé. Je suis convaincu que j’ai assisté à des réalités, 
non à des mensonges. Certes je ne saurais dire en quoi 
consiste la m atéria lisa tion . La solution de ce problème est 
peut-être toute différente de celle que lui donnent naïve­
ment les spirites. Je suis seulement prêt à soutenir qu’il y 
a là quelque chose de profondément mystérieux, qui chan­
gera de fond en comble nos idées sur la matière et sur la vie.

C harles R ichet.



D o c t e u r  J o s e p h  V e n z a n o

Des phénomèmes de Transmission de la Pensée 
en rapport avec la Médianité

Ernest Haeckel, dans une page malheureuse de son inté­
ressant ouvrage: les Énigmes de l'Univers, après avoir à 
peine touché à la hâte aux phénomènes médianiques, et les 
avoir qualifiés d’aberrations d’intelligences excessivement 
excitées, parle des « lecteurs de la pensée *en ces termes : 
« Celle que Ton appelle télépathie (ou action de la pensée à 
distance sans intermédiaire matériel) n’existe pas, comme 
n’existent point les voix des esprits, les soupirs des fan­
tômes, etc. » Toutefois, malgré ce jugement qui contient 
une généralisation par trop inconsidérée, on peut affirmer 
avec sûreté que le phénomène de la transmission de la 
pensée a désormais pénétré sans restriction dans le domaine 
scientifique. Les études et les observations commencées par 
Guthrie, continuées par Gurney, par Myers, par les profes­
seurs Richet, Sidgwick, Max Dessoir, par le baron von 
Schrenk-Notzing, par le docteur D. Blair-Thow, par le 
docteur Ermacora et par plusieurs autres savants de grande 
valeur, parmi lesquels le professeur Lombroso, ont large­
ment prouvé avec quelle légèreté irréfléchie on avait, dans 
le passé, contesté l’existence des phénomènes de cette espèce, 
lorsqu’ils se produisaient spontanément au cours des expé­
riences magnétiques de Puységur, du Potet, Cahagnet, 
Teste.

La transmission de la pensée, comme l’hypnotisme dans 
le passé, comme bien d’autres manifestations psychiques
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complexesdansl’avenir, a actuellement lasanction d’hommes 
éminents, et le psychologue ose s’attacher à des problèmes 
qui s’imposent sur un terrain d’études considéré jadis 
comme un amas de supercheries et de mystifications.

Le professeur Lombroso,dans ces derniers temps, a apporté 
'une nouvelle contribution expérimentale à la recherche delà 
transmission de la pensée. Les observations se portèrent sur 
des individus hystériques et sur d’autres normaux.

Non seulement il admit la réalité du phénomène, mais 
avec la pénétration scientifique qui lui est propre, il inter­
préta les faits par une hypothèse géniale qui n’excède d’au­
cune façon les limites des lois psycho-physiques.

Or, l’étude du professeur Lombroso et les conclusions 
auxquelles il est parvenu m’encouragent à rendre publiques 
certaines considérations sur des phénomènes qui, à mon 
avis, entrent dans le cercle des manifestations par sugges­
tion mentale. Un examen attentif des faits que j’ai enre­
gistrés constituera l’objet de cet article.

**

D’abord, les phénomènes dont nous allons nous occuper 
ne doivent pas être confondus avec ceux que l’on appelle 
d’une manière impropre « lecture de la pensée », qui se 
produisent chez des individus, lesquels, à cause de la sensi­
bilité raffinéedont ils sont doués, parviennent, parle simple 
contact de leurs mains avec celles de la personne qui for­
mule une certaine pensée, à percevoir les mouvements 
musculaires faits, d’une manière inconsciente, et par suite 
à exécuter exactement la chose pensée (Cumberlandisme).

Les faits que j’ai enregistrés, comme ceux rapportés par 
M. Lombroso, se rapportent par contre à des cas de lecture 
de la pensée obtenue sans trait d’union matériel entre celui 
qui pense et celui qui exécute. 11 est donc évident qu’à ce 
point de vue il existe une certaine analogie entre les cas 
recueillis par l’illustre psychiatre et ceux que nous avons 
obtenus au moyen de sujets médianiques.
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Toutefois, s’il y a entre ces cas une analogie évidente, il 
y a aussi certains traits caractéristiques qui les différencient 
nettement les uns des autres. En effet, dans les premiers, 
la chose pensée par l'agent est exécutée directement par la 
personne suggestionnée, alors que dans une grande partie 
des faits que nous avons observés, au cours des séances' 
médianiques, la chose pensée n'est pas directement exécutée 
par le percipient (le médium), qu’il soit ou non en état de 
trance, mais elle est eftectuéegrâce à l’intervention d’une force 
spéciale essentiellement intelligente, qui se manifeste par 
des phénomènes typtologiques, ou, plus souvent encore, 
par de vrais mouvements de contact, de transports, etc.f 
exécutés avec une exactitude si scrupuleuse, qu’on ne peut 
pas s’empêcher d'en conclure logiquement qu’ils ne peu­
vent être produits que par de vrais membres m a téria lisés .

Par conséquent, devant la supernormalité du phénomène, 
si nous voulons nous tenir dans les limites des possibilités 
scientifiques, nous sommes portés — dans l’hypothèse la 
moins étendue — à admettre que la fo r c e  f lu id iq u e  éma­
n an t du  m édium  comme un qffet de r ir a d ia tio n  de la pensée 
du su ggestion n eu r su r  le m édium  lu i-m êm e es t douée d  une 
fa cu lté  o rg a n isa tr ice  spécia le  e t est gu idée p a r  une in te lli­
gence.

Or, il est évident que, si l’interprétation émise par le 
professeur Lombroso peut rendre raison des cas de sugges­
tion mentale rapportés par lui, il n'en est pas de même 
pour une grande partie des cas complexes qui se produisent 
dans certaines séances médianiques. Non pas que ces der­
niers faits excèdent les limites de la psychologie et des lois 
biologiquesacquisesouquel’onpeut acquérir, maisles hypo­
thèses auxquelles on a eu recours pour les expliquer ne 
sont certainement pas satisfaisantes.

Qu’on n’espère pas que pour contester la valeur de nos 
affirmations, il suffise de suivre les systèmes commodes, 
mais vraiment trop puérils, de mettre en doute l’authenticité 
des faits que nous allons rapporter. En réalité, ces faits 
acquièrent une très grande importance par les conditions
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spéciales dans lesquelles ils se sont produits — conditions 
de contrôle, de lumière, de distance, entre l’agent et le 
médium — ainsi que par l’autorité et l’honnêteté morale 
et scientifique des personnes avec lesquelles j’ai eu l’hon­
neur d’assister aux séances, parmi lesquelles se trou­
vent des hommes qui se sont fort distingués dans les 
sciences biologiques. D’ailleurs, nous parlerons d’une 
manière détaillée, à propos de chaque fait, des conditions 
qui établissent irréfutablement la réalité des phénomènes 
en question.

Maintenant, il est bon de noter que, parmi les nombreux 
phénomènes de suggestion mentale à distance obtenue dans 
nos séances, on en rencontre plusieurs qui, par rapport 
aux manifestations supernormales si compliquées et si 
merveilleuses qui les accompagnent, ne représentent que 
des épisodes d’importance secondaire, et presque négli­
geables.

En effet, au cours des séances on observe assez souvent 
des mouvements typtologiques, ou bien des bruits spéciaux 
à l’intérieur du bois de la table ou des meubles voisins 
(raps) ; parfois même, des coups frappés dans les parois de 
la pièce, et qui constituent, pardes accords conventionnels, 
une réponse catégorique à des demandes faites mentalement 
par l’un des assistants, qui fait connaître plus tard sa 
pensée. D’habitude, ces phénomènes sont précédés, accom­
pagnés ou suivis par d’autres bien plus extraordinaires, ce 
qui fait qu’ils passent presque inaperçus, et on ne les juge 
pas dignes d’être spécialement enregistrés. Pourtant, il en 
est parmi eux qui se distinguent par de vraies manifesta­
tions de haute médiumnité, dont ils sont accompagnés. 
Ceux-là n’échappent pas à l’attention de l’observateur, qui, 
après les avoir soumis à un contrôle sévère, les enregistre, 
les choisit, dans le but d’en tirer au moment opportun des 
déductions précieuses et intéressantes.

Telle est justement la portée des faits que j’ai notés et que 
je rapporterai intégralement en les disposant par ordre d’im­
portance — c’est-à-dire en partant des plus simples pour
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passer graduellement aux plus compliqués. Les séances 
dans lesquelles ils se sont produits ont eu lieu avec l’inter­
vention de médiums divers, et dont la puissance média- 
nique était très différente. Toutefois, la plupart d’entre 
eux ont été obtenus par la médiumnité de Mme Eusapia 
Paladino.

*  *

Le professeur Lombroso observe que, pour l’interpréta­
tion des phénomènes dont il s’agit, l’examen de l’individu 
qui les produit est de la plus haute importance ; conformé­
ment à la sage maxime de l’illustre psychiatre, nous tou­
cherons donc aux données somatiques et psychiques essen­
tielles qu’il nous a été possible de recueillir chez les 
médiums que nous avons examinés.

Comme la première série des cas dont nous allons nous 
occuper est suivie de séances avec Mme Paladino, nous 
devrions relater ce que nous avons constaté au sujet de 
l’état psycho-anthropologique de ce médium si connu qui 
est porté aux nues par certains expérimentateurs, honnis 
par d’autres qui la mettentau même plan que les enjôleuses 
les plus effrontées, rarement jugé avec un esprit impartial; 
certainement pas exempte de défauts, mais doué à coup sûr 
de facultés médianiques extraordinaires. Seulement, des 
psychologues éminents se sont déjà largement occupés d’elle ; 
M. Ochorowicz a d’ailleurs épuisé l’argument pour ce qui 
se rapporte à sa médiumnité, et à l’inconscience de quel­
ques-uns de ses mouvements que l’on attribuait à la fraude. 
Je me bornerai donc à quelques remarques absolument 
synthétiques.

Eusapia Paladino, Napolitaine de naissance, a tous les 
préjugés et tout le tempérament impulsif du peuple au 
milieu duquel elle est née et a été élevée. Excessivement 
jalouse de sa médiumnité, elle éprouve facilement de la 
sympathie comme des sentiments de répulsion, surtout 
envers ceux dans lesquels elle pressent des contradicteurs
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acharnés et systématiques — ce en quoi elle se trompe 
rarement. Elle ne présente aucun caractère anthropologique 
qui s’écarte beaucoup de la règle, si Ton excepte un albinisme 
partiel congénital, caractérisé par une zone très restreinte 
de cheveux parfaitement blancs, et par une fossette à la 
région pariétale gauche, résultat d’un phénomène ostéo- 
périostitique produit par une cause traumatique d’ancienne 
date. A l’examen dynamométrique, il résulte ensuite qu’elle 
est évidemment gauchère. La sensibilité générale, en dehors 
des séances médianiques est normale; au cours des séances, 
et surtout à l’état de trance, on observe une hypéresthésie 
accentuée à la surface dorsale des mains, et une photophobie 
très marquée, circonstance qui mérite d’être notée, et cette 
sensation particulière du souffle froid qui, durant les 
séances, se dégage d’une manière assez manifeste de la fos­
sette à la région pariétale, dont il a été question plus haut.

La médiumnité d’Eusapia (ainsi qu’il arrive au demeu­
rant pour tous les médiums), est d’autant plus active que 
ses fonctions organiques sont plus parfaites, et que le 
groupe des expérimentateurs est plus homogène.

Ceci dit, commençons l’énumération des faits recueillis.

•  *

Ier Cas. — Ce fait est extrait du procès-verbal d’une 
séance qui a eu lieu à Gênes, le soir du 2 9  mai 1 9 0 1 , dans 
une des pièces du « Circolo Scientifico Minerva ». Moi- 
même, j’en avais été le rapporteur.

11 est d’abord intéressant d’indiquer les conditions de 
milieu et de contrôle du médium.

« La salle des séances — dit le rapport — communique 
avec un vestibule. Les portes et les fenêtres des deux pièces 
sont hermétiquement fermées, et des cachets y ont été 
apposés. Les personnes présentes sont les suivantes : pro­
fesseur Morselli, professeur Porro, capitaine E. De Albertis 
(l’explorateur bien connu), MM. Avellino, Bantle, Dapas- 
sano, Ferraro, Peretti, Schmolz, Mme la comtesse Rey, et
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le docteur Venzano. Le cabinet médianique est formé par 
l’encoignure de l’une des deux fenêtres de la salle ; sa paroi 
intérieure est constituée de deux rideaux de drap noir rap­
prochés. A un mètre environ du cabinet se trouve une 
petite table en bois blanc ; entre ce meuble et les rideaux 
du cabinet, est une chaise destinée au médium. Il y a dans 
la salle d’autres meubles, parmi lesquels une grosse table 
lourde; différents objets sur eux; le tout est hors de 
la portée de la main d’Eusapia. Celle-ci occupe sa place 
à 9  h. 3o ; à ses côté sont assis M. Bantle et la comtesse Rey, 
auxquels est confié le contrôle qu’ils gardent rigoureusement 
en maintenant leur main au contact de celle du médium, 
et en surveillant sans cesse la position du pouce. Leurs 
pieds restent aussi continuellement en contact avec ceux 
de Mme Paladincr. Les autres assistants sont assis de même 
autour de la table en gardant le contact direct des mains 
et des pieds. La pièce est faiblement éclairée par la lumière 
d’une bougie placée sur le parquet du vestibule. Eusapia, 
dès le début de la séance, tombe à l’état de trance. »

Des phénomènes variés et ininterrompus de médiumnité 
supérieure se produisent alors. La partie de la séance qui 
se rapporte aux cas dont nous nous occupons a été rapportée 
comme il suit dans le procès-verbal de la séance :

« La table autour de laquelle on forme la chaîne, entre 
en mouvement, et en soulevant les pieds antérieurs, 
elle bat successivement onze coups. Le professeur Porro, 
qui dirige la séance, demanda à l’intelligence si les 
onze coups que l’on vient d’entendre expriment le désir 
que le capitaine De Albertis, désigné dès le commen­
cement de la séance par le numéro u ,  vienne s’as­
seoir à côté du médium. La table, par deux coups, 
répond négativement.

« Le professeur Porro demande alors si, par les coups en 
question, l’intelligence a voulu indiquer qu’il était en 
ce moment onze heures juste. La table, moyennant trois 
coups, répond affirmativement, après quoi elle exécute un 
mouvement ondulatoire, qui laisse à tous l’impression
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d’une marque de satisfaction. On consulte une montre 
au moyen d'une allumette qu’on allume sous la table pour 
empêcher que la lumière vive blesse la vue de Mme Pala- 
dino, on constate ainsi que les coups de la table coïncident 
très exactement avec l’heure marquée par la montre en 
question. En même temps, le capitaine De Albertis informe 
les assistants que les onze coups représentent réellement 
un avis de l'Intelligence, qu’il avait priée mentalement à 
plusieurs reprises, au cours de la séance, de vouloir bien 
avertir, quand les onze heures auraient sonné, parce qu'à 
cette heure, il devait, bien contre son gré, quitter la séance 
pour arriver à temps à la gare du chemin de fer ; il devait, 
le matin suivant, se trouver à La Spezzia. Pendant que 
M. De Albertis s’éloignait, la table répète deux fois presque 
triomphalement les onze coups en les faisant suivre par 
des mouvements saccadés qui, de même que les précédents, 
semblent signifier plaisir et satisfaction. On ne tarde pas 
à reprendre la séance, etc. »

Dans le cas que je viens de rapporter, le phénomène de 
suggestion mentale à distance me paraît évident. En effet, 
si l’on considère que le désir exprimé mentalement par 
M. De Albertis était ignoré par tous les présents, il faut 
bien reconnaître que Y hypothèse la moins étendue, à 
laquelle on peut avoir recours pour se rendre compte de 
l’avertissement médianique qui s'était produit avec une 
précision mathématique à l’heure fixée, est justement celle 
que je viens d’indiquer.

L'importance du phénomène ne s’arrête d’ailleurs pas à 
cela, parce qu’il reste encore à expliquer l’autre incident, 
de la perception visuelle de l’heure dans une chambre 
presque obscure. On ne peut pas supposer que le médium, 
étant peut-être nyctalope, pouvait, malgré l’insuffisance de 
la lumière, lire de quelque façon l’heure qu’il était. 
Eusapia, soumise de règle à une visite rigoureuse au com­
mencement de chaque séance, n’avait sur elle aucun objet, 
et encore moins des montres. Aucune horloge ne se trou­
vait sur les parois, et les montres des assistants étaient
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toutes restées dans leur gousset respectif. Le phénomène, 
qui se déroula d’une manière rapide et inattendue, pro­
duisit en tous une impression aussi profonde qu’agréable, 
et le capitaine De Albertis lui-même ne put s’empêcher, 
en arrivant le lendemain à La Spezzia, d’envoyer à M. le 
professeur Porro une dépêche dont voici le texte exact :

Professeur Porro. Université de Gènes.

Curieux constaté hier soir que, comme mentalement me disais, 
ne voyant pas montre, si bon John m’avertissait pour pas manquer 
train Spezzia, cela se produisit effectivement.

IIe Cas. — Cet exemple est tiré du compte rendu d’une 
séance avec Mme Paladino, qui eut lieu le 7  juin 1 9 0 1 , 
dans les locaux ordinaires du Cercle « Minerva », avec les 
mêmes conditions de contrôle et de milieu que j’ai indiquées 
plus haut. M. le marquis Dapassano et M. le professeur 
Porro sont assis aux deux côtés du médium. Le professeur 
Morselli et le capitaine De Albertis se tiennent hors de la 
chaîne, et les sièges qu’ils occupent se trouvent à une dis­
tance de plus d'un mètre et demi de la chaise du médium. 
La salle est faiblement éclairée par la lumière de la bougie 
placée sur le parquet du vestibule.

Le médium tombe aussitôt en trance et les phénomènes 
médianiques se succèdent aussi nombreux que variés pen­
dant toute la durée de la séance.

La partie de la séance dont je tire le cas actuel est 
racontée comme il suit par le rapporteur : « Le rideau 
s’enfle, et son aile droite se porte d’une manière visible 
pour tous dans la direction de M. De Albertis, qui perçoit 
en même temps un petit coup frappé sur sa main droite 
par un objet dont il ne sait pas préciser la nature. Aussitôt 
après, il s’aperçoit qu’une main s’introduit dans la poche 
intérieure de sa jaquette, et en extrait délicatement un 
éventail. Presque en même temps, l’éventail est placé dans 
les mains du professeur Morselli, auquel il ne tarde pas à 
être arraché pour être remis et ensuite repris à M. De
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Albertis. Pendant ce temps, tous les assistants qui forment 
la chaîne autour de la table, perçoivent successivement des 
souffles comme d’un air froid, qui parviennent au contact 
de leur visage, et un froissement comme du papier que l’on 
agite en l’air; ils parviennent confusément à distinguer un 
objet qu’ils reconnaissent être un éventail qui se meut 
librement un peu au-dessus de leur front. Sur ces entre­
faites, le rideau se gonfle de nouveau, et son aile droite se 
porte, cette fois encore, dans la direction du capitaine, qui 
accuse de petits coups d’éventail frappés gracieusement sur 
sa tête; il lève le bras pour le saisir, mais il ne parvient 
qu’à en toucher l’extrémité libre, parce que l’objet se retire 
rapidement. D’autres phénomènes suivent, et en même 
temps, l’éventail est successivement remis et retiré à plu­
sieurs reprises à MM. le chevalier Peretti, Ferraro, 
Schmolz, et à M. De Albertis lui-même. Il reste enfin défi­
nitivement entre les mains du professeur Morselli. Alors, 
le capitaine De Albertis informe que l’éventail lui avait été 
offert quelques heures auparavant par une jeune fille qui 
s’était beaucoup intéressée aux phénomènes médianiques 
dont M. De Albertis lui avait parlé, avait exprimé le désir 
que l’éventail, au cours de la séance, lui fût retiré de la 
poche où elle-même l’avait placé pour être remis au profes­
seur Morselli. Personne, en dehors de M. De Albertis, ne 
connaissait cette circonstance... *

Le cas en question, très intéressant, peut être l’objet de 
plusieurs considérations. Le phénomène de transmission 
de la pensée y paraît évident. Le désir formellement ex­
primé par la jeune fille dont parle M. De Albertis, est 
devenu ledésirdu capitaine lui-même — ainsi qu’il est aisé 
de comprendre — avant même qu’il intervienne à la séance. 
Durant celle-ci, l’attente continuelle de la réussite se con­
crète en une pensée constante. lien résulte cette suggestion 
mentale qui, en seréfléchissantsurl’espritdu médium, a pour 
effet de produire les phénomènes variés dont nous avons 
parlé. Il n’y a donc rien, jusqu’à présent, qui dépasse l’enceinte 
des cas de transmission de la pensée rapportée jusqu’ici.

XI...
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Ce qui distingue le cas actuel de ceux qui le précèdent,, 
consiste dans trois constatations : i° celle d'une plus forte 
distance entre le médium etragent(plus d’un mètreet demi) ; 
2 ° celle de la reconnaissance d’une main qui ne pouvait 
pas être celle du médium; 3° la constatation d’une exécution 
qui dépasse la chose pensée, puisque le phénomène ne se 
borna pas seulement au transport de l’éventail du capitaine 
De Albertis au professeur Morselli, cet objet ayant aussi 
exécuté d’autres mouvements et étant passé entre les mains 
de plusieurs des assistants.

Le fait que dans l’exécution, on avait été au delà de l’acte 
pensé, laisse supposer — tout au moins — que la personne 
suggestionnée ne se comporte pas toujours d’une manière 
automatique et passive* mais qu’elle peut, dans certaines 
limites, agir aussi en vertu d’une volonté propre, capable 
d’effectuer d’autres phénomènes complémentaires, par les­
quels la manifestation acquiert, dans son ensemble, un 
caractère de développement plus marqué et plus complet.

IIIe Cas. — Séance du 5 juin  1 9 0 1 . — Cette séance a lieu 
aussi dans les locaux du Circolo Minerva, avec la médium­
nité de Mme Paladino, en présence du même groupe 
d’expérimentateurs. On observe les mêmes mesures de 
lumière et de contrôle. A la droite de Mme Paladino, se 
trouve le capitaine De Albertis, à sa gauche le professeur 
Porro. Le professeur Morselli, le docteur Venzano, Je 
marquis Dapassano et M. Ferraro restent hors de la 
chaîne. Il est utile de préciser la position occupée par ces 
messieurs. MM. Morselli et Venzano sont assis à plus 
d’un mètre et demi de l’extrémité de la table opposée à 
celle devant laquelle se trouve le médium, et par conséquent, 
à deux mètres et demi du médium lui-même. MM. Dapas­
sano et Ferraro sont assis, par contre, à un mètre environ 
à droite de la table; il en résulte que la distance entre 
eux et le professeur Morselli n’est pas inférieure à trois 
mètres.

Cela dit, passons à relater les détails du cas qui nous
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intéresse. Après une série de phénomènes de haute mé- 
dianité, celui dont nous nous occupons est rapporté ainsi 
dans mon rapport «Tout à coup, le professeur Morselli 
informe les assistants qu'une main lui avait remis une 
pièce de io centimes. M. Ferraro manifeste aussitôt une 
profonde surprise, et déclare que, presque en même temps 
que le docteur Morselli disait cela, il était en train de 
retirer de son gousset une pièce de io centimes avec l’in­
tention qu’elle lui fût ôtée des mains et remise àM. Morselli ; 
mais la pièce lui avait été brusquement arrachée d’entre 
les mains par une autre main qui s’était introduite à son 
tour dans la poche de son gilet. »

Dans ce cas, assez semblable au précédent, il est surtout 
à remarquer la distance entre le point de départ de l’objet 
transporté et son point d'arrivée : — pas moins de trois 
mètres. On constate aussi la présence évidente d’une main 
qui ne pouvait absolument pas appartenir à Eusapia. A 
ce sujet, il importe aussi de tenir compte du laps de temps 
minime, presque immensurable, qui s’était passé entre la 
conception de la pensée formulée par M. Ferraro, l’effet 
suggestif sur Mme Paladino, et l’exécution de la chose 
pensée. Il s’agit d’une manifestation médianique qui s’est 
déroulée avec une rapidité foudroyante, qui rendrait inu­
tile toute pensée de répéter artificiellement ce phénomène 
dans des conditions identiques.

Je suis d’avis que si, dans les dernières séances de la série 
en question, on est parvenu à des manifestations si remar­
quables, la chose a été due, en grande partie, à l’homogé­
néité du milieu, produite par un nombre assez considérable 
de séances que le groupe du Circolo Minerva avait déjà 
tenues avec Mme Paladino (on en était à la neuvième séance) 
toujours avec les mêmes éléments. Nous ne nous lasserons 
jamais de conseiller vivement à tous les expérimentateurs 
éclairée de se tenir scrupuleusement à ces règles, que l’ex­
périence a montrées indispensables pour obtenir de bons 
résultats avec Eusapia Paladino,
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IVe C a s .  — Séance du 2 6  décembre 1 9 0 2 . — Médium, 
Mme Paladino ; les mêmes conditions de milieu, de con­
trôle, et de lumière. Les assistants sont MM. les professeurs 
Morselli, Porro, et Risso, le publiciste chevalier L. Arnaldo 
Vassallo, l'ingénieur et MmeRamarino,lechevalier Adolphe 
Erba, et le docteur Venzano. Les phénomènes, qui étaient 
plutôt rares au commencement de la séance, deviennent 
fort intéressants à mesure qu'on approche delà fin, et à un 
certain moment, MM. Morselli et Vassallo sont dans la 
nécessité de quitter la séance. Quelques minutes avant 
les manifestations dont nous allons nous occuper, le con­
trôle est confié à M. Venzano, qui se tient à la gauche de 
Mme Paladino, et à Mme Ramarino, qui est assise à sa 
droite. Ce contrôle s'effectue d’une façon tout à fait régu­
lière. Le médium est dans un état complet de trance.

Avant de passer au récit du fait, il est nécessaire de rap­
peler que le chevalier Erba, lequel y joue un rôle important, 
occupait une chaise placée à l'extrémité antérieure de la 
table autour de laquelle on avait formé la chaîne, et préci­
sément en face de Mme Paladino, assise à l'extrémité 
opposée, et par conséquent à la distance d’un mètre et demi 
environ de M. Erba.

Cela dit, voici ce qu'on lit dans le rapport rédigé par le 
docteur Venzano :... « Nous entendons soudain la voix de 
M. Erba, qui dit : — Merci, merci ; voilà vraiment une 
fin digne des séances ! Merci ! Tu as exécuté d’une façon 
incontestable mon désir ! »

« Il est à remarquer ici que M. Erba rapporta ensuite qu’au 
commencement de la séance, il avait caché dans les in­
terstices de la grosse table qui se trouvait à deux mètres 
environ du médium et des expérimentateurs, une pièce de 
monnaie ancienne, en exprimant mentalement le désir que 
l'Intelligence, à la fin de la séance, la lui remît et qu'elle lui 
donnât en même temps une poignée de main. Il n’avait fait 
connaître son désir qu’au professeur Porro. Or, les excla­
mations de M. Erba étaient produites par le fait qu’à un cer­
tain moment, il s’était senti serreraffectueusement par deux
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larges bras ; une main lui avait ensuite placé sur la paume de 
sa main droite la pièce cachée, après quoi, il avait reçu une 
vigoureuse poignée de main ( 1 )... »

Ce cas vraiment typique de suggestion mentale n’a. pas 
besoin d’être suivi de commentaires détaillés. Nous y voyons 
le médium, sous l’impulsion suggestive de la pensée du 
chevalier Erba, et peut-être aussi du professeur Porro, qui 
connaissait le désir formulé par M. Erba, extérioriser un 
ensemble d’énergies qui constituent une Intelligence capable 
(comme dans le second cas de notre série) d’une faculté 
perceptive et d’une faculté plastique spéciales. En effet, dans 
le fait en question, non seulement on constate la présence 
de mains n’appartenant pas au médium ni aux assistants, 
mais de bras tout entiers qui saisissent M. Erba par derrière 
et le serrent affectueusement. 11 est aussi digne de remarquer, 
dans notre cas, la distance existant entre Mme Paladino et 
M. Erba.

Nous croyons enfin reconnaître aussi, dans la suite de 
phénomènes dont nous nous occupons, que le percipient 
excède, dans l’exécution, la pensée des deux agents sup­
posés. Le désir de M. Erba s’était borné à la recherche et à 
la remise de la pièce de monnaie, ainsi qu’à la poignée de 
main. Avec une amabilité indéniable, le soi-disant John 
fait précéder la remise de la monnaie et la poignée de main 
par un embrassement affectueux; cette excédence d’exécu­
tion, comme dans le cas précédent, fait supposer une cer­
taine autonomie du médium, indépendamment delà sugges­
tion mentale.

V® Cas. — L’épisode qui suit, et que j’ai placé en 
dernier lieu dans la série, à cause de son importance, se

(i) Le cas est rapporté par le publiciste L. Arnaldo Vassallo, dans 
son livre N e l M o n d o  d e g l i  l n v i s ib i l i  (Rome, Voghera, éditeur), à la 
page 78. Dans le même ouvrage, M. Vassallo rapporte d'autres cas 
de transmission de la pensée ayant eu lieu dans cinq séaocesavec Eusa- 
pia Paladino, séances auxquelles j’ai eu moi-même le plaisir d’assister. 
Les cas les plus intéressants sont peut-être ceux qu'on lit aux pages 
61 et 68, auxquelles je renvoie le lecteur.
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passe le 2 8  février 1 9 0 2 , au cours d’une séance p r iv ée  chez 
M. Félix Avellino, trésorier du Circolo Minerva. O utre sa 
famille, composée de son père, de sa mère et d e  sa  sœur, 
assistaient à la séance M. Ernesto Bozzano et m o i.

La séance était terminée depuis peu; Eusapia, c o u c h é e  sur 
un canapé, se remettait lentementde l’état de prostration dans 
lequel la laissent les séances. La salle était éclairée par un bec 
de gaz, muni d’un manchon Auer. Tout à coup, M m e Pala- 
dino se lève, et va reprendre sa place sur la chaise placée à 
côté des rideaux du cabinet. Elle appelle le docteur Ven- 
zano et M. Félix Avellino, qui se placent à côté du m édium , 
et commencent à contrôler ses mains qu’elle leur tend.

Le rideau ne tarde pas à se gonfler, et, simultanément, 
les deux contrôleurs déclarent se sentir toucher et palper 
par des mains parfaitement formées, venant de l ’inté­
rieur du cabinet. En attendant, M. Bozzano s’était porté 
près de la table, et, restant debout, en face du médium, sur­
veillait très attentivement ce qui se passait. Et voilà, qu'à 
quelques centimètres au-dessus de la tête du médium, se 
présente et s’avance une main parfaitement formée et 
vivante ; elle se replie et s’étend à plusieurs reprises pour 
saluer ; après quoi, elle se retire. Presque au même instant, 
le médium se tourne vers M. Bozzano, et lui dit avec un 
accent de ressentiment profond :« Ici, ici, Bozzano.» Celui- 
ci s’approche de Mme Paladino, en se tenant toujours 
debout. Elle dégage ses propres mains, les joint, et les tend 
à M. Bozzano en lui disant: « Voici mes mains ; prenez-les, 
serrez-les entre les vôtres. » M. Bozzano s’exécute. Quel­
ques instants après, le rideau se gonfle de nouveau ; on y 
remarque deux saillies qui se portent au contact des joues 
de M. Bozzano. Ce dernier déclare que deux mains bien 
constituées le palpent, le pressent, le frappent en même 
temps sur les deux joues. En attendant, les mains de 
Mme Paladino, toujours serrées dans celles de M. Bozzano, 
restent parfaitement visibles pour tous. Quand le phéno­
mène a cessé, Eusapia, se tournant de nouveau vers M. Boz­
zano, s’écria avec un accent de triomphe : « Et mainte-
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nant, doutes-tu encore ? » M. Bozzano fournit alors les 
explications suivantes :« Un instant avant que la main*né- 
dianique se présentât au-dessus de la tête de MmePaladino 
j'avais remarqué que le rideau, se gonflant démesurément, 
était venu se poser sur son côté gauche de manière à cacher 
complètement son bras et sa main, ainsi que celle de la 
personne qui la contrôlait. Quand la main médianique 
apparut, je remarquai aussitôt qu'elle ressemblait beaucoup 
à celle du médium et qu’il s’agissait d'une main gauche. Je 
regardai la main gauche du médium, et je vis qu'elle était 
encore couverte par le rideau. Aussitôt, le soupçon méprit 
qu’il s’agissait d’une tentative de fraude de la part d’Eu- 
sapia, et je me proposai de demander secrètement à 
M. Avellino s’il était à même de pouvoir affirmer formel­
lement qu’il n'avait pas laissé échapper un seul instant 
le contrôle de la main. Ce ne fut qu’un éclair — ce qui 
n’empêcha pas à Mme Paladinode lire dans mapensée; elle 
voulut immédiatement me fournir une preuve absolue de 
son innocence. »

Dans ce cas, alors que les modalités des manifestations 
paraissent analogues à celles de la plupart des cas relatés 
jusqu’ici, il en résulte toutefois une série de considérations 
spéciales pour ce qui se rapporte aux phénomènes de 
transmission de la pensée. La pensée — comme on com­
prend aisément — se produit d’une manière inconsciente 
dans M. Bozzano, et même contre sa volonté. Au surplus, 
ce n'est que le soupçon conçu mentalement par lui qùi se 
communique aux centres mentaux du médium, lequel, avec 
l’intention évidente de détruire le soupçon, répète le phé­
nomène, après avoir fourni de tels éléments de garantie, 
qu’il était désormais absolument impossible de douter de 
son authenticité. Cette circonstance fortifie encore davan­
tage notre hypothèse qu'en dehors de l’influence suggestive 
de l’agent sur le percipient, il reste à ce dernier un certain 
degré d’autonomie indiscutable, lui permettant de dévelop­
per des faits nouveaux, mais toujours en rapport avec la 
chose qui avait été pensée d’abord.
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La série des cas de transmission de la pensée que j’ai 
choisis parmi ceux que nous avons constatés dans les 
séances avec Eusapia Paladino se trouve ainsi close. Je 
remarquerai que j’en ai mis de côté plusieurs d’importance 
considérable, parce que les phénomènes auxquels ils 
se rapportent se sont déroulés pendant que Mme Paladino 
avait une de ses mains au contact de celle de l’agent — ce 
qui fait qu’on pourrait assez raisonnablement les attribuer 
au « cumberlandisme ».

Par conséquent, les épisodes que j’ai rapportés et cherché 
à disposer en ordre selon leur importance progressive, en 
outre de prouver l’authenticité de quelques-uns des phéno­
mènes médianiques les plus remarquables qui se produi­
sent avec Eusapia Paladino, témoignent qu’elle est suscep­
tible de réagir plus que tout autre individu normal ou 
hystérique, par des phénomènes bien plus complexes, à 
l’influence d’une suggestion mentale.

Le docteur Ochorowicz avait déjà constaté en elle, au 
cours des séances médianiques, la faculté de voir à dis­
tance sans l’aide de ses propres yeux, et était parvenu à 
établir, au moyen de l’hypnose, de vrais effets de sugges­
tion mentale. Ces importantes expériences sont décrites 
dans la monographie savante et bien connue que M. Ocho­
rowicz a publiée dans les Annales des sciences psychiques 
(vol. VI, 1 8 9 6 , p. g5).

Dans le seconde série des cas que j’ai choisis, je n’en 
enregistrerai que trois, qui se sont produits, eux aussi, au 
cours de séances médianiques ; le premier, avec le con­
cours de deux médiums, dont l’un était doué de facultés 
vraiment remarquables ; les autres ont eu lieu durant des 
séances de peu d’importance au moyen de communications 
typtologiques, sans l’intervention de personnes douées 
d’une médiumnité spéciale et caractéristique.

Ces faits se distinguent surtout de ceux de la première
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série en ce qu'il leur manque cet ensemble de manifesta­
tions de nature physique qui sont propres aux séances avec 
Mme Paladino. Malgré cela, elles se produisirent en des 
circonstances capables non seulement de leur attribuer une 
importance considérable, mais de donner lieu à de nou 
velles et intéressantes considérations.

Ier Cas. — Ce fait se produisit chez le chevalier Charles 
Peretti, et précisément dans une salle destinée aux expé­
riences médianiques. Les assistants étaient: M. et Mme 
Peretti, M. et Mme V..., M. Ernest Bozzano, le docteur 
Venzano et les médiums M. L... et S...

La médiumnité de M. L... se manifeste par des phéno­
mènes typtologiques, physiques, d’écriture automatique et 
de personnification. Voici comment parle M. Bozzano dans 
son livre : Hypothèse spirite et Théories scientifiques :

C’est un homme sur la quarantaine, riche, qui a été l’un des 
fondateurs du Circolo Scientifico Minerva ; cela suffit à prouver 
dans quel but sérieux, depuis dix ans, il consacre son temps et 
son intelligence aux recherches psychiques, se soumettant même 
au rôle peu enviable de s u j e t .

On ne remarque dans ce médium aucune particularité 
somatique ou psychique, en dehors de l'état de trance dans 
lequel il tombe très facilement dès le début des séances 
auxquelles il prend part. Ses qualités médianiques ont été 
connues accidentellement pendant qu'il assistait avec M. 
Bozzano et moi-même, par simple curiosité, à des phéno­
mènes typtologique. La trance à laquelle il est sujet est fort 
remarquable. Quand il est dans cet état, il présente tour à 
tour de l’hyperesthésie, de l’anesthésie complète, de la 
tachicardie et de la bradicardie. Assez souvent, on constate 
même en lui de vrais faits d’extériorisation de la sensibi­
lité et de la motricité, fait dont M. Bozzano eut à s'occuper 
dans un mémoire paru dans la Revue détudes psychiques, 
mai 1 9 0 4 .

L’autre médium, M. S..., homme de 35 ans, sain, 
robuste, intelligent et très instruit, qui occupe une position
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très élevée dans l’administration financière, n e  p résen te  au­
cune note anthropologique et psychique digne d e  rem arque, 
à part une brachicardie congénitale. Sa m é d iu m n ité  ne 
sort pas des limites des phénomènes typ to log iq u es et de 
l’écriture automatique.

Maintenant, voici le’fait qui nous occupe, tel q u ’il a été 
raconté par M. Bozzano : . .

La séance commence vers 8 heures trois quarts. L e s  a s s is ta n ts  
forment la chaîne. On fait la lumière rouge. Presqu’a u s s i t ô t .  le 
médium L... tombe en trance. 11 reste toutefois d a n s  u n  m u ­
tisme absolu, et on n’a aucun phénomène digne d 'être  rap p orté . 
On fait l'obscurité complète, mais les résultats c o n t in u e n t  à être 
négatifs. Afin de demander la raison de ce m an q u e in  e x p li-  
quable de phénomènes, M. S. . se dispose à p lu sieu rs rep rises  
à obtenir l'écriture automatique ; mais chaque fois i l  e s t  sais/ 
d'un mouvem ent convulsif et énergique des doigts q u i  lu i fait 
jeter au loin le crayon. Après une heure d’attente, on s u s p e n d  la 
séance et on refait la lumière. Le médium L... est p r o fo n d é m e n t  
endormi, et son visage a des mouvem ents m usculaires q u i lui 
donnent les attitudes les plus différentes. M. et M m e V .. .se 
retirent.

M. S ... essaye une fois encore de reprendre le crayon, e t cette  
fois il parvient à écrire, sous le contrôle du so i-d isan t esprit 
« Oliver quelques lignes dont il résultait que la séan ce  avait 
été négative par suite de l'in terven tion  des élém ents n o u v e a u x  
et non hom ogènes .

Pendant que M. S ... écrivait, les assistants remarquent u n  fait 
très important. M. S ... ,  qui croyait s'être décidé à écrire d e sa 
propre volonté, l'avait fait, au contraire, par ordre exprès du 
m édium  en trance. Il nous faut ici préciser nettem ent la p osi­
tion des deux m édium s, l’un relativem ent à l’autre. M . S . . .  était 
assis à la table autour de laquelle on fait la chaîne hab itu elle­
m ent, tournant les épaules au m édium  en trance qui, à un 
mètre environ de distance, se trouvait presque étendu sur le fau­
teuil, la tête appuyée au dossier, tournée sur le côté droit, les 
yeux com plètem ent ferm és La partie droite du thorax est relâ­
chée ; la partie gauche, au contraire, est tendue et la m ain fer­
m ée m ontre avec l'index dans la direction de M. S ... Ce dernier 
ne sait rien de cela. T o u t à cou p , l'index de la m ain gauche du 
m édium  L ... fait un m ouvem ent qui rappelle le signal d ’attaque 
des chefs d orch estre , et aussitôt M. S ...  com m ence à écrire. 
Pendant q u ’il écrivait, le doigt du m édium  L ... trace d’une ma-
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nière synchrone dans l’air tous les mots, ainsi que les points et 
les virgules,exactement comme M.$...les écrit,en marquant,avec 
la même précision, tous les passages d’une ligne à l’autre ; avec 
ce détail pourtant (chose qué l’on put constater avec sûreté) que 
les signes tracés par le doigt du médium L... précèdent toujours 
d’un instant les signes correspondants que le médium S... écrit 
automatiquement. Comme il était arrivé au début de l’écriture, 
ainsi un autre mouvement énergique et expressif de la main du 
médium en trance marque la fin de l’écriture du médium S... 
qui ne connut le phénomène que lorsqu'il en eut été informé par 
les assistants.

A cette relation de M. Bozzano, il sera peut-être utile  
que j’ajoute, pour ma part, quelques observations.

Le phénom ène était à peine com m encé, qu’il fut remarqué 
par nous tous, et les conditions de lum ière étaient si favo­
rables que nous avons été S m êm e de le suivre dans ses 
détails les plus m inutieux. Les m ouvem ents tracés en l ’air 
par l ’index de la m ain gauche  du m édium  L ... (il faut re­
marquer ici qu ’il n ’est aucunem ent gaucher) étaient si nets 
et m acroscopiquem ent tracés, que nous aurions tous pu 
interpréter et dicter les m ots et les signes de ponctuation  
que M. S ...  écrivait inconsciem m ent sur une feuille de 
papier. Au surplus, ces m ouvem ents de la m ain du m édium
L ... se succédaient avec une vélocité synchrone à celle avec 
laquelle se déroulait l ’écriture de M. S . . . ,  en la p récédan t 
p o u r ta n t de quelques secondes — circonstance qui porte 
logiquem ent à la conclusion  que le m édium  L ... ne pou­
vait point, dans ce cas, lire à distance, sans le secours des 
yeux, les m ots tracés sur le papier par M. S ...

Il nous faut donc adm ettre que le m édium  L ... servait 
d'agent, et que les m ots écrits autom atiquem ent par M. S ...  
n ’étaient autre chose que le reflet de l'activité psychique de 
l ’agent lui m êm e, renforcé très probablem ent par 1 état de 
trance et par l’hom ogénéité du m ilieu qui s’était établi dans 
le groupe des expérim entateurs après le départ de M. et 
M m e V . . . ,  n ’ayant encore jam ais pris part aux séances du 
groupe.
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IIe Cas. — C'est un cas fort intéressant de transm ission  
de la pensée, constaté au m oyen de la typtologie, et qui, 
en tenant com pte de la distance considérable entre l'agent 
et le percipient, constitue un cas vrai et typique de télé­
pathie.

Il s'est produit depuis plusieurs années déjà, c'est-à-dire 
au m ois de mars 1899, dans une séance à com m unication  
typtologique tenue dans le local du C ircolo M inerva, et à 
laquelle assistaient Mme C ...,  MM. M axim e et A chille  
M ajocchi, M. Ernest Bozzano, et le docteur V enzano.

Parm i les expérim entateurs, M m e C ... seulem ent était 
douée d'une certaine m édium nité, quoique dans des pro­
portions très lim itées, puisque par son intervention on  
n’obtenait que les m ouvem ents typtologiques habituels de 
la table.

M aintenant, avant de procéder au récit de la séance, il 
nous faudra établir certa in escircon stan cesd efa it.M m eC ..., 
veuve depuis peu, qui croyait ardem m ent aux doctrines 
transcendantales,assistait avec le plus v if  intérêt aux séances 
m édianiques dans l'espoir de pouvoir obtenir des com m u­
nications de son mari défunt. N ous avions donc profité de 
sa m édium nité pour organiser une série de séances dans 
lesquelles on avait déjà obtenu des m anifestations d'une 
certaine im portance. Le soir où s’est produit l’épisode m é- 
dianique dont il s'agit, M. Bozzano et le docteur V enzano  
s’étaien tren d u s,com m ed ’habitude,àrhabitationdeM m eC ... 
afin de l'accom pagner au siège du Circolo M inerva où devait 
avoir lieu la séance. Au m om ent où M me C ... quittait sa 
dem eure, ses trois fils, laissés à la garde d’une dom estique  
âgée et très attachée à la m aison, se trouvaient dans un par­
fait état de santé. D 'ailleurs, la d istance entre l’habitation  
de la dam e et le siège du cercle était un peu inférieure à 
1 kilom ètre,

J’en arrive au fait. — La séance com m ence à 8 h. 3o. Les 
assistants se disposent autour d’une petite table e a  bois 
blanc (en appuyant légèrem ent leurs m ains sur sa surface). 
On obtient aussitôt des m ouvem ents brusques de lévitation
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des pieds de la table qui s ’incline alternativem ant vers 
chacun de nous. Les coups frappés par les pieds de la table 
sur le parquet sont si fréquents, que pendant quelque  
tem ps nous ne parvenons pas à en interpréter le langage 
typtologique. On parvient finalem ent à en com prendre 
quelque chose.

L 'intelligence qui se m anifeste déclare être le mari défunt 
de M m e G ..; par des phrases interrom pues et agitées, il 
avertit aussitôt la dam e de rentrer im m édiatem ent chez elle, 
parce que son plus petit enfant, Robert, avait été sa is id ’ufie 
fièvre violente. M me C ...,  toute certaine qu elle était d ’avoir  
laissé son fils très bien portant, est saisie toutefois d ’une 
grande appréhension et dem ande que la séance soit su s­
pendue afin q u e lle  puisse rentrer chez elle. Il en est fait 
a in si, et, soit pour ne pas la laisser seu le , soit par 
curiosité de connaître ce qu’il pouvait y avoir de vrai dans 
la com m unication  obtenue, nous l ’accom pagnons jusqu’à 
sa dem eure. N ous ÿ étions à peine parvenus, quand la 
dom estique vint à notre rencontre sur le seuil de la porte; 
en proie à une agitation extraordinaire, elle dit à la dam e : 
« V enez, venez aussitôt ; le petit Robert, une heure environ  
après votre départ, a été saisi par des frissons de froid et il 
sem ble être en proie à une fièvre v io lente. Oh ! s i  vous sa v iez  
combien f a i  pen sé à vous ; avec quelle an x ié té  f a i  d é s iré  e t  
attendu vo tre  re to u r  ! » En attendant, nous avons pénétré 
avec M m e C ... dans la cham bre de l’enfant, que nous trou­
vâm es en effet en proie à une fièvre violente (40°). H eureu­
sem ent, cette fièvre, née d ’une façon si soudaine, cessa au 
cours de la nuit m êm e, à la suite des soins dont tut im m é­
diatem ent entouré le petit m alade, qui était presque rétabli 
dès le lendem ain .

Cette lo is, com m e nous venons de le dire, nous nous 
trouvons en face d ’un cas évident de transm ission télé­
pathique obtenu par un procédé m édianique. Dans ce fait, 
il im porte surtout de tenir com pte de l’état d ’âm e dans 
lequel se trouvaient en m êm e tem ps l’agent (la bonne) et le  
percipient (M me C ...) . Dans toutes les deux, l’activité psy-
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chique était portée, au m om ent où se produisait le phénom è­
ne, à un degré très intense: d a n sl’une, parla préoccupation  
due au sentim ent de la responsabilité ; dans l'autre, par 
l’anxiété de l’attente d ’une réponse m édianique éventuelle  
de la part du mari trépassé. On conçoit que les conditions  
pour la transm ission devaient être très favorables ; que la 
pensée de M m e C .. . ,  constam m ent tournée vers son mari 
défunt, pouvait se  personnifier dans une intelligence disant 
être l ’esprit du mari lu i-m êm e; enfin, que le m essage typtc- 
logique pouvait s’effectuer au m oyen de cette personnalité.

IIIe C as. — Ce cas aussi a été constaté au m oyen de la 
typtologie chez M. Charles Peretti,au cours d'une séance qui 
a eu lieu un soir du m ois d ’octobre 1902. Outre le chevalier 
Peretti, se trouvaient présents : M m e Peretti, M. Bozzano, 
m oi-m êm e et M lles G ... qui servaient de m édium s.

On nous avait donné des inform ations très intéressantes 
au sujet de la m édium nité de ces deux jeunes soeurs, et 
notre groupe, formé d ’élém ents hom ogènes, avait décidé 
de les essayer.

Les résultats de la séance en question avaient été com plè­
tem ent négatifs, et après plus d’une heure de vaine attente, 
nous avions jugé nécessaire de la suspendre ; nous étions 
m êm e assez portés à croire que la m édium nité de M lles G ... 
était fort discutable. Cependant, avant de clore la séance et 
alors qu’on était encore autour de la table des expériences, 
sous l'im pulsion d ’une idée qui se présenta soudain à m on  
intelligence, je pensai avec intensité à une personnalité 
m édianique qui disait être l ’esprit d ’un de mes am is 
intim es et ancien cam arade d ’études, mort depuis quelques 
années — personnalité que pendant les séances m édia- 
niquesou m anifestations typto log iques,se présente presque 
toujours, pourvu que je songe à lu i. T ou t à coup, pen dan t 
qu'aucun de nous , horm is M lles  G ..., n ’avaient les m ains 
au contact de la surface de la table, celle-ci entre en m ou­
vem ent, et dicte typtologiquem ent le nom  de la person­
nalité, objet de ma pensée.

Digitized by L j O O Q l e



DES PHÉNOMÈNES DE TRANSMISSION DE LA PENSEE 6 9 5

Mes co-expérim entateurs, tout en gardant le silence, 
m ontrent avoir com pris ma m anœ uvre m entale et le but 
que je m e proposais par elle.

Je dem ande donc à la personnalité du soi-d isant ami 
défunt s'il pouvait dire typtologiquem ent les nom s de 
quelques-uns de nos camarades d'école. La table répond 
en épelant le nom  d'un de nos condisciples auquel j'étais 
lié d ’une m anière toute spéciale par une am itié fraternelle, 
en disant ensuite quelques m ois de sa mort prématurée, 
q u ia  eu lieu depuis quelques annéfes seulem ent, par suite  
d ’une paralysie progressive.

T ou t cela était très exact, et en dehors de m oi, aucun  
des expérim entateurs et des m édium s ne connaissait ces 
faits.

Je pose encore quelques questions, m ais sans obtenir de 
réponse. J'allais donc term iner l'expérience, lorsque sou­
dain la table s ’agite et bat une série*de coups en épelant le 
m ot C iom pari. Ce nom  étrange, dépourvu de toute signifi­
cation , est accueilli par les assistants com m e un de ces ra­
m assis de lettres, que l’on ob tien t si souvent par la 
typtologie. T el n'a pourtant pas été m on avis, car, en fou il­
lant ma m ém oire, je parvins à me souvenir que ce m ot 
constituait le surnom  que l'on donnait, alors qu'il était 
encore tout enfant, à 1 un de mes parents très rapprochés, 
m ort depuis plusieurs années, presque octogénaire, C ’était 
lu i-m êm e qui m'avait jadis parlé de ce surnom . J'avais à 
peine achevé de m e rappeler exactem ent ce détail quand la 
table, après avoir frappé trois coups en signe d ’approbation, 
s ’appuie contre ma poitrine avec des m ouvem ents o sc illa ­
toires très m arqués, presque en exprim ant un sentim ent de 
satisfaction

Je n'attribue pourtant qu’une valeur bien relative à cette 
coïncidence bizarre de m ots ; je reporte donc ma pensée à 
la personnalité de m on am i, que je considère encore 
constituer l ’in telligence qui sem anifestait, et je lui dem ande 
le nom  de sa fem m e.

La table épelle typtologiquem ent le nom  T eresa . Ma
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désillusion  est com plète, puisque la veuve de m on ami 
défunt s’appelait Joséph in e , et c’est à ce nom  que j’avais à 
ce m om ent adressé exclusivem ent ma pensée.

Malgré cela, j'insiste dans m es questions, et je dem ande  
à l'intelligence que, puisque le nom  n ’était pas exact, elle  
m e donnât au m oins le nom  d efam illed e  la dam e en ques­
tion. La table épelle le mot B a r to lin i . Cette fois non plus la 
réponse n ’est pas juste; alors, les assistants, fatigués d ’une  
séance qui paraissait si peu concluante et dépourvue pour 
eux de tout intérêt, étonnés d’ailleurs de m on insistance, 
dont ils ne peuvent pas saisir le m otif, dem andent par 
l’interm édiaire de M. Peretti que l’on term ine la séance. 
M a;s m on état d ’àm e est bien différent, aussitôt que l ’o n  
me com m unique typtologiquem ent le m ot B a r to lin i.  Cette 
réponse inattendue, quoique différente de m a pensée, 
éclaircit adm irablem ent l’erreur dans laquelle j’étais tom bé. 
En effet, les deux m ots T eresa  B a r to lin i , s’ils ne corres­
pondaient pas au prénom  et au nom  de la veuve de m on  
am i défunt constituaient le prénom et le nom  de la fem m e  
de m on parent, dont la personnalité, à ce que je pouvais  
alors com prendre, avait remplacé la première et avait com ­
m uniqué typtologiquem ent, presque à titre de reconnais­
sance, le surnom  de C io m p a ri  qui lui avait été donné au 
cours de sa vie, au tem ps de son enfance. Cette substitution  
de personnalité m édianique s ’était évidem m ent passée dans 
l’intervalle de repos constaté avant qu'on transm ît le m ot 
C io m p a r i  ; depuis ce m om ent, les réponses à m es questions, 
bien que rigoureusem ent exactes, avaient été mal interpré­
tées par m oi, à cause de ma conviction  de com m uniquer  
encore avec la personnalité de m on ami trépassé.

Aussitôt la séance term inée, je com m uniquai aux m em ­
bres du groupe la signification réelle de l ’épisode qui s ’était 
passé ; tous en reconnurent l’im portance. En effet, cet in ci­
dent, quoiqu’il se soit produit dans leslim ites m odestes d ’une  
séance à com m unications typtologiques, si on le considère  
au point de vue des m anifestations intellectuelles, apparaît 
indiscutablem ent d ’un intérêt théorique considérable. La
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transm ission de la pensée s’y produit à plusieurs reprises* 
et avec des m odalités différentes.

D ’abord, ma pensée étant tournée d ’une m anière intense à 
l’am i défunt, se transm et à M lles G ... ; de ces dernières, certai­
nem ent avec le concours des activités psychiques des autres 
expérim entateurs, il se m anifeste la production d ’une per­
sonnalité subconsciente, qui affirme être l ’esprit de l’am i 
auquel jesongeais avec insistance. Cette interprétation rigou- 
reureusem ent logique de la première partie de l’épisode dont 
il s’agit, peut s ’appliquer, à m on avis, à la plupart des conw  
m unications que l ’on obtient au m oyen des tables parlantes, 
auxquelles les croyants ont si souvent recours dans le but 
d’obtenir des m essages qu’ils considèrent être d ’origine  
transcendantale.

Mais ce qui rend plus com plexe et plus m erveilleux le cas 
en question, c’est ce qui se rapporte à la seconde partie 
Dans celle ci, la volonté de l ’agent a perdu son pouvoir  
suggestif; la personnalité subconsciente ne répond plus 
fidèlem ent à la pensée du suggestionneur, quoique la pensée 
de ce dernier se conserve intense et insistante. Non seule­
m ent elle  a acquis une autonom ie indiscutable, m ais elle  
rend évidente certaines facultés supérieures spéciales, en 
vertu desquelles elle parvient à pénétrer dans le su bstra tu m  
des centres m ném oniques de l ’agent et à en tirer des sou­
venirs de choses qui s’y trouvent depuis plusieurs années 
à l’état latent, et com plètem ent oubliées.

Or, il est présum able que ces souvenirs, pour ainsi dire 
exprim és, en acquérant une plus grande vivacité sous 
l'im pulsion de l’hyperactivité psychique du percipient, 
puissent se concréter dans une personnalité distincte  
ayant un lien direct avec les souvenirs en question. L’in ­
dépendance d ’action que le percipient, en certaines condi­
tions, peut acquérir v is-à -v is de l ’agent, se trouve ainsi 
prouvée, bien plus que dans certains cas de la série précé­
dente.

L’épisode, dans son ensem ble, est en m êm e tem ps un  
exem ple typique de transm ission consciente et de. trans-

xi....
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m ission inconsciente de la pensée; il offre donc, à m on  
avis, une contribution intéressante à l’étude des facultés  
de l ’intelligence.

La réalité du phénom ène de transm ission de la pensée  
apparaît de la façon la plus lum ineuse et la plus convain­
cante de l ’ensem ble des épisodes rapportés, ch o isis  en tre  
plusieurs autres dont l ’im portance n ’est pas inférieure.

Les faits exposés peuvent affronter sereinem ent le juge­
m ent de la critique. Celle-ci a d ’ailleurs toujours eu d es  
exigences, poussée par ce sentim ent de défiance qui n’a 
jam ais connu de bornes ni de m odération à propos des  
recherches m édianiqûes. Sans doute, cette défiance a été 
quelque peu justifiée parla m éthode superficielle dont plu­
sieurs expérim entateurs se  sont servi dans les investiga­
tions psychiques, par les supercheries de plusieurs médiums* 
etpar la précipitation avec laquelle les résultats obtenus ont 
été présentés au public com m e des m anifestations des tré­
passés.

Il n ’est pas m oins vrai, toutefois, que le critique con s­
ciencieux ne peut que déposer les armes chaque fois qu’il 
se trouve devant l ’irréprochabilité de la m éthode suivie  
et l’honnêteté scientifique des expérim entateurs. D ans no*  
séances, sous la direction d ’hom m es de science ém inents, 
nous n'avons jam ais été anim és par des idées préconçues ni 
pour, ni contre les phénom ènes qui se produisaient. Pru­
dents jusqu’au scrupule, nous négligeâm es un grand nom ­
bre de m anifestations qui, tout en ne pouvant pas ê tre  
infirm ées, ne présentaient pas des données suffisantes de 
certitude absolue. R igoureusem ent objectifs, nous n ’avons  
jam ais été portés à l ’enthousiasm e, étant ferm em ent con­
vaincus que bien des faits, supernorm aux en apparence, 
ne sont inexplicables qu’à cause de la pauvreté de notre 
patrim oine scientifique, et parce que le dom aine des choses- 
ignorées est encore trop vaste pour qu’il soit — pour le m o -
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m ent —  possible de pénétrer dans les sphères élevées de la 
m étaphysique.

M aintenant, il me sera perm is d ’exposer quelques con si­
dérations au sujet d'une possible interprétation des phéno­
m ènes dont il s ’agit. N ous avons déjà, au début de cet 
article, d k  quelques m ots d ’une hypothèse ém ise par le 
professeur L om broso, relativem ent à ses nom breuses  
recherches expérim entales sur la transm ission  de la pensée. 
D ans cette hypothèse, le docteur Lom broso attache beau­
coup d’im portance à l’hystérism e et m anifeste l'avis que le 
déséquilibre, quoique passager, de la sensib ilité  chez les 
hystériques est une condition  essentielle pour la production  
des phénom ènes, parce q u ’ils im pliquent une plus grande 
accum ulation de l’énergie nerveuse dans certains points de 
l ’écorce cérébrale, en la soutirant de certains autres points.
Il n ’exclut pourtant pas l ’influence possible d’autres causes, 
et en touchant par quelques m ots à la transm ission de la 
pensée dans les m ourants, il juge que la plus grande accu­
m ulation  d ’énergie dans l ’écorce cérébrale durant l ’agonie, 
peut être due aux ptomaïnfes qui s ’y arrêtent.

Pour ma part, en considérant que le phénom ène de 
transm ission m entale peut se produire avec l ’intervention  
de m édium s dans lesquels, en l ’état de trance, on observe 
de vraies anom alies dans la sphère de la sensib ilité, com m e  
chez les hystériques, m ais que la transm ission peut aussi 
se produire en d ’autres m édium s dans lesquels on constate  
l ’intégrité som atique et psychique la plus parfaite, je suis 
porté à croire que les causes de l’accum ulation d ’une plus 
grande énergie dans les centres de l ’intelligence peut avoir  
d es causes m ultiples et différentes et que le déséquilibre de 
la sensibilité ne constitue,en  tout cas, qu’une de ces causes. #

Je crois donc ferm em ent que l ’accum ulation d ’une plus 
grande énergie nerveuse, que l’on rencontre dans les m é­
dium s, doit être plutôt attribuée à des conditions spéciales 
innées dans ces sujets ; je pense, en som m e, que leurs centres 
psychiques sont, pour des causes que nous ignorons 
encore, plus spécialem ent prédisposés à accum uler cet
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ensem ble d ’énergies nerveuses qui leur sont transm ises par 
les assistants, de telle façon qu’il en résulte cette force 
unique, intelligente, que nous voyons être capable de se 
m anifester aussi bien sous la form e de lecture de la pensée 
que de toute autre m anifestation m édianique.

J'ajouterai encore qu’il ne me sem ble absolum ent pas n é ­
cessaire de rechercherles causes de l'augm entation de l’éner- 
g ie  psychique, exclusivem ent dans le dom aine de la  pa th o -  
logie. La m édium nité ne présente qu’une déviation passa­
gère de l ’état psychique norm al, elle exclut absolum ent 
l’idée de la m orbidité ; il est m êm e prouvé que la m oindre  
altération de nature pathologique suffit à d im inuer ou à 
suspendre les facultés médianiques%

Or, en adm ettant com m e une condition  nécessaire des 
m anifestations m édianiques en général l ’hyperactivité psy­
chique produite par une plus forte accum ulation d ’énergie 
nerveuse dans l’écorce cérébrale, le sim ple fait de la trans­
m ission de la pensée n ’excéderait pas les lim ites des lois  
physiques connues.

Il est aisé de concevoir en effet que, sous l’im pulsion  
d’une pensée, les vibrations m oléculaires des cellu les de 
l ’écorce cérébrale puissent être transm ises à distance, à tra­
vers des obstacles d'une densité et d ’une consistance diffé­
rentes, m ais essentiellem ent m atérielles. On pourrait, peut- 

. être expliquer de la m êm e manière les phénom ènesde trans­
m ission de la pensée inconsciente. — M ais il n ’en est pas 
d e m êm e de ces m anifestations idéoplastiques avec lesquelles 
nous avons vu se com pléter (m êm e avec une exubérance 
de détails) la volonté de l’agent A ce point, les suppositions  
du professeur Lom broso, ainsi que nos m odestes conjeo- 

* tures, s’arrêtent inexorablem ent. N ous pouvons bien penser 
que ces m anifestations soient aussi un effet de l'hyperacti­
vité psychique dont nous avon s parlé, m ais, dans l’état 
actuel de nos connaissances, nous ne pouvons pas affirmer 
de quelle m anière et grâce à quelle loi elles se produisent.

M aintenant, par suite de ce que nous avons vu , m ’en  
tenant strictem ent au résultat de nos observations sur la
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transm ission m entale à distance pendant l’état m édianique, 
je crois pouvoir en tirer les déductions suivantes :

i° L a  m éd iu m n ité  fa v o rise  le développem ent du phéno­
mène de la tran sm ission  de la pensée ;

20 D ans les séances m édian iqu es , la pensée fo rm u lé e  p a r
I agen t p e u t s'exécu ter a u ss i p a r  des actes m a térie ls  abso- 
lum ent indépendants a u ss i bien du m édium  que des ex p é r i­
m entateurs ;

3° D an s d es  circonstances spéc ia les , la pensée p e u t  ê tre  
tran sm ise  au m édium  —  même à une d istan ce considérable  
—  p a r  une person n e é tran gère  à la  séance [télépath ie) ;

40 L a  tran sm ission  inconsciente de la  pensée e s t p o ss ib le . 
Il ne faut pas exclure — c’est m êm e pour m oi une chose  

certaine — que dans les séances m édianiques, la transm is­
sion de la pensée peut avoir lieu en des circonstances diffé­
rentes et avec des m odalités beaucoup plus variées et plus 
com plexes que dans lescas dont nous nous som m es occupés.
II est m êm e fort désirable que les recherches à ce sujet se 
m ultip lient, et que, grâce à la contribution d ’observateurs qui 
jouissent d ’une autorité bien plus grande que la m ienne, 
cette intéressante casuistique se trouve augm entée et éclai­
rée. Les études sur la transm ission de la pensée ne peuvent 
qu’acquérir par là un prestige toujours plus grand, et il me 
restera la satisfaction profonde d ’avoir, de m on côté, tra­
vaillé dans ce but, dans les lim ites de m es forces.

Septem bre  ig o 5.
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Bureau permanent d'étude des phénomènes spirites 
séant & Anvers ; 3e année 1904-1905. Compte rendu des 
travaux et expériences.
Dans cette brochure se trouvent consignées bon nombre de 

recherches faites par un petit groupe d’expérimentateurs spirites; 
plusieurs présentent un certain intérêt, quoiqu’elles aient été 
faites avec des moyens fort restreints et sans médiums démarqué. 
Voici par exemple une communication obtenue par la typto- 
logie.

j utptuoloer  
eirf ieuebn  
ssoagprsti

En groupant les lettres comme ci-déssus et en lisant successi­
vement une lettre de chaque ligne en commençant par la gauche, 
on retrouve le sens, volontairement caché par la personnification, 
de la communication donnée : « Je suis trop fatigué pour les 
obtenir ».

11 nous faut pourtant ajouter que les pages destinées à nous 
entretenir au sujet de la justice éternelle, de l’interprétation des 
livres sacrés, etc., auraient été mieux employées à fournir des 
renseignements plus détaillés sur ces expériences.

A. de Rochas : État actuel de la  Science psychique
(Grenoble, imprim. Allier, 1905).

C’est une lecture faite à l’Académie delphinale de Grenoble, 
le 18 novembre 1904. Comme l’auditoire était en très grande 
partie constitué de personnes n’ayant qu’une idée assez vague 
des études € psychiques », M. de Rochas se borne dans cette 
petite brochure à donner une idée générale de cette science et à 
en montrer l’importance. En effet, conclut-il, « en nous montrant 
que quelque chose, qui pense et qui sent, peut se détacher de 
notre corps pendant la vie, elle nous permet de conclure que ce
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quelque chose peut survivre à la destruction de la chair et nous 
donner ainsi -un -premier gage «de cette immortalité, sans J actuel le 
notre vie présente resterait y ne cruelle énigme. »

Edward T. B ennett : La Société Anglo-Américaine pour 
les recherches p sy ch iq u es/son origine, sels progrès; 
aperçu de son œuvre. — Traduction et introduction de 
M. Sage. (Paris,* Lucien Bodin, éditeur, 1904.)
L’intérêt du petit ouvrage de M. E. T. Bennett est tel, que 

lorsque parut l’original anglais, en 1903, nous avons cru devoir 
en publier une traduction dans les Annales. Nous ne nous y arrê- 
tons donc pas à présent que cette même traduction paraît en 
volume, précédée d’une belle introduction du traducteur, M. Sage, 
auquel on doit déjà d’autres admirables travaux du même genre. 
Dans cette introduction, M. Sage met en lumière l’utilité de la 
Society fo r  psychical research, et pour ce faire, il lui suffit de 
comparer son œuvre avec ce qu’ont fait les spirites proprement 
dits en d’autres pays, tout en se réclamant de la méthode scien­
tifique la plus sérieuse : « Le spiritisme sera scientifique ou il ne 
sera pas ».

Professeur R. B lo n d lo t  : € N » Rays. Translated from the 
French by J. Garcin (Longmans, Green, and Co., London. 
— 3 sch. 6 pence).
C’est la traduction anglaise des communications du professeur 

Blondlot à l’Académie des Sciences de Paris (2 février 1903 et 
14 mars 1904).

Papus : La Science des Mages, 2e édition augmentée. (Paris 
Chacomac, 1905. Prix : 1 fr. 5o.)

C'est un petit résumé très clair des renseignements théoriques 
et pratiques de l’occultisme.

Professeur Armando Pappalardo : Spiritismo ; 3e édition aug­
mentée, avec 9 photo-gravures. (Milan, Ulrico Hoepli, éditeurs, 
1905. Prix: 2 francs.)
Le fait d'être si vite parvenu à sa 3« édition prouve l’intérêt 

soulevé par cet excellent petit livre, qui examine le spiritisme 
surtout sous le rapport historique.
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Un fait de régression de la mémoire 
dans un enfant.

(Bulletin de l'Institut Gén. Psych., Paris, mai-juin.)

Le docteur Paul SQllier, dont la si intéressante étude sur 
Vautoscopie a été si vivement discutée, il y a deux ans, vient de 
communiquer à a Société de Psychologie de Paris un fait que 
les récentes expériences du colonel de Rochas et de M. Bouvery 

.sur la régression de la mémoire désignent plus spécialement 4 
notre attention.

Une dame prit chez elle une petite fille de trois semaines, sa 
nièce, dont la mère venait de mourir, et la garda jusqu’à ce que 
l'enfant eût atteint l'âge de neuf mois, époque à laquelle la 

. dame la rendit à son père, qui habitait une ville de province.
Alors que cette enfant était chez elle, la dame avait l’habitude 

de la faire porter dans son cabinet de toilette,^qui était la pièce 
où elle se tenait le plus souvent, et là, elle la laissait jouer pen­
dant qu'elle vaquait à ses occupations. Dans ce cabinet se prou­
vait un porte-voix, correspondant à un téléphone d'appartement, 
par lequel celte dame communiquait avec sa femme de chambre ; 
elle soufflait dans le porte-voix ; un moment après, on entendait 
un coup de sifflet qui signifiait que la femme de chambre avait 
entendu, et la dame se mettait au porte-voix et appelait : Louise. 
L’enfant avait assisté maintes fois à cette petite scène.

Naturellement, à l’âge de neuf mois, elle ne prononçait 
encore aucune parole. L’enfant est restée près de deux ans sans 
revenir chez sa tante; elle y est revenue à l’âge de deux ans et 
demi, et à ce moment elle .parlait. Lorsqu’elle arriva, on lui 
demanda si elle reconnaissait les pièces ou les divers objets 
familiers de la maison. L’enfant ne reconnaissait absolument rien. 
La femme de chambre du nom de Louise avait été remplacée.

La petite fille revint dans le cabinet de toilette avec sa tante. 
Dis que cellé-ci eut pris le portè-voix et soufflé pour appeler sa 
femme de chambre, qui n’était plus la même, l’enfant regarda 
sa tante, et lui dit d ’un air interrogateur : « Louise, est-ce qu’elle 
y est encore ? »
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II y avait donc eu là une évocation d’une image auditive em­
magasinée chez cette enfant à une époque où lé centre du lan** 
gage n’était pas enèore développé, et, ensuite sa reproduction.

« Il m’a semblé — observe le docteur Sollier — que ce fait pou­
vait démontrer sur un sujet normal la façon dont peuvent s’em­
magasiner les impressions à un Âge où les centres qui correspon­
dent à ces différences d’impression sont encore très peu ou pas 
développés. Cela nous permet dans une certaine mesure de nous 
rendre compte combien les impressions restent emmagasinées 
et fixées dans le cerveau, et comment, dans certains cas patho­
logiques, dans certains cas de régression de U personnalité qu’on 
observe chez des hystériques, soit d’une, façon spontanée, soit 
d’une façon provoquée, on peut obtenir des évocations de sou­
venirs jusqu'à des périodes où l’enfant était dans des conditions 
de développement intellectuel certainement très faibles, et ou 
même certains centres, comme le centre du langage, parcxemple, 
paraissent dans un état d'inactivité complète..

« J’ai été assez souvent témoin de faits semblables et j’en ai 
signalé quelques-uns ; j’ai vu des hystériques âgés de vingt ans, 
qui étaient incapables de donner des renseignements sur leuf 
première enfance, par exemple l'âge de quinze mois, revenir par 
des régressions progressives et régulières, jusqu’à l’âge de quinze, 
de douze mois et même moins. Certains étaient ramenés à un 
âge où ils étaient incapables de prononcer aucune parole, et où 
ils ne pouvaient plus que proférer des sons inarticulés ; refaisant 
les gestes qu’ils faisaient à cette époque, et particulièrement les 
gestes d’un enfant dans les bras de sa nourrice ou en train de 
téter. Je me suis enquis dç savoir si, enfants, ils avaient été 
élevés au sein ou au biberon, et j'ai toujours infailliblement 
constaté la véracité absolue de leurs souvenirs ; ces gestes cor­
respondent bien à ce qu’ils avaient fait autrefois. »

Phénomène d’extériorisation afiimique 
(télesthésie)

(Estudos Psychicos, Lisbonne, Septembre 1903.)

M. le docteur Souza-Couto fait, dans la Revue qu’il a derniè­
rement fondée, le récit d’une séance médianique, dirigée 
par lui-même.
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Les assistants étaient MM. Fernando de Lacerda, José Simôens 
des Santos, le docteur A. d’O., C. F. et Mmes D. Emilia Campos, 
D. Ernestina do Espirito Santo, M. L., D.* Maria de Liedade, 
D. Marianna Grillo, D. C. G. et D. R. L. Le médium était S. S.

« La séance commencée, en observant les précautions et les 
préliminaires de coutume, le médium tomba en trance. Je notai 
qu’après une violente agitation, l’état cataleptique survint avec 
raideur prononcée des bras et des mains.

« On entendit alors la chute d’ün objet et nous reconnûmes 
ensuite que c’était 1* « apport » d’une monnaie de cuivre du 
millésime de 1834.

« Des phosphorescences bien nettes se mirent à rouler au-dessus 
du médium. Les unes étaient amorphes, les autres avaient des 
contours définis ; elles émanaient principalement des extrémités 
digitales, des yeux et de la bouche du médium.

€ Ce phénomène fut clairement observé par tous ; et affirmé 
réel à l’unanimité.

« Alors le médium commença à manifester son extériorisation 
de la manière bien connue des expérimentateurs, qui est parti­
culière à ce phénomène.

« Le médium disait avoir la sensation de s’envoler hors de lui- 
même, de se libérer et de s’élever dans l’air ; il se plaignait, 
manifestait la crainte de tomber. Puis il se mit à décrire anxieu­
sement les impressions éprouvées pendant son parcours : il 
voyait au-dessous de lui les maisons, les rues, l’éclairage... 
jusqu’à ce qu’enfin il se trouvât à l’intérieur d’une maison.

« Sa première impression fut d’être vu. Je lui affirmai qu’il 
n’avait rien à craindre, qu’il pouvait se tranquilliser, que sa pré 
sence ne serait pas remarquée. Et je lui demandai de décrire ce 
qu’il voyait.

« Comme j’ai déjà eu l’occasion de l’observer, la vision du 
médium ne pouvait pas sur-le-champ embrasser l’ensemble des 
objets ; il fallait une adaptation préalable, régulière et suffisante; 
la vue conquérant les points un à un devenait plus aiguë graduel­
lement ; j’ai maintes fois observé avec ce médium que, quand on 
lui demande la description d’un objet déterminé, il essaie cette 
adaptation, et il fait par degrés la description demandée.

« Pour ne pas allonger cet article à l’excès, je résumerai les 
points principaux de ce que le médium vit : c’était une salle, 
avec, au milieu, une table et plusieurs chaises.
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* Il y avait deux dames, une plus âgée qu'il décrivit, et une 
autre, une toute jeune fille, qui lisait un livre. C’était une salle 
à manger, où se trouvaient deux vases d'une forme spéciale, qu'il 
décrivit. 11 y avait aussi, sur le côté, un piano.

« Prié avec instance de voir le titre du livre, le médium déclare 
ne pouvoir le lire à la distance où il se trouve. On lui conseille 
de s’approcher. Il prétend le faire et lit : le Diable à la Cour.

« A ce moment, l’un des assistants, le docteur A. d’O., affirme 
l’exactitude de ces faits.

« A la fin de la séance, on tira au clair ce qui suit :
« Le docteur A. d’O., avant de sortir de chez lui, avait disposé 

toutes choses de manière à se rendre compte si le médium 
pourrait, au cas où il s’extérioriserait, décrire sa demeure, que le 
médium ne connaissait nullement. Or, le fait se produisit, et le 
docteur A. d’O. nous autorisa à l’affirmer péremptoirement.

« Le docteur A. d'O. est un homme de probité irréprochable 
et d’un grand scrupule scientifique, qui ne raisonne que sur des 
faits bien vérifiés sans exagérer leur portée.

« Dans le cas actuel, il conclut à l’authenticité du phénomène, 
d’après les considérations suivantes, et nous sommes de son 
avis :

< Le médium, quoique ne connaissant pas la maison, avait 
fait une description exacte des personnes et des choses ; ce ne 
pouvait être là un fait normal, mais bien un fait exceptionnel ; 
il y avait bien dans la salle à manger un piano, et enfin le titre 
du livre que lisait sa fille était parfaitement exact. >

Tel est le récit de M. le docteur Souza-Couto. Ceux qui vou­
dront considérer le phénomène présenté par le médium comme 
simple lecture de la pensée, estimeront que le voyage animique 
aérien n’est dû qu’à l'imagination du sujet. En tous cas, ii y a 
un fait de clairvoyance.
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Une <( maison hantée » à Naples.

La Tribuna de Rome reçoit de Naples en date du 23 octobre :
« Le quartier populeux de Vomero est en émoi par la crainte 

des esprits, comme il n’arrive que trop souvent. Mme Mosco, 
née Billi, y habite un petit appartement avec la famille de son 
mari. Hier soir, la famille Mosco, pendant qu’elle dînait, vit 
disparaître devant elle les mets qui étaient sur la table. Fort 
étonnés de ce qui arrivait, ces braves gens voulurent faire des 
essais : ils placèrent sur la table deux morceaux de pain, qui 
disparurent à leur tour, ainsi qu’une bouteille de vin. Alors, 
ne sachant plus que faire, saisis d’épouvante, ils envoyèrent 
chercher, au couvent voisin, des religieuses françaises : sœur 
Pauline et sœur Antoinette. Mais les disparitions continuèrent 
aussi en leur présence. On courut chercher un prêtre, et l’on vit 
arriver le chanoine Castellano qui, s’étant mis l’étole, exorcisa 
la maison. La situation ne s’améliora pas pour cela.

La demeure des Mosco fut aussitôt envahie par une foule de 
curieux. Aujourd’hui, il paraît que ces esprits se sont tranquil­
lisés.

La police est intervenue pour voir de quoi il s'agit et pour 
constater si les exploits spiritiques ne sont pas l’œuvre de 
quelque mauvais plaisant. L’imagination du peuple est extraor­
dinairement surexcitée ; chacun commente la chose à sa ma­
nière.

Alloscopie interne?
La « V oyante » de S aint-Quentin.

11 existe dans un faubourg de la ville de Saint-Quentin une 
jeune fille, Mlle Estelle Bar, que l’admiration publique, dans le 
département de l’Aisne et dans tout le Nord de la France, a
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surnommée la « Voyante ». Cette personne, jolie, du reste, est 
douée du pouvoir magnétique surprenant de voir, à travers l'en­
veloppe du corps, les organes atteints de maladie. Son père ou 
son frère l'endorment d'abord, et, mise ensuite en contact avec 
le malade, Mlle Bar discerne le point atteint, désigne la lésion 
interne et propose le remède. Un médecin, ou une sage-femme 
pour les maladies des femmes l'assistent. Le médecin vérifie le 
diagnostic, la médication proposée et rédige les ordonnances.

La « Voyante du faubourg d'Isle » a une clientèle considé­
rable; de tous les points de la France et de l'étranger, des ma­
lades sont venus la consulter.

Mais les médecins locaux se sont émus. Le parquet de Saint- 
Quentin a vu là un exercice illégal de la médecine, et même une 
escroquerie. Il a ouvert une enquête, confiée à M. Dorigny, juge 
d'instruction, contre la nouvelle Voyante, son père, son frère, 
le médecin et la sage-femme.

Ces personnes ont confié leur cause à M# Charles Cornet, du 
barreau de Paris.

Mlle Bar et ses parents, à ce que disent les journaux, « se 
défendent vivement d'exercer la médecine, puisque leur docteur, 
présent à toutes les expériences hypnotiques, a recours, sous sa 
propre responsabilité, à ce moyen de diagnostic préconisé par 
de nombreux praticiens d'une école scientifique dont Charcot et 
Luys furent les chefs, et délivre seul les ordonnances ».

Ils déclarent, en outre, avoir guéri nombre de gens abandonnés 
par* les médecins, et produisent des attestations nombreuses 
émanant de toutes les classes de la société. Ils mettent, d’ailleurs, 
gratuitement leur pouvoir au service des malheureux.

Me Cornet a demandé au juge de procéder à une expérience 
magnétique, et, au besoin, de désigner un ou plusieurs méde­
cins de Paris à l'effet d’examiner la « Voyante du faubourg 
d’Isle ».

On sait que des expériences récentes des docteurs Calmar et 
Paul Sollier paraissent confirmer les observations qui avaient 
déjà été faites par le baron du Potet, le comte de ReJerer, et 
d'autres magnétiseurs de la première moitié du XIX* siècle, 
selon lesquels certains malades, une fois hypnotisés, croient 
voir l’intérieur de leur corps et donnent une description exacte 
des organes atteints par le mal et de leur fonctionnement. Il 
est vrai que MM. Calmar et Sollier expliquent ce phénomène si
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extraordinaire par la cénesthisie, c’est-à-dire par la sensation 
produite par les organes malades sur l$s sujets hyperesthésiés 
— ce qui fait que cette explication ne peut pas être appliquée 
aux cas où le sujet hypnotisé verrait à l’intérieur du corps d’un 
autre malade.

Aussi le docteur Edgard Bérillon, directeur de la Revue de 
Chypnotisme, dans une interview que lui a prise un rédacteur de 
la Petite République, au sujet de la « voyante » de Saint-Quen­
tin, traite avec une « exquise bonhomie » (dit l’intervieweur) de 
fumiste, de fanatique, d'inepte, d'imbécile, d'aliéné, de bête 
comme un lapin, etc., les personnes qui pourraient croire à ces 
phénomènes d’ « alloscopie interne ».

Ce même docteur Bérillon, quelques jours auparavant, dans 
une entrevue avec un rédacteur de la Patrie, s’apitoyait sur les 
âmes candides qui peuvent croire à des absurdités phénoménales» 
telles que la suggestion mentale et la télépathie, ce à quoi a 
d’ailleurs fort bien répondu, quelques jours après, dans le même 
journal, M. Emile Magnin, professeur à l’École de psychologie 
de Paris. M. Bérillon parle, en somme, des phénomènes mer­
veilleux, constatés aujourd’hui par les chercheurs dépourvus de 
préjugés, comme les savants ont parlé, jusqu’à il y a une tren­
taine d’années, des phénomènes hypnotiques, alors également 
merveilleux, dont ils se sont ensuite emparés après démarquage.

11 est bien difficile, pour le moment, de savoir ce qu'il peut y 
avoir de vrai dans les phénomènes qu’on attribue à la «Voyante » 
de Saint-Quentin, quoique les anciens magnétiseurs aient signalé 
bien d’autres sujets pourvus de la même clairvoyance. En tout 
cas, il n’est pas inutile de se souvenir des quelques lignes que 
publiait dans ces Annales mêmes, il y a juste un an, un savant 
anthropologue et hypnologue — l’un de ces fanatiques imbé­
ciles et aliénés dont parle le docteur Bérillon : le prof. César 
Lombroso :
. «... On peut même ajouter à ces expériences celles exécutées 

par les « magnétiseurs » (Lafontaine, Teste, Maricourt, Noizet,» 
Charpignon, Perronet) que nous, académiciens fossiles, nous 
pouvions railler jadis avec la même légèreté avec laquelle on 
s’est moqué d’abord de toutes les découvertes (antisepsie, éthé­
risation, etc.), mais non plus à présent que toutes leurs obser­
vations ont été confirmées, et sont universellement admises» 
quoique sous un autre nom. » Vesme.
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Une autobiographie d’A. Russel-Wallace.

La presse quotidienne, scientifique et spiritualiste de la Grandet 
Bretagne s’occupe de la récente apparition de My L ife , auto­
biographie de l’un des plus illustres savants de ce pays, le doc­
teur Alfred Russel Wallace. A un reporter du Daily News qui 
l’interviewait, le docteur Wallace déclara d’abord n’éprouver 
aucune jalousie contre Darwin qui a eu tout l’honneur de la 
découverte de « l’origine des espèces >, faite simultanément 
par les deux savants. Au sujet du Modem Spiritualism , il 
s’exprima ainsi : « Je sens moi-méme que mon caractère s'amé­
liore sans cesse, et que cela est dû surtout à l’enseignement du 
Spiritualisme, que par toutes les actions, par toutes les pensées 
de notre existence terrestre, nous nous formons un caractère 
qui contribuera grandement à notre bonheur ou à notre malheur 
futur, comme aussi que nous obtenons nous-mêmes le plus 
grand bonheur en rendant heureux notre entourage. »

On se souviendra du médium EBSTEIN, qu’une fervente 
spirite de Paris, Mme Nœggerath, avait courageusement démas­
qué il y a quelques mois. Ici, ce farceur se disait Norvégien ; 
des lettres d’Odessa nous affirmaient qu’il est un israélite alle­
mand ; en Allemagne, à ce qu’il paraît, il se fait passer pour 
Américain. Voici, en effet, la dépêche que le Daily Télègraph 
recevait de Berlin. le 14 novembre courant:

« Le docteur Ebstein, spirite américain, a vu se produire un 
accident bien malheureux pour kii hier, comme il s’apprêtait à 
faire paraître les esprits des trépassés, devant des Berlinois sym­
pathiques à sa tentative, dans un hôtel bien connu.

« L’assistance attendait, plongée dans d’épaisses ténèbres, 
quand, tout d’un coup, la lumière électrique se ralluma, et 
apprit alors aux spectateurs ce qui devait servir à représenter 
l’esprit : c’était un mannequin de carton badigeonné de peinture 
lumineuse.

« Dans son indignation, l’assistance demanda que le prix des 
places fût remboursé. »

Petites 1 nformations.
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Monseigneur ÉLIE MÉRIC, docteur en Philosophie et 
Lettres, docteur en Théologie, professeur à la Sorbonne, vient 
de mourir à Paris. 11 était directeur de la Revue du M onde In v i­
sible, une publication mensuelle qui étudie les phénomènes 
supernormaux au point de vue catholique, mais sans fanatisme 
ni petitesse d’idées. Il était en outre l’auteur de nombreux ou­
vrages sur des questions religieuses.

Le médium à matérialisations, M. E LD RED, dont nous 
nous sommes occupés dans notre livraison de septembre, a 
commencé à tenir en Angleterre des séances comme médium 
professionnel. Il est attendu dans quelque temps à Paris, où il a 
été appelé par un groupe de spirites.

Notre distingué confrère, M. Gabriel Delanne donnera, le 
dimanche 3 décembre, à 2 heures précises, une conférence sur 
La matérialisation des Esprits. On entendra en même temps le 
“ médium musical” Aubert, dont la presse s'est déjà occupée. 
La conférence aura lieu dans la grande salle des Agriculteurs de 
France, 8, rue d’Athènes, Paris. Entrée gratuite. Les invitations 
sont faites par la Société Française des phénomènes psychiques, 
57, Faubourg Saint-Martin.

Aux prochains num éros : des articles de Sir Olivier 
Lodge et Mme X. sur L es Phénom ènes de m a téria lisa tio n  
d 'A lg e r ; un article du Colonel de Rochas sur la 
R égression  de la m ém oire  (avec gravures) ; des cas com m u ­
niqués par M M. Camille Flammarion, J. Maxwell, 
etc., etc.

L e  G éran t : D rouard .

24-11-05. — Tours, imp. E. A r I u u l t  et O . -



édiajn  à  matérialisations. V. ELDRED.J 
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décembre, à 2 h eu res précises, une cooftm£ 

: ! i s û t io n  d e s  E s p r i ts .  O n entendra en même ut^l 
m u s ic a l  " Aubert, d o n t la presse s'est dtji «ans |  
3ce a u r a  l ie u  d a n s  la g rande salle des Agricii 
ue d 'A t h è n e s , P aris. E n trée  gratuite. Les itniaôe I 
ar /a S o c ié t é  F ra n ça ise  des phénomènes psjc&i% I 

rg Saint-Martin.

Sur les Photographies Algériennes 
de M. Charles Richet

M. Charles Richet vient de m’entretenir de certains 
phénomènes remarquables auxquels il a dernièrement 
assisté à Alger ; il m’a montré quelques photographies qui 
s’y rapportent et qui ont été prises, par lui et par d’autres, à 
l'éclair du magnésium.

II paraît que la lumière à laquelle on a assisté aux phéno­
mènes était produite par une lampe rouge de photographe, 
de telle façon que la chambre noire pouvait être exposée à 
l'objectif pendant quelque temps, même pendant unedemi-
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paraît être celle d ’un hom m e, dont on n ’aperçoit que le  
visage, et m êm e pas en entier, puisque le front et les oreilles  
sont cachés, et la bouche est plus ou m oins m asquée, soit 
par une m oustache, soit par une m oustache et une barbe. 
La partie supérieure de la tête est cachée par une sorte de  
casque dans la plupart des photographies —  dans l ’une  
d ’elles par une espèce de turban ; le cou est couvert com m e  
par une m entonnière; le restant du corps est com plètem ent 
enveloppé d ’une draperie.

La figure est, soit penchée en avant dans une attitude 
assez m alaisée, soit m anquant de jam bes, puisque la dra­
perie d im inue et sem ble se term iner dans la direction des 
mem bres inférieurs. Mais la figure se tient debout, ou  
s'appuie près d ’un rideau, ce qui fait que le m anque de  
jambes n'est pas bien dém ontré.

L’une des photographies m ontre les contours extérieurs 
d ’une m ain, d ’un poignet et d ’un avant-bras, en partie 
couverts par l’étofTe : l’aspect est bien celui d'une m ain et 
d’un bras d'hom m e , en de telles conditions. Le « fantôme » 
soutient une partie de l'étoffe dont il est couvert et qui, 
dans la photographie dont il s ’agit, apparaît plus spécia­
lem ent fine et transparente, m ais il ne sem ble pas être 
précisém ent derrière l’étoffe ; on dirait plutôt qu’il est lui- 
m êm e d ’un tissu transparent, ou vaporeux, ou im par­
faitem ent form é. Dans cette photographie, le visage est au- 
dessus du cadre ; on n ’aperçoit donc que la poiilte du nez, 
l'épaisse m oustache et le m enton. Le corps se présente 
com m e s’il était plus haut et placé dans un plan plus élevé 
que dans les autres photographies.

Dans quelques-uns de ces instantanés, qui ont été pris 
évidem m ent par un seul et môme éclair, la m entonnière  
sem ble être tom bée accidentellem ent de six ou huit pouces 
sur la draperie, de sorte qu’on a l’illusion de devoir  
discerner le cou ; mais dans cette figure le m enton se  
trouve un peu baissé, ce qui fait q u ’on ne voit pas une  
plus grande partie du visage que dans les autres cas.

En com parant le visage à ceux des expérim entateurs ou
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d e s  m édium s, qui sont visibles dans quelques-unes des 
p h o to g r a p h ie s , on trouve qu'il sem ble m oins com plètem ent 
e t  fortem en t marqué que les autres : dans certaines, on peut 
m ê m e  le considérer plutôt com m e l’ébauche d ’un visage —  
p o u r  em ployer les m ots de D ickens dans sa description de 
C h e v y  S lym e, Esq. ; m ais il est incontestable qu ’il s’agit 
b i e n  d ’un visage, qu’il soit naturel ou artificiel, et non  
p a s  d ’une com binaison accidentelle de lum ières et d'om bres. 
D a n s  certaines photographies, il sem ble bien un masque, 
m a is  dans la plus claire de toutes, cette supposition paraît 

. in v ra isem b la b le ; en d'autres encore, on est plutôt porté à y 
v o i r  un vrai visage d’un aspect cadavérique et exsangue.

L es yeux sont fermés, je crois, dans toutes les photogra­
p h ie s ,  quoique dans une cela puisse paraître douteux ; les 
jo u e s  sont contractées, ou légèrem ent grim açantes, com m e  
i l  arrive parfois aux personnes qui sont, ou qui s'attendent 
à  être  exposées à l’éblouissem ent de l’éclair du m agnésium . 
L e  nez est fortem ent marqué et proém inent, et les pom ­
m e tte s  sont aussi un peu saillantes.

D an s une des photographies stéréoscopiques, priseévidem - 
m e n t  à un m om ent différent que les autres, quoique l'aspect 
gén éra l de la figure soit à peu près le m em e, on voit à la 
p la ce  du « casque » rudim entaire, ou bien au-dessus de lu i. 
u n  turban : les poils du visage, qui ont d istinctem ent une 
apparence artificielle, est sans doute tfne m oustache  
ab on d an te et tom bante, alors que dans d ’autres photo­
graphies il y a peut-être aussi une barbe. Dans cette pho­
tographie l'on peut voir une plus grande partie de front, 
sur les yeux, que dans les autres. Mais la draperie qui tom be 
d es deux côtés de la tête est ici en position et cache pres­
q u e com plètem ent les joues.

Q uant à la possibilité de faire pénétrer des m asques et 
d es étoffes dans une cham bre qui doit être perquisitionnée, 
ou bien de les y cacher jusqu’au bon m om ent, de les arranger 
dans l’obscurité avec une habileté suffisante pour produire 
une apparence hum aine, et de pouvoir ensuite s'en débar­
rasser quelque tem ps avant la fin de la séance, alors que le
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m edium  et la pièce doivent être de nouveau fo u illé s , je 
demanderai aux expérim entateurs, et surtout à M . Richet, 
la perm ission d ’en dire deux m ots, et cela s u r to u t  pour 
la figure principale, qui devrait être une a p p ar ition  anor­
m ale, ou un « fan tôm e»q u i se m ontrerait m om en tan ém en t  
pour disparaître ensuite.

Ici, com m e d ’habitude, les photographies à e l le s  seules 
n’auraient aucune valeur, et si on les considère ab so lu m en t  
en elles-m êm es, elles ne peuvent que faire son ger à l ’un des 
nom breux trucs que les photographes peuvent facilem ent 
arranger lorsqu’on n’exerce pas sur eux le co n trô le  néces­
saire. Les photographies ne peuvent servir que c o m m e  un 
supplém ent au tém oignage hum ain, m ais elles so n t de la 
plus grande im portance com m e une con firm ation  des 
observations visuelles ou autres et des faits que M . Richet 
m ’a rapportés avec soin .

L’une des photographies stéréoscopiques, qui sê trouve 
avoir un cham p de vue plus étendu que les autres, nous 
montre cinq des individus présents : le nom bre total des 
assistants (sans compter le fantôme) était de neuf, mais 
trois ou quatre d ’entre eux dont quelques-uns occupés à 
photographier — sont naturellem ent hors du cham p visuel.

On peut présumer que les plus im portantes des personnes 
présentes sont les deux qui se trouvent au delà d u  rideau, 
dans le voisinage im m édiat de l’apparition, dans un  coin de 
la cham bre qui avait été précédem m ent fouillée et qui l’a 
été de nouveau à la fin de la séance. L ’une d ’e lles est une 
négresse que quelques-uns des expérim entateurs jugeaient 
devoir aider à la production des phénom ènes, m ais elle- 
m êm e ne s’y intéressait pas beaucoup et était bien aise 
quand on la dispensait d ’être présente. Son visage, ses 
m ains et ses habits sont tous facilem ent et solidement 
visib les. Elle porte une bande blanche autour de la tête 
pour que l’on puisse suivre ses m ouvem ents lorsque la 
chambre n'est éclairée que par la lum ière rouge, en atten­
dant l’éclair du m agnésium . Son importance apparente est 
contredite par ceci : que M. R ichet m'a catégoriquement
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affirmé, que des phénom ènes identiques ou analogues se 
produisaient lorsqu’elle n ’était pas présente, et que sa place 
était occupée par quelqu’un d’autre, quoiqu’il soit arrivé 
que. dans ces occasions, on n ’ait pas pris de photographies. 
L’autre personne derrière le rideau est une jeune fille de 
19 ans, qui est le m édium  en titre, et que, pour nous 
entendre, nous appellerons « le m édium ».

Les photographies ne m ontrent aucune partie du corps du 
m édium  — ni le visage ni les m ains, m ais elles m ontrent les 
vêtem ents, qui paraissentporiéscom m ed’habitude. Le visage 
est caché par le drap dont lefan tôm e est habillé ; cela a été fait 
pour protéger la jeune fille de l ’éblouissem ent produit 
par la lum ière du m agnésium . La raison pour laquelle les 
m ains se trouvent à leur tour cachées est m oin s claire, 
m ais dans une des photographies le bras gauche est tendu  
vers la négresse, et la m ain est apparem m ent cachée derrière 
son dos. La main droite n’est pas visible du tout, à cause 
de la position de la figure, de ce côté. Si le fantôm e n’est 
qu’un m annequin habillé, c’est cette m ain qui doit le 
soutenir.

On peut aussi supposer que le m édium  est debout et 
personnifie le fantôm e; m ais dans ce cas, il est bien dif­
ficile de com prendre com m ent la robe du m édium  peut 
rester dans la position qu’elle aurait si elle couvrait une 
personne assise sur la chaise; toutefois il y a un truc bien  
connu par lequel, à l’aide d'un siège préparé et d ’un opé­
rateur habile, on peut obtenir une disparition de cette 
sorte.

Le corsage et la jupe du m édium  sont visibles dans plu­
sieurs photographies; le premier sem ble être une blouse 
blanche, avec quelques dentelles qui tom bent du col; la 
taille est prise dans une ceinture; la jupe sem ble d ’une 
couleur noire ou foncée et elle est visib le dans certaines 
photographies, non pas jusqu’aux pieds, m ais jusqu’à un 
point égalem ent distant des pieds et des genoux.

La jupe blanche de la négresse se trouve à côté de la 
jupe noire du m édium , et dans quelques-unes des photo-
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graphies elle sem ble la toucher; un bout du pantalon b lanc  
de l ’un des assistants est visible de l ’autre côté de la jupe  
som bre, m ais à une certaine distance. Dans l ’im age stéréos­
copique, on peut voir que ces deyx objets blancs se trou­
vent plus vers le premier plan de l’im age que la jupe 
foncée, et que, selon toute probabilité, ils ne touchent pas 
à elle; la jupe blanche est donc seulem ent projetée opti­
quem ent sur l'autre.

La jupe du m édium , dans toutes les photographies, 
paraît arrondie et m odelée, com m e si elle était réellem ent 
portée par quelqu’un ; dans une des photographies, la saillie  
arrondie des deux genoux est m êm e assez perceptible. Sans  
doute, la jupe foncée est soutenue par quelque corps solide, 
apparem m ent par les jam bes du m édium , d'une m anière 
absolum ent naturelle et ordinaire. Si elle était vide, elle au­
rait dû être supportée par quelque carcasse solide arrondie, 
pour lui donner une apparence parfaitem ent naturelle. La 
ceinture, elle aussi, sem ble entourer une taille solide.

Mais on ne peut pas en dire autant pour le corsage et la 
m anche, qui retom bent dans une form e assez gauche et 
faible, non pas com m e s ’ils étaient v ides, mais com m e  
si ce qu ’ils contiennent était contracté. La m anche étendue  
vers la négresse peut contenir un bras, m ais alors ce 
membre doit être bien maigre; toutefois, il ne sem ble pas 
contenir uniquem ent une baguette; on la dirait plutôt 
soutenue par une épingle piquée dans le dossier du siège 
sur lequel est assise la négresse. Cette apparence n ’est 
pourtant pas bien marquée, et il est im probable qu’il en  
soit réellem ent ainsi; il n ’y a en effet rien d ’incom patible  
avec la présence d ’un bras m ince à l’intérieur de la m anche; 
d ’ailleurs, on aperçoit la place du coude. J’ai constaté la 
possibilité qu'un bras maigre, étendu ainsi, et couvert 
d ’une m anche sem blable, présente un aspect analogue à 
celui que l ’on voit sur la photographie. Malgré tout, à 
première vue, on ne peut que rester sous l ’im pression que  
la m anche a com m e une apparence vide. Mais si elle avait 
été réellem ent vide, il n’y aurait eu aucune nécessité de
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l ’é t e n d r e  et de l'exposer ainsi : s ’il y a une tromperie, elle  
e s t  bien niaise, alors que tous les autres arrangements 
p a r a is s e n t  habiles. Le corsage retombe sans form es, m ais 
o n  n e  peut pas affirmer qu’il paraisse vide dans toutes les 
p h o to g r a p h ie s . Sans doute, il ne sem ble pas très plein, 
m a i s  il ne peut que retomber de la sorte sur une personne 
m i n c e ,  et il paraît plus arrondi ou m odelé dans la pho­
to g r a p h ie  stéréoscopique que dans les autres.

J e  suis en outre porté à croire que la position du visage 
e s t  faiblem ent visible à travers la draperie qui couvre le 
«  fa n tô m e » et qui sem ble légèrem ent m odelé par le menton  
d u  m édium , si ce dernier s t  trouye réellem ent dans sa 
p o s it io n  ostensible, c ’est-à-dire assis sur une chaise, à la 
m ê m e  hauteur que la négresse. Dans ce cas, la seule 
m a n ière  frauduleuse de produire le fantôm e, si l’on n ’a pas 
reco u rs à l’hypothèse d un com père, est de supposer que le 
m éd iu m  s’est servi d ’un m asque qu’il avait d ’abord caché, 
e t  puis habillé adroitem ent, et q u ’il tient dans sa main 
d r o ite  au m oyen d'une canne. M ais, sans parler des tém oi­
g n a g es d'après lesquels la figure bougeait, sa bouche par­
la it , respirait régulièrem ent et la figure s’avançait dans la 
cham bre, cette hypothèse est bien risquée, m em e en négli­
g ea n t la question des fouilles auxquelles la pièce et les m é­
d iu m s avaient été soum is ( i ) .  N éanm oins, les photogra­
p h ies, à elles seules, n’excluent pas la chose. 11 est à remar­
quer — et cela ne m anque pas d ’intérêt — que la figure de 
l ’apparition ressem ble, à ce que l'on affirme, à celle du 
m éd iu m . C ’est là un détail qui a été observé en de pareils 
cas par d ’autres expérim entateurs, notam m ent par Sir 
W illiam  Crookes. Je n ’ai pas vu m oi-m ôm e de photogra­
phies du m édium .

D ans les photographies stéréoscopiques, on voit au pre-

(i) Le professeur Richet remarque ici : « Il est parfaitement vrai que 
B. B. possède les attributs essentiels de la vie. Il marche, parle, se 
meut, respire comme un être humain. Son corps est résistant; il a 
une certaine force musculaire. »
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iriier plan une trace lum ineuse. E lle est certainem ent objec­
tive et on dirait la trace du passage étroit d’un point de  
lum ière. On affirme que quelques « lum ières fluidiques »  
étaient visib les, m ais il n'est pas dit qu'une de ces lum ières 
fût visible à ce m om ent, pendant que la chambre noire 
était exposée. On peut se dem ander si elle n'est pas due 
sim plem ent à un fragm ent de m agnésium  ardent qui s ’est 
échappé; m ais, quoiqu’il ne soit pas d ifficile que cette par­
celle ait été lancée de derrière dans le cham p visuel, qu elle 
ait brillé pour une fraction de seconde, et qu'elle soit ensuite 
tom bée, il n ’est pas possible de concilier la trajectoire des­
sinée avec cette sim ple hypothèse. Elle est certainem ent 
due à une lum ière quelconque qui se m ouvait, m ais je 
ne saurais pasdire quelle peut être cette lum ière. E llesem ble, 
ou surgir, ou disparaître près du rideau, et venir bien en  
avant, de m anière que la partie la plus considérable de la 
traînée se trouve près de la cham bre noire.

Passons m aintenant aux déductions générales auxquelles 
peut donner lieu l’exam en des photographies, com biné avec  
les observations de M. Richet. Il est à la rigueur possible, 
quoique certainem ent peu facile, d'arranger un masque et 
un habillem ent dans la dem i-obscurité avec l ’intention de 
produire des effets photographiques. Il est clair, en ce cas, 
que la seconde personne qui se trouve derrière le rideau 
doit être une a lliée; cependant, m êm e alors, l ’hypothèse  
n ’expliquerait pas d ’autres faits : le parler, la respiration, 
l ’action de s ’avancer dans la cham bre. Je préférerais sup­
poser qu’un deuxièm e com père a été introduit, ce que le 
tém oin déclare être absolum ent im possible, ou bien encore 
que le m édium  personnifie le fantôm e, en quittant ses 
propres vêtem ents, et en les plaçant, par quelque étrange 
stratagèm e, de m anière à faire croire qu'il continue à 
rester assis sur la chaise, alors qu'en réalité, il serait 
debout, et en m ouvem ent. Le professeur Richet est d ’avis 
q u ’il est im possible, dans les conditions de surveillance 
auxquelles était soum is le m édium , que ce dernier quit­
tât ses vêtem ents et changeât de place; néanm oins, ccttc
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h y p o th è s e  est, avec celle d ’un deuxièm e com père, la seule 
à  laq u elle  on puisse avoir recours, si on ne veut pas exp li­
q u e r  les faits par une supposition, égalem ent im possible, 
c ’est-à -d ire  l’utilisation supernorm ale de quelque portion 
d e  matière pour la construction inconsciente ou autom a­
t iq u e  d'un fantôm e ressem blant au m édium  par les traits 
d u  visage.

S i ce n'était que la constitution, ou la reconstitution  
d ’un vrai fantôm e objectif, c’est-à-dire une m atérialisation, 
s o n t  des faits si extraordinairem ent graves, leur explication  
n e  laisserait que peu de doute dans mon esprit; m ais en 
co n sid éra n t les conséquences qu’il y a à admettre la réalité 
d ’une apparition si anorm ale — la production inconsciente  
d e  la part d ’un m édium  honnête — je ne puis que réserver 
m o n  op in ion , d ’autant plus que je n'en ai pas une bien 
arrêtée. Je sais bien que des phénom ènes analogues ont été 
observés et déclarés authentiques par des savants ém inents. 
C eux-ci ont été forcés, par l'expérience personnelle, à 
adm ettre que ces faits peuvent se produire. M ais le tém oi­
gn age actuel ne doit pas être influencé par le passé : il doit 
être lui-m êm e absolu et substantiel, s’il veut pouvoir donner  
u n  appui utile et valide aux affirm ations que d’autres avaient 
faites jadis.

Ce que prouvent définitivem ent les photographies, c’est 
qu e l’apparition d ’une troisièm e personne derrière le 
rideau n ’était pas due à une hallucination ou à une sug­
gestion , m ais que la m êm e apparition qui se m anifestait 
au x yeux (et parfois m êm e aux oreilles et au toucher) — la 
m êm e apparition qui était visible à la lum ière rouge 
d'une lampe — a im pressionné exactem ent et plus claire­
m ent encore, avec plus de détails, la plaque photogra­
phique, à l’éclair de la lum ière du m agnésium .

Q uelle que soit l’explication réelle de ces photographies, 
elles sont les m eilleures de cette espèce q u i l  m 'a it été  
donné de v o ir  depu is quelque tem p s;  et tandis que les 
prétendues photographies spirites m ’ont laissé jusqu’ici 
sous l’im pression d’un arrangem ent artificiel de quelque
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truc photographique — dont il y en a tant de possibles — 
celles dont nous nous occupons, quand je les considère 
avec les témoignages qui se rapportent à la manière dont 
elles ont été prises et développées, me font l’effet d'être 
d ’une nature photographique absolument authentique. En 
outre, les photographies prises par des observateurs divers 
et indépendants l’un de l’autre se confirment mutuelle­
ment, et s’il y a quelque truc ou quelque fraude dans cette 
affaire, elle n ’est pas d ’une nature photographique. Je désire 
donc saisir cette occasion pour appeler l’attention publique 
sur le récit détaillé de M. Richet et de ses collaborateurs, 
relativement aux circonstances dans lesquelles ces photo­
graphies ont été obtenues, et aux autres observations, spécia­
lement les conditions variées dans lesquelles le fantôme a 
fait son apparition.

Selon le témoignage des membres du cercle, non seule­
ment la présence de la négresse n ’était absolument pas 
nécessaire, mais on aurait même pu se passer de la jeune 
fille que nous désignons sous le terme de médium, 
d’autant plus que les mêmes personnifications, accompa­
gnées des mêmes phénomènes visibles et auditifs, avaient 
déjà été obtenues avec d ’autres médiums, en présence de la 
même famille, et dans la même maison d ’Alger (i).

De l’ensemble des dépositions et des faits, je comprends 
qu’il ne serait pas raisonnable de supposer que la figure 
fantomatique était due, d’une manière normale, à la jeune 
fille auprès de laquelle elle apparaissait. Les photogra­
phier me permettent de croire qu’elle se trouvait réellement 
dans sa position ostensible et qu’elle n ’a participé à aucune 
personnification consciente; d ’ailleurs, elle ne peut pas être

ii) Le professeur Richet place ici la note suivante : « J’ai vu la 
même apparition fantomatique en i go3, au cours d’une série d’expé­
riences trop courtes pour avoir une valeur scientifique définitive, 
et le médium était une tout autre personne — une femme de trente- 
cinq ans. En outre, le Dr, deux officiers de marine, MM. X... et 
Y..., et d’autres personnes, sans compter nos hôtes, ont vu le môme 
fantôme cinquante fois au moins avec le médium précédent. *
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considérée capable de disposer une figure artificielle, qui se 
déplacerait, parlerait et respirerait, comme les témoignages 
affirment que faisait l’apparition. Quant à dire si une 
partie de son organisme n’était pas utilisée dans ce but, 
pendant sa trance, par des moyens anormaux, c’est là une 
tout autre question, que je m ’abstiens de discuter; si on ne 
veut pas admettre quelque chose d'anorm al, on ne peut 
que supposer l’introduction d ’un compère payé par la 
famille; mais le professeur Richet déclare nettement qu’il 
était matériellement impossible qu’un homme se tînt caché 
dans la chambre ou qu ’il y pénétrât par quelque placard 
dissimulé ou par une porte, après le commencement de la % 
séance, et qu’il s'en allât avant que la séance fût terminée.

On conçoit aisément la niaiserie d ’un pareil procédé de 
la part d ’une famille privée, — l’absurdité de supposer 
qu’au cours d ’une période d’années ces personnes aient pu 
s’amuser, dans leur cercle domestique, à exécuter de ces 
sortes de tromperies; mais les témoignages sont tels, qu’ils 
nous mettent dans l’alternative, ou d’avoir recours à quelque 
hypothèse extrême, ou de refuser d’accepter les témoignages 
eux-mêmes.

3o septembre 1905.
Olivier Lodge.

Digitized by
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A PROPOS DES RÉCENTES
EXPÉRIENCES D’ALGER

Après avoir lu le compte rendu du docteur Charles 
Richet sur les séances d ’Alger, je dois constater que les 
autres expérimentateurs n’ont plus grand’chose à ajouter. 
Il peut y avoir, toutefois, un certain intérêt dans quelques 
détails au sujet desquels, par suite de circonstances diffé­
rentes, je suis à même d'apporter mon témoignage per­
sonnel. Ces circonstances consistent surtout en ce que : 
i° je me suis trouvée à Alger longtemps avant l'arrivée 
du professeur R ichet; Mme Noël et Mlle Marthe B... 
m ’ont alors offert obligeamment l’opportunité d’assister à 
diverses séances; 20 dans presque toutes les séances j’ai été 
autorisée à pénétrer dans le cabinet médianique : une 
voix venant de cet endroit m’ordonna souvent d’y entrer 
au commencement de la séance, et parfois pendant. Il 
m ’est ainsi arrivé de pénétrer dans le cabinet presqu’à la 
suite de la forme matérialisée. Une fois (le 8 septembre), 
avant que j’aie eu le temps de reprendre ma place dans le 
cercle, une forme enveloppée d 'une volumineuse draperie 
blanche ouvrit le rideau et se montra à côté, et légèrement 
plus en avant, de Marthe, que je venais à peine de quitter.

Si promptement qu’il me soit arrivé de pénétrer dans le 
cabinet, jamais il ne m ’a été donnéd’yvoir des draperiesd’au- 
cune sorte ; une fois ou deux il m ’a paru discerner vaguement

Digitized by



A PROPOS DES RÉCENTES EXPÉRIENCES d ’aLGER 725

les contours d ’une forme, mais, comme j’y portais ma 
main, je ne sentais rien — ce qui me fait supposer que mon 
impression avait été purement subjective. Je trouve meme 
dans mes notes qu’une fois, surprise par la disparition 
soudaine d ’une forme que j ’avais suivie dans le cabinet, je 
demandai si B. B. se trouvait encore là, quoique caché 
à ma vue et à mon toucher. Je crus entendre une voix 
répondre affirmativement; alors, en saisissant fermement 
les mains de Marthe et Aïscha, je demandai à être touchée. 
Pour toute réponse, je sentis alors une main se poser sur 
ma tête en agitant les doigts comme en s’efforçant de 
dénouer un ruban que je portais sur mes cheveux. Chaque 
fois que j’entrais dans le cabinet, je sentais généralement 
ces attouchements, parfois comme si une main tout entière 
se posait sur ma tête, d ’autres fois comme si des doigts 
tâchaient de me dénouer les cheveux. Une fois, pendant que 
je tenais étroitement les mains de Marthe et d ’Aïscha, les 
mots : Sois bénie ! furent prononcés à mon oreille gauche — 
trop loin de Marthe pour qu'il lui fût possible de placer sa 
tète à l’endroit d ’où venaient les paroles, sans que je m ’en 
fusse aperçue; en même temps, une main se posait sur 
mon front.

La complexité des phénomènes et leur connexion intime 
avec l'organisme du médium m ’apparurent en plusieurs 
occasions. Par exemple, j’ai dit tout à l’heure avoir 
entendu une voix et avoir senti les attouchements dune  
main pendant que je  me sentais sûre d'avoir les mains de 
Marthe e td A ïsch a  dans les miennes. Mais je n’ai pas tardé à 
m ’apercevoir qu’on profitait immédiatement du moindre 
relâchement de contrôle de ma part, et que Marthe endormie 
simulait alors les phénomènes de parole et d ’aftouchement. 
On aurait dit qu’un effort constant était fait pour éviter toute 
fatigue; qu’il y avait quelque être, restant constam­
ment éveillée et désirant économiser autant que possible 
la force inconnue qui produisait les résultats anormaux aux­
quels j’assistais. Par exemple, j’étais généralement appelée 
dans le cabinet, soi-disant pour recevoir les instructions
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murmurées par B. B. . au sujet des différentes expériences 
que nous désirions faire. D’o rd inaireJa  voix semblait v e n ir  
de 1 angle A (voir le diagramme dans l’article de M. R ichet, 
numéro de novembre) à 70 centimètres environ de M arthe ; 
mais en observant attentivement, je remarquais que M arthe 
elle-même, en penchant son corps et sa tête d’un côté, im itait 
à la perfection la voix « directe ». Aussitôt que je m’aperce­
vais de ce simulacre, j’approchais ma tête de celle de Marthe, 
où je plaçais ma main sur ses lèvres, et je demandais 
alors à B. B. de me donner lui-même ses instructions, sans 
Tintermédiaire de Marthe. Je recevais alors presque tou­
jours la réponse telle que je la désirais, quoique assez sou­
vent après avoir attendu pendant un laps de temps assez 
prolongé.

D’habitude, aucun phénomène ne se produisait dans la . 
salle des séances tant qüe je restais dans le cabinet, quoique, 
comme je l’ai dit plus haut, les phénomènes eussent par­
fois suivi ma sortie de si près qu’il était, à mon avis, abso­
lument impossible que Marthe, quelque agile qu’elle fût, 
soutînt le rôle de B. B. en laissant un m annequin assis à 
sa place. Je dis que d'habitude, aucun phénomène ne se 
produisait tant que je restais dans le cabinet. Il y eut 
toutefois à cela une exception remarquable. Au cours de 
la séance du 3 septembre, je fus appelée dans le cabinet 
par B. B., qui me demanda d ’y rester. Je m ’assis sur 
le siège d’Aïscha, qui était, selon toute apparence, pro­
fondément endormie, et gisait sans mouvement sur le 
parquet, à l’angle B; elle ne bougea pas pendant tout le 
temps que je restai dans le cabinet. Maintenant, j’affirme 
avoir tenu les mains de Marthe aussi longtemps que* je 
suis restée dans le cabinet; aussitôt assise, je pris sa 
main dans la mienne, et je posai ma tète sur son épaule 
gauche; je n ’ai jamais senti aucun mouvement suspect de 
ses pieds, ni aucun effort tenté pour libérer ses mains. 
Excepté sa respiration douce, presque imperceptible, 
elle était immobile. Dans ces conditions, quoique je ne 
pusse rien voir, j’entendis les assistants s’écrier qu’une
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m a in  blanche de femme agitait les rideaux, et faisait des 
s ig n e s  aux expérimentateurs. La main, à ce qu'il paraît, 
in d iq u a it  que le professeur Richet pouvait s’approcher du 
-rideau . Je trouve dans mes notes que le professeur Richet 
m é d i t ,  à l’issue de la séance, qu’il put toucher et examiner 
c e tte  main, qui était la main droite d ’une femme. Il ne 
rem arq u a  pas que cette main, qui était potelée, ressemblât 
à  la main de Marthe, qui est mince et osseuse. Le pro­
fe sseu r Richet me dit aussi que sa main fut entraînée dans 
le  cabinet et baisée; il sentit distinctement des lèvres 
h um aines. On lui fit aussi sentir quelque chose, qu’une 
v o ix  partant du cabinet lui dit être une chevelure, et qu’il 
tro u v a  pareille à la crinière d ’un cheval.

M aintenant, je dois déclarer catégoriquement que je tins 
le s  mains de Marthe pendant tout ce temps, que je me ren­
d a is  parfaitement compte de la valeur de cette expérience, 
e t  que je me sentais doublement sûre que je tenais bien les 
m ain s  d ’une personne vivante, de Marthe elle-même et non 
p a s  celles d ’un mannequin. Quoique je n’aie rien vu, ni 
m a in , ni chevelure, ni formé humaine, j’entendis une voix 
e t quelques-uns, mais non pas tous, des mots prononcés par 
cette voix; je puis affirmer que ce n’était pas la voix de 
M arthe ; car, tenant mon visage contre le sien, le plus 
léger mouvement de ses lèvres ne m ’aurait pas échappé.

A côté de ce dernier épisode il me sera permis d'en citer 
u n  autre pour montrer ce que l’on peut considérer comme 
épuisement de la force du médium, ou un eflort pour 
l ’économiser, plutôt que comme une tromperie volon­
taire.

Le 9 septembre, nous étions restés en séance pendant 
tro is heures sans obtenir aucun phénomène remarquable. 
Les rideaux étaient ouverts, laissant Marthe et Aïscha 
exposées à notre vue. Le seul phénomène qui se produisit fut 
celui d’une main couverte d ’un drap léger commede la mous­
seline, qui se montra de temps en temps à la gauche de 
M arthe (à la droite des expérimentateurs); il était loisible 
de supposer qu’une forme se trouvait à l’angle A du rideau.
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puisque le rideau présentait parfois les contours d’une 
forme se penchant vers lui, quoique les assistants assis dans 
une position favorable — moi-même et Maia — fussent 
à même de voir, de temps à autre, une forme humaine de 
haute taille, drapée de blanc, qui semblait se tenir 
derrière le rideau, au coin A. Enfin, en réponse aux 
instances des expérimentateurs pour que la forme se mon­
trât, une voix provenant de ce coin répondit : « Je ne 
parviens pas à matérialiser mes cheveux », d’où 
nous arguâmes que l’apparition ne désirait pas se 
montrer sans sa chevelure. Etant donné que Marthe 
avait été visible pendant presque tout ce temps, surtout 
lorsque la main enveloppée d'un drap se montrait, 
l'authenticité de ce phénomène peut paraître indéniable (i). 
Enfin, une voix venant du cabinet me dit de m ’approcher 
du rideau. J obéis et je m ’agenouillai, tenant dans mes 
mains le rideau, qu’en attendant on avait fermé. Alors, 
par une ouverture du rideau, je pus voir Marthe assise 
sur sa chaisé. Nous renouvelâmes nos instances pour 
obtenir des phénomènes, mais sans succès. Pourtant, à la 
suite de demandes incessantes et réitérées au supposé 
« esprit » pour qu’il m ontrât « au moins une main » s’il ne 
pouvait pas faire davantage, nous vîmes en efTet apparaître 
une main. Mais je suis parfaitement sure que c’était la 
main de Marthe, parce que je la vis nettement selever de sa 
chaise, passer sa main à travers l’ouverture des rideaux, et 
l’agiter d ’une manière pareille à celle employée par la 
main « matérialisée » quelques instants auparavant — et 
cela à un moment où j’avais vu les deux mains de Marthe

(1) M. Charles Richet note qu'il r.e put alors distinguer net­
tement les traits de Marthe. Mais M. Richet était mal placé pour 
apercevoir distinctement les traits d’une personne assise à l’en­
droit où se trouvait Marthe. Marthe semblait toujours très troublée 
physiquement lorsqu’une lumière tombait sur sa figure, et elle 
s’asseyait toujours dans l’ombre formée par le rideau à la ligne A 
(voir le diagramme dont il $ déjà été question), afin d’éviter les 
rayons directs de la lumière.
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s u r  ses genoux. Cet « automatisme » est aisément expli­
c a b le ,  à ce qu'il me paraît, par les circonstances : nous 
n o u s  trouvions à la fin d’une séance relativement négative, 
q u i  avait déjà duré plus de trois heures. L'admission de 
l 'in c a p a c ité  dans laquelle l’Intelligence se trouvait de 
m a té r ia lise r  ses cheveux, le refus constant de sortir du coin 
d e r r iè re  le rideau — d’où néanmoins, de temps en temps, 
s o r t a i t  une main couverte de drap, comme pour encou­
r a g e r  les assistants à la patience — avec l'aveu final de ne 
p a s  pouvoir faire davantage, tout ceci semble indiquer un 
m a n q u e  de forces; et le médium épuisé a été très proba­
b le m e n t suggestionné à simuler la réalité par ces demandes, 
ré ité rées d ’une manière fatigante. Ce fut là du pur auto­
m a tism e , et même du plus naïf.

L e jeudi 3 août, quelques jours avant l’arrivée du pro­
fesseur Richet, un phénomène très intéressant se produisit. 
M arth e  se trouvait toute seule dans le cabinet. Après avoir 
a tte n d u  pendant vingt-cinq minutes environ, elle ouvrit 
elle-m êm e Je rideau dans toute son ampleur, et s ’assit sur sa 
cha ise . Presqueimmédiatement. pendant queM arthese trou­
v a it complètement en vue des assistants, et que ses mains, 
sa tête et son corps étaient distinctement visibles, nous vîmes 
quelque chose d’un blanc diaphane se former graduellement 
à-côté du médium. Il parut d'abord comme un petit nuage 
près du coude droit de Marthe; on l'aurait dit attaché à 
son  corps; il était très mobile et se développa rapidement 
en prenant enfin l’apparence un peu amorphe d'un pilier 
vaporeux s’étendant de 65 centimètres environ sur la tête 
de M arthe jusqu’à ses pieds. Je ne pus distinguer ni mains 
ni tête; ce que j'aperçus ressemblait à des flocons de vapeur 
blanche, d ’un éclat varié par endroits, qui se condensaient 
graduellem ent, en se concentrant autour de quelque corps 
pour moi invisible. Ce phénomène eut la durée de cinq à 
dix minutes, au cours desquelles je ne perdis pas de vue 
les mains de Marthe, qu’elle tenait croisées sur ses genoux. 
Les rideaux furent ensuite fermés de nouveau — cette fois

XII,,
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par une force qui n'était certainement pas normale, puis­
que Marthe n ’avait pas bougé, et que personne, parmi 
les assistants, n'avait touché aux rideaux.

M. Charles Richet n ’a parlé que des phénomènes qui 
se rapportaient à la figure centrale de B. B. Mais je crois 
devoir relater un incident curieux qui s’est produit le 
5 septembre :

Une petite chatte, sans être remarquée, avait suivi les 
expérimentateurs dans la pièce des séances. Elle sauta sur 
mes genoux, et s’y arrêta pendant une demi-heure environ. 
Pendant ce temps, se produisirent quelques phénomènes : 
une main enveloppée de drap ouvrit les rideaux, lais­
sant Marthe et Aïscha exposées à la vue des assistants ; 
cette main, toujours plus ou moins drapée, se montra 
fréquemment. Voilà que tout à coup la chatte descend 
de mes genoux, court dans le cabinet, et saute sur les 
genoux de Marthe, Toutefois, son attention semblait attirée 
par quelque chose qui se trouvait à l’angle A du cabinet. 
Les assistants demandèrent : « Q u’est-ce qu’elle regarde ? * 
Une voix venant de ce coin répondit : « Elle me voit, * 
Ces mots furent accompagnés par l’action, c’est-à-dire 
qu’une main couverte de draperies apparut et commença 
à jouer avec la chatte; celle-ci se prêta au jeu en saisis­
sant ferme la draperie. Mais tout a coup, la chatte laissa 
l'étoffe, se tourna vers l’angle B du cabinet en se comportant 
absolument comme si elle se trouvait en présence de 
quelque chose d’hostile: elle fit le gros dos et souffla. «Elle 
voit un autre chat », dit la voix à l’angle A, et en même 
temps un long miaou partit de l’angle B. La charte sauta 
des genoux de Marthe, et revint dans le cercle se fixer sur 
les genoux de Paulette. Nous entendîmes deux fois encore 
le son de miaou-?niaou à l’angle B; après quoi, tout’à coup, 
une masse noire et sans forme apparut sur les genoux de 
Marthe. Elle y resta pendant deux minutes à peu près, 
puis elle disparut. Sa disparition fut remarquable, car elle 
sembla s’évanouir peu à peu, ce qui fait que je me demandé
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si le phénomène a été ùne réalité ou une hallucination. 
Naturellement, le miaulement peut avoir été imité par 
Aïscha, mais on peut se demander si une chatte, en ce 
cas, pouvait être trompée de façon à se mettre en colère. Il 
reste toujours à expliquer cette étrange masse sombre qui 
se m ontra sur les genoux de M arthe, avait justement 
les dimensions d ’un gros chat noir, et qui apparut et dis­
parut de nouveau d ’une manière si étrange, sans aucun 
mouvement apparent de la part de Marthe et d’Aïscha.

Les phénomènes dont parle le professeur Richet aux 
pages 655-656 se produisirent à trois reprises différentes 
avant son arrivée à Alger : Une masse lumineuse sembla 
se former sur le parquet (devant le rideau), se développa 
rapidement en une ligne verticale, jusqu’à prendre les pro­
portions d ’une haute figure drapée, qui semblait avoir 
plaisir à descendre et à disparaître aussi rapidement qu’elle 
avait apparu. Mais la descente et la disparition furent abso­
lument silencieuses, alors que, dans la circonstance dont le 
professeur Richet s’est occupé, elles furent accompagnées 
par du bruit.

J ai vu plusieurs fois B. B. saisir une des mains de 
Marthe et la serrer; il me parut généralement, dans ces 
occasions, que sa main était comme sans vie, et que la 
manche de son vêtement était presque vide, tellement la 
main semblait tomber inerte. A ce propos, l’épisode sui­
vant peut avoir un certain intérêt à cause de l’intelligence 
qu’il prouve de la part du fantôme: durant l’expérimen­
tation photographique du 3 i août, avant qu’on allumât la 
première déflagration du magnésium, B. B., Marthe et 
Aïscha étaient tous les trois parfaitement visibles, tout au 
moins pour moi, quoique B. B. se tînt un peu devant 
Marthe. B. B. demanda si sa position nous convenait, 
expliquant qu’il devait cacher les yeux de Marthe, laquelle 
pouvait souffrir de l'éblouissement de l’éclair.

On fit remarquer à B. B. qu’il était essentiel que Marthe 
fût reproduite sur le même négatif que lui ; alors, il quitta 
le bras gauche de Marthe, et plaçant la main de celle-ci
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autour du cou d’Aïscha, il demanda si cela pouvait su f­
fire, en répétant qu’il fallait cacher les yeux de Marthe — 
et on peut voir sur la photographie que cela a été fait réel­
lement (fig. III). Quand il quitta le bras de Marthe, je fus 
frappée par l’apparence vide de la manche, et j’avoue qu’une 
crainte nerveuse et inaccoutumée me saisit tout à coup en 
me demandant si cette manche paraissant vide n’allait pas 
être mise en avant par quelqu’un comme une preuve de 
fraude. Je reconnais là que c’était un sentiment très anti­
scientifique, mais je l’ai rappelé pour montrer combien 
j’avais été impressionnée par cette apparence de vide.

La photographie dont il s’agit (fig. 111) ne montre pas le 
bras et la main droite de Marthe, mais, quelques instants 
avant l’éclair, je vis parfaitement Marthe tenir la main en 
question sur son visage, comme pour protéger ses yeux. 
En effet, l’une des positions favorites de Marthe était de 
rester assise ainsi, avec sa main droite sur sa tète.

Je ne parviens pas à comprendre comment Marthe et
B. B. pourraient être une seule et même personne, malgré 
la forte ressemblance qu'il y a entre les deux, ressemblance 
qui augmentait chaque fois que Marthe se trouvait seule 
dans le cabinet, sans Aïscha ou Ninon. Je me suis rarement 
éloignée des côtés de Marthe, pendant au moins une heure 
avant et après la séance. Si elle cachait un mannequin sur 
sa personne avec les autres objets nécessaires, il est 
difficile, sinon impossible, de comprendre comment elle s’y 
prenait. Elle m a accompagnée en de longues promenades, 
parfois immédiatement après la séance, en gravissant des 
collines avec agilité; j’ai toujours, dans le cabinet, senti des 
vêtements saturés de sueur; son jupon, de mousseline légère 
ou de cachemire, s’attachant derrière la taille et adhérant 
strictement au corps, n’était jamais en désordre; pas une 
agrafe n ’était décrochée, etc., comme il serait arrivé si elle 
se fût arrangée pour mettre un m annequin à sa place.

Enfin, pour ce qui est de mon expérience et de m a 
conviction personnelles, il était matériellement impossible 
qu’elle ait joué le rôle de B. B., en laissant à sa

Digitized by v ^ o o Q l e



A PROPOS DRS RÉCENTES EXPERIENCES d ’àLGER y33

place un m annequin habillé de ses vêtements, puisqu'il 
est arrivé, non pas une, mais plusieurs fois, qu’on pouvait 
voir B. B., ou bien une main couverte de draperies, immé­
diatement avant mon entrée dans le cabinet, ou immédia­
tement après ma sortie; par exemple, lorsque le 3 sep­
tembre, le rideau s'ouvrit, Marthe et Aïscha se trouvèrent 
entièrement visibles pour les assistants et de la draperie 
blanche a été vue des deux côtés du rideau, en même 
temps. Dans cette circonstance, j'ai été appelée dans le 
cabinet pendant que cette draperie était visible. Pourtant, 
lorsque j’y entrai, on n'y voyait personne, et Marthe et 
Aïscha n ’avaient pas bougé; l'apparition devait donc s’être 
évanouie d’une manière anormale, à ce que l’on peut en 
juger.
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C a m i l l e  F l a m m a r i o n

LES AMIHAOX ET LES PERCEPTIOIS PSYCHIQUES

Les faits rapportés récemment dans les Annales remettent 
en discussion le sujet de la perception psychique par les 
animaux, et il me paraît intéressant de signaler le suivant, 
dont l’explication est encore reléguée dans le domaine de 
l’incognoscible.

M. Julien Loisel, licencié es sciences, météorologiste à 
mon Observatoire deJuvisy, m a  exposé, il y a quelque 
temps, que plusieurs témoins avaient constaté qu’un che­
val avait été impressionné par l’apparition... d ’un autre 
cheval attelé à une voiture conduite par un fantôme!...

Notrevieilami Scarron nousadéjàparlé, sous Louis XIV, 
dans son Virgile travesti, de ses observations dans les 
enfers :

Je vis l’ombre d'un cocher 
Qui de l’ombre d’une brosse 
Frottait l'ombre d’un carrosse.

Quel est le nouveau Virgile qui a vu cela ? demandai-je 
àM . Loisel,

— Ma femme.
— Pourrait-elle m’en écrire une petite relation ?
— Sans doute, mais le fait date de loin. Elle avait alors 

huit ans et elle en a vingt-six.
— Si elle veut bien recueillir ses souvenirs, je serais en ­

chanté de les connaître.
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Voici la lettre de Mme LoiseL

Monsieur le Directeur,

Pour répondre à votre bienveillante invitation, je m’empresse 
d e  vous transmettre ce dont je me souviens relativement au fait

bizarre et fort impressionnant dont mon mari vous a entretenu 
C'était pendant une nuit d’été de l’année 1887. J’avais alors 

huit ans, et je revenais, avec mes parents, en voiture, d’une
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localité voisine de Marcillac, dans la Corrèze. Il y avait mon 
père, ma mère et deux ou trois autres personnes dont j'ai oublié 
les noms.

Tout à coup,. au beau milieu du chemin, notre cheval se 
cabra, renifla des naseaux avec épouvante, s’arrêta, et refusa 
obstinément d’avancer, malgré les coups de fouet donnés par 
mon père.

Presque aussitôt, une voiture attelée d’un cheval apparut. Elle 
sortait d'un petit bois, traversa très rapidement à quelque dis­
tance devant nous la route que nous suivions, puis disparut 
dans des marécages situés de l’autre côté. Je me souviens fort 
bien que le conducteur, immobile sur son siège, a détourné la 
tête, paraissant nous regarder avec fixité, ce qui me causa une 
peur affreuse.

Je sais, pour l’avoir entendu dire maintes fois depuis, que le 
fourré d’où a paru sortir la voiture, aussi bien que les marais 
dans lesquels elle a disparu, étaient absolument impraticables, 
même pour des piétons, et je me rappelle aussi que Ton racon­
tait dans la contrée que cet endroit était hanté la nuit par des 
apparitions fantastiques. Si j’ai bonne mémoire, un prêtre y 
aurait été assassiné. En raison de ces circonstances, le fait que 
je rapporte ici avait produit sur moi un tel effet qu’il est resté 
gravé dans ma mémoire, et que je le vois encore devant mes 
yeux, quoiqu’il y ait dix-huit ans de cela.

Veuillez agréer, etc.
Thérèse L o i s e l ,  

née A r g u e y r o l l e s .

Afin de me rendre compte plus exactement de ce phéno­
mène inexplicable et d'avoir entre les mains un autre té­
moignage, je fis demander au pèfe de Mme Loisel, actuel­
lement employé aux contributions indirectes à Culan 
(Cher), s'il avait quelque souvenir de cet événement. Voici 
sa réponse :

Monsieur le Directeur,

... C'était vers la fin août 1886 ou 1887, dans la commune de 
Marcillac-la-Croizille, canton de Laroche-Canillac (Corrèze), 
nous étions allés, avec ma femme et ma fillette, à la fête de
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Nougein, hameau de la commune de Marcillac et situé à envi­
ron 6 kilomètres du chef-lieu de la commune. Nous restâmes 
assez tard à cette fête. A notre retour, un peu avant d’arriver à 
l’end ro it  dit Croix-de-Pensil (autour de bette croix circule un 
certain nombre de légendes locales dont je ne me souviens plus), 
vers les n  heures du soir, c'était une nuit claire d'été permet­
tan t  de distinguer assez loin ; à peine sortis d’un bois de sapins 
que traversait la route, ayant devant moi un assez grand espace 
découvert, mon cheval s’arrêta subitement, impressionné et 
devenu peureux sans cause apparente.

D’abord, il refuse d’avancer malgré le fouet, cherche à faire 
demi-tour, puis finalement se met à souffler fortement ses na­
seaux en trépignant sur place. Ne comprenant rien à sa crainte 
subite et absolument contraire à ses habitudes, j’en cherchais la 
cause, lorsque j’entendis un bruit sur ma gauche, à environ 
200 mètres, et presque aussitôt je vois déboucher d'un bois de 
bouleaux, trèsépais etque je connaissais bien cômme inaccessible 
aux voitures et presque aux piétons, l’ayant contourné souvent 
en chassant pour en éviter la traversée, qui en était difficile à 
cause de la proximité des bouleaux les uns des autres, un cheval 
au grand trot marchant à une allure de 18 à 20 kilomètres à 
l’heure et attelé à une voiture à quatre roues. Tout paraissait 
extraordinaire dans un tel lieu et à une telle heure (nous étions 
bien placés pour voir, le cheval suivait une crête, et nous, nous 
trouvant en contre bas, l’horizon limitant la crête, le cheval, la 
voiture et le conducteur apparaissaient parfaitement devant le 
blanc de l'horizon). D’abord, l’allure du cheval marchant à cette 
vitesse, la tranquillité apparente du conducteur immobile sur 
son siège, la régularité de la marche dans un tel terrain, tout 
contribuait à nous étonner. Mais ce qui me stupéfia et ceux qui 
étaient avec moi, c’est quand.il passa devant nous, à une cin­
quantaine de mètres, en traversant la route que nous suivions. 
Cette route, nous la savions entaillée dans le sol à une profon­
deur de 5o centimètres au moins, avec des fossés de chaque 
côté. Ces obstacles, qui nous paraissaient impossibles à franchir 
avec un tel attelage, le furent cependant sans difficulté : pas de 
ralentissement dans l’allure du cheval, pas une apparence de 
cahot, et la course se continua à nouveau de l’autre côté de la 
route et toujours dans la bruyère, jusqu’à une autre route des­
servant un autre village, mais encaissée au moins d’un mètre
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dans le sol ; là. je ne doutais pas d’une catastrophe pour l'équi­
page, et j’avoue que je restai tout stupéfait de voir ce nouvel 
obstacle franchi avec autant d’aisance que le précédent. Au delà 
de cette dernière route,à dix mètres environ, était un grand ma­
rais : le cheval s’y engagea et bientôt disparut à nos regards: 
il avait passé derrière la crête et on ne l’apercevait plus.

Le plan ci-dessous donne une idée de l’état des lieux.
J’étais convaincu, et je le dis à ceux qui étaient avec moi 

(nous étions cinq ou six), que nous apprendrions le lendemain 
qu'un cheval et une voiture s’étaient enlisés dans le marais. 
Fort intrigué, je m’en informai le lendemain et dans la suite, 
mais jamais je n’appris rien de pareil. Ai-je eu la berlue ? je ne 
sais; je n’ai là-dessus ni opinicn, ni explication. Ce qui est cer­
tain, c’est que je me rappelle le fait après plus de dix-huit 
ans comme si c'était d'hier.

Je n’en parle pourtant jamais, craignant de passer pour un 
halluciné.

L auteur de cette relation est actuellement âgé de 56 ans 
et jouit de la meilleure santé physique et morale, de même 
que sa fille.

Outre ces deux témoignages, j'en demandai un troisième, 
celui de Mme Argueyrolles. Voici sa relation.

Je me souviens que dans l’été de 1887 nous revenions en voi­
ture, mon mari, ma fille et quelques amis, d’une fête qui avait 
eu lieu à Nougein, commune de Marcillac-la-Croizille, canton 
de Laroche-Canillac (Corrèze). Il était une heure assez avancée 
de la nuit lorsque, en passant près d’un endroit où se trouvait 
une croix, le cheval s’arrêta brusquement, les oreilles dressées et 
soufflant très fort des naseaux. Nous nous demandions la raison 
de ce brusque arrêt, lorsque nous aperçûmes, sortant d’un bois, 
absolument impraticable, une voiture à quatre roues attelée d’un 
cheval et qui passa devant nous à une vitesse incroyable. Le 
conducteur était assis très tranquillement sur son siège, ne 
paraissant faire aucun effort pour retenir l’animal emballé. Notre 
frayeur a été grande vu les circonstances et la disposition des 
lieux, car la voiture sortant d’un bois sauta un fossé, traversa la 
route, sauta un autre fossé, et disparut à nos regard-s dtfns un

J. A rguethoi lf.s.
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e n d r o i t  où il n’v avait que marais et fondrières, et tout cela sans 
q u e  l 'o n  remarquât aucun cahot.

N o u s  avons cherché longtemps à découvrir ce que cela pou­
vait être, nous n'avons jamais rien appris à ce sujet.

V o ilà  donc trois observateurs..., plus un cheval. 11 serait 
in té re ssa n t de retrouver les deux ou trois autres personnes 
q u i  o n t été témoins du même phénomène.

O n  peut faire bien des suppositions. S’il y avait clair 
d e  lu n e , le cheval peut avoir été eflrayé, soit par l’ombre des 
b r a s  de la croix, soit par le geste de l'un des voyageurs. 
C h a c u n  sait que les meilleurs «chevaux s'eflravent de rien. 
M ais  la coïncidence de cette terreur subite avec l’appari­
t io n  n ’est pas un fait négligeable.

T rip le  hallucination, peut-on supposer aussi ; triple, et 
m êm e quadruple, si Ton v ajoute celle du cheval...

Serait-ce un mirage ?
Mais de quelle espèce ?
Je ne me charge de rien expliquer. Je raconte, tout sim ­

plem ent, déclarant, d ’ailleurs, que ce fantôme de voiture, 
de cheval et de conducteur est de la dernière absurdité.

Absurde, adjectif (étymologie : ab et surdus, sourd), ce qui 
est contraire à la raison, au sens commun. Voilà ce qu’on 
lit dans les dictionnaires.

<< Je ne connais rien de plus absurde au monde, écrivait 
Ptolémée, que l'extravagante hypothèse du mouvement de 
la Terre. »

Il serait peut-être audacieux de prétendre que la vie 
hum aine se déroule au milieu d ’absurdités de tous genres ; 
mais nous pouvons assurément affirmer que nous vivons 
en plein inconnu.

Mathilde A rg ;: olles.
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M r s . V e r r a l l

L es  P r é v is io n s  p a r
la  R e s s e m b la n c e

L’espoir exprimé par le docteur Ferrari dans son inté­
ressant article : « Prévision ou Prémonition à rappel » 
m'engage à vous envoyer les notes ci-jointes. Au cours de 
plusieurs années, j’ai eu de temps à autre des cas pareils à 
celui de M. A. T ., rapporté par le docteur Ferrari ; c’est-à- 
dire que, lorsque je me promène dans la rue, je prends une 
personne inconnue pour l’un de mes amis ou l’une de mes 
connaissances, je reconnais l’erreur en me rapprochant de 
la personne en question, et presque invariablement, je 
rencontre mon ami ou ma connaissance aussitôt après, 
mais à un endroit qui n ’était pas en vue au moment de 
l’erreur. Le cas n ’est pas très fréquent, et pendant quelques 
années, j’acceptai le fait sans tâcher de l’analyser ou de 
l’expliquer. Mais un examen plus attentif m ’a permis de 
formuler quelques observations et de rappeler certains épi­
sodes.

Je suis une bonne physionomiste, et mes impressions 
mentales prennent une forme visuelle, de telle façon que 
la pensée d’une personne réveille aussitôt en moi l’image 
mentale de la personne en question. Mais dans les cas dont 
je parle, ce n ’est pas une image mentale que je vois. Voici 
ce qui m’arrive : pendant que je suis dehors, généralement 
seule, je vois la personne que je prends pour une connais-
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sance ; en me rapprochant, je m’aperçois que je me suis 
trompée, et que — c'est le trait caractéristique du phéno­
mène — la personne qui se trouve réellement devant moi ne 
ressemble en rien à celle que je croyais avoir rencontrée. 
Presque aussitôt, au cours de la même promenade, je ren­
contre cette connaissance. 11 ne s’agit donc pas du fait 
ordinaire de confondre une personne avec une autre qui 
lui ressemble; cela m’arrive assez souvent, plus souvent 
peut-être, qu’à la plupart des autres personnes, car, quoique 
j’aie une bonne vue, je suis aussi apte à remarquer les 
points de ressemblance personnelle qui ne frapperaient pas 
une autre personne. Mais je n ’ai pas tardé à distinguer les 
confusions ordinaires entre les individus qui se ressem­
blent et ces cas d'anticipations lorsque je trouve que j’ai 
pris un inconnu pour ma connaissance, et que cet inconnu 
n ’a pas la moindre ressemblance avec la personne que je 
connais, je m ’attends à rencontrer quelques pas plus loin 
cette dernière, et rarement mon attente est déçue, ainsi 
qu’on va voir par les notes que j’ai recueillies dans ces der­
nières années.

Dès le commencement de 1900, j’ai enregistré ces cas ; 
je ne suis pas à même de donner des preuves de ce que 
j’affirme, parce qu’il s’agit d ’un phénomène dans lequel 
aucun témoignage n’esl possible en dehors du mien propre. 
Mes notes n ’ont d ’ailleurs jamais été prises avant que la 
rencontre se réalisât, Comme il faut faire quand cela est 
possible ; en effet, je ne porte pas avec moi de crayon et de 
carnet, parce que ces circonstances ne sont pas assez fré­
quentes pour justifier cet usage. Lorsque je découvre une 
erreur d ’identification, je décide si elle doit«  compter » ou 
non, et je marque cela de quelque façon, par exemple par 
un nœud à mon mouchoir ; l’incident est ensuite noté dans 
mon calepin un jour ou deux au plus tard après que le fait 
s’est produit. Dans une circonstance, comme on va voir, 
j’ai pu obtenir une preuve indépendante à l’appui de mon 
souvenir.

Le nombre total des cas est de six. Les dates en italique
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se rapportent au jour où le cas a été enregistré dans mon 
carnet.

I. — 24 fé v r ie r  1900. — Le 22 février, en traversant 
Queen’s Road, je vis sur le trottoir miss A. B. et une jeune 
fille qui venaient à ma rencontre. Je fus surprise de voir 
miss A. B. avec une compagne, parce qu'elle sortait habi­
tuellement seule, et je remarquai que sa compagne parais­
sait beaucoup plus jeune qu ’elle. En passant auprès des 
deux demoiselles, je constatai qu’il ne s’agissait pas de 
miss A. B., et que la personne que j’avais prise pour elle ne 
lui ressemblait aucunement, étant plus brune, plus grasse, 
plus rose et plus jeune, à peu près du môme âge que sa 
compagne. Deux minutes plus tard, environ, je rencontrai 
la vraie miss A. B., qui venait dans la même direction que 
la pseudo miss A. B. Il est impossible que je l’aie vue 
auparavant, car les deux points de la route ne sont pas 
visibles l’un de l’autre.

II. — 19 avril 1900. — Le 18 avril, en sortant des jar­
dins Selwyn, et en tournant vers le Nord, je vis Mme C. 
qui venait vers moi, habillée tout en noir; je me demandai 
pour qui donc elle portait le deuil, puisque je l’avais vue 
dernièrement encore habillée en couleur. Au moment 
même où j'allais la saluer, je m’aperçus qu’il s’agissait en 
réalité d ’une personne qui m ’était absolument inconnue, 
beaucoup plus petite que Mme C. J ’en conclus que j’allais 
rencontrer Mme C., et je la trouvai en effet trois minutes 
après sur sa bicyclette, après avoir tourné un coin et être 
parvenue à un point qui n ’était pas visible de l’endroit où 
avait eu lieu la première rencontre.

III. — 3 mai 1901. — Le 3 mai, au matin, comme je me 
trouvais près de la Sidgwick Avenue, je vis venir vers moi 
une dame que je pris pour Mme D. Je réfléchis que Mme D. 
portait toujours un boa de fourrure en toutes saisons de 
l ’année, et que je ne l’avais jamais vue avec un chapeau de 
couleur rose. Je regardai môme, et je m ’assurai que la dame

Digitized by G o o g l e



LES PRÉVISIONS PAR LA RESSEMBLANCE 7 q 3

a u  chapeau  rose n ’avait pas la moindre ressemblance avec 
M m e  D.; je songeai que je ne tarderais donc pas à rencon­
t r e r  Mme D., et c'est ce qui arriva en effet une minute 
a p r è s .  Elle venait dans ma direction par une route trans­
v e rsa le , et quoiqu’elle fût très près de moi, elle n'était pas 
à  p o rtée  de ma vue, lorsque j’aperçus l'inconnue qui me 
p a ra issa it être Mme D.

IV . — 24 mars igo3. — Le dimanche 22 mars, ma tille 
e t m oi, nous nous promenions dans le T rin ity  Fellow’s 
G a rd en , et, en regardant de loin deux jeunes gens assis sur 
u n  banc, je reconnus dans l’un d ’eux M. E. Je pensai que 
l ’au tre  devait être M. F., parce qu’il était en habit ecclésias­
tiq u e , et M. F. était le seul étudiant de T rin ity’s College 
q u i appartînt au clergé. (Les jardins ne sont pas ouverts au 
public.) Ma fille me demanda alors si je connaissais M. F.; 
et comme je lui répondis que non, elle me fit observer 
q u ’elle doutait que le jeune homme qui se trouvait sur le 
banc fût réellement lui, puisque M. F .était grand et élancé, 
alors que la personne qui se trouvait sur le banc était petite 
et un peu forte. Nous en conçûmes qu'il devait être quelque 
am i de M. E., qui nous était inconnu, comme il n ’y avait 
aucun étudiant ecclésiastique de cette apparence. A ce 
m om ent, nous entendîmes s’ouvrir la porte d’entrée, et 
nous regardâmes dans cette direction ; un jeune clergyman 
de haute taille entrait dans le jardin. Ma fille reconnut 
immédiatement en lui M. F. Le banc était alors hors de 
notre vue, et ce fut seulement quelques minutes après qu’en 
nous approchant des deux jeunes gens assis, nous trou­
vâmes que le compagnon de M. E. était M. G., que nous 
connaissions, et que, loin d ’être habillé en clergyman, il 
portait un habit en serge bleue.

Il est impossible que j’aie vu M. F... au moment oû j’ai 
cru voir un clergyman assis sur le banc; nous n’étions pas 
en vue de la porte d’entrée à ce moment. 11 paraît donc 
qu'il s’agit bien d’un autre cas de vision anticipatoire, mais 
le point bizarre de l’affaire, c’est que, comme je ne connais-
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sais pas M. F..., ce ne furent pas ses traits, mais seulement 
son costume, que j'appliquai à une autre personne. Il faut 
observer aussi que ma lilie, qui connaît M. F ..., vit bien que 
la personne assise n’était pas lui, mais ne remarqua pas 
que le vêtement n’était pas celui d ’un clergyman.

C’est le seul cas dans lequel mon affirmation est con­
firmée par une autre personne, parce que cVst la seule fois 
que je n’étais pas seule au moment où le phénomène s'est 
produit. En outre de ces quatre faits, j’en ai noté deux 
autres, dans lesquels une erreur d’identité n'a pas été 
suivie parla rencontre de la personne réelle.

V. - Le 19 mai ujo3, je me trompai à trois reprises dif­
férentes dans un seul jour, une fois dans la matinée, et 
deux fois dans l'après-midi, en prenant un inconnu pour 
M. I L.., et contrairement à mon attente, je ne rencontrai pas 
ce dernier. Je marquai cet incident le 20 mai, en y ajou­
tant deux mots de commentaires, pour dire que je ne me 
souvenais pas qu’un pareil fait me fût arrivé jusqu'à ce 
jour, et que sa répétition le rendait plus étrange encore. Le 
27 mai, je parlai de cet incident à un ami, en disantlesnom s, 
et j’appris alors pour la première fois que M. H... avait 
été et était encore malade. 11 avait dû garder la chambre le 
19 mai, mais son état n’avait point, ce jour-là, inquiété 
son entourage.

VI. — Dans la matinée du 21 ou du 22 mars 1904, 
je ne pris note de ce fait que le 10 avril, mais j’ai des rai­
sons pour pouvoir affirmer qu'il s'agissait réellement d ’un 
de ces deux jours, pendant que j’étais dans la rue, je fus
dépassée par une de mes connaissances, Miss R ..., qui était 
à bicyclette. Telle au moins a été mon impression; et je ne 
doutai pas de la réalité du fait jusqu’au 24 mars, alors que 
j’appris qu’elle était morte le 22 mars; elle avait subi la veille 
une opération après laquelle elle n’avait pas repris con­
naissance. Ce cas n ’est pas complètement parallèle au pré 
cèdent, car, bien qu’il faille que je me sois trompée en iden­
tifiant la jeune fille qui m’avait dépassée^ bkyfSoQtelChe
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m étais pas rendu compte de mon erreur, et. par consé­
quent, je ne puis pas affirmer s’il y avait ou non une res­
semblance réelle entre les deux — en d ’autres mots, si le 
cas devait « compter » ou non. Mais je l’enregistre ici 
parce qu’il me semble appartenir à la même classe que les 
autres; tout au moins, il prouvera que mes notes ont été 
tenues aussi complètement que possible.

9 Octobre 1905.

XII...
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Le samedi 28 novembre 1903, à 4 heures un quart du 
soir, Mme R. est tout à coup prise d ’angoisse : elle voit son 
neveu, enfant de 9 ans, à ce moment au lycée, qu'on lui 
rapporte à la maison avec la jambe droite cassée à l'endroit 
où cet enfant se l’était déjà cassée, quinze mois auparavant 
à la campagne.

Lorsque son mari, qui était allé chercher le petit à 
6 heures et demie, rentre à la maison avec lui, Mme R. fait 
part de son inquiétude, dont elle rit m aintenant. On dîne. 
Après dîner, l'enfant s'endort, près du feu, dans un fauteuil. 
On le transporte dans sa chambre. Sa tante le déshabille, et 
tout à coup pousse un cri. Elle a vu, à l'endroit de l'an­
cienne Jracture , la trace d’un coup violent. On questionne 
l’enfant, qui n ’avait rien dit, sans doute pour n ’ètre pas 
grondé. Il raconte que, vers le milieu de la récréation de 
4 heures à 4 heures et demie, un de ses camarades lui a 
donné, en jouant aux boules, un grand coup de pied dans 
le tibia de la jambe droite. Or c’était à ce moment que l’idée 
d’un malheur était venue à Mme R., avec une force telle 
qu’elle avait dû interrompre son travail quelques instants.

(i) Mme R., dont il est question dans ce récit, est mariée à un 
professeur d’un lycée du Cantal, dont nous connaissons le nom, et 
qui nous a lui-méme communiqué ce cas de pressentiment.
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Fej.. S e n i l l o s a  : Texto de Ensenanzç Dominical y  de 
lectura para las Escuelas Esperitistas (Barcelone, Car- 
bonell y Esteva, 1905).

M. Philippe Senillosa, auteur de l’ouvrage C o n c o r d a n c e  e n tr e  

le Spiritisme et la Science, fort connu dans les pays de langue 
espagnole, vient de faire paraître un livre assez remarquable 
comme nouvel indice du caractère pris par le Spiritisme dans la 
presqu’île ibérique et dans l’Amérique latine. C’est un recueil 
de conférences — voire de prônes — destiné aux écoles du 
dimanche pour les enfants de 10 ans et au-dessus; les titres 
généraux en sont : « Dieu, L'Ame, La Réincarnation et ses 
conséquences, Le Spiritisme, Traités de morale pratique. Suivent 
des cantiques composés pour les écoles du dimanche par 
Mme Amalia Domingo y Soler, le poète spirite bien connu en 
Catalogne.

Quel que soit l’avis que Ton puisse porter sur la théologie 
kardéciste en général, l’ouvrage de M. Senillosa est fait avec 
talent, quoique peut-être d’un caractère un peu trop élevé pour 
des enfants.

Nigro L i c o ,  L Occultismo (Ulrico Hœpli éd., Milan, 1905. 
Prix, 3 francs).

Ce livre — le premier en Italie constituant un traité complet 
d'occultisme — s’occupe successivement des sciences ou préten­
dues sciences astrologiques, alchimiques, chiromantiques ou ci- 
romantiques,nécromantiques, magiques, spiri tiques, télépathiques, 
hypnotiques, etc. L’exposé en est clair et ordonné; l’auteur, tout 
à son rôle d’informateur, ne s’attarde à celui de critique 
qu'avec la plus sage modération.
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Professeur C. M outonnier, A ceux qui doutent, à ceu x  
qui pleurent (Paris, Librairie des sciences psychiques, 
i fr. 5o).

L’auteur estime que le mal qui ronge notre époque est le 
doute, et s’efforce d’en guérir tout au moins ceux qui pensent par 
le cœur, en leur exposant, dans une série d’articles en prose et 
de pièces de vers, les croyances de spirites kardécistes.

R evel, L’Evolution de la v ie  e t de la conscience du
règne minéral aux règnes humain et surhumain (Paris, L. Bo­
din éd., 1905, 3 francs).

C’est un traité de cosmogonie et psychologie, conformément 
aux doctrines de la philosophie orientale, mise en honneur chez 
nous par les théosophes. L’auteur y manifeste une aspiration ar­
dente à l’unification des sentiments religieux.

Docteur Ju les V indevogel, L'Homme visib le  et l’Homme
invisible, Étude de science ultra-matérielle, secrète et théo- 
sophique (Bruxelles, i fr. 5o).

Docteur Marc H irsch, H ypnotism us und Suggestivthera- 
pie, Lin kurzes Lehrbuch lür Aerzte und Studierende; Volls- 
tudig neu bearbeitet von Doctor Léo H ir sch la ff  (Leipzig,
J.-A. Barthéd., 1905, 4 m. 5o).

Memoria Historica do Spiritism o (Rio de Janeiro). 
C’est une publication de la Fédération spirite brésilienne à 

l’occasion du centenaire d ’Allan'kardec. Outre une traduction 
de la biographie d’Allan Kardec, par Henri 'Sausse, cette bro­
chure contientdes données intéressantes surl’extension de la doc- 
rinc spirite au Brésil.

S\ïr, Claude de Saint-M artin (le Philosophe inconnu),
Interprétation de la véritable doctrine et de son application 
comme base de la sociologie (Nantes, P. Lessard éd.).
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Dans la famille du comte Galatéri.
(Luce e Ombra, Milan, novembre 1905.)

Le comte Charles Galatéri, appartenant à une famille très ho­
norablement connue du Piémont, raconte qu'au commencement 
de 1852, son père, en se retirant de l’armée sarde après trente ans 
de service, se fixait à Annecy, en Savoie, et se rendait acquéreur 
d’une petite villa à Veyrier-du-Lac, où, quelques années après, 
commencèrent des manifestations médianiques spontanées. Une 
porte qui donnait sur l’office s’ouvrait toute seule, ainsi que celle 
de l’écurie ; on entendait le bruit de pas dans les chambres pen­
dant la nuit; dans les derniers temps, les meubles se mouvaient 
dans toutes les pièces; on entendait, par les escaliers, comme un 
bruit de bûches qui roulaient, et à la cave, les tonneaux qui se 
frappaient les uns contre les autres.

En 1860, lorsque la Savoie fut cédée à la France, M. Galatéri 
père fut envoyé par le gouvernement italien occuper une charge 
à la Spezzia ; il décida alors de vendre sa villa, où d’ailleurs la 
vie n’était plus tolérable ; aucun domestique ne voulait plus y 
dormir. Quand le restant de la famille fut parti, la comtesse 
Galatéri resta trois jours encore dans la maison, au milieu d’un 
vacarme aussi épouvantable qu’inexplicable. Comme les bruits 
paraissaient venir surtout d’une petite cave, elle s'imagina que 
la cause de cette hantise devait se trouver là; d’ailleurs une 
force inexplicable la poussait à y faire des recherches ; elle sai­
sit une petite pioche, se rendit dans cette cave et commença à 
creuser le terrain. Aussitôt, les bruits cessèrent. Elle en fut 
agréablement surprise, mais après quelque temps de travail, 
fatiguée, elle finit par y renoncer.
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On était depuis un an à la Spezzia, lorsque la jeune fillette du 
comte Galatéri tomba gravement malade. « Le soir du 22 fé­
vrier 1861, vers 8 heures —continue le collaborateur de Luce c 
Ombra — mon père, ma mère et moi, nous soupions dans une 
chambre à côté de celle où était couchée la petite malade. Tout 
à coup, elle appelle, on accourt. Nous trouvons l'enfant assise 
sur le lit ; avec une voix encore forte, elle dit en français (langue 
quelle parlait habituellement): Qu est-ce qu'il y  a là-bas ? et 
elle montrait un coin deJa chambre. Nous nous tournons de ce 
côté, sans apercevoir rien d’extraordinaire. Mais elle avait bondi 
sur ses pieds; mon père se précipita vers elle, et il fut à peine à 
temps pour la saisir en l'air, à plus d*un demi-mètre sur le lit; 
l’enfant courba la tête... elle était morte! »

La famille quitta alors la Spezzia pour s’établir à Turin, où 
elle fit la connaissance de plusieurs spirites distingués, avec 
lesquels ils commencèrent à tenir des séances médianiques.

Un soir de l’automne 1864, MM. Galatéri père et fils étaient 
assis dans leur salon ; tout à coup, ils entendirent à côté d'eux un 
froissement ; ils tournèrent les yeux vers la table, et virent un 
journal qui y avait été déposé se plier tout seul, d'abord au mi­
lieu, ensuite in-quarto. Le père et le fils se regardèrent, la 
bouche béante et un peu pâles ; il n’y avait pas de courant d’air 
et rien ne pouvait expliquer une chose pareille. Mais leur éton­
nement augmenta encore lorsqu'ils virent le journal s’ouvrir de 
nouveau lentement et reprendre sa position antérieure. Le comte 
ne put s'empêcher de se lever brusquement de son siège ; le 
garçon se jeta contre lui, sans perdre de vue le journal. On 
regarda instinctivement la pendule : il était dix heures vingt.

A onze heures, la comtesse arriva; en voyant leur figure bou­
leversée, elle leur en demanda la raison. Quand elle le sut, elle 
éclata en sanglots, et tira de sa poche une feuille de papier, sur 
laquelle se trouvaient écrites quelques lignes qui étaient censées 
venir de sa petite Lily, et qui avaient été écrites par la médium­
nité de la marquise Ida Vimercati. A un certain moment, le 
médium avait écrit : « Je suspends ma communica tion pour aller 
faire une surprise à papa et à Charles. » Le médium avait mar­
qué l’heure, d’un côté de la feuille; il était dix heures vingt.

En attendant, les séances médianiques continuaient dans le 
petit groupe auquel avait fait adhésion M. Galatéri. Parmi les 
expérimentateurs se trouvait M. Navonc, qui «avait amené avec
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lui une certaine Mme Signetti, sage-femme, qui était un excel­
lent sujet, qu’il magnétisait depuis longtemps; c’était une femme 
très honnête, mais d’une intelligence un peu bornée. La com­
tesse Galatéri s’approcha du médium, lui saisit la main, et lui 
demanda si elle voulait la suivre dans un endroit où elle avait 
l’intention de l’amener. Mme Signetti consentit et commença 
aussitôt à décrire son voyage, en Pair, vers le Nord. En traver­
sant les Alpes, elle disait souffrir un grand froid; en parcourant 
la Maurienne, elle décrivait les pays couverts de neige; eh arri­
vant à Chambéry, elle voulut à tout prix s’y arrêter pour visiter 
la ville. En voyant le château, elle y entra, malgré les exhorta­
tions de la comtesse pour qu’elle continuât le voyage ; elle s’ex­
tasiait devant les riches salo is, quand, tout à coup, elle dit avec 
surprise : « Tiens î ici le parquet est tout fait d’écus ! » On lui 
fit remarquer qu’elle se trompait peut-être, mais le major Vac- 
chieri confirma avoir vu, quand il était de garnison au château, 
ce singulier parquet dans un petit salon placé dans une des 
tours qui côtoyent le château. Elle reprit son voyage en esprit, 
arriva à Annecy, et s’arrêta à admirer le panorama du lac. A un 
certain moment, elle dit qu’en cet endroit elle retrouvait le 
fluide de la comtesse Galatéri, quoiqu'elle en fût absente depuis 
longtemps, et qu’elle se sentait portée à le suivre ; elle n’avait 
donc plus besoin que la dame la tînt par la main et elle déta­
cha sa main de celle de la cômtesse.

Quelques minutes après, Mme Signetti avait un sursaut ; sa 
figure prenait une expression de frayeur. Elle déclara se trouver 
devant une maison où la comtesse avait habité quelques années 
auparavant ; elle voyait appuyé à la porte un homme portant un 
uniforme militaire et ayant une jambe de bois. Alors commença 
un long dialogue entre la somnambule et cet homme — dialo­
gue dont les assistants n’entendaient que les demandes et ré­
ponses faites par Mme Signetti, mais que celle-ci répéta ensuite 
en entier, en remarquant toutefois qu’elle trouvait étrange de 
comprendre le français, dont se servait son interlocuteur, alors 
qu’elle ne le connaissait pas. L’homme à la jambe de bois ra­
conta avoir pris part à quelques campagnes de Napoléon ; que 
sur les champs de bataille, après le combat, il avait l’habitude 
d’aller fouiller les morts et les blessés et de s’emparer de l’ar­
gent qu’il trouvait sur eux. Il avait pu réunir ainsi une somme 
assez considérable: mais un jour, enfin, il avait été blessé à une
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jambe, et on avait dû la lui amputer. Après sa guérison, il s'é­
tait retiré dans cette localité de la Savoie pour y jouir des ri­
chesses qu’il avait si malhonnêtement acquises; il acheta cette 
maison, mais, craignant d’être volé à son tour, il avait caché 
dans la petite cave au-dessous de l'escalier une partie de l’ar­
gent volé. Maintenant, repenti de ce qu’il avait fait, il s’était 
efforcé de pousser la comtesse à chercher cet argent,pour qu’elle 
le distribuât aux pauvres.

M. Charles Galatéri affirme que les personnes présentes à 
cette expérience ignoraient absolument ce qui était arrivé à sa 
famille dans la villa de Veyrier-du-Lac.

Deux ans après, la comtesse dut se rendre en Savoie auprès 
d’une tante gravement malade. Elle y apprit que les propriétaires 
de son ancienne maison cherchaient à tout prix à s'en défaire, 
ne pouvant plus, depuis quelque temps, résister.au vacarme qui 
$’y continuait ; ils avaient fait bénir la maison, ils avaient fait 
faire des conjurations, mais tout avait été inutile. On savait cela 
dans le pays et aux alentours, et personne ne voulait acheter la 
propriété. La comtesse se montra disposée à le faire, mais de­
manda de pouvoir y habiter quelques jours avant de signer le 
contrat. Sa proposition fut acceptée ; elle s’installa dans l’habi­
tation, et y resta seule, parce que les propriétaires ne voulaient 
pas y demeurer. Pendant les quarante-huit heures de son sé­
jour, elle n’entendit aucun bruit. Descendue dans fa petite cave, 
après un travail assez pénible, elle rencontra un pot de terre ; 
elle le prit, et y trouva quelques milliers de francs en pièces 
d’or de Louis XVI et de Napoléon 1er, qu’elle distribua plus 
tard aux pauvres. Elle quitta la maison en déclarant au proprié­
taire qu’elle ne se décidait pas à en faire l’acquisition ; toutefois, 
quand elle fut revenue à Turin, elle apprit quelque temps après 
que les propriétaires continuaient à la posséder, surpris qu’a- 
près le court séjour de la dame tout fût revenu à la tranquillité 
la plus parfaite.

En 1882, le comte Charles Galatéri se lia d’amitié avec un 
certain Virgini, ancien officier degrenadiers. Laconversation entre 
les deux hommes portait parfois sur le spiritisme, dont M. Gala­
téri s’efforçait en vain de montrer à son ami le bien fondé. Un 
jour, moitié sérieusement, moitié en plaisantant, les deux amis 
se promirent mutuellement que, le premier des deux qui serait 
mort, en avertirait aussitôt l’autre, et comment ? en lui grattant
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les pieds. Plusieurs années se passèrent. Au commencement de 
novembre 1887, M. Virgini annonça à son ami avoir repris du 
service dans les troupes d’Afrique, dans le commandement des 
Askaris.

Le soir du dimanche 5 août i8S8,M. Galatéri était couché, 
quand sa femme qui était à côté de lui, lui dit avec un peu 
d’humeur : « Reste donc tranquille! » Son mari lui demanda 
si elle rêvait, car il ne bougeait absolument pas. Et elle encore : 
« Je te dis de rester tranquille! ne me chatouille donc pas les 
pieds!... » Comme M. Galatéri continuait à protester, ils s'ima­
ginèrent que quelque insecte avait pu s’introduire dans le lit ; 
ils allumèrent une bougie, cherchèrent soigneusement, — rien ! 
On souffle la bougie, et on rentre dans le lit. Mais aussitôt la 
comtesse Galatéri a un sursaut et s'ecrie : « Regarde, regarde au 
fond du lit! » M. Galatéri regarde et ne voit rien, mais elle in­
siste : « Oui, regarde ; il y a un jeune homme de haute taille, 
souriant, avec un casque colonial sur la tête... Il rit en te re­
gardant!... Oh! le malheureux! quelle horrible blessure il a à 
la poitrine ! Et puis un genou brisé !... Il te salue d’un air con­
tent... Il disparaît ! »

Le lendemain, la comtesse Galatéri raconte l'événement à 
quelques amis et parents. Le mardi 14 août, les journaux an­
nonçaient qu’une troupe d’indigènes commandée par le capi 
taine Cornacchia, par les lieutenants Poli, Brero, Virgini, et 
par Adam Aga, avait été attaquée près de Saganéiti par les Abys­
sins ; Virgini, resté le dernier officier survivant, avait enfin été 
frappé à un genou et puis achevé par un coup de fusil à la 
poitrine (1).

(1) Les événements racontés par le comte Charles Galatéri sont si 
extraordinaires et romanesques, qu’ils peuvent être rapprochés de % 
ceux de la fameuse famille Vergniat, rapportés par M. J. Maxwell 
dans son si intéressant ouvrage : l e s  P h é n o m è n e s  p s y c h i q u e s .  Il en 
est d’autant plus regrettable que M. Galatéri ait tant tardé à faire 
connaître ces intéressantes aventures, en donnant lieu ainsi aux 
exagérations et variations éventuelles que le travail inconscient de 
'imagination peut apporter aux souvenirs. Il serait egalement dési­
rable d’obtenir l’attestation écrite des difiérentes personnes qui ont 
été mêlées de quelque manière à ces événements, et qui sont encore 
en vie. Toutefois, l’honorabilité indiscutable de la famille Galatéri et 
de quelques-unes au moins des personnes dont il est question dans 
ce récit, vt que nous connaissons personnellement, nous permet 
d’y attacher une certaine importance, même en dehors de l'accent de 
érité avec lequel e>t conçue c t̂te narration. — VESME.
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Comment faire progresser les 
Études Psychiques ?

(Les Nouveaux Horizons, Douai, novembre 1 9 0 5 .)

M. le docteur Gustave Geley, d'Annecy, connu surtout par son 
très intéressant ouvrage, L'être subconscient, examine dans un 
article de sept à huit pages l’état assez stagnant dans lequel croupit 
la science métapsvehique, et forme à ce propos quelques vœux et 
projets.

L’absence de tout progrès sérieux dans les méthodes d'obser­
vation et d’expérimentation des phénomènes psychiques est — 
selon notre auteur — une constatation aussi banale que décon­
certante : c’est toujours, depuis un demi-siècle, le môme empi­
risme, les mêmes tâtonnements, les mêmes incertitudes, les 
mêmes difficultés. Sans doute les efforts considérables de ces 
dernières années n'ont pas été absolument stériles; les travaux 
et publications multiples, les tentatives de synthèses expjicatives 
ont répandu, dans une large mesure, la connaissance des faits 
et des théories. Ils n’ont cependant pas réussi à fournirau « méta- 
psychisme » une base inébranlable. Ils n’ont même pas sensi­
blement modifié l’indifférence publique ni l'hostilité de la majo­
rité des penseurs et des savants.

Deux pierres d’achoppementsemblent surtout difficiles à éviter: 
ce sont : le découragement et le mysticisme. Au découragement, 
aboutissent fatalement les expérimentateurs qui ne sont pas 
doués d’une persévérance à toute épreuve: leur enthousiasme 
éphémère fait bientôt place au dédain pour des études qui n’ont 

' pas tenu assez vite tout ce qu’elles promettaient. Au mysticisme 
succombent trop souvent les imaginations dépourvues d’une forte 
éducation scientifique, les esprits mal dégagés de l’imprégnation 
atavique incapables de se résigner à marcher lentement et péni­
blement à la découverte de la vérité.

Une autre raison de piétinement sur place, raison capitale, 
celle-là, est le manque d'organisation, l’absence de toute cohésion 
dans les efforts des psvehistes. Ils se bornent, pour la plupart, à 
travailler isolément et par petits groupes, dans les pires condi­
tions ; à chercher toujours la reproduction des mêmes phéno-
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mènes élémentaires; à lutter sans succès contre les mômes dif­
ficultés.

Les nombreuses Sociétés d’Ltudes Psychiques,, fondées un peu 
partout, semblent n’avoir, pour tout programme, que l'enregis­
trement des documents qui leur sont présentés. Aussi ces Socié­
tés n’ont-elles abouti à aucun résultat sérieux.

Une exception remarquable doit cependant être faite pour la 
Société anglaise des Recherches Psychiques, dont les enquêtes 
patientes et minutieuses ont accumulé les témoignages les plus 
précieux en faveur de l’authenticité des phénomènes d’ordre 
intellectuel (télépathie, clairvoyance, etc.).

De pareils résultats montrent ce que peuvent, pour les études 
psychiques, l’association des bonnes volontés et des intelligences. 
Ils montrent ce qu’il serait permis d’attendre d’une organisa- 
sion générale , d’une institution non plus seulement passive, 
mais surtout active, non plus seulement destinée à collectionner 
des documents et à enquêter sur les faits soumis à son apprécia­
tion, mais à expérimenter elle-même, à pousser jusqu’au bout 
la recherche et l’analyse.

De l’avis du docteur Geley, que l’idée en soit réalisée tôt ou tard, 
la création d’un Institut bien organisé et bien dirigé s’impose 
comme une nécessité inéluctable; elle sera le seul moyen effi­
cace de triompher des difficultés inhérentes aux études psy­
chiques.

Au point de vue pratique, rétablissement de laboratoires bien 
conçus, pourvus de tous les appareils enregistreurs et autres 
nécessaires, la présence permanente de médiums de choix faci­
literaient considérablement les expériences et les observations. 
Les recherches patientes prolongées et complètes, actuellement 
impossibles, deviendraient aisées.

Au point de vue théorique, l’Institut centraliserait, pour la 
plus grande commodité des études psychiques, tous documents 
concernant ces études, livres, communications, observations, 
dossiers, moulages, photographies, etc. Il organiserait un bureau 
de renseignements, publierait un bulletin périodique, rendant 
compte de ses travaux: il ferait les enquêtes et recherches néces­
saires, etc.

Sans doute, les difficultés seraient considérables, mais elles 
ne seraient certainement pas insurmontables. Il faudrait, avant 
tout, arriver à satisfaire deux conditions :
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Obtenir des ressources suffisantes ;
S’assurer, pour la direction de l’Institut,le concours d’hommes 

rompus à la méthode scientifique, élevés par leur savoir et leur 
caractère au-dessus des idées préconçues, et surtout décidés à 
sacrifier tout leur temps et toutes leurs forces à consacrer leur 
vie au succès de l’oeuvre.

Ces deux conditions n’ont rien d’irréalisable.
La question des ressources, question primordiale, pourrait 

sans doute être résolue, si la majorité des psychistes compre­
nait la nécessité et le devoir de contribuer, dans la mesure de 
leurs moyens, à une fondation aussi féconde. Une souscription 
ouverte simultanément par les journaux et revues psychiques 
d’Europe et d’Amérique pourrait être tentée avec chances de 
succès. Ce serait ensuite l’œuvre d’une commission désignée à 
cet etfet par les donateurs, de résoudre les autres difficultés, 
d’envisager toutes les complexités de l’entreprise, et de l'organi­
ser pratiquement.

Encore les séances de « Rama » à N ice.
{Revue Scient, et Mo r . du  Spir i t ., Paris, septembre iyo5.)

Le docteur F. Breton continue le récit des séances données par 
« Rama » à la Société d'Etudes psychiques de Nice.

« On place sur les yeux de Rama — écrit le docteur Breton — 
deux énormes masses de coton hydrophile, environ de ioo gr., 
maintenues par quatre serviettes pliées en cravate, et placées 
horizontalement et obliquement très serrées. Je dégage le nez 
obstrué par le coton, que je repousse un peu en haut; l'occlu­
sion est complète, absolue.  Le paquet de coton avait été acheté 
dans la journée par le président, et les serviettes que tout le 
monde a pu examiner avant et après l’expérience, étaient four­
nies par l'hôtel Busby... Trois personnes ont contribué à la mise 
en place du coton et des serviettes, à laquelle j’ai présidé m oi- 
même ; toute la tète de Rama est ainsi enveloppée par un énorme 
turban. »

Rama est saisi par de légers frémissements des mains ; au
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bout de deux minutes, il est en trance. Il va au fond de la salle 
où se trouve un chevalet portant une toile à tableaux, et à côté 
une petite table sur laquelle sont disposés des pinceaux de 
diverses grandeurs, et deux soucoupes contenant de la couleur 
bleu de prusse et blanc d'argent ; il prend un pinceau, revient 
devant le public, contourne la table et le guéridon, et va à l'autre 
extrémité de la table prendre un carton glacé ; il présente carton 
et pinceau à une personne ( 1) en l'invitant à y écrire un mot, 
puis remet le carton renversé à I\J. le président, en le priant de 
le conserver sans regarder ce qu‘il y a d‘écrit. Rama revient alors 
vers le chevalet, trempe le pinceau dans la peinture bleue, et 
commence à tracer des lignes courbes et droites d’environ 6  à 
7 centimètres de hauteur, allant de droite à gauche, de gauche 
à droite, puis revenant pour compléter sans ordre déterminé les 
lignes partiellement tracées, qui finalement forment le mot 
PAYSAGES, qui était bien le mot écrit sur le carton ; toutes les 
lettres sont de même hauteur, et également espacées.

Rama invite ensuite le docteur Breton à faire une partie de 
domino ; sa tête est toujours enveloppée comme il a été dit plus 
haut. Néanmoins, il joue absolument comme s'il y voyait; il a 
très régulièrement assorti les dominos devant lui ; il les prend au 
fur et à mesure, et avec une grande sûreté de main, les pose très 
exactement à la suite de ceux de son partenaire dans l'ordre 
voulu.

Rama retourne près du chevalet et s ’adresse au président, 
Al. Moutonnier, lui demandant ce qu’il veut qu’il peigne : un 
portrait, une marine, ou un paysage. « Une marine », lui ré­
pond-il. On exprime ensuite le désir que le tableau soit en lar­
geur, et non pas en hauteur ; qu’il représente un effet de nuit, 
avec la lune à gauche, et le moins de nuage possible ; quelques 
montagnes dans le fond, à droite ; dix rochers au premier plan ; 
le tout devra être terminé en 10 minutes.

Rama commence à peindre; il se sert de plusieurs pinceaux 
de différentes grosseurs, et de deux couleurs; il peint vite, à 
grands coups. Parfois, avec un petit pinceau, il place un contour 
plus fin, son pinceau se porte avec précision des soucoupes à 
couleur au point voulu du tableau. Il termine avec son doigt

{1) On voudrait savoir quelle est cette personne. — N. de la R.
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trempé dans l'encre et d’autres couleurs, et en 9  minutes il 
produit le tableau demandé : une marine, effet de nuit — la lune 
se dégageant d*un nuage et produisant un scintillement sur 
Peau; 3 montagnes au fond; 10  rochers devant. Le tableau» 
dit le docteur Breton, est d’un effet saisissant.

Rama tombe épuise sur son fauteuil, sa respiration est anxieuse, 
courte, accélérée ; le pouls au-dessus de i5o  pulsations par 
minute. La séance est terminée ; on s’approche du médium et on 
lui débande les yeux, dont les globes sont complètement con­
vulsés en haut ; les paupières sont fortement contractées.

M. F. Breton donne ensuite le récit de deux autres séances 
pareilles. Les deux tableaux qu’il fit alors étaient d'un mérite 
très inférieur au premier, ce que le rapporteur croit devoir être 
probablement attribué aux intelligences différentes qui con ­
trôlent le médium en trance ; aussi, durant l’exécution du 
deuxième et du troisième tableau, Rama parle le plus pur ita­
lien, alors que, dans son état normal, il le parle d’une façon 
encore plus incorrecte que le français.

Rama a aussi exécuté des expériences de végétation accélérée ; 
mais le docteur Breton lui-même ne s’y arrête pas, jugeant que 
ces expériences, Lûtes comme elles l’ont été, ne seraient pas 
acceptées comme réelles par tout observateur sérieux.
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Les étranges aventures 
de deux enfants de Ruvo, en Italie.

Dans le premier numéro de l’année courante, nous nous 
sommes occupés d'une étrange histoire qui nous venait de Ruvo, 
dans l’Italie méridionale, relative à deux garçons respectivement 
âgés de onze et de cinq ans, qui étaient arrivés de leur pays à 
Trani en état de complet sommeil hypnotique. Ils ne tardèrent 
pas à se réveiller, tout étonnés de se trouver loin de chez eux. 
On ajoutait que, durant leur sommeil, ils parlaient correctement 
le français, sans rien avoir appris de cette langue, et que ce 
n'était pas la première fois qu’une pareille aventure leur arrivait. 
Nous ajoutions avoir écrit à Trani pour obtenir des renseigne­
ments positifs à ce propos ; nous l’avons fait en effet, mais sans 
pouvoir venir à bout de rien.

Maintenant, les journaux italiens s’occupent de nouveau lon­
guement de ces deux étranges garçons. Un journal de Bari, le 
Corrierc delle Puglie ,  a été le premier à en entretenir ses lec­
teurs dans quelques articles parus vers la moitié de novembre; 
les autres journaux se bornèrent presque tous à rapporter ses 
récits. Malheureusement, l’enquête faite par le journal de Bari est 
loin d’être complète et compétente; le rédacteur qui l’a rédigée 
s'est à peu près contenté de recueillir tous les bruits qui cou­
raient sur cette affaire dans le pays, sans en contrôler la valeur 
ce à quoi il n’etait d’ailleurs pas scientifiquement préparé, à ce 
que l’on peut juger par la manière dont il traite la question. 
Nous devrons donc nous limiter à fournir à nos lecteurs un résumé 
de ces bruits, sans y attacher une valeur exagérée.

On raconte donc qu’en 1 9 0 1 , AU Mauro Pansini, entrepreneur
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de constructions, allait habiter avec sa famille une vieille maison, 
sa propriété, près de l'hôtel de ville de Buvo. Quelques jours 
après, des événementsétranges commencèrent à provoquer l'éton­
nement et la frayeur de la famille: les tableaux tombaient des 
parois et se brisaient; les assiettes, les bouteilles et les verres 
allaient se briser contre les murailles sans qu’on y touchât ; les 
lampes tombaient delà table et les meubles, en se heurtant vio­
lemment, se fendaient, le tout sans cause apparente.

On parla naturellement d'esprits malfaisants, de diables, etc., 
on envoya chercher un prêtre, qui récita ses exorcismes, mais 
en vain. Un soir, l’aîné des deux fils Pansini, Alfred, alors âgé 
de sept ans, fut saisi d’un sommeil inexpliquable ; on le coucha, 
et le petit commença à parler d’une voix qui n’était pas la sienne. 
Ce phénomène se renouvela fréquemment depuis lors; le petit 
Alfred, en tombant dans cet état hypnotique, parlait (toujours 
selon le journal de Bari) comme un vrai orateur, en se servant 
du français, du latin, du grec, et en récitant même merveilleuse­
ment plusieurs chants de la Divine Comédie de Dante. Le soi- 
disant esprit qui mettait la maison sens dessus dessous se mani- 
festaà plusieurs reprises, tantôt par la bouche du garçonnet, tan­
tôt au moyen de billets que l’on trouva en différents endroits de 
la maison ; il fitsavoir qu’il s'appQ\a.\ichevalierFerdinando. L’écri­
ture étaitcellede AL Mauro Pansini, qui s’étonnait fort de l’affaire.

Mme Pansini se décida à amener son fils chez l’évêque du dio­
cèse Monseigneur Bérardi, qui se trouvait alors à Ruvo ; mais à 
ce moment Alfred tomba dans un état cataleptique dont il n’était 
plus possible de le tirer; c’est dans cet état qu’on le transporta 
chez le prélat qui, aussitôt qu’il le vit, l’appela à haute voix par 
son nom et l’enfant se réveilla. Il resta quatre jours auprès de 
l ’évêque sans être repris par ses crises, mais plus tard celles-ci 
recommencèrent de plus belle. Non seulement l’aîné, mais le ca­
det des deux frères, Paul, commença lui aussi à tomber de temps en 
temps dans cet état le plus souvent en même temps que son frère

C’est alors que se place la partie la cette
bizarre histoire. L’année dernière, les deux garçons se trouvaient
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Un autre jour, la famille Pansini était à table à midi 3o ; on 
envoya le petit Paul chercher du vin, mais l’enfant ne revint 
pas ; une demi-heure après, Alfred disparut à son tour de la 
table ; à 1 heure, ils se trouvèrent tous les deux en bateau sur la 
mer, à Barletta, qui se trouve à 32 kilomètres de Ruvo. Les 
enfants commencèrent à pleurer, et le batelier les fit descendre 
à terre. Par bonheur, ils trouvèrent bientôt un voiturier qui les 
connaissait et qui les ramena à Ruvo, où ils arrivèrent à 3 h. 3o 
du môme jour.

Une autre fois encore, les deux enfants étaient sur la place de 
Ruvo à 1 h. 35 ; à 1 h. 4 5 , ils étaient à Trani devant la porte de 
leur oncle, M. Maggiori ( i5 kilomètres environ). Ainsi, en d’autres 
occasions, ils se trouvèrent transportés, toujours en quelques 
minutes, à Bisceglie, Giovinazzo, Mariotta et Terlizzi.

L’année dernière, on avait publié que le professeur André 
Grossi, du lycée de Trani, étudiait sérieusement ces phéno­
mènes. Maintenant, on assure que ceux-ci intéressèrent pendant 
quelque temps le docteur Raphaël Cotugno, de Ruvo, médecin 
à un hôpital de Bari. Ce praticien s’efforça d’hypnotiser Alfred, 
mais presque sans y réussir — en tout cas, sans aucun résultat 
appréciable. Il déclara que l’on peut tout expliquer, hormis la 
disparition des deux enfants d’un endroit et leur apparition 
presque immédiate dans un autre. Le docteur Cotugno parla 
de ces faits au professeur Léonard Bianchi, de l’Université de 
Naples; ce savant éminent demanda qu’on lui envoyât les frères 
Pansini à sa clinique, mais les parents n’acceptèrent pas cette 
proposition.

On ajoute que les deux garçons sont beaux et intelligents ; 
Alfred suivait les cours du gymnase au séminaire ; Paul fait ses 
classes élémentaires ; leur père est un homme fort et de haute 
taille, d’une excellente santé; la mère est un peu malade. La 
famille se compose en outre d’une fillette de six ans et de deux 
autres frères, dont l’un est secrétaire communal à Ruvo. Ils ont 
fait de leur mieux pour empêcher ces faits de s'ébruiter, et ils 
considèrent ce qui leur arrive comme un vrai malheur.

XII....
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Contre l’Église spirite de N ew -Y ork

Le World  de New-York s'occupe de l'agitation qui grandit 
dans les cercles chrétiens de cette ville contre la Rév. May S. Pep­
per, le médium dont nous avons parlé dans les derniers numé­
ros des Annales , et qui, toute femme qu’elle est, occupe la charge 
de pasteur de la première Église Spiritualiste de Brooklyn, et 
avait représenté les spiritualistes américains au Parlement Mon­
dial des Religions, qui a été tenu l’été dernier à Portland, dans 
l’Oregon. Une société s’est organisée qui vient défaire appel aux 
membres de toutes les Églises. Aucune décision n’a encore été 
prise, mais la Société a chargé un avocat, William H. Byrne, de 
s’occuper du côté légal de laquestion, et dedécidersil’on possède 
les éléments nécessaires pour dénoncer Mme Pepper aux auto­
rités judiciaires. Mme Pepper est accusée d’être, sous le manteau 
de la religion, un instrument de communication entre les vivants 
et les morts, évidemment dans un but pécuniaire. La Société a 
particulièrement envoyé aux membres de l'Église de Brooklyn 
une circulaire intitulée : « Peut-on procéder contre Mrs Pepper ? »

La psychométrie 

appliquée à l’exploitation des mines

M. William Denton,et bien après lui le professeur W.-F. Barrett, 
avaient prévu l’application de la faculté psychométrique à diffé­
rents usages; et voilà qu’une brochure qui nous'parvient nous 
parle des singuliers pouvoirs psychométriques déployés par 
M. J.-J. Hindell, habitant à Launceston, Tasmania. On demanda 
d’abord à ce monsieur d’essayer ses facultés à la recherche de l’or, 
et sur la route qui mène à Ringarooma il parvint à indiquer 
l’endroit où s’étendait une vaste formation de quartz.

On appela ensuite M. Hindell à Golconde, où un syndicat se 
proposait d’acheter une mine, s’il la trouvait bonne. On pénétra 
dans le puits de la mine, et on trouva une couche de quartz
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d’environ six pouces d’épaisseur; l’administrateur delà Compa­
gnie qui devait vendre le terrain déclara que le filon augmentait 
à mesure que l’on descendait, et qu’il allait se rattacher à un 
autre déjà connu. Mais M. Hindell affirma qu’il n’en était rien, 
et que, bién au contraire, le filon diminuait de proportions jus­
qu’à ce qu’il disparût complètement dans l’ardoise. L’adminis­
trateur et le directeur de la mine se montraient indignés-de cette 
affirmation, en maintenant que la mine était d’une grande 
richesse. Les financiers qui avaient engagé M. Hindell suivirent 
son avis et renoncèrent à acquérir la propriété. La Compagnie en 
continua l’exploitation ; mais en moins de trois mois, le filon 
fut épuisé, et on n’en trouva pas d’autres.

Il serait intéressant d’obtenir des renseignements exacts sur 
ces re'cits, qui peuvent tout simplement cacher une réclame 
commerciale.

Le Professeur F . Porro.

M. le professeur François Porro, de l'Université de Gênes, 
vient d’être nommé directeur de l’Observatoire National Ar­
gentin de La Plata. Nos meilleures félicitations à l’éminent astro­
nome, qui est l’un des membres du Comité de rédaction des 
A nna les des Sciences psychiques.
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Deux Conférences de Sir Olivier Lodge à Londres

Sir Olivier Lodge a tenu, ces jours derniers, au Hertford C ol­
lege, à Londres, une conférence sur les € Recherches psy­
chiques » et leur importance dans la science et dans la religion. 
A peu près toute la presse anglaise et quelques journaux étran­
gers en ont publié d’assez longs comptes rendus.

Il débuta en faisant remarquer l'extension et l’importance 
prises par les études psychiques et méta-psychiques en France 
surtout, et l'intérêt que Ton paraît attacher même aux phéno­
mènes physiques de la médiumnité, pour lesquels Sir O. Lodge, 
ainsi que quelques autres membres des plus en vue de la S o­
ciété des Recherches psychiques, n'a jamais montré beaucoup 
de sympathie.

Ce qu’il faut employer en présence de ces phénomènes, dit-il, 
c’est le scepticisme dans la signification littérale du mot, c’est-à- 
dire un examen attentif et profond. Une acceptation empressée 
doit être évitée autant qu’un refus irréfléchi. Le dogmatisme, de 
nature positive ou négative, doit être également écarté comme 
irraisonnable et anti-scientifique. Quelqu’un de ces phénomènes 
peut paraître bizarre, voire même absurde, et de nature trop in­
certaine — mais il en est arrivé de même pour d’autres faits 
constatés par la science, à leur phase crépusculaire.

Les phénomènes méta-p^ychiques méritent d’être examinés, 
et devraient l’être par les personnes aptes à ces recherches, 
quoique les savants contemporains les considèrent avec défiance, 
sinon avec mépris. D’ailleurs, ces phénomènes ne sont pas nou­
veaux ; ils ont été communs à tous les âges et à tous les pays :
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seulement on les a considérés le plus souvent comme des « m i­
racles ».

A ce propos, le savant conférencier se demande si le progrès 
de la science a rendu le miracle plus raisonnablement probable- 
et il croit pouvoir répondre : € Sous certains rapports, oui. » 
Cette conclusion peut être surtout appliquée aux guérisons mer­
veilleuses. En effet, de nos jours, on est parvenu, par exemple, 
à produire, par auto-suggestion ou par allo-suggestion, des stig­
mates pareils h ceux qui se produisaient chez les saints et chez 
les sorcières.

Sir O. Lodge a terminé par une prophétie : celle de l’avène­
ment prochain d’une époque de religion: une religion libérée des 
superstitieux et alliée aux connaissances obtenues au moyen 
des progrès de la science. Une religion qui est maintenant la 
consolation d'un petit nombre d’êtres humains, mais qui sera 
bientôt reconnue comme une puissance par l’humanité presque 
entière, dont elle deviendra l'un des facteurs de vie.

— Sir Olivier Lodge a dernièrement aussi entretenu les étudiants 
de l’Université de Birmingham, dont il est le recteur, des « Cas de 
Lucidité ultranormale ». Le cas dont il s’est surtout occupé est 
celui de Mme X, étudié par le professeur Richet, qui en a fait 
l’objet d’une conférence à la Society f o r  Psychical Reserach , 
conférence que nous avons publiée dans notre numéro de juin.

Pour un Institut de Recherches Psychiques

Comme suite à l’article publié dernièrementparledocteur Geléy, 
et dont nous avons donné un résumé dans ce même numéro des 
Annales, la Société d’Études Psychiques de Genève a décidé, 
dans sa séance du 5 novembre, d’adresser à toutes les Sociétés 
similaires les deux questions suivantes: 

i° Les Sociétés d’Études Psychiques sont-elles d’avis que la 
fondation d’un Institut aiderait puissamment au développement 
des sciences dont elles s’occupent?

a0 Les membres desdites Sociétés seraient-ils disposés à con­
tribuer, dans les limites de leurs moyens, aux frais nécessités 
par cette institution ?

Une circulaire de la Société de Genève porte ce questionnaire 
à la connaissance des intéressés; elle exprime en même temps le
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vœu que les revues et journaux psychiques publient les réponses 
qui seront faites à ces demandes.

L’Institut Général Psychologique ne fait pas beaucoup parler 
de lui; mais n’est-ce pas aller un peu loin que de le considérer 
comme non-existant?

Un manuscrit de Victor Hugo sur le Spiritisme

On sait que Paul Meurice, mort le i3 décembre à Paris, pos­
sédait, en sa qualité d’exécuteur testamentaire de Victor Hugo, 
un manuscrit du grand poète sur le spiritisme. Non seulement 
il en a toujours refusé la publication, mais encore il ne la laissait 
même pas entr’ouvrir par les curieux... lisez les journalistes.

Va-t-on maintenant publier cet ouvrage ?
On serait bien naïf de l’espérer, car on a trop d'intérêt à main­

tenir le public dans l’erreur relativement à l’opinion de celui 
qui a écrit, au sujet des faits médianiques: “ Éviter le phéno­
mène, lui faire banqueroute de l’attention à laquelle il a droit, 
c’est faire tort à la vérité”.
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